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LA  COMÉDIE  DE  MŒURS  CONTEMPORAINE 

ESQUISSE  DE  L'HISTOIRE  D'UN  GENRE 


Le  théâtre  a  été  Tune  des  parties  les  plus  vivantes  dans  la  litté- 
rature de  la  seconde  moitié  de  ce  siècle.  Aux  environs  de  1850  un 
genre  s'est  constitué  qui,  depuis  près  de  cent  années,  était  attendu 
et  s'efforçait  à  naître.  C'a  été  la  moderne  comédie  de  mœurs.  La 
période  qui  s'ouvre  alors  est  une  des  plus  fécondes  qu'il  y  ait  dans 
l'histoire  de  notre  théâtre.  Aujourd'hui,  d'ailleurs,  bien  des  signes 
témoignent  que  le  mouvement  est  arrivé  à  son  terme.  Le  genre, 
tel  qu'il  a  été  exploité  pendant  plus  de  trente  années,  est  épuisé. 
Les  œuvres  que  quelques-uns  essaient  encore  d'en  tirer  suivant 
les  modes  anciennes  semblent,  dès  leur  apparition,  démodées.  Les 
chefs-d'oeuvre  du  genre,  à  chaque  «  reprise  »  qu'on  en  fait,  semblent 
vieillis  davantage.  Le  public  est  lassé.  Les  auteurs  sont  en  quête 
de  méthodes  nouvelles.  Le  moment  est  donc  venu  d'écrire  l'his- 
toire du  genre,  non  plus  dans  des  études  partielles  telles  que  sont 
les  feuilletons  de  la  critique  hebdomadaire,  mais  d'ensemble.  On  a 
commencé.  Le  livre  que  vient  de  publier  M.  Parigot,  te  Théâtre 
d'hier  \  est,  jusqu'à  présent,  le  plus  complet  qu'il  y  ait  sur  un  sujet 
beaucoup  plus  neuf  qu'on  ne  l'imagine.  Il  contient  une  série  de 

1.  Hippolyte  Parigot,  le  Théâtre  (T hier.  Éludes  dramatiques,  littéraires  etsocîaleSt  1  vol.  in-12  de 
xuii,  448  p.,  chez  Lecène  et  Oudin. 

Rkv.  d'bist.  LirriR.  de  la  Franck.  (1^*  Ann.).  —  I.  1 
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monographies  étudiées  consciencieusement,  écrites  avec  finesse 
plutôt  qu'avec  vigueur,  en  un  style  très  élégant  et  qui  gagnerait 
cent  pour  cent  à  Têtre  moins.  A  propos  de  ce  livre  et  dans  le  court 
espace  dont  je  dispose,  j'essaierai  d'indiquer  un  programme  des 
questions  auxquelles  devrait  répondre  l'écrivain  qui,  adoptant  une 
autre  méthode  que  celle  de  M.  Parigot,  voudrait,  au  lieu  de  nous 
présenter  une  série  de  portraits,  montrer  comment  le  genre  s'est 
formé,  développé,  usé,  et  sous  quelles  influences  on  le  voit  aujour- 
d'hui se  modifier. 

La  première  question  qui  se  pose  est  naturellement  celle  des 
origines.  C'est  aux  théories  de  Diderot  et  c'est  aux  essais  des 
inventeurs  du  drame  bourgeois  et  de  la  comédie  larmoyante  qu'on 
a  coutume  de  remonter  pour  y  démêler  les  premiers  commence- 
ments de  notre  comédie  de  mœurs.  On  n'a  point  tort,  si  Ton 
entend  par  là  que  Diderot  et  Mercier,  Nivelle  de  la  Chaussée  et 
Sedaine  ont  pressenti  l'œuvre  que  d'autres,  après  eux,  devaient 
mener  à  bonne  fin,  mais  pour  laquelle  ils  manquaient  des  instru- 
ments nécessaires.  L'idée  était  trouvée,  à  laquelle  il  faudrait 
encore  bien  du  temps  pour  réunir  les  moyens  dont  elle  avait 
besoin  afin  de  se  réaliser.  Ils  lui  vinrent  en  partie  du  romantisme. 
Car  il  semble  bien,  au  premier  abord,  que  la  comédie  moderne 
soit  précisément  le  contraire  du  théâtre  tel  que  les  romantiques 
l'avaient  compris.  Mais  ici  se  vérifie,  une  fois  de  plus,  cet  axiome, 
à  savoir  qu'en  littérature  on  n'hérite  que  des  gens  qu'on  tue.  Le 
romantisme  préconise  le  mélange  des  genres;  c'est  de  même  que 
notre  comédie  tour  à  tour  ingénieuse  et  pathétique,  spirituelle  et 
émouvante,  réunira  en  elle  les  deux  éléments  que  tenait  isolés 
rigoureusement  la  doctrine  de  la  séparation  des  genres.  Au  drame 
de  passion,  tel  qu'est,  par  exemple,  Antony,  la  comédie  emprun- 
tera la  description  des  erreurs  et  des  violences  de  l'amour,  qui,  la 
plupart  du  temps,  serviront  de  principal  ressort  à  l'action.  Au 
drame  d'histoire  elle  empruntera  la  description  du  milieu  :  le  soin 
qu'apportaient  les  romantiques  à  reconstituer  le  cadre  de  sociétés 
disparues,  elle  le  mettra  à  décrire  le  cadre  de  la  société  contempo- 
raine, insistant  avec  plus  de  rigueur  qu'on  n'avait  encore  fait  sur 
le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  conduite  des  hommes  et  le  milieu 
social  où  ils  se  trouvent  placés.  Enfin  c'est  une  remarque  impor- 
tante à  faire  que  le  personnel  du  drame  romantique  a  passé  en 
partie  dans  la  comédie  de  mœurs  et  que  celle-ci  n'a  fait  que 
traiter  de  façon  différente  les  questions  déjà  posées  des  droiU  des 
enfants  naturels  ou  de  la  situation  de  la  courtisane. 

Plus  encore  que  du  théâtre  romantique,  la  comédie  de  mœurs 
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procède  du  théâtre  de  Scribe.  C'est  de  là  que  tout  est  parti.  Et 
c'est  bien  pourquoi  Scribe  aujourd'hui  est  si  fort  attaqué,  et  non 
pas  certes  oublié,  mais  poursuivi  de  reproches  dont  Fâpreté  même 
suffirait  à  prouver  combien  profonde  et  durable  a  été  son  influence. 
Ce  qu'on  lui  fait  payer  si  cher,  ce  n'est  pas  tant  sa  popularité  do 
jadis  que  ce  n'est  la  survivance  de  son  œuvre  à  travers  l'œuvre  de 
ses  plus  remarquables  successeurs.  Or  voici  ce  qu'il  y  a  dans  le 
théâtre  de  Scribe  d'essentiel  et  de  caractéristique  :  c'est  qu'il  a 
considéré  le  théâtre  comme  un  art  spécial  ayant  non  pas  seulement 
ses  moyens  et  ses  procédés  qui  lui  sont  propres,  mais  aussi  sa 
logique  distincte  de  la  logique  de  la  nature.  Il  a  enseigné  encore 
qu'en  dehors  de  la  vérité  des  caractères  et  de  l'observation  des 
mœurs,  il  y  a  un  élément  irréductible  et  qui  est  proprement  de 
«  théâtre  »,  consistant  dans  l'agencement  des  scènes,  dans  les  allées 
et  venues  des  personnages  et  dans  l'ingénieuse  façon  dont  une 
intrigue  est  amenée  à  un  dénouement  attendu,  souhaité  ou 
redouté.  Cet  élément  dont  la  comédie  du  xvii®  siècle  avait  su  se 
passer  presque  entièrement,  ne  convient-il  pas  plus  encore  au 
vaudeville  qu'à  la  comédie?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  recher- 
cher. Il  suffît  de  constater  que  l'habileté,  peut-être  inférieure,  à  bien 
mener  une  intrigue  sera  pour  nos  auteurs  de  comédies  une  impor- 
tante partie  de  l'art.  Sous  toutes  les  comédies  d'Augier  ou  de 
M.  Dumas,  court  un  vaudeville  de  Scribe.  C'est  ainsi  que  l'in- 
vention de  ce  dramatiste  a  continué  de  défrayer  notre  scène. 
D'autre  part,  les  pièces  de  Scribe  se  déroulent  toutes  dans  un 
même  cadre  de  société,  qui  est  celui  de  la  bourgeoisie  aisée.  Il 
n'a  pas  su  remplir  le  cadre,  et  n'a  su  montrer  que  le  décor  et  le 
costume  :  mais  ces  bonshommes  qui  se  meuvent  dans  son  théâtre, 
d'autres  les  animeront,  les  feront  vivre,  en  feront  des  hommes; 
encore  ne  leur  aura-t-il  pas  été  inutile  de  trouver  déjà  en  posses- 
sion de  la  scène  les  futurs  héros  de  leurs  comédies. 

A  ces  éléments  venus  du  théâtre,  il  convient  d'en  ajouter 
d'autres  que  la  comédie  a  empruntés  à  d'autres  genres.  Le  théâtre 
ne  fait,  le  plus  souvent,  que  suivre  le  roman  dans  son  évolu- 
tion. Or  le  roman  avait  déjà  mené  à  bien  cette  peinture  des 
mœurs  où  le  théâtre  allait  s'essayer.  On  a  justement  dit  que  dans 
le  théâtre  renouvelé  Scribe  et  Balzac  se  sont  trouvés  réunis,  —  et 
>un  peu  étonnés  de  s'y  voir  ensemble.  Enfin,  l'époque  où  se  forme 
la  comédie  de  mœurs  est  précisément  celle  où  un  même  esprit  se 
répand,  qui  dans  la  société  se  traduit  par  l'avènement  du  positi- 
visme, et  dans  la  littérature  par  un  retour  à  l'observation. 

Pour  apprécier  le  système  dramatique  usité  par  les  auteurs  de 
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la  comédie  de  mœurs,  on  a  coutume  d'y  voir  Tinlrodûction  du 
réalisme  au  théâtre.  Cela  est  en  grande  partie  inexact;  et  de  cette 
désignation  impropre  sont  issus  la  plupart  des  reproches  qu'on  a 
adressés  au  système.  Une  œuvre  réaliste  est  celle  qui  représente 
des  êtres  d'humanité  moyenne  et  les  met  aux  prises  avec  des  évé- 
nements ordinaires.  La  comédie  de  mœurs  n'est  pas  réaliste  en 
ce  sens  et  elle  ne  le  pouvait  être.  En  effet  elle  a  pour  objet,  sui- 
vant le   mot  de  son  représentant  le  plus  autorisé,  de  peindre 
M  l'homme  social  »,  c'est-à-dire  de  montrer  les  déformations  pro- 
duites dans  le  caractère  par  l'état  des  mœurs.  Tout  donc  devra 
être  combiné  de  façon  à  présenter  dans  un  relief  saisissant  et  dans 
une  image  grossie,  un  vice  social.  Les  faits  seront  choisis  à  des- 
sein et  les  circonstances  arrangées  en  vue  de  l'effet  à  produire. 
L'individu  sera  grandi  jusqu'aux  proportions  d'un  type.  Le  dia- 
logue lui-même  devra  être  conduit  de  façon  que  chacune  des 
répliques  fasse  saillir  la  pensée  de  Tauteur.  On  voit  par  là  que  les 
principaux  défauts  qu'on  signale  dans  le  système,  loin  de  lui  pou- 
voir être  reprochés,  ne  sont,  au  contraire,  que  l'expression  des 
conditions  dans  lesquelles  le  genre  se  produit.  L'intrigue  est  arti- 
ficielle; mais  elle  le  doit  être,  attendu  que  les  spectacles  de  la  vie 
dans  leur  incohérence  sont  dépourvus  de  signification.  Les  per- 
sonnages excèdent  la  réalité  moyenne,  attendu  qu'ils  doivent  être 
représentatifs  d'un  plus  grand  nombre  d'individus.  Le  dialogue 
n'est  pas  toujours  naturel,  attendu  que  la  conversation  courante 
reproduite  dans  sa  banalité,  nous   renseignerait  insuffisamment 
sur  ceux  qui  y  prennent  part.  —  Mais  on  ne  peut  se  résigner  à 
montrer  toujours  les  vices   de  l'organisation  sociale,  sans  être 
amené  à  souhaiter  qu'ils  soient  réparés,  et  à  proposer  à  de  graves 
problèmes  une  solution  quelconque.  Pourquoi  dénoncer  le  mal  si 
ce  n'est  afin    de  préparer  le  mieux?  Les  travers  de  la  nature 
humaine  sont  éternels,  mais  Tétat  des  mœurs  est,  par  essence, 
variable  et  changeant,  et  capable  d'être  amélioré.  C'est  ainsi  que 
la  comédie  d'observation  s'achemine  vers  la  pièce  à  thèse.  Celle-ci 
en  est  le  dernier  aboutissement.  Le  point  où  l'équilibre  est  rompu 
entre   l'observation   et  la   prédication,   les   personnages  cessant 
d'être  des  hommes  pour  n'être  que  des  arguments,  en  marque 
l'extrême  limite. 

C'est  M.  Alexandre  Duma3  qui  a  été  véritablement  le  créateur 
du  genre,  l'ayant  exploré  dans  tous  les  sens,  en  ayant  tenté  toutes 
les  formes,  en  ayant  donné  tout  à  la  fois  les  modèles  et  la  théorie. 
Car  nul  écrivain  novateur  n'a  été  plus  que  lui  conscient  des  nou- 
veautés  qu'il  voulait   tenter.  Il  se  peut  bien  que  la  Dame  aux 
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Camélias  ait  été  écrite  en  huit  jours  sur  dés  chiCfons  de  papier, 
sans  aucun  plan  arrêté  d'avance,  et  sans  autre  dessein  que  celui 
de  gagner  un  peu  d'ai^ent.  A  partir  de  la  seconde  pièce,  le  théo- 
ricien de  théâtre  est  né  chez  M.  Dumas;  désormais  il  ne  cessera 
de  devancer  et  de  diriger  le  créateur.  Drame  sentimental,  comédie 
d'observation,  pièce  à  thèse,  et  l'allégorie  elle-même,  toutes  les 
formes  enfin  que  peut  prendre  la  comédie  de  mœurs  se  retrouvent 
dans  son  théâtre,  beaucoup  plus  varié  qu'à  un  premier  abord  on 
ne  serait  tenté  de  le  croire.  Pour  ce  qui  est  d'Emile  Augier,'et 
tien  que  sa  réputation,  comme  il  arrive,  traverse  une  période  cri- 
tique, il  ne  s'agit  pas  de  diminuer  la  valeur  de  son  œuvre.  Il  est 
permis  néanmoins  de  constater  que  s'il  a  su,  par  les  qualités  de 
son  esprit,  s'approprier  les  formes  dramatiques  inventées  par 
d'autres,  encore  ne  s'est-il  engagé  dans  aucune  voie  qui  ne  lui  eût 
été  frayée  par  quelque  devancier.  Il  a  commencé  par  s'exercer  à 
la  fantaisie  néo-grecque  dans  le  temps  où  elle  était  à  la  mode,  et 
continué  par  écrire  un  drame  romantique  dans  le  temps  oii  ce 
genre  était  déjà  démodé.  Il  a  eu  bien  de  la  peine  à  renoncer  à  la 
forme  versifiée  dans  la  comédie  de  mœurs  moderne.  II  ne  s'est 
attaqué  à  la  peinture  sociale  qu'après  le  Demi-Monde  et  à  la  pièce 
&  thèse  que  longtemps  après  le  Fils  naturel.  Il  y  avait  chez  lui  une 
sorte  de  lenteur  qui,  au  surplus,  s'accommode  fort  bien  avec  la 
puissance.  Non  moins  fécond  que  ces  deux  maîtres,  et  lui  aussi, 
créateur  à  sa  manière,  Labiche  a  été  l'Homère  d'une  épopée  bouf- 
fonne. Il  a  élevé  le  genre  du  vaudeville  en  y  mêlant  l'observation, 
«t  il  en  a  fait  comme  une  comédie  inférieure  ou  la  peinture  des 
ridicules  s'exagère  jusqu'à  la  caricature,  et  Taction  s'exaspère  jus- 
qu'à la  folie.  Doué  de  toutes  les  qualités  les  plus  séduisantes,  de 
l'esprit  le  plus  léger,  d'une  invention  inépuisable  et  d'une  ingénio- 
sité sans  pareille,  M.  Sardou  a  contribué!  plus  qu'aucun  autre,  à 
l'amusement  de  ses  contemporains  ;  et,  toutefois,  il  n'a  rien  ajouté  à 
l'œuvre  littéraire  ou  même  au  bagage  dramatique  de  son  temps. 
En  sorte  qu'on  pourrait  faire  l'histoire  du  théâtre  dans  la  seconde 
moitié  du  xix^  siècle,  sans  prononcer  même  le  nom  de  cet  auteur 
fertile  :  rien  d'essentiel  n'y  manquei*ait.  Avec  MM.  Meilhac  et 
Halévy,  dont  l'art  est  d'ailleurs  exquis,  le  système  de  la  comédie 
de  mœurs  conimence  à  se  désorganiser.  Le  souci  dé  la  compo- 
sition est  totalement  absent  de  leurs  pièces  charmantes  et  parfois 
ilélicieuses,  mais  qui  souvent  plaisent  par  leur  négligence  même 
ai  amusent  par  leur  décousu.  Que  si  la  fantaisie  s'y  fait  jour  à  côté 
de  l'observation,  l'observation  n'y  porte  plus  que  sur  un  monde 
très  restreint;-  et  parfois  elle  se  joue  sur  des  infiniment  petits. 
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Avec  M.  Pailleron,  l'art  de  la  comédie  devient  plus  menu  encore 
et  s'arrête  à  la  surface.  Enfln  le  théâtre  de  M.  Becque  marque  la 
réaction  contre  le  système  dramatique  précédemment  adopté;  il 
témoigne  d'une  conception  du  théâtre  presque  entièrement  opposée. 
On  pourrait  dire  qu'il  n'est  qu'une  critique  du  système  de  Dumas 
fils  et  d'Emile  Àugier.  —  Cette  classification  ne  diffère  pas  essentiel- 
lement  de  celle  que  M.  Parigot  serait  disposé  à  accepter.  Et  sans 
doute  il  serait  oiseux  de  chicaner  un  critique  sur  ses  préférences. 
Néanmoins  on  peut  regretter  que  le  Théâtre  (Thier  s'ouvre  par 
une  étude  sur  Emile  Augier,  comme  si  celui-ci  avait  été  l'initia- 
teur du  mouvement  dramatique  de  ce  temps.  Encore  n'est-ce  pas 
d'une  «  étude  »  qu'il  faut  parler;  mais  c'est  un  panégyrique  sans 
réserves  et  sans  nuances  que  M.  Parigot  consacre  à  Emile  Augier, 
s' appliquant  à  tout  justiKer  et  ne  craignant  pas  de  louer  tout, 
allant  jusqu'à  instituer  un  parallèle  suivi  entre  Molière  et  Augier. 
De  même  on  pouvait  n'être  pas  injuste  pour  le  talent  de  M.  Pail- 
leron sans  exalter  si  fort  l'auteur  du  Monde  où  Von  s'ennuie^  et 
sans  ouvrir  pour  l'auteur  de  la  Souris  le  ciel  des  apothéoses. 

Quels  sont  les  résultats  de  cette  longue  production?  Avec  le  sys- 
tème qui  leur  appartient,  quelle  œuvre  ont  faite  ces  auteurs?  Et 
comment  se  sont-ils  servis  de  l'instrument  qu'ils  s'étaient  forgé? 
Le  voici.  Ils  ont  fait  de  la  société  de  leur  temps  le  tableau  le  plus 
fidèle  peut-être  qui  soit  dans  aucune  littérature.  Que  si  plus  tard  on 
veut  savoir  quelle  a  été,  pendant  trente  années,  la  façon  de  vivre 
en  France  dans  une  partie  de  la  société,  et  plus  encore  quel  cou- 
rant d'opinion  s'est  formé  sur  quelques-uns  des  problèmes  qui  se 
posent  à  toute  société  organisée,  ce  n'est  pas  chez  les  romanciers, 
c'est  chez  les  écrivains  de  théâtre  qu'on  ira  chercher  des  rensei- 
gnements. Dans  une  société  égalitaire  les  classes  en  arrivent  for- 
cément à  se  mêler,  mais  c'est  tout  en  conservant,  aristocratie  et 
bourgeoisie,  certains  traits  de  caractère,  produits  d'une  longue 
habitude,  et  sans  abdiquer  nombre  de  préjugés.  De  là  un  premier 
cycle  de  comédies  consacrées  aux  rapports  des  classes  entre  elles 
et  à  leur  imparfaite  fusion.  La  révolution  économique  et  indus- 
trielle ayant  été  le  grand  fait  du  siècle,  et  un  fait  sans  précédents^ 
la  question  d'argent  y  a  pris  une  importance  toute  nouvelle,  et  au 
point  de  primer  toutes  les  autres.  C'est  pourquoi  si  la  question 
d'argent  fait  l'unique  sujet  de  plusieurs  comédies,  encore  n'en 
citerait-on  guère  d'où  elle  soit  complètement  absente.  Après  les 
questions  sociales  et  même  politiques,  celles  qui  intéressent  plus 
particulièrement  la  famille.  L'adultère  est  de  tous  les  temps,  mais 
la  façon  de  juger  l'adultère  varie  avec  les  temps.  Il  y  a,  vis-à-vis 
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de  la  femme  coupable,  des  veines  d'indulgence  et,  d*autres  fois, 
des  veines  de  sévérité.  Et  tantôt  on  s'accorde  pour  rire  du  mari, 
tantôt  pour  le  plaindre.  La  comédie  moderne  —  c'est  ce  qui  fait 
l'unité  de  son  inspiration  et  lui  donne,  en  dépit  de  ses  hardiesses, 
une  portée  morale  —  a  envisagé  Tadultërc  d'une  façon  quasiment 
tragique.  C'est  qu'elle  l'a  étudié  au  point  de  vue  de  ses  consé- 
quences sociales.  Elle  s'est  préoccupée  du  sort  fait  à  l'innocent 
par  le  coupable,  que  cet  innocent  soit  la  femme  ou  le  mari,  ou 
plus  encore  :  l'enfant.  Elle  s'est  appliquée  d'une  part  à  protéger  la 
famille  contre  toute  intrusion  illégitime,  et,  d'autre  part,  à  la 
débarrasser  des  entraves  du  mariage  indissoluble  pour  le  jour  où 
le  lien  matrimonial  n'est  plus  que  la  chaîne  où  sont  rivés  deux 
ennemis.  De  la  sorte  la  comédie  n'a  pas  seulement  décrit  les 
mœurs,  mais  elle  a  contribué  à  les  modifier;  elle  n'a  pas  seulement 
reflété  l'opinion,  mais  elle  l'a  réformée,  et  son  influence  s'est  tra- 
duite de  façon  matérielle  en  s'inscrivant  dans  la  législation  elle- 
même. 

Telle  a  été  chez  nous  l'œuvre  de  la  comédie  de  mœurs.  C'est 
une  œuvre  considérable.  On  voit  néanmoins  ce  qu'elle  a  laissé  en 
dehors  et  qu'elle  y  devait  laisser.  Elle  a  exploré  un  champ  qui  est 
assez  vaste,  mais  qui  tout  de  même  ne  pouvait  manquer  d'être 
limité.  11  est  un  autre  domaine  qu'elle  n'a  pas  abordé  et  qui  est 
donc  celui  où  les  novateur^  devront  chercher  fortune.  Elle  n'a 
étudié  les  hommes  que  dans  leurs  relations  entre  eux;  elle  n'a 
envisagé  leurs  actes  qu'au  point  de  vue  de  leurs  conséquences  par 
rapport  à  autrui;  elle  n'a  considéré  que  les  manifestations  exté- 
rieures de  notre  activité.  Ce  qui  reste  à  faire,  c'est  à  étudier  les 
actes  en  eux-mêmes  et  dans  leur  valeur  intrinsèque,  c'est  à  ana- 
lyser les  sentiments,  à  rendre  compte  de  la  vie  intérieure.  Après 
avoir  emprunté  les  procédés  du  roman  d'observation,  il  reste  au 
théâtre  à  s'approprier  ceux  du  roman  de  psychologie,  et  à  devenir 
un  thé&tre  d'analyse  et  un  théâtre  d'idées  ^ 

René  Doumic. 


1.  Voir,  sar  ce  sujet,  notre  élade  sar  «  le  Thâèlre  d'idées  *  daas  notre  volomo  De  Seribe  à 
ibêen. 
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.        BÉAT    LOUIS   DE   MURALT    ET    LES   ORIGINES 
DU    COSMOPOLITISME    LITTÉRAIRE    AU    XVIir    SIÈCLE 

;    Béat  Louis  de  Murait  n'est  guère  connu  en  France  que  par  les 
Lettres  sur  les  Anglais  et  les  Français  (1725),  l'un  des  aimables 
livres  du  commencement  du  xviii'  siècle.  Et  encore,  combien  de 
curieux  ont  lu  ce  livre  qui  eut  son  heure  de  réputation?  Voici 
longtemps  déjà  que  Sainte-Beuve  écrivait  :  «  Maintenant  que  Ton 
réimprime  tout,  on  devrait  bien  réimprimer  les  lettres  de  M.  de 
Murait  :  elles  le  méritent.  11  a  dit  le  premier  bien  des  choses  que 
Ton  a  répétées  depuis  avec  moins  de  netteté  et  de  franchise.  » 
{Caus.  du  lundi,  t.  XV,  p.  142.)  Le  regretté  M.  Guillaume  Guizot 
avait  projeté  cette  réimpression.  Il  est  mort  sans  nous  Tavoir 
donnée.  Il  faut  le  regretter  pour  Murait  *.  Ce  petit  recueil  de 
douze  lettres  (il  y  en   a  six  sur  TAngleterre  et  autant  sur  la 
France)  se  relit  encore  avec  intérêt.  Il  s'y  trouve  des  portraits 
piquants,  des  peintures  vives  et  très  suffisamment  colorées  pour 
Tépoque,  un  jugement  solide  et  dédaigneux,  un  esprit  uji  :peU 
âpre,  mais  non  sans  charme,  de  Vhumour  à  l'anglaise  ou  à  Talle- 
mande  :  en  un  mot,  un  curieux  mélange  de  netteté  française  et 
de  profondeur  germanique.  Mais  surtout  —  et  c'est  ce  que  les 
derniers  biographes  de  Murait  ont  un  peu  trop  sommairement 
indiqué  —  ce  petit  livre  marque  une  date  dans  l'histoire  si  curieuse, 
mais  encore  si  mal  débrouillée,  du  cosmopolitisme  et  de  l'esprit 
cosmopolite  en  France.  Elle  reste  à  écrire,  cette  histoire,  et  Murait 
y  aura  son  chapitre.  Son  recueil  est  Tune  des  premières  mani- 
festations de  cette  curiosité  qui  s'éveille  au  commencement  du 
xvin'*  siècle  pour  les  choses  étrangères,  notamment  a.nglaises  : 
curiosité  plus  éveillée  et  surtout  plus  informée  qu'on  ne  le  sup- 
pose en  général.  S'il  est  vrai  que  Tun  des  caractères  de  ce  temps 
ait  été  de  faire  brèche  dans  cette  muraille  de  Chine  qui  nous  sépa- 
rait du  reste  de  l'Europe  et  de  faire  entrer  un  peu  d'air  du  dehors 
dans  la  prison  intellectuelle  où  le  xvu®  siècle  s'était  volontaire- 
ment renfermé,  le  Suisse  Murait,  ce  Français  teinté  d'Allemagne, 
a  eu  l'honneur  de  porter  un  des  premiers  coups  de  pioche. 

t.  M.  Hitler  pense  que  les  lettres  de  Murait,  étant  «  toutes  imbues  d'esprit  germanique  a,  de- 
TTÛent  trouTer  un  éditeur  allemand.  J  aroue  n  en  pas  voir  la  nécessité.  Il  se  peut  que  ces  lettres 
aient  été  adressées  «  par  un  Allemand  à  des  Allemands  »,  il  n  en  est  pas  moins  rrai  que  la  forme 
«a  est  bien  française;  Murait  est  Français,  toutes  proportions  gardées,  au  même  titre  que  Hamilton. 
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On  s'est  d'ailleurs  passablement  occupé  de  lui  chez  nos  voi- 
sins, en  ces  derniers  temps.  Jadis  M.  Sayous,  dans  sa  curieuse 
Histoire  du  xvni*  siècle  à  t étranger  —  devenue  malheureusement 
si  rare  en  librairie  —  lui  avait  consacré  quelques  paragraphes 
(t.  I,  pp.  144-153).  En  Suisse  M.  Berthoud  dans  la  Galerie  Suisse 
de  1873,  puis  M.  Ritter  dans  un  article  substantiel  de  la  Zeit- 
schrift  fur  neufranzOsisclie  Sprache  und  Literatur  (1880),  en  avaient 
parlé  plus  longuement.  Depuis  lors,  Murait  a:  été  Tobjet  d'une 
étude  de  M.  E.  Blôsch  [Sammlung  bernischer  Biographierty  1887, 
1. 1)  et,  plus  récemment,  d'un  chapitre  de  M.  Ph.  Godet  dans  son 
intéressante  Histoire  litté^mre  de  la  Suisse  française  (1889).  Maïs 
il  ne  sera  plus  possible  dorénavant  de  parler  de  lui  sans  recourir 
avant  tout  à  la  monographie  de  M.  de  Greierz  :  Beat  Ludwig 
von  Murait  (Frauenfeld,.1888,  in-8)  *,  très  solide  en  tout  ce  qui 
touche  à  la  biographie  et  riche  de  renseignements  en  tout  le  reste. 
Le  seul  défaut  de  cet  excellent  travail  est  une  certaine  élroitesse 
de  jugement  en  matière  littéraire.  L'auteur  subit  trop  visible- 
ment rinfluence  de  la  critique  allemande  '. 


Grâce  à  M.  E.  Ritter  et  à  M.  de  Greierz,  la  vie  de  Murait  est 
aujourd'hui  suffisamment  connue. 

Béat  Louis  de  Murât,  ou  mieux  de  Murait,  était  né  à  Berne,  en 
1665  [?],  d*une  famille  protestante.  Sa  jeunesse,  sans  doute,  fut 
sévère.  Son  père  avait  servi  dans  les  armées  du  roi  de  France,  et, 
.par  suite,  la  France  était  connue  et  appréciée  dans  la  famille, 
quoique  Tinfluence  germanique  s'y  fît  également  sentir.  Murait 
suivit  Texemple  paternel,  après  avoir  fait  ses  études  à  Genève'. 
Il  ne  nous  resta  pas  longtemps  d'ailleurs,  et  il  est  permis  de 
croire  que  le  métier  de  soldat  ne  lui  convenait  pas.  En  1694  ou 
1695,  il  passe  en  Angleterre.  II  adresse  de  là  à  un  ami  les  lettres, 
longtemps  inédites,  qui  constituent  la  première  partie  de  son 
recueil,  et  qui  peignent  l'Angleterre,  suivant  le  mot  de  Sainte- 
Beuve,  «  dans  sa  crudité  »,  avant  «  l'âge  d'or  »  de  la  reine  Anne. 
11  revient  de  là  à  Paris  et,  mis  en  veine  par  le  succès  des  pre- 
mières lettres,  qui,  semble-t-il,  circulaient  en  manuscrit,  il  en 
compose  six  autres,  sur  la  France,  qui  sont  un  témoignage  bien 
piquant  et  trop  peu  connu. 

1.  DimerUtion  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Berne. 

2.  Voir  les  comptes  rendus  de  M.  Hirsel  dans  les  Gôttingiêche  gelehrte  Atixeigeny  de  M.  E.  Ritter 
.dans  la  Zeitschrift  f.  neuf,  Spr.  und  Lit,,  et  de  M.  Chuquet  dans  la  Jievue  critique  (1888  a.  iStÔ), 

3.  M.  de  Greierz  a  établi  que  Murait  était  à  Genève  à  Hége  de  seixe  ans. 
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Tout  plein  de  ses  souvenirs  d^Ângleterrc,  Murait  a  sans  cesse 
présente  à  la  mémoire  la  société  d'outre-Manche.  Il  songe  à  Tétat 
des  classes  rurales  chez  nos  voisins  et  il  écrit,  comme  la  Bruyère, 
quoique  avec  moins  d'éloquence  :  «  Le  paysan  français  parait 
tout  à  fait  misérable  :  il  est  mal  logé,  mal  vêtu,  mal  nourri  et  ne 
vit  qu'au  jour  la  journée  '.  Cependant  il  se  trouve  moins  malheu- 
reux qu'il  ne  parait.  »  Cette  soumission  étonne,  quand  on  vient 
d'un  pays  libre  :  «  On  n'entend  pas  parler  ici  de  gens  que  le 
désespoir  pousse  à  des  résolutions  violentes,  ni  contre  eux- 
mêmes,  ni  contre  le  gouvernement.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  que  le  paysan  est  sensible  à  la  grandeur  du  prince  sous 
laquelle  il  parait  accablé;  il  semble  qu*il  trouve  son  pain  noir 
plus  savoureux  toutes  les  fois  qu'il  apprend  le  gain  d'une  bataille 
ou  la  prise  d'une  ville.  »  (Lettre  IV.)  Sur  la  belle  société, 
Murait  ne  tarit  pas  en  épigrammes.  Il  est,  lui,  par  le  cœur,  du 
peuple  ou  de  la  bourgeoisie.  La  vanité  des  gens  de  cour  l'exas- 
père. La  recherche  du  bel  esprit  le  choque.  Ce  qui  rend  une 
femme  aimable  aux  yeux  des  Français,  «  c'est  la  vivacité,  c'est 
l'esprit  r  éternel  sujet  de  ridicule  pour  cette  nation  »  (L.  IV).  On 
retrouve  l'ours  bernois  dans  son  dédain  des  vaines  élégances,  du 
monde,  des  spectacles,  aussi  dans  son  culte  de  la  philosophie,  de 
la  religion,  de  la  poésie,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grave  dans  la  vie. 
Les  Français  croient  avoir  un  poète,  et  c'est  M.  Despréaux.  Tout 
le  monde  en  parle  à  Paris,  et  jusque  dans  les  diligences  (Murait 
revenait  de  Paris  à  Lyon)  de  certains  abbés  bavards  vous  en 
rebattent  les  oreilles.  Ne  soyons  pas  dupes.  «  Il  est  certain  que 
d'habiller  en  belles  expressions  des  pensées  ordinaires,  c'est  nous- 
donner  des  apparences  de  la  poésie,  et  non  pas  de  la  poésie  même.  >^ 
(L.  VI.)  Là-dessus,  et  une  fois  ses  réserves  faites,  Murait  juge 
finement,  joliment,  légèrement  presque  nos  écrivains.  Au  fond 
seulement,  tout  au  fond,  il  nous  croit  irrémédiablement  légers. 
A  tout  prendre,  il  vaut  mieux  être  Anglais  que  Français,  mais,, 
entendons-nous,  Anglais  de  bonne  marque  :  «  J'aimerais  mieux,  je 
crois,  être  un  digne  Anglais  qu'un  digne  Français;  mais  l'inconvé- 
nient serait  peut-être  moins  grand  d'êlre  un  indigne  Français  qu'un 
indigne  Anglais.  J'aimerais  mieux  aussi  faire  la  rencontre  d'un 
Français  homme  de  mérite  que  d'un  homme  de  mérite  Anglais, 


1.  M.  E.  Ritter  cile  une  très  curieuse  réimpression  des  Lellres  de  Murait»  faite  en  l'An  viii,  à 
Paris,  par  un  éditeur  patriote.  Il  y  a  une  dédicace  «  k  la  jeunesse  du  xix*  siècle  »,  dans  laquelle  on 
lit,  à  propos  de  ces  lettres  sur  la  France  du  xvii«  :  «  On  a  trouvé  quelquefois  le  tableau  plus  sévèr» 
que  flatté.  Jeunes  gens,  je  le  meta  sous  vos  yeux,  moins  comme  un  modèle  k  imiter  en  tout  que 
comme  une  étude  :  puisse-t-elle  vous  apprendre  k  apprécier  vos  pères,  et  k  valoir  encore  plai. 
qu*eux  I  »  On  était  an  temps  du  Consulat. 
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comme  il  y  aurait  plus  de  plaisir  de  trouver  un  trésor  en  pièces 
d'or,  dont  on  pourrait  d'abord  jouir,  que  d'en  trouver  un  en  lin- 
gots qu'il  faudrait  premièrement  convertir  en  espèces.  »  (L.  IV.) 
En  vérité,  on  se  console  d'avoir  des  ennemis  comme  Murait. 

Après  ses  voyages,  il  revint  en  Suisse  et  s'y  maria  (1698).  Le 
reste  de  sa  vie  appartient  aux  querelles  religieuses  du  temps. 
Murait  était  profondément  religieux.  Quand  éclata  le  mouvement 
piétiste  bernois  —  mouvement  dont  les  échos  se  retrouvent, 
comme  l'a  montré  M.  E.  Rilter,  chez  M"'  de  Warens  et,  par 
elle,  chez  Rousseau  '  —  il  s'y  jeta  à  corps  perdu,  fut  impliqué 
dans  un  procès,  et,  en  1701,  exilé  de  Berne.  Dès  lors,  comme  dit 
son  pieux  préfacier  de  172S,  «  cette  route  le  conduisit  bientôt  dans 
les  sentiers  étroits,  qui  demeurent  inconnus  à  ceux  qui  n'y  mar- 
chent pas,-  et  dans  toutes  sortes  de  renoncements  à  ses  penchants 
les  plus  chers.  »  L'écrivain  incisif  et  amusant  des  Lettres  se  trans- 
forme en  mystique,  dont  les  égarements  attristaient  Jean-Jacques. 
«  Vous  lisez  Murait,  écrit  Saint-Preux  à  Julie  dans  la  Nouvelle 
Héloîse  (vi,  7)  :  voyez  comment  il  a  flni,  déplorez  les  égarements 
de*  cet  homme  sage.  » 

Ëconduit  de  Berne,  puis  de  Genève  *,  où  il  se  réfugia,  Murait 
se  fixa  à  Colombier,  près  de  Neuchàtel.  Il  y  passa  le  reste  de  sa 
vie,  déplorant  l'humeur  inconstante  qui  l'avait  jadis  poussé  aux 
voyages.  De  cette  époque  date  sa  Lettre  sur  les  voyages^  réim- 
primée souvent  à  la  suite  des  Lettres  sur  les  Anglais  et  les  Français. 
Cœlum^  non  animum  mutant  y  qui  trans  mare  currunt  :  c'est  ce 
thème  que  développe  maintenant  le  philosophe  assagi  et  vieilli. 
Nos  pères  ne  voyageaient  pas.  «  Mais  aussi,  dit-on,  ces  bonnes 
gens,  pour  ne  vouloir  pas  descendre  de  leurs  montagnes  et  se 
former  un  peu,  étaient  merveilleusement  simples  et  grossiers,  et 
n'ont  guère  joui  de  la  vie.  Ils  en  ont  joui  plus  que  nous.  Comme 
chez  eux  les  plaisirs  de  la  vie  ne  dépendaient  pas  des  choses  étran- 
gères, mais  de  ce  que  le  pays  leur  fournissait,  ils  les  ont  goûtées 
tranquillement,  et  ils  ont  vécu  heureux.  »  Et  devançant  Rousseau, 
qui,  lui  non  plus,  ne  se  consolera  pas  de  voir  son  pays  en  proie 
aux  modes  étrangères,  le  sage  de  Colombier  s'écrie  :  «  Heureuse 
nation,  si  elle  savait  jouir  de  ses  avantages!...  Une  heureuse  obs- 
curité, un  genre  de  vie  éloigné  de  toute  ostentation,  autant  que  de 
toute  mollesse,  devait  nous  attacher  à  nos  montagnes  et  nous  y 
affermir.  Dans  cette  situation  la  Providence  nous  voulait  conserver 


1.  Cf.  Magny  et  Upiétisme  romand,  1699-1730.  —  Lausanne,  1891. 

t.  M.  Rilter  a  éUbli,  d*après  les  textes  ofQciels,  qae  ce  deuxième  séjour  de  Murait  à  Génère  dura 
tlQe  année. 


i%  REVUE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA   FRANCE. 

exempts  des  troubles  et  des  agitations  qui  travaillent  le  reste  du 
■monde  et  nous  proposer  pour  exemple...  Les  gens  sensés,  qui  ont 
vu  les  mœurs  étrangères,  le  luxe  et  la  vie  licencieuse  de  la  jeu- 
nesse s'introduire  parmi  nous,  ont  prévu  dès  lors  la  ruine  de  la 
nation,  et  Font  prédite...  11  y  en  a  parmi  eux  qui  ont  de  tristes 
pressentiments.  »  Comment  s'étonner  que  Rousseau  ait  pratiqué 
les  ouvrages  de  Murait  et  qu'il  en  ait  aimé  la  philosophie  un  peu 
amère? 

A  soixante-douze  ans,  Murait  se  remaria.  Il  épousa  une  jeune 
fille  zuricoise  de  vingt-cinq  ans.  A  soixante-quinze  ans,  il  entre- 
prit un  voyage  mystérieux  en  Prusse  rhénane  :  pour  obéir  aux 
injonctions  d'une  illuminée,  il  descendit  le  Rhin  et  TAar  en 
j}ateau  jusqu'à  Solingen.  M.  de  Grcicrz  a  publié  une  relation  de  ce 
voyage  singulier  par  M"*  de  Murait,  relation  dont  Toriginal  est 
«ntre  les  mains  de  M.  A.  de  Murait,  à  Berne.  Elle  témoigne 
amplement  du  prestige  que  l'inspirée  «  Frau  Dorothée  »  exerçait 
sur  ses  compagnons  de  route.  Cette  femme,  dit  M"®  de  Murait, 
est  «  une  énigme,  même  aux  yeux  de  presque  tous  les  gens  de 
bien.  Quant  à  moi,  qui  suis  plus  tôt  [sic]  spectatrice  qu'actrice  dans 
tout  ce  .qui  se  passe  d'étrange  par  la  voye  de  cette  femme,  j'ouvre 
les  yeux  plus  que  jamais  sur  ce  qui  se  passe,  et  plus  que  jamais 
ces  choses  me  paraissent  mystérieuses  et  importantes...  »  A  vrai 
dire,  celte  femme  lui  inspire  bien  quelques  inquiétudes.  Mais  il 
y  a  en  elle  «  je  ne  sais  quoi,  qui  enfin  pourrait  bien  se  trouver  du 
divin.  »  {Op.  cit.,  p.  i09.)  Tout  cela  est  fort  étrange  et  nous 
explique  les  derniers  livres  de  Murait  et  cette  «  sauvagerie  intel- 
lectuelle »  de  la  fin,  dont  parle  M.  E.  Ritter. 

On  attribue  à  Murait  beaucoup  de  livres  auxquels  il  n'a  jamais 
eu  part.  Ceux  qui  semblent  devoir  lui  être  attribués  sont,  à  en 
croire  M.  de  Greierz  : 

L'Instinct  divin  recommandé  aux  hommes,  1727  ; 

Lettre  sur  Vesprit  fort  (à  la  suite  d'une  nouvelle  édition  des 
Lettres  sur  les  Anglais  et  les  Français,  1728); 

Lettres  fanatiques,  1739; 

Fables  nouvelles,  Berlin,  1733  [posthume]. 

Il  collabora  aussi  aux  œuvres  de  celte  curieuse  Marie  Huber, 
dont  M.  Sayous  aparlé  dans  son  Dix-huitième  siècle  à  l  étranger  (t.  I). 
La  plupart  de  ces  ouvrages  furent  plusieurs  fois  réimprimés. 

J'avoue  ne  pas  partager  ladmiration  dé  M.  de  Greierz  pour 
Murait  fabuliste.  Ses  fables  sont  aussi  plates  qu'elles  sont  morales. 
Les  Lettres  fanatiques,  en  revanche,  méritent  une  mention  spé- 
ciale :  car  Rousseau  les  lisait  au  moment  où  il  composait  XÉmile. 
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Murait  mourut  en  1749.  Il  laissait  une  fille,  qui  épousa  M.  de 
Chàrriëre,  dont  le  fils  devait  donner  son  nom  à  la  fameuse  M"''  de 
Charriëre,  Tamie  de  Benjamin  Constant. 

11  ne  faudrait  pas  que  le  mystique  de  la  fin  fit  tort  au  Murait  de 
la  première  période,  qui  est  un  franc  original,  un  «  Suisse  atrabi- 
laire »,  comme  on  l'appela  au  siècle  dernier,  un  «  Alceste  ber- 
nois »,  dit  M.  Godet,  mais  à  coup  sûr  un  homme  de  jugement  et 
d'esprit.  11  a  l'intelligence  nette  et  acérée.  Il  est  du  xvm*  siècle 
avant  1700  (n'oublions  pas  que  son  livre  fut  écrit  certainement 
en  1694  ou  1695).  Il  y  a  en  lui  du  Fontenelle,  voire  du  Montesquieu 
des  Lettres  persanes.  Décrivant  Saint- Paul  de  Londres,  le  protestant 
Murait  se  donne  le  malin  plaisir  de  remarquer  que  c'est  «  un  des 
plus  vastes  temples  qui  soient  en  Europe,  capable  d'arrêter  toute  la 
corruption  de  Londres,  si  Tefficace  des  sermons  répond  à  la  gran- 
deur du  bâtiment.  »  Il  raille  joliment  le  Français  qui  débarque  à 
l'étranger  :  «  Dès  qu'un  Français  vient  dans  un  autre  pays,  sur- 
pris de  voir  tout  un  peuple  différer  de  lui,  il  ne  peut  plus  se  con- 
tenir et  il  s'échappe  à  la  vue  de  tant  d'horreurs.  »  Comment  peut- 
on  être  Persan?  C'est  lui  encore  qui  dit  de  ces  Anglaises  «  toutes 
blondes  et  blanches  »  :  «  Leur  air  est  si  modeste,  qu'on  se  sent 
tenté  quelquefois  de  dire  à  une  femme  qu'elle  est  belle,  pour  avoir 
le  plaisir  de  le  lui  apprendre.  » 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  parut  en  1725  le  recueil  de  Murait, 
dont  voici  le  tilre  exact  : 

Lettres  sur  les  Ânglois  et  les  François  et  sur  les  Yoiages 
MDCCXXV,  in-8%  543  pp.  *  (précédées  d'une  :  «  Lettre  d'un  ami  de 
l'auteur  au  libraire,  contenant  l'histoire  de  ces  lettres  »  :  10  pp.) 
[le  livre  fut  réimprimé  la  même  année  à  Cologne,  in-12,  312  pp.]. 
.  A  cette  .date,  l'auteur,  sous  l'influence  des  idées  piétistes, 
croyait  commettre  le  péché  d'orgueil  en  se  laissant  imprimer. 
Même,  il  avait  brûlé  les  copies  de  ses  lettres  qui  lui  étaient  tom- 
bées sous  la  main.  Mais  les  imprimeurs  en  Hollande  avaient  pris 
les  devants.  La  lettre  sixième  sur  les  Français,  qui  est  une  analyse 
d'une  satire  de  Boileau,  avait  paru  dans  les  Nouvelles  littéraires 
de  La  Haye  (mai  1718)  *.  Après  deux  ans  de  sollicitation,  ses 
amis  obtinrent  de  Murait  qu'il  se  laisserait  imprimer,  ou  réim- 
primer. Il  retoucha  son  manuscrit,  mais  sans  le  mettre  au  point. 

1.  Sans  nom  d'auteur.  Mais  on  devina  Vaulenr  rapidement.  L'éditeur  est  Fabri  et  Barillot,  de 
Genève,  comme  le  prouve  Texamen  des  fleurons,  tètes  de  page  et  ca!B-de-lampe.  Cf.  Ë.  Hitter, 
keittchr.  f,  n.  Spr.  u.  L.,  t.  XI,  B,  p.  2. 

9.  M.  de  Greierz  a  en  le  mérile  de  retrouver  le  premier  texte,  imprimé  en  Hollande,  de  la  sixième 
lettre  sur  Boileau.  A  la  première  page,  Murait  est  nommé  en  toutes  lettres,  et  on  le  dit  «  connu 
des  gens  de  lettres.  * 
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Car,  dans  les  lettres  sur  la  littérature  française,  on  ne  voit  figurer 
ni  le  nom  de  Voltaire,  ni  celui  de  Lesage,  ni  celui  de  Montesquieu. 
Ces  gloires  parisiennes  n'arrivaient  pas  sans  doute  à  Colombier. 
Pour  ce  qui  est  de  TAngleterre,  le  tableau  resta  paiement  un  peu 
défraîchi.  Les  allusions  que  les  lettres  anglaises  renferment  en 
divers  endroits  —  allusions  à  des  événements  «  récents  »  de  1691, 
1692  ou  1693  (un  passage,  entre  autres,  qui  permet  d'établir  que 
la  reine  Marie  était  encore  vivante  quand  Murait  écrivait)  —  datent 
ces  lettres.  Au  surplus,  les  éditeurs,  dans  la  préface,  nous  aver- 
tissent du  fait.  De  même  que  «  les  jugements  de  M.  de  Murait, 
comme  le  dit  Sainte-Beuve,  atteignent  TAngleterre  dans  toute  sa 
crudité  sous  Guillaume  et  avant  qu'elle  eût  le  temps  de  se  polir 
sous  la  reine  Anne,  grâce  aux  Pope  et  aux  Addison  »,  de  même 
c'est  la  France  des  dernières  années  du  grand  siècle  que  nous 
apprenons  à  connaître  dans  Murait,  et  je  ne  sais  si  Prévost,  qui 
connaissait  son  livre,  ne  s'en  est  pas  souvenu  dans  les  Mémoires 
dCun  homme  de  qualité,  où  il  fait  une  peinture  de  la  même  époque. 

Murait  débutait  en  littérature  à  soixante  ans.  Il  y  rencontra  le 
succès.  Plusieurs  additions  parurent  successivement  à  Genève, 
Cologne,  Paris  ^  Le  Journal  des  savants  d'août  1726  annonce  une 
traduction  anglaise,  dont  je  ne  sais  si  elle  a  paru.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'à  l'étranger,  tant  en  Allemagne  que  dans  son  pays 
d'origine,  le  livre  eut  un  certain  retentissement.  Entre  autres 
preuves  de  son  succès,  M.  L.  Hirzel,  dans  son  édition  des  poésies 
de  Haller  ',  signalait  naguère  l'influence  que  Murait  exerça  sur 
son  auteur. 

Mais  c'est  surtout  en  France  que  le  petit  recueil  des  lettres  fit 
son  chemin.  Dès  1724  — ce  qui  semble  faire  croire  que  l'édition 
de  1725  est  postdatée  —  la  Bibliotliêque  française  (t.  IV,  2*  p., 
pp.  70-82,  et  t.  VI,  1"  p.,  pp.  102-123)  en  rendit  compte.  L'auteur 
de  l'article  reconnaissait  dans  les  lettres  des  «  traits  neufs  et  ori- 
ginaux. »  Mais,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  il  se  refusait  à 
admettre  la  supériorité  de  l'Angleterre,  si  vantée  par  Murait  : 
(c  C'est  un  paradoxe  de  notre  auteur,  qui  ne  veut  que  du  bon  sens, 
comme  si  on  ne  pouvait  l'allier  avec  la  politesse.  »  Le  Journal 
des  savants  (août  1726)  lui  consacra  deux  longs  extraits.  La  Biblio- 
thèque des  livres  nouveatix  (Nancy,  sept.,  oct.  et  déc.  1726)  en 
parla  également  ^  Un  régent  de  rhétorique  au  collège  Louis-le- 

1.  Une  édition  corrigée  parai  à  Zurich  en  1728  et  le  Journal  de  Trévoux  l'annonce  en  avril  1727. 

3.  Frauenfeld,  1882. 

3,  Cf.  aussi  Journal  littéraire  de  La  Haye,  1731,  t.  XVIII,  p.  246  et  50;  Mercure Suiête,  mars  1733, 
noT.  et  déc.  1736;  Lettres  juives  de  d'Ârgens,  lettre  68  ou  72  suivant  les  éditions;  les  Cinq  année» 
litiiraireê  de  P.  Clément,  1-'  mars  1751  et  30  déc.  1752. 
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Grand  le  réfuta  publiquement  dans  une  harangue  vengeresse  le 
28  janvier  1728,  au  dire  du  Mercure  de  Finance  (mai  1728). 

L'abbé  Desfontaines  prit  feu  et  publia  tout  un  volume  de  réfu- 
tation : 

Apologie  du  caractère  des  Anglais  et  des  Français^  ou  observa- 
tions sur  le  livre  intitulé  :  Lettres  sur  les  Anglais  et  les  Français  et 
sur  les  voyageSy  avec  la  défense  de  la  sixième  satire  de  Despréav^ 
et  la  justification  du  bel  esprit  français  [ces  deux  dernières  pièces 
sont  du  P.  Brumoy].  A  Paris,  Briasson,  1726,  in-12,  pp.  213. 

\S Apologie  de  Desfontaines  fut  réimprimée  dans  l'édition  de  1727 
des  Lettres  de  Murait. 

Desfontaines  rendait  justice  à  Murait  en  termes  assez  naïfs  : 
(c  Je  fus  bien  aise  de  voir  un  Suisse  penser.  Il  faut  avouer  que 
nous  avons,  au  sujet  de  quelques  nations,  des  préjugés  ridicules. 
Je  commence  donc  à  me  figurer  des  philosophes  sur  la  cime  des 
Alpes,  comme  je  commence  depuis  quelque  temps  à  me  repré- 
senter des  poètes  d'Astracan  ou  de  Norwège...  Ce  Suisse  à  tête 
pensante  n'est  pas,  s'il  vous  plait,  un  Français  déguisé,  un  specta- 
teur suisse  [la  mode  était  alors  aux  imitations  d'Addison]...;  c'est 
un  Suisse,  un  vrai  Suisse,  mais  un  Suisse  anglais  et  français  en 
même  temps,  c'est-à-dire  qu'il  s'est  formé  l'esprit  dans  le  com- 
merce des  deux  nations.  Comme  Suisse,  il  a  du  bon  sens  et  de  la 
simplicité  ;  comme  Anglais,  assez  de  profondeur  et  de  pénétration  ; 
comme  Français,  de  la  vivacité  et  quelque  délicatesse.  »  Desfon- 
taines démêle  assez  exactement  le  mérite,  original,  à  cette  date, 
de  l'esprit  de  Murait.  Lui-même,  au  surplus,  n'essayait-il  pas  de 
se  donner  pour  un  esprit  cosmopolite?  N*a-t-il  pas  eu  la  prétention 
d'avoir,  avant  Voltaire,  révélé  l'Angleterre  à  la  France? 

Il  contestait  d'ailleurs  à  Murait  l'exactitude  de  plusieurs  asser- 
tions, et  aidé,  dit-il,  d'un  Anglais,  il  dresse  un  catalogue  de  ses 
erreurs.  Voltaire  le  tança  vertement  :  «  Imprime-t-on  un  livre 
sage  et  ingénieux  de  M.  de  Murait,  qui  fait  tant  d'honneur  à  la 
Suisse,...  Tabbé  Desfontaines  prend  la  plume,  déchire  M.  de 
Murait,  qu'il  ne  connaît  pas,  et  décide  sur  l'Angleterre,  qu'il  n'a 
jamais  vue.  »  {Mémoire  du  sieur  de  Voltaire  *.)  La  réponse  est  un 
peu  vive.  Desfontaines  n'avait  pas  été  si  sévère  pour  Murait.  Il 
avait  seulement  fait  preuve  d'une  réelle  ignorance  des  choses 
anglaises,  et  Voltaire  le  constate,  non  sans  plaisir  '. 

f .  Œunrety  éd.  Garnier,  t.  XXUI,  p.  33.  —  II  est  essenliel  de  noter  que  le  passage  est  de  1739, 
e'ett-à-dire  postérieur  de  plusieurs  années  aux  Lettrée  anglaiêee^  et,  par  conséquent,  au  séjour  de 
Voltaire  eo  Angleterre. 

2.  Voltaire  a  tocyours  contesté  à  Desfontaines,  et,  semble- l-il,  non  sans  raison,  la  connaissance 
de  la  langue  et  de  la  littérature  anglaises  dont  celui-ci  se  targuait. 
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Yollaire  a  rendu  hommage  à  Murait  en  l'imitant  dans  les  Lettres 
anglaises.  Il  est  hors  de  doute  qu'en  les  écrivant  il  avait  sous  lea 
yeux  le  livre,  encore  récent,  du  philosophe  bernois.  J'inclinerais 
à  croire  qu'il  Tavait  avec  lui  lors  de  son  voyage  en  Angleterre 
(mai  n26-février  4729)  et  qu'il  s'en  servit  pour  s'orienter  dans  ses 
premières  études  anglaises.  Dans  le  début  (supprimé  dans  lés 
éditions  postérieures)  de  la  lettre  XIX,  il  le  nomme  «  le  sage  et 
ingénieux  M.  de  Murait  »  :  grave  témoignage  que  le  siècle  a  coa-. 
firme  '.  II  me  suffira  de  citer  ici  Jean-Jacques,  qui  n'.est  guère 
moins  élogieux  '.  Notre  auteur  est  tantôt  «  le  grave  Murait  »,  tantôt 
«  un  homme  sage  »  (cf.  la  Nouvelle  Héloïse,  II,  12,  45,  48,  20). 
Il  est  incontestable  que  Rousseau  avait  sous  les  yeux  les  lettres 
de  Murait  et  sa  critique  des  frivolités  françaises  quand  il  écrivait 
sa  description  de  Paris  et  de  la  société  parisienne.  Les  analogies 
de  point  de  vue,  même  de  forme,  sont  frappantes.  Au  surplus,  il 
cite  son  précurseur  :  «  Ils  [les  Parisiens]  se  plaignaient  de  notre 
Murait  :  je  le  crojs  bien  :  on  voit,  on  sent  combien  il  les  hait, 
jusque  dans  les  éloges  qu'il  leur  donne.  » 

Il  le  suit  dans  son  admiration  de  l'Angleterre  et,  ici  encore,  le 
cite  et  rimile  dans  la  Lettre  sur  les  spectacles. 


a  Les  femmes,  avait  écrit  Murait  en  parlant  des  Anglaises,  se  laissent 
aller  aisément  à  la  tendresse,  elles  ne  se  mettent  pas  beaucoup  en 
peine  de  la  cacher,  et...  elles  sont  capables  d'une  grande  résolution  en 
faveur  d'un  amant;  douces  avec  cela  presque  sans  finesse  et  sans  art, 
naturelles  dans  la  conversation,  et  peu  gâtées  par  les  douceurs  des 
hommes,  qui  ne  leur  donnent  que  la  moindre  partie  de  leur  temps.  En 
effet,  la  plupart  préfèrent  le  vin  et  le  jeu...  Il  est  bien  vrai  que  lorsqu'ils 
deviennent  amoureux,  c'est  avec  violence  :  Tamour  n*est  pas  chez  eux 
une  faiblesse  dont  ils  aient  honte;  c'est  une  affaire  sérieuse  et  impor- 
tante, dans  laquelle  il  s'agit  assez  souvent  de  réussir,  ou  de  laisser  la 
raison  ou  la  vie...  Les  Anglais  ne  paraissent  guère  faits  pour  la  galan- 
terie :  ils  ne  connaissent  presque  pas  de  milieu  entre  une  entière  fami- 
liarité et  un  respectueux  silence,  et  ils  ont  assez  de  bon  senfe  pour  ne 
s'embarrasser  de  ce  dernier  que  le  moins  qu'ils  peuvent.  J'ai  vu,  chez 
des  gens  de  qualité,  servir  des  pipes  et  du  tabac  à  la  fin  du  repas,  les 


1.  M.  Hitler  cite  une  lettre  de  Jacob  Vornet  à  J.  A  Turrellini,  datée  de  Paris,  7  mars  1726  :  «  Les 
lettres  do  M.  Murait  soDt  fort  goûtées  ici  par  toas  les  gens  de  bon  sens.  Ceux  qui  déclament  contre 
la  corruption  du  goût  et  du  style  en  France,  se  plaisent  à  relever  ce  lÎTre-là,  comme  un  modèle  de 
belle  et  nerveuse  simplicité.  » 

2.  Seul  des  critiques  du  xviii*  siècle,  le  Genevois  Clément  contesta  la  valeur  du  livre  de  Marftlt 
et  en  déclara  la  réputation  usurpée  :  «  Quoi  de  plus  superficiel  et  de  plus  vague  que  ces  lettres 
du  gentilhomme  Buis«e,  gui  ont  tant  rt^itssi?  No  voilà-l-il  pas  quelque  chone  de  bien  difficile  que 
de  dire  la  vériiû  et  de  ne  choquer  personne,  quand,  on  ne  dit  presque  rien  de  particulier?  L'auteur 
est  mort,  ou  dévot,  ainsi  il  me  pardonnera.  *  {Les  cinq  années  littéraires^  I.  III,  p.  21.) 


LES   ORIGINES   DU   COSMOPOLITISME    LITTÉRAIRE   AU   XVIII^   SIÈCLE.        17 

femmes  se  retirer,  el  les  hommes  les  voir  partir  tranquillement,  en 
i;emplissant  leurs  pipes.  »  (L.  III.) 

Voici  le  passage  correspondant  de  Rousseau  : 

a  Les  Anglaises  sont  douces  et  timides;  les  Anglais  sont  durs  et  fé- 
roces... A  cela  près,  tout  est  semblable.  Les  deux  sexes  aiment  à  vivre 
à  part;  tous  deux  font  cas  des  plaisirs  de  la  table  :  tous  deux  se  ras- 
semblent pour  boire,'  après  le  repas,  les  hommes  du  vin,  et  les  femmes 
du  thé;  tous  deux  se  livrent  au  jeu  sans  fureur  et  s*en  font  un  mérite 
plutôt  qu'une  passion  [Fanglomanie,  en  1758,  inspirait  à  Rousseau  cette 
correction  au  jugement  de  Murait]  :  tous  deux  ont  un  grand  respect 
pour  les  choses  honnêtes,  tous  deux  aiment  la  patrie  et  les  lois;  tous 
deux  honorent  la  foi  conjugale  [on  notera  ces  additions];...  tous  deux 
sont  silencieux  et  taciturnes;  tous  deux  difliciles  à  émouvoir;  tous 
deux  emportés  dans  leurs  passions;  pour  tous  deux,  Tamour  est  terrible 
et  tragique  :  il  ne  s'agit  pas  de  moins,  dit  Murait,  que  dy  laisser  la 
raison  ou  la  vie,..  Ainsi  tous  deux,  plus  recueillis  avec  eux-mêmes,  se 
livrent  moins  à  des  imitations  frivoles,  prennent  mieux  le  goût  des 
vrais  plaisirs  de  la  vie,  et  songent  moins  à  paraître  heureux  qu'à 
l'être.  » 

Limitation  est  flagrante  ^  Je  ne  sais  pourtant  si  Murait  Teùt 
signée.  Il  n'était  pas  anglomane  au  point  où  le  furent  les  contem- 
porains de  Jean-Jacques.  Mais  il  les  mit  sur  la  voie,  et  il  est  en 
grande  partie  responsable  de  leur  anglomanie,  qu'il  a  préparée  et 
provoquée. 

II  > 

Son  livre  en  effet  venait  à  son  heure,  et  nous  savons  que,  des 
deux  parties  qui  le  composent,  le  tableau  de  TAngleterre  piqua 
surtout  la  curiosité  publique.  C'est  le  moment  du  siècle  où  la  lit- 
térature, la  politique,  la  science,  la  philosophie  anglaise  vont 
passer  le  détroit  et  s'implanter  chez  nousl  C'est  l'instant  où  va 
naître  cette  anglomanie,  dont  on  peut  bien  dire  qu'elle  est  un  des 
ridicules  du  xvni°  siècle,  mais  dont  il  faut  bien  admettre  aussi, 
tant  elle  a  été  persistante  et  générale,  qu'elle  avait  quelque  cause 
profonde.  Elle  est  à  coup  sûr  un  des  traits  significatifs  de  l'esprit 

1.  M.  Ri  lier,  arec  la  profonde  connaissance  de  Roasseau,  a  retrouvé  d'antres  sonvenirs  et  imita- 
tions de  Maralt  dans  l'auteur  de  la  Nouvelle  fféloUe  :  voir  notamment  Nouv.  BéL^  V,  3,  pour  la 
deseription  de  la  «  matinée  à  l'anglaise  »  (Cf.  lettre  IV  do  Murait);  la  lettre  à  M.  d*0ffrevilte,  du 
4  cet.  1761,  sur  les  jurys  anglais  (Cf.  lettre  V);  Emile,  liv.  II,  note  86  (Cf.  lettre  IV)  ;  Lettres  écrite» 
de  la  ùlontaffney  1.  5  (Cf.  lettre  IV).  —  Dans  une  lettre  de  Deleyre  à  Rousseau,  Deleyre  promet  de 
lai  envoyer  les  Lettres  eur  les  Anglais  et  les  Français  (2  novembre  1756).     '    ■  '  • 

Rcv.  d'hist.  uttér.  dk  la  France  (1"  Ann.).  —  I.  2 
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du  siècle  qui  a  proclamé  par  la  bouche  de  Diderot  que  «  TAngle- 
terre  est  le  pays  des  philosophes,  des  curieux,  des  systématiques  »,. 
et  par  celle  de  Montesquieu  —  les  paroles  sont,  dit-on,  inventées, 
mais  le  sens  est  exact  —  que  «  l'Angleterre  est  faite  pour  y 
penser.  » 

Ce  mot  pourrait  servir  d'épigraphe  aux  six  lettres  de  Murait.  Il 
est  en  effet,  si  l'on  excepte  les  gazetiers  protestants  de  Hollande, 
le  premier  écrivain  du  siècle  chez  qui  Ton  voie  se  dessiner  le 
portrait  de  cette  Angleterre  philosophique,  sensée  et  «  raison- 
nable »  jusqu'à  l'invraisemblance,  qui  allait  être  l'idole  de  deux 
ou  trois  générations  de  Français  :  terre  de  bon  sens  et  de  sage 
liberté,  de  progrès  et  de  lumières,  qui  tient  de  la  Salente  de 
Fénelon.  Murait  ne  pousse  pas,  on  le  verra,  Tadmiration  jusqu'à 
être  dupe.  Mais  il  admire,  et  fortement,  et  pour  de  bonnes  raisons, 
que  déduit  nettement  son  bon  sens  bernois. 

Et  d'abord,  en  vrai  Suisse,  il  rend  hommage  à  la  liberté 
anglaise  :  «  On  voit  ici  un  esprit  de  liberté  que  le  gouvernement 
favorise.  Si  tout  ce  que  j'entends  dire  de  ce  gouvernement  est 
vrai,  c'est  en  Angleterre  que  chacun  est  maître  de  ses  biens  ;  c'est 
où  l'on  peut  passer  sa  vie  sans  souffrir  de  la  part  des  grands,  et, 
si  l'on  veut,  sans  les  connaître.  Ils  sont  considérés  à  proportion 
du  bien  qu'ils  font  :  s'ils  en  font  beaucoup,  comme  plusieurs  d'euK 
se  distinguent  par  là,  ils  deviennent  véritablement  grands  sei- 
gneurs, par  la  cour  nombreuse  qu'ils  ont,  et  par  la  complaisance 
et  les  égards  qu'on  a  pour  eux  :  ce  sont  des  rois  à  leur  campagne. 
S'ils  en  font  peu,  ils  se  trouvent  bientôt  seuls.  »  (P.  5  *.)  Plût  aux 
cieux  !  Malheureusement,  nous  savons  de  reste  que  les  choses  ne 
se  passaient  pas  toujours  ainsi  dans  le  pays  de  Shaftesbury,  ni 
même  dans  celui  de  Robert  Walpole.  Mais  l'illusion  est  excu- 
sable. Murait  venait  de  France,  et  il  était  Suisse.  Peut-on  lui 
savoir  mauvais  gré  d'avoir  prôné  un  peu  vivement  la  virile  indé- 
pendance des  Anglais,  qu'il  oppose  à  la  mollesse,  à  l'énervement 
des  mœurs  françaises?  Assurément,  ce  fut  un  sujet  d'étonnement 
pour  les  lecteurs  parisiens  de  1725  que  le  portrait  d'un  peuple  si 
prodigieusement  détaché  des  opinions  communes.  Le  bon  abbé 
de  Saint-Pierre  dut  goûter  la  page  où  l'auteur  explique  que  «  non 
seulement  ils  (les  Anglais)  ne  vont  pas  à  la  guerre,  mais  ils  ne 
font  même  pas  grand  cas  des  gens  qui  y  vont  :  le  titre  de  capitaine 
est  un  fort  petit  titre  chez  eux  :  ils  appellent  ainsi  tout  fainéant  qui 
leur  est  inconnu  et  qui  porte  l'épée,  comme  en  France  on  appelle 

1.  Je  cite  l'édition  de  Cologne  de  1735. 
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abbé  tout  fainéant  qui  porte  le  manteau  et  le  petit  collet.  »  (P.  4.) 
D'autre  part,  tout  ce  qu'il  y  avait  en  France  d'esprits  philosophes 
dut  apprendre  avec  joie  que  la  bravoure  des  Anglais  «  ne  dégé- 
nérait pas  non  plus  en  duels  »  et  que  dans  ce  «  pays  de  bon  sens  », 
on  se  faisait  une  plus  haute  idée  de  Thonneur.  Enfin  Murait,  pré- 
curseur en  cela  de  Voltaire,  n'hésite  pas  à  réhabiliter  le  com- 
merce :  il  dit  des  nobles  anglais  :  «  Ce  sont  des  gens  riches,  que 
leur  naissance  n'oblige  à  aucun  scrupule  incommode,  et  qui  peu- 
vent gagner  du  bien  parle  négoce,  lorsqu'ils  en  manquent.  »  (P.  7.) 

Murait  d'ailleurs,  s'il  est  un  juge  sympathique,  n'est  pas 
un  juge  aveugle.  Cette  noblesse,  il  le  reconnaît,  est  grossière  et 
immorale  :  «  La  débauche  et  la  chasse  font  leurs  occupations  les 
plus  ordinaires  :  ep  cela,  autant  gentilshommes  qu'on  l'est  ail- 
leurs. »  (P.  7.)  Le  clergé  s'engraisse  fort  dévotement  :  «  On  est 
surpris  d'abord  de  voir  l'air  de  santé  et  de  prospérité  de  la  plupart 
de  ceux  qui  le  composent,  et  on  considère  agréablement  tous  ces 
chapelains  gras  et  vermeils.  Ces  Messieurs  sont  accusés  d'être  un 
peu  paresseux,  et  ce  grand  embonpoint  fait  soupçonner  qu'il  en 
est  quelque  chose...  Ils  ont  cela  de  commun  avec  Le  clergé  des 
autres  nations,  que  leurs  sermons  sont  plus  respectables  que  heurs 
personnes  :  outre  qu'ils  les  font  courts,  et  que  par  là,  déjà,  ils 
sont  préférables  aux  nôtres,  ils  les  lisent,  au  lieu  de  les  réciter  par 
cœur.  »  (P.  7.)  La  satire  est  vive,  juste  et  presque  digne  d'Usbek. 
Comment  s'étonner  que  Murait  ait  été  «  sage  et  ingénieux  »  aux 
yeux  de  Voltaire? 

Malgré  ces  réserves,  il  fut  suspect,  on  l'a  vu,  d'anglomanie.  Ces 
idées  très  simples  semblaient,  en  1725,  des  nouveautés  hardies. 
Son  imitateur,  l'excellent  abbé  Le  Blanc,  tout  en  rendant  justice 
à  l'ingénieux  auteur  des  Lettres  sur  les  Anglais  et  les  Français^ 
ne  se  tient  pas  d'écrire  naïvement  :  «  Quoiqu'il  fût  sans  pré- 
vention, ses  jugements  ne  sont  pas  sans  partialité  :  ses  goûts 
particuliers  lui  ont  tenu  lieu  de  préjugés,  on  pourrait  dire  de  lui 
qu'il  a  l'esprit  français,  mais  qu'il  a  le  cœur  anglais  ^  » 

C'est  justement  parce  qu'il  avait  le  cœur,  et  aussi,  quoi  qu'en 
pense  Tabbé  Le  Blanc,  l'esprit  tant  soit  peu  anglais,  que  Murait  a 
excellemment  défini  le  tempérament  intellectuel  et  moral  de  nos 
voisins.  En  bon  observateur,  et  très  moderne  en  cela,  il  est  remonté 
aux  origines  de  race  et  de  sang  :  «  Il  me  parait  qu'ils  tiennent 
quelque  chose  des  différentes  nations  qui  les  ont  subjugués  :  ils 

1.  Lettre*  de  Montieur  Fabbê  Le  Blanc,  concernant  le  gouoemement,  la  politique  et  let  numr» 
de»  Anglaie  et  des  Français.  Amsterdam,  1749  (et  non,  comme  le  dit  à  tort  M.  de  Greiers^  17Sl)i 
3  Tolomes  in-S  :  voir  t.  I,  p.  87. 
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boivent  Gomme  des  Saxons;  ils  aiment  la  chasse  comme  les 
Danois;  les  Normands  leur  ont  laissé  la  chicane  et  les  faux 
témoins;  ils  entretenu  des  Romains  Tinclination  pour  les  spec- 
tacles sanglants  et  le  mépris  de  la  mort.  »  (P.  19.) 
'  Cette  méthode  esl  d'un  philosophe.  A  l'occasion,  Murait  a  la 
curiosité  féconde  de  l'économiste.  Il  fait  son  enquête,  laborieuse 
et  menue.  Par  là,  il  est,  avant  1750,  avant  1700  même,  du  siècle 
de  l'Encyclopédie.  Il  note  avec  soin  que  les  Anglais  excellent  «  en 
horlogerie,  en  menuiserie,  à  faire  des  selles,  toute  sorte  d'outils.  » 
II  s*étend  sur  les  jeux  du  peuple,  sur  sa  vie  de  tous  les  jours,  sur 
son  alimentation.  C'est  un  esprit  avisé  et  pratique,  à  qui  «  le  peu 
de  goût  des  Anglais  pour  la  bagatelle  »,  comme  il  dit,  plaît  infî* 
niment. 

Le  sérieux,  le  bon  sens,  la  fidélité  des  Anglais  le  touchent.  II 
aime  jusqu'à  leur  sauvagerie.  Est-ce  du  Rousseau,  est-ce  du 
Murait,  que  cette  conclusion  sur  le  caractère  anglais  :  «  Oserait-on 
dire  qu'il  faut  quelque  férocité  à  une  nation  pour  se  garantir  de 
l'esclavage,  comme  il  faut  être  né  misanthrope  pour  se  soutenir  hon- 
nête homme..,  La  raison  seule  ne  peut  pas  tant  sur  les  hommes;  il 
faut,  ce  me  semble,  un  peu  de  férocité  pour  la  soutenir.  »  (P.  55.) 
Cette  misanthropie  du  sage  est  le  fond  même  de  ce:  caractère, 
dédaigneux  de  la  mode,  «  cette  folie  générale  et  privilégiée  »,  dédai- 
gneux des  gens  en  place  et  des  livrées,  capable  de  soutenir  digne- 
ment le.  personnage  d'homme  privé.  On  dit  nos  voisins  silencieux  : 
ils  ont  seulement  l'art  de  se  taire  à  propos.  Ils  font  peu  de  cas  de 
l'esprit,  ce  dont  Murait  leur  sait  un  gré  inûni  :  car  l'esprit,  tel 
qu'on  l'entend  en  France  c<  consiste  principalement  dans  l'art  de 
faiire  valoir  des  bagatelles  »  (p.  58).  C'est  pourquoi  il  se  trouve,  à 
toiit  prendre,  moins  de  bon  sens,  c'est-à-dire  de  cette  faculté  qui 
fait  mépriser  les  bagatelles,  dans  notre  France  que  dans  tout  autre 
pays  d'Europe.  Les  Hollandais  ont  «  l'esprit  émoussé  »  par  «  le 
commerce  el  le  ménage.  »  «  Les  Italiens,  situés  dans  un  pays 
délicieux,  ont  pris  pour  eux  les  délices,  l'art  de  contenter  les  sens^ 
et  ils  y  ont  si  bien  réussi,  qu'ils  sont  devenus  entièrement  sen- 
suels, c'est-à-dire  des  gens  chez  qui,  en  général,  il  ne  faut  pas 
chercher  beaucoup  de  raison.  »  Les  Allemands  sont  appesantis 
sous  le  poids  de  leur  corps  et  de  leur  éducation  pédantesque  \ 

L'esprit  anglais  est  plus  libre,  plus  ferme,  plus  net,  en  restant, 
cependant,  pondéré.  Il  aime  ce  qui  est  simple.  Les  Anglais  affec^ 

1.  «  Les  Allemands,  renommés  de  tout  temps  pour  les  avantages  du  corps,  tournent  leur  plus 
grand  soin  à  le  bien  former,  et  croient  ne  pas  négliger  Tesprit  quand  ils  étudient  les  langues  et 
les  sciences,  telles  qu'on  les  enseigne  dans  les  écoles  :  dès  là  leur  raison  ne  saurait  s'étendre  aussi 
loin  qu'elle  irait  sans  cela  (p.  58).  »  On  voit  que  Murait  n*a  pas  pour  l'Allemagne  un  culte  aveugle. 
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tent  ce  mot  «  simple  »,  parce  quMls  aiment  la  chose  :  «  le  titre  de 
bon  homme  n'est  jamais  pris  en  mauvaise  part  chez  eux,  de 
quelque  ton  même  qu*on  le  prononce  ::  bien  loin  de  là,  lorsqu'ils 
veulent  louer  beaucoup  leur  nation,  ils  allèguent  leur  goodnaêured 
peopUy  peuple  de  bon  naturel,  dont  ils  prétendent  qu'on  ne  trouve 
ailleurs  ni  le  nom  ni  là  chose  '  »  (p.  65).  Et  leur  esprit  est  comme 
leur  caractère  :  simple  et  droit,  incapable  de  faux  brillant, 
quoique  très  capable  de  profondeur,  ce  C'est  ici  un  pays  de  rete- 
nue et  de  sang-froid.  »  (P.  68.) 

De  même  que  Murait  démêle  assez  bien  le  rapport  entre  la  race 
et  le  tour  d'esprit,  de  même  il  note  Tinfluence  des  institutions  sur 
la  pensée  :  «  Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que  les  Anglais 
réussissent  dans  les  sciences,  et  que  sur  toutes  sortes  de  sujets 
il  y  a  de  bons  écrivains  parmi  eux.  Cela  ne  me  parait  pas  surpre- 
nant; ils  se  sentent  libres;  ils  sont  à  leur  aise;  ils  aiment  à  faire 
usage  de  leur  raison,  ils  négligent  cette  politesse  dans  le  discours, 
et  cette  attention  aux  manières,  qui  dissipe  et  rend  Tesprit  petit...  » 
Ils  sont  fiers  de  leur  titre  de  philosophes.  Déjà  La  Fontaine  avait  dit  : 

....Les  Anglais  pensent  profondément; 
Leur  esprit,  en  cela,  suit  leur  tempérament  '. 

Murait  a  vérifié  le  fait  sur  les  lieux.  «  Je  crois  que  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  en  cela,  c'est  que  parmi  les  Anglais  il  y  a  des  gens  qui  pen- 
sent plus  fortement  et  qui  ont  de  ces  pensées  fortes  en  plus  grand 
nombre,  que  les  gens  d'esprit  des  autres  nations.  Mais  il  me  parait 
que  d'ordinaire  le  délicat  et  le  naïf  leur  manquent,  et  je  crois  que 
vous  trouveriez  leurs  ouvrages  d'esprit  surchargés  de  pensées.  » 
Est-ce  à  dire  qu'ils  n'aient  point  d'imagination?  «  La  plupart  ont 
de  l'imagination,  mais  doni  le  feu  ressemble  à  celui  de  leur  charbon 
de  pierre,  en  ce  qu'il  a  plus  de  force  que  de  lueur.  »  (L.  L)  Quel 
dommage  que  Murait  n'ait  pas  cru  devoir  motiver  son  jugement 
par  des  exemples!  Mais  on  sent  qu'il  parle  d'expérience  et  qu'une 
affinité  naturelle  lui  avait  fait  comprendre  le  génie  d'une  nation 
très  voisine  de  son  propre  esprit. 

En  littérature,  Murait  nous  fait  l'effet  d'un  critique  bien  sévère. 
Il  a  lu,  mais  sans  indulgence!  Comme  d'autres  ont  «  le  style 
réformé  »,  il  a  «  le  goût  réformé  »,  un  goût  austère,  pointilleux  et 

1.  Cf.  Roasseaa,  Émile^  \,  II,  note  36. 

2.  La  Renard  anglaii  panit  en  1604.  Dès  1603,  ChapeUiD,  dans  ane  lettre  da  9  novembre,  admire 
▼ÎTement  la  science  anglaise.  On  lit  dans  les  Méflexionê  du  P.  Ripin  sur  la  philosophie  (16*76)  : 
«  Les  Anglais,  par  celle  profondeur  de  génie,  qui  est  ordinaire  à  leur  nation,  aimèrent  les  méthodes 
profondes,  abstniMs,  recherchées,  ei,  par  un  attachement  opiniâtre  au  travail,  s'appliquèrent  à 
obeerrer  la  nature,  encore  plus  que  les  autres  nations.  »  (Œuvres,  1723,  t.  III,  p.  36.) 
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grincheux,  qui,  au  fond,  se  soucie  peu  des  questions  littéraires. 
Pour  expliquer  qu'il  consacre  une  lettre  à  la  comédie,  il  écrit  avec 
un  sérieux  qui  fait  sourire  :  «  Si  j'y  emploie  toute  une  lettre,  vous 
vous  souviendrez  que  la  comédie  est  une  bagatelle  privilégiée,  et 
que  de  tout  temps,  on  a  vu  même  des  gens  graves,  non  seule- 
ment s'y  amuser,  mais  en  parler  aussi  sérieusement  que  si  c'était 
une  affaire  importante.  »  On  n'est  pas  plus  prudent.  Mais  au 
moins  le  voilà  couvert  par  de  bonnes  autorités,  et  il  pourra  rire  en 
conscience. 

En  littérature.  Murait  est  classique,  non  pas  jusqu'à  la  dévotion 
(il  a  parlé  de  Boileau  assez  lestement  *),  mais  jusqu'à  ne  pas 
dépasser  les  limites  d'une  admiration  prudente  des  œuvres  étran- 
gères. Je  ne  lui  trouve  pas  cette  largeur  de  goût  dont  le  félicite 
hautement  M.  de  Greierz.  Il  est  vrai  qu'il  a  fort  scandalisé  jadis  le 
P.  Brumoy.  Est-ce  assez  pour  lui  assurer  un  brevet  de  profon- 
deur? Cela  dit,  il  a  su  de  la  littérature  anglaise,  à  peu  près  ce 
qu'en  savait  Saint- Evremond  avant  lui,  et  dès  1677.  Il  Ta  dit  en 
termes  aussi  justes,  et  moins  élégants. 

En  ce  qui  regarde  la  comédie  «  les  Anglais  prétendent  y  excel- 
ler :  ils  trouvent  dans  la  diversité  des  manières  de  vivre  de  leur 
nation,  et  dans  l'imagination  singulière  de  leurs  poètes,  de  quoi 
surpasser  les  anciens  et  les  modernes.  »  En  cela,  ils  se  font  illu- 
sion. Leurs  comédies  sont  pleines  de  «  pointes  d'esprit  »  et  «  d'or- 
dures. »  Le  plus  grand  de  leurs  poètes  comiques  est  ce  même  Ben 
Jonson,  que  Saint-Evremond  avait  cité  et  qui  «  vivait  au  com- 
mencement de  ce  siècle  »  (nouvel  argument  qui  date  les  lettres 
de  Murait)  : 

«  Que  ce  soit  lui  que  les  Anglais  préfèrent  à  Molière,  à  la  bonne 
heure;  puisque  sur  toutes  sortes  de  sujets,  il  faut  qu'ils  se  préfèrent  au 
reste  du  monde,  on  leur  est  bien  obligé  lorsqu'ils  choisissent  les  habiles 
d'entre  eux  pour  emporter  cette  préférence.  Si  pourtant  il  était  permis 
de  ne  pas  se  soumettre  à  la  décision  de  ces  messieurs,  et  que,  sans  trop 
m'aventurer,  j'osasse  dire  mon  sentiment  sur  ce  sujet,  je  dirais  que 

1.  Et  Sainte-Beave  l'en  a  beaucoup  félicilé  :  «  Il  a,  sur  nos  écrivains  du  grand  siècle,  et  sur 
Boileau  notamment,  considéré  comme  auteur  de  satires,  des  opinions  qui  ne  laisseraient  pas  de 
surprendre  si  on  les  citait,  et  qui  ne  me  paraissent  pas  manquer  do  vérité  dans  leur  entière  indé- 
pendance. »  Donnons-nous  le  plaisir  de  surprendre  le  lecteur,  en  lui  citant  ce  jugement  sur  Boi- 
leau. C'est  à  propos  de  la  Satire  des  Embarras  de  Paris  :  «  La  plupart  de  ceux  qui  prennent 
aujourd'hui  le  nom  de  poètes  pourraient  bien  u'èlre  que  des  génies  subalternes,  des  imitateurs  des 
poètes.  »  La  satire  visée  «  ne  vaut  ni  par  le  bon  sens,  ni  par  l'esprit,  mais  par  l'expression  seule* 
ment  :  c'est  ce  qu'elle  a  de  poétique....  »  Or,  «  si  Texpression  est  le  seul  avantage  que  la  poésie 
ait  sur  la  prose,  c'est  peu  de  chose  que  la  poésie.  Mais  oe  n'est  pas  cela;  ce  langage  des  dieux, 
comme  les  poètes  l'appellent,  doit  nous  dire  des  choses  divines,  aussi  bien  que  nous  les  dire  divine- 
ment... 11  est  certain  que  d'habiller  en  belles  expressions  des  pensées  ordinaires,  c'est  nous  donner 
des  apparences  de  la  poésie,  et  non  pas  de  la  poésie  même.  »  Tout  cela  est  juste,  assurément; 
mats  il  me  semble  qu'on  s'en  était  avisé  en  France,  et  avant  Murait. 
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fien  Jonson,  quoique  véritablement  grand  poète  à  certains  égards,  est 
inférieur  à  Molière  en  beaucoup  de  choses.  Il  me  parait  qu'il  n'en  a  ni 
l'esprit,  ni  Theureuse  naïveté;  il  n*a  connu  absolument  aucune  galan- 
terie; il  introduit  beaucoup  de  personnages  mécaniques  ;  parmi  le  grand 
nombre  de  pièces  qu'il  a  faites,  on  n'en  trouve  que  trois  ou  quatre  qui 
soient  fort  bonnes;  c'est  dans  la  meilleure  de  toutes  qu'il  oblige  un 
homme  à  se  cacher  sous  une  grande  écaille  de  tortue,  et  à  vouloir 
passer  pour  cet  animal  *  ;  au  lieu  que  le  sac  qu'on  reproche  à  Molière 
n'est  du  moins  que  dans  une  espèce  de  farce  qui  l'assortit.  Enfin  il  n'a 
pas  osé  former  le  héroïque  '  dessein  d'attaquer  les  défauts  de  sa  nation; 
et  on  peut  dire  de  lui  qu'il  a  fait  beaucoup  de  bien  à  la  comédie 
anglaise,  sans  en  faire  aucun  aux  Anglais.  Il  est  vrai  qu'il  y  aurait  une 
chose  à  ajouter  pour  sa  justification  :  c'est  que  Molière  avait  plus  de 
matière  propre  pour  le  théâtre  :  les  caractères  en  France  sont  généraux 
et  comprennent  toute  une  espèce  de  gens,  au  lieu  qu'en  Angleterre, 
chacun  vivant  à  sa  fantaisie,  le  poète  ne  trouve  presque  que  des  carac- 
tères particuliers,  qui  sont  en  grand  nombre,  mais  qui  ne  sauraient 
faire  un  gr^nd  effet  '.  Après  tout,  il  faut  avouer  que  Ben  Jonson  est  un 
poète  judicieux,  admirable  à  distinguer  et  à  soutenir  les  caractères 
qu'il  entreprend,  et  dont  les  bonnes  pièces  sont  excellentes  dans  leur 
espèce.  »  (P.  22,  23.) 

Assurément,  il  faut  savoir  gré  à  Murait  d*avoir  parlé  sur  ce  ton 
de  Ben  Jonson,  et  surtout  d'avoir  dégagé  la  différence  fondamen- 
tale qui  distingue  la  comédie  française  de  l'anglaise,  au  xv!!""  siècle  : 
d'une  part,  la  généralité  des  caractères,  de  l'autre,  la  diversité  des 
types  individuels.  Mais  rend-il  pleine  justice  à  son  auteur?  A  cet 
admirable  Volpone?  N'est-il  pas  victime  d'un  classicisme  étroit, 
que  la  «  tortue  »  de  sir  Politick  suffit  à  effaroucher?  Est-il  bien 
exact,  d'autre  part,  que  Ben  Jonson  n*ait  pas  osé  flageller  les 
vices  de  ses  contemporains? 

Quant  au  théâtre  plus  moderne,  c'est  une  école  de  corruption. 
€*est,  de  plus,  une  école  de  mauvais  goût.  La  prudence,  je  dirai 
même  la  timidité  de  Murait  n'admet  ni  «  le  trop  d'imagination  qui 
«mpèche  que  leurs  comédies  ne  plaisent  »,  ni  le  trop  grand  nombre 
<les  personnages  (il  cite,  après  Saint-Ëvremond,  et  peut-être 
<l'après  lui  *,  F  Avare  de  ShadwelP,  dont  il  traduit  une  scène,  et  qu'il 

1.  Dans  Volpone  (acte  V,  scène  II),  où  sir  Politick  Woald  Be  essaie  d'échapper  aiasi  aux  pour* 
saites  dont  il  est  menacé  à  cause  de  ses  propos. 

2.  Murait  (dont  an  surplus  je  ne  crois  pas  deroir  reproduire  Torthographe)  est  ici  en  retard  sur 
Tusage  du  temps.  En  effet,  on  lit  dans  Vaugelas  :  «  En  ce  mot  héroê^  la  lettre  h  est  aspirée...  » 
Mais  «  ooBune  Von  dit  le  héros,  on  dit  l'héroïne  et  l'héroïque  »  (1647),  Corneille  écrit  encore  dans 
rÉpILre  du  Mentew  :  •  Quand  je  me  suis  résolu  de  repasser  du  ii  jroîque  au  nûf....  » 

3.  Cf.  Sainl-Érremond,  De  la  eom,  angl,  :  La  comédie  anglaise  n'est  pas  «  une  pure  galanterie 
pleine  d'aventures  et  de  discours  amoureux,  comme  en  Espagne  ou  en  France;  c'est  la  représenta- 
tion de  la  vie  ordinaire,  selon  la  diversité  des  humeurs  et  des  différents  caractères  des  hommes.  » 

4.  Cr.  De  la  comédie  française,  1677  :  Œuvres,  éd.  Oiraad,  t.  II,  p.  383. 

5.  Joué  en  1671,  imprimé  en  1672. 
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oppose  à  celui  de  Molière),  ni  la  grossièreté  et  la  bassesse  du  lan- 
gage. Chose  curieuse  :  si  Allemand  soit-il  et  si  imbu  d'esprit  «  ger- 
manique »  qu'on  le  suppose,  Murait  n'aime  pas  Y  humour  y  cette 
qualité  savoureuse  du  génie  anglais,  dont  il  faut  lui  savoir  gré 
d'ailleurs  d'avoir  donné  la  plus  ancienne  définition  qu'il  y  ait  sans 
doute  en  notre  langue  :  «  Cet  Houmour  {sic)  est  à  peu  près  ce 
que  nous  appelons  EinfalL  Mais,  sans  nous  arrêter  à  la  significa- 
tion du  mot,  il  me  paraît  qu'ils  entendent  par  là  une  certaine 
fécondité  d'imagination,  qui  d'ordinaire  tend  à  renverser  les 
idées  des  choses,  tournant  la  vertu  en  ridicule  et  rendant  le  vice 
agréable.  »  (P.  33.)  Bonne  ou  mauvaise,  et  assurément  plus  mau- 
vaise que  bonne,  la  définition  est  curieuse  tant  par  son  antiquité 
que  par  le  jour  qu'elle  jette  sur  l'esprit  même  de  son  auteur. 

Murait  est  moins  sévère  en  ce  qui  regarde  la  tragédie. 

«  Si  les  Anglais  pouvaient  se  résoudre  à  y  être  plus  simples,  et 
à  étudier  davantage  le  langage  de  la  nature,  ils  excelleraient  sans 
doute  dans  le  tragique,  par-dessus  tous  les  peuples  de  l'Europe. 
L'Angleterre  est  un  pays  de  passions  et  de  catastrophes,  jusques-là 
que  SchakspeaVy  un  de  leurs  meilleurs  anciens  poètes,  a  mis  une 
grande  partie  de  leur  histoire  en  tragédies.  D'ailleurs,  le  génie  de 
la  nation  est  pour  le  sérieux;  leur  langue  est  forte  et  succincte, 
telle  qu'il  la  faut  pour  exprimer  les  passions.  Ainsi  leurs  tragé- 
dies ont  d'excellents  endroits,  et  en  grand  nombre;  mais  elles  ont 
les  mêmes  défauts  que  leurs  comédies,  et  je  pense,  quelques 
autres  de  plus.  Les  héros  de  l'antiquité  y  sont  travestis  comme  en 
France;  on  y  voit  Hannibal  avec  une  longue  perruque  poudrée 
sous  son  casque,  des  rubans  sur  sa  cotte  d'armes,  et  tenant  son 
épée  avec  un  gant  à  franges.  Les  pièces,  de  même  que  les  per- 
sonnages, sont  un  mélange  de  comique  et  de  sérieux;  on  y  voit  les 
événements  les  plus  tristes  et  les  farces  les  plus  risibles  se  suc- 
céder tour  à  tour;  ce  qui  me  parait  non  seulement  très  mal 
entendu,  mais  tout  à  fait  contraire  au  dessein  que  naturellement 
on  doit  se  proposer  dans  la  tragédie.  Enfin  la  plupart  des  exécu- 
tions, qui  sont  représentées  dans  leurs  tragédies,  se  font  sur  le 
théâtre  même,  qui  se  trouve  quelquefois  tout  jonché  de  corps 
morts.  On  me  dit  qu'Œdipe  y  paraît  avec  des  yeux  crevés  *,  et  j'y 
ai  vu  tenailler  un  homme  en  croix  pendant  une  demi-heure.  Il  me 
semble  que  des  poètes  qui  ont  le  vrai  génie,  et  qui  savent  émou- 
voir, ne  doivent  pas  avoir  recours  à  des  tenailles.  Et  qu'ils  ne 
prétendent  pas  s'excuser  sur  le  goût  du  pays  pour  ces  sortes  do 

1,  Cf.  V Œdipe  de  Dryden  et  de  Lee  (1679).  -^  Je  ne   sais  à  quelle  pièce  Murait  fait  allasiOD 
ensuite. 
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spectacles;  il  y  a  des  siècles  qu'ils  travaillent;  lé  moindre  bien 
qu^ils  doivent  avoir  fait  aux  Anglais,  c'est  de  leur  former  le  goût 
pour  le  théâtre.  » 

Quoique  plus  indulgent  au  théâtre  tragique  qu'à  la  comédie, 
Murait,  on  le  voit,  n'a  pas  le  goût,  ici  encore,  beaucoup  plus 
large  que  Saint-Evremond  ou  même  que  Sorbière  qui,  dès  1664, 
dans  sa  curieuse /fe/a^wn  d'un  voyage  en  Angleterre^  ^^y^ii^x^Tmié 
des  idées  sensiblement  analogues.  Il  faut  lui  savoir  gré  pourtant 
de  nommer  Shakespeare,  quoiqu'on  ne  puisse  lui  faire  honneur, 
avec  M.  Ralhery  *,  d'avoir  mentionné  le  premier  son  nom  dans  un 
ouvrage  imprimé  en  français. 

Somme  toute,  c'est  plutôt  l'Angleterre  philosophique  ou  poli- 
tique que  Murait  a  vue,  qu'il  a  louée,  et  bien  louée.  Sa  littérature 
est  assez  sommaire.  De  même,  sa  connaissance  des  beaux-arts.  Il 
n'a  guère  d'archéologie  :  «  J'ai  du  regret,  dit-il,  de  ne  pouvoir 
vous  régaler  ici  du  plan  de  quelque  édifice,  décrire  un  tombeau, 
blasonner  des  armes,  rapporter  des  bas-reliefs,  raisonner  sur 
quelque  médaille,  et  enfin  m'élever  jusqu'au  sublime  de  restituer 
quelque  inscription  à  demi  effacée.  «(P.  92.)  Je  le  soupçonne  fort 
d'avoir  éprouvé,  pour  les  archéologues,  une  pitié  mal  déguisée,  et 
.d*avoir  rangé  les  beaux-arts,  comme  la  comédie,  au  chapitre  des 
«  bagatelles.  » 

Il  est  d'ailleurs  peu  sorti  de  Londres.  Il  n'a  vu  ni  Oxford  ni  Cam- 
bridge. Il  a  seulement  jeté  un  coup  d'œil  sur  la  campagne,  et  il 
lui  a  semblé  que  les  paysans  anglais  sont  «  moins  grossiers  et 
moins  ignorants  que  ceux  des  autres  nations.  »  Il  l'a  du  moins 
entendu  dire.  En  fait,  «  je  ne  connais  les  paysans  anglais,  que  par 
un  endroit  :  je  les  vois  tous  à  cheval,  en  justaucorps  de  drap,  et  en 
culottes  de  peluche,  bottés  et  éperonnés,  et  toujours  au  galop  » 
(p.  il).  D'ailleurs  tout  le  peuple  est  ici  «  bien  habillé.  »  Murait  a 
tout  au  moins  la  première  vertu  du  touriste  :  la  scrupuleuse  véra- 
cité. Il  ne  parle  que  de  ce  qu'il  a  vu. 

Tout  incomplet  qu'il  fût,  son  petit  recueil  instruisit  et  amusa  les 
lecteurs  de  1725.  Les  imitations  se  multiplièrent.  Voltaire,  puis 
Moreau  de  Brazey,  puis  l'abbé  Le  Blanc,  Grosley,  Coste,  bien 
d'autres  encore,  donnèrent  au  public  des  impressions  d'Angle- 
terre. Le  voyage  d'Angleterre  devint  une  mode,  presque  une 
partie  de  l'éducation  d'un  honnête  homme  :  Montesquieu,  Buffon, 
Helvétius,   La    Fayette,    Maupertuis,    Mirabeau,    M"°   Roland, 

1.  Si  ii^nslemenl  dénigrée  par  Voltaire  (Cf.  Bengesco,  Bibliographie  de  Voltaire,  t.  Il,  p.  5). 

2.  Des  relations  sociales  et  intellectuelles  entre  la  France  et  l'Angleterre  depuis  la  conquête  des 
Normands  jusqu* à  la  Béoolution  française,  5*  partie. 
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d'Holbach,  Grimm,  combien  d'autres!  franchirent  le  détroit  et 
revinrent,  grands  admirateurs  du  gouvernement,  de  la  philoso- 
phie^ des  mœurs  anglaises.  Des  revues  se  fondèrent  :  les  Mémoires 
littéraires  de  la  Grande-Bretagne^  la  Bibliothèque  britannique^  le 
Journal  britannique^  le   Journal  anglais^  bien   d'autres  encore, 
qui  n'avaient  d'autre  objet  que  de  répandre  parmi  nous,  la  con- 
naissance de  la  littérature  anglaise.  Huit  ans  après  le  livre  de 
Murait,  Prévost  commença  la  publication  de  son  Pour  et  Contre^ 
dont  l'attrait  principal  fut  la  vulgarisation  des  choses  anglaises. 
En  1734,  avec  les  Lettres  anglaises^  l'anglomanie  devint  une  puis^ 
sance  :   Voltaire  lui  avait  donné  la  consécration  du  talent,  en 
même  temps  que  celle  du  scandale.  Dès  lors,  elle  s'empare  de 
l'esprit  du  siècle  et,  sur  plus  d'un  point,  le  modifie  profondément. 
Mais,  avant  Voltaire,  avant  Prévost,  Murait  avait,  si  je  puis 
dire,  donné  le  coup  de  cloche,  et  il  importe  de  ne  pas  l'oublier. 
Lui-même,  au  surplus,  a  eu  des  précurseurs.  Il  résume  avec  éclat 
toute  une  propagande  obscure,  mais  patiente  et  merveilleusement 
tenace,  que  depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  réfugiés 
d'Angleterre  et  de  Hollande  avaient  commencée  sur  nos  frontières. 
L'anglomanie  du  xviif  siècle,  comme,  peut-être,  beaucoup  d'autres 
tendances  de  ce  temps,  a  sa  véritable  source  dans  la  littérature  pro- 
testante des  Bayle,  des  Basnage,  des  Le  Clerc,  ou,  plus  modeste- 
ment, des  Saint-Hyacinthe  et  des  Van  Effen,  obscurs  traducteurs 
et  compilateurs,  médiocres  esprits,  mais  qui  n'ont  pas  perdu  leur 
temps  ni  leur  peine  puisqu'ils  ont  préparé  et  provoqué  l'admira- 
tion de  tout  un  pays  pour  un  peuple  voisin.  Sans  doute,  il  y  a 
dans  l'histoire  de  la  pensée  française  des  exemples  d'une  influence 
aussi  profonde  :  celle  notamment  des  nations  méridionales  aux 
xvi*  et  xvu*  siècles.  Il  n'y  en  a  pas  qui  ait  été  aussi  générale  ni 
surtout  aussi  durable  que  l'influence  anglaise,  puisqu'elle  s'est 
exercée  à  la  fois  en  philosophie,  en  science,  en  politique,  et  en 
littérature.  Elle  s'est   étendue  à  tous  les  domaines  de  l'esprit. 
Un  historien  anglais   a  dit  de   «    cette  jonction   des   intellects 
français  et  anglais  »  qu'elle  est  «  le  fait  le  plus  important  dans 
l'histoire  du  xviii^  siècle  '.  »  Il  est  à  tout  le  moins  téméraire  de 
n'y  voir  qu'une  mode  passagère  et  sans  portée.  Nous   pensons 
qu'elle  représente  un  des  grands  faits  de  l'histoire  de  la  pensée 
et  de  la  littérature  modernes,  et  qu'il  importe  de  démêler  les 
origines,  même  lointaines  et  modestes,  de  ce  mouvement.  C'est 
ce  qui  fait,  aujourd'hui  encore,  l'intérêt  du  livre  de  Murait. 

Joseph  Texte. 

1.  Boekle,  Histoire  de  la  civil,  en  Angl.^  trad.  fr.,  t.  Ht,  p.  74. 
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L'écrit  sur  lequel  je  désire  appeler  l'attention  n'est  ni  un  livre, 
ni  même  un  de  ces  pamphlets  où  les  hommes  du  xvi*  siècle,  poli- 
tiques ou  poètes,  jetaient  les  idées  que  l'absence  de  presse  pério- 
dique ne  leur  permettait  pas  de  répandre  autrement  ;  ce  n'est 
qu'une  préface,  et  la  préface  d'un  ouvrage  qui  devait  attendre 
près  de  cinquante  ans  dans  la  bibliothèque  des  rois  les  honneurs 
de  l'impression,  à  savoir  le  «  Prologue  de  messire  Claude  de 
Seyssel,  evesque  de  Marseille,  en  la  trâslation  de  Justin,  abbre- 
uiateur  des  Histoires  de  Trogue  Pôpée,  addressé  au  très  puissant 
et  très  Chrestien  Roy  de  France  Loys  XII  de  ce  nom  *.  » 

Cette  traduction  n'a  paru  qu'en  1559  *,  mais  elle  a  été  composée 
en  1509.  Commencée  au  moment  du  départ  de  Louis  XII  pour 
l'expédition  contre  Venise,  qui  aboutit  à  la  bataille  d'Âgnadel 
(mai  1509),  elle  fut  offerte  au  roi  à  la  fin  de  la  même  année,  c'est- 
à-dire  que  la  lettre  dont  nous  nous  occupons  est  de  mars  ou 
d'avril  1509  (1510  nouveau  style). 

M.  Paulin  Paris,  en  feuilletant  le  magnifique  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Fontainebleau,  avait  déjà  été  frappé  de  la  valeur  de 
cette  dédicace,  qui,  à  elle  seule,  dit-il,  mériterait  de  faire  recher- 
cher le  livre  ». 

C'est  en  effet  un  véritable  plaidoyer  en  faveur  de  la  langue 
française,  auquel  sa  date  même,  à  défaut  d'autre  mérite,  don- 
nerait déjà  de  l'importance.  Il  précède  de  longtemps  les  appels  en 
faveur  du  français  de  Geoffroy  Tory  et  de  Sylvius;  il  précède 
même,  comme  il  le  dépasse,  le  timide  pamphlet  de  Jean  Lemaire 
de  Belges  :  La  concorde  des  deux  langages.  Toutefois,  je  ne  sau- 
rais affirmer  que  c'est  à  Claude  Seyssel  que  revient  l'honneur 
d'avoir  frappé  le  premier  coup  important  dans  celte  vigoureuse 
campagne  d'où  la  langue  vulgaire  devait  sortir  victorieuse,  adoptée 
par  l'église  protestante,  tolérée  au  moins  par  sa  rivale,  reconnue 
par  l'État  comme  langue  officielle,  par  les  écrivains  comme  langue 
littéraire. 

1.  On  eonsaltera  sur  ce  très  grand  personnage  une  consciencieuse  élude  de    M.  Du  Fayard,  Dé 
Ckutdii  Seiuelii  vita  et  operibm^  Parts,  1893,  in-8. 
3.  A  Paris,  ehet  Miehel  de  Vascosan. 
3.  Manuterits  français  de  la  Bibliothèque  du  iloi,  V,  416. 
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Cette  longue  lutte  est  peu  ou  point  connue.  Je  me  suis  proposé 
depuis  longtemps  d'en  écrire  F  histoire  et  je  réunis  les  textes  qui 
s'y  rapportent.  Mais  ils  sont  tellement  nombreux  que  je  ne  me 
hasarderai  pas  à  affirmer  que  je  tiens  le  premier,  les  surprises 
dans  ce  genre  de  recherches  étant  si  fréquentes  qu'elles  rendraient 
le  plus  téméraire  circonspect  dans  ses  affirmations. 

A  cette  première  réserve,  j'en  dois  ajouter  tout  de  suite  une 
autre  :  c'est  que  je  ne  prétends  point  comparer  un  simple  «  proesme  » 
à  ces  apologies  où  les  mérites  intrinsèques  de  la  langue  française 
sont  comparés  à  ceux  des  idiomes  voisins  ou  anciens,  où  sont 
vantées  sa  grâce,  sa  richesse,  son  harmonie,  sa  chasteté,  toutes 
les  qualités  que  lui  reconnaît  ou  lui  prête  la  tendresse  touchante 
d'un  Tory  ou  d'un  Estienne,  d'un  du  Bellay  ou  d'un  Âbel  Mathieu. 
Seyssel  n'est  pas  grammairien,  même  dans  la  mesure  où  Tétaient 
alors  les  poètes.  De  plus,  il  le  rappelle  plusieurs  fois,  il  n'était 
même  pas,  par  sa  naissance,  de  langue  française;  sa  «  nation  » 
—  nous  dirions  aujourd'hui  sa  nationalité  —  ne  semblait  pas  le 
désigner  pour  l'œuvre  littéraire  qu'il  a  faite  *,  aussi  n'a-t-il  pas 
eu  pour  un  langage  qui  n'était  pas  le  sien  cette  affection  mêlée 
d'amour  filial  et  de  patriotisme  que  montreront  ses  succes- 
seurs. 

Il  n'en  a  pas  voulu  avec  moins  de  force  le  développement  de 
notre  langue.  D'abord  parce  qu'il  voulait  la  vulgarisation  des 
sciences  et  disciplines,  particulièrement  de  l'histoire,  « .  qui, 
outre  la  délectation  qu'on  peut  prendre  en  la  lecture  d'icelle,  est 
pleine  d'enseignements  et  documents  à  qui  les  veut  gouster  et 
digérer  et  réduire  à  sens  moral  *.  »  Cette  pensée  d'éducation  et 
de  moralisation  a  animé  Seyssel  dès  le  début  de  son  œuvre,  et 
elle  l'encouragea  jusqu'à  la  fin.  «  En  lieu  des  Tristans,  Girons 
et  Lancelots  qui  emplissent  les  papiers  de  songes  et  ou  plusieurs 
ont  souuent  mal  colloque  les  bonnes  heures,  faire  cognoistre  les 
saiges  et  vaillants  capitaines  de  l'antiquité  »,  substituer  aux  ro- 
mans du  moyen  &ge,  dégénérés  et  désormais  incompris,  des 
œuvres  plus  élevées  dont  «  rois,  nobles  et  peuple  tourneront  les 
enseignements  au  profit  de  la  chose  publique  et  édification  de 
soy-mesme  »,  voilà  le  dessein  qu  il  s'est  tracé  comme  prêtre  et 

1.  Voir  Vffiatoire  du  voyage  que  fit  Cyria...,  par  XenophoD,...  iradoit  par  Cl.  de  Seyssel,  1529  :  «  L» 
langai^re  ne  sera  pas  si  agence  et  friant,  comme  la  matière  requiert  et  comme  arez  trouve  en  plu- 
sieurs autres.  Non  pourtant,  sire,  prenez  le  en  ^re  tel  qu'il  est  sîl  rons  plait,  et  considérez  que  ie 
ne  suis  pas  natif  de  France  et  ny  ay  hante  le  tout  comprins  que  trois  ans  au  plus,  tant  au  serriee 
et  côseil  du  feu  Roy  Charles  huitiesme,  rostre  prédécesseur  que  au  vostre.  Parquoy  nest  pas  a  mer- 
Teiller  si  ie  nay  le  langaige  Franeoys  hien  familier,  ains  la  plus  part  de  mon  aage  ay  nao  en  Ytali» 
et  en  anltre  exercice  que  en  histoires  mesmement  franooyses  comme  bien  scaTez.  » 

9.  Préface  de  Thucydide. 


UN  PROJET  D  «  ENRICHIR  ET  PUBLIER  »  LA  LANGUE  FRANÇAISE  EN  1509.  29 

comme  politique,  qu'il  a  essayé  de  réaliser  avec  Tenlhousiasme  et 
la  foi  d'un  homme  de  là  Renaissance  ^ 

Mais  une  chose  distingue  immédiatement  notre  auteur  de  tant 
d*autres  qui  ont  eu,  à  cette  époque,  la  même  pensée,  c'est  qu'il 
admet  sans  difficulté  que  les  sciences,  «  pour  être  mises  comme 
sur  un  perron  d'où  elles  doivent  être  vues  de  toutes  parts  '  » 
doivent  être  traduites  eh  vulgaire  français.  Car  il  faut  «  que  ceux 
qui  n*ont  aucune  notice  de  la  langue  latine,  puissent  entendre 
plusieurs  choses  bonnes  et  hautes,  soit  en  la  Saincte  Escriture,  en 
Philosophie  morale,  en  Médecine  bu  en  Histoire  '.  » 

Nulle  part,  il  est  vrai,  il  ne  recommande  de  se  servir  exclusi- 
vement de  l'idiome  vulgaire;  le  moment  n'est  pas  encore  venu  où 
Ton  proscrira  les  «  latineurs  »  ;  il  est  certain  même  que  Seyssel 
n'eût  ni  souhaité,  ni  approuvé  l'abandon  du  latin.  Tout  au  con- 
traire, les  progrès  des  études  anciennes  le  réjouissent.  A  plusieurs 
reprises,  dans  son  Histoire  de  Louis  XII  *,  dans  cette  préface  de 
Justin  que  nous  étudions,  ailleurs  encore,  il  félicite  le  roi  d'avoir 
ramené  les  langues  anciennes  dans  son  royaume,  «  ou  elles  ont 
plus  de  cours  qu'en  autre  lieu  qu'on  sache,  et  ou  l'ancien  barba- 
risme se  va  perdant.  »  Il  espère  que  si  «  le  règne  dure  encore  lon- 
guement, le  parler  latin  sera  aussi  commun,  ou  plus,  en  France 
comme  en  Italie.  » 

Il  est  visible  que  dans  sa  pensée  latin  et  français  ne  doivent  pas 
se  combattre.  Seyssel  n'a  pas  compris  qu'ils  né  pouvaient  coexister 
et  se  partager  la  France  pensante,  que  les  progrès  de  Tune  des 
deux  langues  marqueraient  fatalement  la  décadence  de  l'autre.  Ces 
conséquences  l'eussent  probablement  effrayé;  mais  n'apercevant 
pas  le  danger,  et  par  suite  sans  scrupules  de  ce  côté,  il  n'hésite 
pas  à  exhorter  le  roi  à  «  enrichir  et  magnifier  la  langue  fran- 
çaise. » 

C'est  là,  lui  dit-il,  une  œuvre  qui  lui  sera  comptée  «  avec  les 
autres  choses  grandes  et  dignes  de  mémoire  qu'il  a  faites  pour 
accroistre  et  perpétuer  on  ce  monde  son  nom  et  sa  mémoire.  » 
£t  il  en  donne  une  double  raison.  La  première,  nous  l'avons  déjà 

1.  On  a  sourent  cité  à  Tappai  de  celte  opinion  la  préface  de  Thucydide.  (Voir  Dafayard,  op.  cit., 
p.  95;  Henneberl,  Hiitoire  des  traduction»  françaite»^  p.  15  cl  suiv.)  Les  autres  préfaces  ne  sont  pas 
moins  explicites.  Diodore  doit  servir  à  montrer  la  fragilité,  l'iastabililé  et  l'imperfection  des  choses 
mondaines  dans  ces  snccesseurs  d'Alexandre  où  fortune  (à  parler  selon  l'opinion  vulgaire)  a  mieulx 
monstre  son  pouvoir  et  auctorité.  [L'hitt.  de*  iucceis.  d'Alexandre  extraite  de  Diodore  Sicilien.  S.  I. 
n.  d.  Privilège  de  1530.)  Rufin  est  «  plein  de  bonno  doctrine  et  de  bons  exemples  servant  ^  la 
cognoissance  de  notre  foy  et  k  l'édification  de  nos  consciences,  n  {L'hittoire  eecUê.  en  deux  livrée^ 
Paris,  1563,  in-S.)  Cf.  surtout  Histoire  du  voyage  que  fit  Cyrut..,  Paris,  Qaliiol  du  Pré,  1539,  |»roA«fin0, 
I,  f  et  sv.) 
•  9.  Le  mot  est  de  Jacques  Colin,  qui  a  publié  la  traduction  de  Thucydide. 

3.  Préface  de  Justin. 

4.  Paris,  Pacard,  1615,  p.  53. 
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VU,  c'est  que  le  développement  de  la  langue  permet  Télévation 
intellectuelle  et  morale  de  la  nation,  particulièrement  de  ceux  qui 
doivent  être  appelés  aux  charges,  et  ne  peuvent  étudier  dans  une 
langue  qu'ils  ne  savent  pas,,  pour  la  plupart.  La  seconde,  beaucoup 
plus  originale,  c'est  qu'il  est  nécessaire  pour  appuyer  la  politique 
extérieure  de  la  maison  de  France. 

Lui  qui  a  séjourné  longtemps  en  Italie,  il  a  réfléchi  aux  moyens 
administratifs  d'assimiler  les  provinces  conquises,  et  il  a  pleine-- 
ment  compris,  ce  que  personne  alors,  à  ma  connaissance,  n'avait 
même  entrevu,  que  la  diffusion  de  la  langue  était  une  des  meilleures 
manières  d'affermir  la  conquête  '.  Qu'ont  fait  «  le  peuple  et  les 
princes  romains,  quand  ils  tenoient  la  monarchie  du  monde  et 
qu'ils  taschoyent  à  la  perpétuer  et  rendre  éternelle?  »  Ils  n'ont 
trouvé  d'  «  autre  moyen  plus  certain j  ne  plus  seur  que  de  magnifier^ 
enrichir  et  sublimer  leur  langue  Latine^  qui  du  commencement  de 
leur  empire,  estoit  bien  maigre  et  bien  rude,  et  après,  de  la  com- 
muniquer  aux  pats  et  prouinces  et  peuples  par  eux  conquis^  en- 
semble leurs  lois  Romaines  couchées  en  icelle, 

«  Car  premièrement,  pour  la  plus  amplier,  exaucer  et  illustrer, 
tascherent  de  remettre  et  translater  en  icelle  la  langue  Grecque  : 
laquelle  lors  estoit  la  plus  riche,  la  plus  élégante,  la  plus  parfaite 
et  la  plus  estimée  de  toutes  les  autres,  voire  et  la  plus  cômune  : 
pourtant  mesmemët  que  tous  les  Arts  libéraux,  les  sectes  de 
Philosophes,  la  Poésie,  qui  est  la  Théologie  des  Payens,  et  toutes 
autres  choses  dignes  d'estre  sceues,  estoyent  couchées  en  icelle 
plus  amplemët  et  plus  élégamment,  qu'en  nulle  autre.  Si  mcirent 
les  Romains  si  bofie  diligëcc,  que  tous  lesdits  Arts  et  Sciences, 
ou  la  pluspart  d'icelles,  furent  translatées  de  Grec  en  Latin,  telle- 
ment que  pour  les  apprendre  n'est  plus  nécessité  entendre  le  Grec, 
combien  que  l'entendement  et  cognoissance  d'iceluy  en  donne 
plus  grande  lumière  et  intelligence,  pourtant  que  c'est  la  vraye 
fontaine  :  et  par  grand  engin  et  labeur  de  plusieurs  excelles  et 
notables  personnages  Romains,  ont  rendu  la  Langue  Latine  à  peu 
près  aussi  parfaite  que  la  Grecque,  si  comme  Ciceron  mesme  le 
tesmoigne.  Qui  fut  la  raison,  pourquoy  les  autres  païs  et  pro- 
vinces, qui  depuis  se  sont  soustraits  de  l'obeïssance  de  l'empire 
Romain,   ont   retenu   l'usance  d'icclle  Langue,    quasi  en   toute 

1.  La  remarque  inverse,  à  saTolr  que  «  les  langues  se  renforcent,  à  mesure  que  les  Princes  qui  ea 
usent  s'agrandissent  »,  a  été  faite  plusieurs  fois  au  xvi*  siècle,  Fauchel  l'a  développée  tout  au  long 
dans  son  Recueil  de  Vorigine  de  la  langue  et  Poésie  française,  1. 1,  ch.  V. 

Bien  entendu  Seyssel  sait  aussi  et  expose  au  roi  «  en  quel  danger  sont  ceux  qui  veulent  imperer 
et  dominer  sur  leurs  sujets  contre  la  raison,  et  tascitent  plus  de  les  tenir  en  crainte  servile  par  ambi- 
tieuse et  tyrannique  domination  qu'en  obéissance  filiale  et  amour  fraternel  par  bonne  justice  et  boa 
traitement.  » 
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Europe,  excepté  Grèce  :  quoy  que  soit,  en  toutes  les  terres  et 
nations,  qui  obéissent  au  sainct  siège  Apostolique  :  pourtant 
qu'au  moyen  d'icelle  auoyent  communication  de  langage  cômon  à 
eux  tous,  et  aussi  cognoissance  de  tous  Arts  et  Sciences,  et  de 
toutes  Histoires  du  monde,  tant  vieilles  que  nouvelles.  Et  parainsi 
la  maiesté  d'iceluy  empire  et  de  cette  très  grande  monarchie  n'a 
esté  conservée  sinon  en  usance  et  auctorité  de  la  langue  Latine  \  » 

Ce  n'est  pas  du  reste  le  seul  exemple  qu'on  puisse  fournir  à 
Tappui  de  cette  politique  et  des  résultats  qu'elle  produit.  Car  «  sans 
nommer  plusieurs  autres  anciens  conquereurs,  qui  ont  communi- 
qué leur  langage  et  leur  loix  aux  gens  et  païs  par  eux  conquis,  le 
duc  Guillaume  de  Normandie,  bastard  de  France,  après  avoir  con-< 
quis  le  royaume  d'Angleterre,  le  voulàt  perpétuer  en  sa  lignée  et 
nation,...  bailla  aux  Anglais  par  escrit  les  loix  Normandes^  au  lan- 
gage mesme  de  Normandie,  dont  ils  usent  encore  à  présent  *.  » 

Le  système  est  sur  et  peut  être  imité.  Pour  cela,  le  roi  n'a  qu'à 
continuer  dans  la  voie  où  il  s'est  engagé  après  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs,  c'est-à-dire  à  constituer  une  «  licterature  »  »  française 
en  faisant  «  translater  en  françois  les  livres  qui  ont  este  couchez 
en  langage  grec  et  latin.  »  A  ce  travail  la  langue,  comme  celle  des 
Romains,  se  trouvera  enrichie  par  la  communication  des  anciennes^ 
capable  dès  lors  et  digne  d'être  répandue. 

Les  résultats  des  premiers  efforts  faits  sont  déjà  appréciables  en 
beaucoup  d'endroits  et  la  langue  «  se  trouve  moult  publiée  en 
plusieurs  provinces  et  nations  de  l'Europe  »,  mais  c'est  en  Italie 
surtout  que  le  progrès  est  sensible.  Là  entendêt  le  lâgage  tout 
ainsi  que  leur  propre  et  le  parlët  la  pluspart  d'eux. 

«  Car,  ajoute  Seyssel  s'adressant  au  roi,  par  le  moyen  des 
grandes  et  glorieuses  côquestes  qu'y  avez  faites,  n'y  a  quartier 
maintenàt  en  icelle,  ou  le  langage  François  ne  soit  entendu  par  la 
pluspart  des  gens;  tellement  que  la  ou  les  Italiens  reputoyent  iadis 
les  François  Barbares  tant  en  meurs  qu'en  langage,  à  présent 
s'entrentendêt  sans  truchement  les  uns  les  autres,  et  si  s'adaptent 
les  Italiens,  tant  ceux  qui  sont  soubs  vostre  obéissance,  que  plusieurs 
autres,  aux  habiltemës  et  manière  de  vivre  de  France.  Et  par  coti^ 
nuation  sera  quasi  tout  une  mesme  façon,  ainsi  que  Von  voit  de  ceux 
d'Astisane  et  de  tout  le  Piedmont  :  lesquels  au  moyen  de  ce  qu'ils 

1.  Comparer  Da  Bellay,  Def,  et  illuatr,  de  la  l.  franc.^  I,  ch.  VII.  Il  montre  comment  les  Romains, 
en  «  dévorant  »  les  meilleors  aatears  grecs,  ont  enrichi  leur  lungae,  mais  il  ne  voit  aucun  lien 
entre  cet  effort  et  leurs  ambitions  conquérantes. 

2.  Seyssel  arait  fait  cette  obsenralion  lors  de  la  mission  dont  il  arait  été  chargé  par  Louis  XII 
mnprés  du  roi  Henry  VII  (juillet  1506). 

3.  Le  mot  est  dans  Seyssel,  pour  la  première  fois  peut-être,  sous  cette  (orme  moderne  (anc.  fr* 
Uttreure).  Voir  Prohesme  du  Voyage  que  fit  Cyrus. 
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ont  de  long  temps  esté  soubz  la  seigneurie  et  obéissance  de  vous 
et  de  voz  prédécesseurs  Ducs  d'Orleâs,  ceux  d'Ast  et  ceux  de  Pied- 
mont,  des  Princes  de  Savoye,  qui  vivoyët  et  vivent  à  la  Fran- 
çoise, ne  sont  pas  grâdement  différés  de  la  forme  de  viure  de 
Frâce.  » 

Pour  comprendre  combien  la  hardiesse  de  ces  vues  nouvelles 
était  grande,  il  suffît  de  les  comparer  à  celles  d*un  contemporain, 
Jean  Lemaire  de  Belges,  qui,  lui  aussi,  essaie  à  sa  manière 
d*appuyer  les  efforts  de  Louis  XII.  Dans  sa  Concorde  de$  detu: 
langages,  qui  est  à  peu  près  de  la  même  époque,  après  avoir  ins- 
titué une  comparaison  du  français  avec  le  toscan  et  le  florentin, 
il  n  ose  décider  en  faveur  de  Tun  ni  de  Tautre;  sa  pensée,  obscure 
et  contournée  du  reste,  est  qu'il  faudrait  les  concilier.  Il  a  vu  au 
palais  de  Minerve  une  inscription  où  on  lit  : 

Là  se  trouvent  conjointz  vivanlz  en  paix  sans  noise 
Le  langage  toscan  et  )a  langue  françoyse. 

C'est  Jean  de  Meung  qui  a  composé  ce  distique,  qui  étoit  d'ung 
même  temps  et  faculté  à  Dante.  Pourquoy,  puisque  France  et 
Florence  étaient  alors  conjointes,  le  semblable  n*arriveroit-il  pas 
de  ce  temps?  Venise  seule  avec  ses  guerres,  factions,  inimytiez 
contre  nous  est  coupable.  Les  fleurs  de  lys  de  Florence  doivent  être 
unies  avec  les  nôtres  «  en  un  fort  bon  escu  colé  et  nerfvé  de  con- 
stance et  durableté,  et  les  deux  langues  comme  les  deux  nations 
«  vivre  en  paix  et  union  perpétuelle,  n 

Nous  voilà  loin  avec  ces  rêves  vagues  de  poète  des  nécessités 
qui  s'imposaient  à  la  politique  royale  et  des  conseils  précis  qui 
devaient  mener  à  un  résultat  '. 

Louis  XII  devait  être  singulièrement  bien  disposé  en  faveur  de 
la  langue  française,  car  la  campagne  de  pamphlets  qu'il  faisait 
faire  contre  ses  ennemis  ne  pouvait  avoir  d'action  sur  l'opinion 
publique  qu'à  condition  d'être  accessible  à  tous,  c'est-à-dire  menée 
dans  l'idiome  de  tous;  mais  si  quelque  chose  pouvait  lui  faire 
prendre  à  cœur  le  développement  du  français,  c'était  bien  la  pers- 
pective que  lui  ouvrait  Seyssel  d*en  tirer  avantage  pour  raffermis- 
sement de  ces  conquêtes  d'Ilalie  auxquelles  tout  autre  intérêt 
était  sacritiê.  Venues  de  n'importe  qui,  pareilles  idées  eussent  déjà 
trouvé  accueil;  mais  quelle  force  ne  devaient-elles  pas  acquérir  dans 
la  bouche  d'un  homme  <«  tel  que  fut  M.  de  Seyssel  »,  c'est-à-dire  d'un 

I.  VtMr  J.  l^maiT«  Af  IVll^^s^  «*!.  Stwher.  l.ovM»m.  !:^\IH.  S^  C.  iUlh^^rr.  /a^.  «le  f /talic  fur 
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des  grands  hommes  politiques  du  temps,  conseiller  mêlé  à  tous 
les  événements  importants  du  règne,  ambassadeur  dans  toutes 
les  négociations  délicates,  de  plus,  d'une  compétence  toute  parti- 
culière dans  les  affaires  du  Milanais,  où  il  était  un  des  principaux 
agents  de  la  France  *. 

Ramus  n'hésite  pas  à  ranger  les  lettres  de  Seyssel  au  roi 
auprès  de  celles  qu'écrivaient  Âristote  à  Alexandre,  Cicéron  à 
César,  Plutarque  à  Trajan  et  Âlcuin  à  Charlemagne  *.  Il  en  faut 
beaucoup  rabattre  évidemment.  Ramus  a  dû  surfaire  d'autant 
plus  facilement  les  idées  de  Seyssel  qu'il  les  partageait  pour  la 
plupart,  et  qu'il  en  était  encore  à  réclamer  ce  que  son  prédéces- 
seur demandait  déjà  :  que  les  lois  fussent  rédigées  et  les  diverses 
sciences  exposées  en  français  '. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  idées  avaient  déjà 
reçu  une  éclatante  consécration.  Par  l'ordonnance  de  Villers- 
Cotterets,  le  français,  déjà  adopté  par  l'administration,  avait  été 
imposé  exclusivement  aux  gens  de  justice;  il  était  ainsi  devenu 
langue  d'État.  Cet  événement,  si  gros  de  conséquences  pour  notre 
histoire  littéraire,  a  été  rappelé  par  tous  les  historiens  de  notre 
langue  \  Aucun,  à  ma  connaissance,  n'a  essayé  de  découvrir  com- 
ment il  a  été  préparé.  Et  cependant  il  est  rare  que  de  si  grosses 
réformes  se  produisent  tout  d'un  coup.  La  providence  qui  les 
décide  est  de  celles  dont  la  sollicitude  est  lente  à  s'émouvoir. 

Peut-être  juge-t-on  en  général,  en  la  considérant  de  notre 
point  de  vue  à  nous,  l'exclusion  totale  du  latin,  chose  toute 
simple  et  toute  naturelle?  Mais,  pour  qui  connaît  les  usages  et  les 
préjugés  de  cette  époque',  elle  constitue,  au  contraire,  une  mesure 


1.  Le  rôle  si  considérable  de  Seyssel  a  été  mis  on  lamière  par  M.  Dufayard,  h  Touvrage  duquel  je 
renvoie.  Je  n'en  extrais  que  ce  témoignafçe  accordé  par  le  roi  k  son  conseiller  dès  le  27  janvier  1506  : 
«  Ayant  bonne  souvenance  des  bons  et  agréables  services  que  nous  a  faiz  par  oy-devant  notre 
amé  et  féal  conseiller  en  notre  Sénat  de  Millan,  maistre  Claude  de  Seyssel,  tant  en  plusieurs 
grans  ambassades  et  autres  charités  coDcernani*  nos  principales  affaires,  comme  anssi  à  la  conduicte 
et  exercice  de  nostre  justice  en  nostre  dnché  de  Millan  et  auparavant  à  la  conqueste  d'icelluy  en 
ooi^lre  grand  conseil,  auquel  il  s'est  bien  et  honorablement  acquitte  par  plusieurs  années  »  (p.  13). 

a.  «  Aristote  escrivit  à  Alexandre  une  harftgue  par  laquelle  il  exhortoit  a  honneur  et  louange, 
comme  aussy  Ciceron  délibéra  d'en  escrire  à  Cœsar  sur  l'establissement  de  la  République  :  Plu- 
tarque escrivit  h  Traian  un  Politique  du  mesme  sujet  :  Alcuin  escrivit  à  Charles  le  Grand  un  sem- 
blable argument  des  arts  et  des  vertus  :  et  pareillement  Claude  Seyssel  escriuit  au  Roy  Louis 
douzième  vostre  ayeul.  Et  moy  qui  vous  souhetle  non  seulement  la  libéralité  d'Alexandre,  la  bonté 
de  Trojan,  la  vertu  de  Charles  le  Grand...  je  vous  9oulielte  aussi  ce  bel  œuvre,  que  par  vostre  moyen 
et  entreprinse  vostre  Université  de  Paris  soit  ordonnée  reformée  et  bien  cstablie.  ■  {Adoert.  sw  la 
réformation  de  V Univ.  de  Paris,  an  Roy.  1565;  Gn.) 

3.  Plusieurs  dos  ouvrages  de  Seyssel  venaient  seulement  de  paraître  et  étaient  encore  des  nou- 
veautés au  temps  de  Ramus. 

4.  Les  contemporains  en  ont  déjà  mesuré  l'importance,  et  H.  Estienne,  y  faisant  allusion,  dit  que 
François  l"  a  «  mis  la  langue  comme  hors  de  page  »  {Prccellence,  Ep.  au  Hoi). 

5.  Pour  ne  citer  qu'un  fait,  Imbert  de  la  Rochelle  publie  en  1538  une  nouTelle  édition  de  ses 
Institutiones  Forenses.  C'est,  dans  sa  pensée,  un  manuel  pratique  fait  pour  ceux  même  qui  habitent 
la  campagne  et  n'ont  quelquefois  pas  le  temps  d'aller  consulter  un  avocat,  et  ce  manuel,  il  le  fait 
en  latin,  quoiqu'il  s'agisse  non  de  droit  romain,  mai^t  de  droit  coutumier. 

Rkv.  d'hist.  littéh.  de  la  France  (1"  Ann.).  —  l.  3      , 
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d*une  nouveauté  très  hardie,  que  des  motifs  sérieux  ont  dû  inspirer. 

La  preuve  que  tous  les  esprits  n'y  étaient  pas  préparés  *,  c  est 
que  pendant  longtemps  elle  ne  fut  pas  intégralement  appliquée, 
même  par  le  Parlement  de  Paris,  fidèle  à  ses  vieilles  formules,  et 
que  Charles  IX  dut  encore,  en  1563,  compléter  les  ordres  de 
François  I"  *. 

Passé  cette  date  même,  les  jurisconsultes  continuèrent  à  dis- 
cuter la  question,  comme  s'il  n'y  avait  pas  chose  jugée  '• 

On  oublie,  en  outre  et  surtout,  de  considérer  que  l'ordonnance 
de  François  V^  ne  blessait  pas  seulement  la  routine  latine^  mais 
qu'elle  supprimait,  même  sans  le  dire,  l'usage  des  idiomes  locaux. 
Or,  il  y  avait  à  peine  vingt  ans  que  Louis  XII,  prenant  une  mesure 
toute  différente,  sans  doute  parce  que  les  mêmes  motifs  ne  le  gui- 
daient pas,  avait  enjoint  aux  pays  de  droit  écrit  d'abandonner 
rhabiludo  de  faire  en  latin  les  procédures  criminelles,  et  ordonné 
que  ces  procédures,  et  particulièrement  les  enquêtes,  seraient 
faites  dorénavant  «  en  vulgaire  et  langage  du  pays  où  les  procès 
avaient  lieu  »,  c'est-à-dire  en  langue  d'oc  aussi  bien  qu'en  langue 
d'oïl,  en  provençal  aussi  bien  qu'en  auvergnat  ^ 

Au  contraire,  en  i539,  François  P^  abandonne  ce  système  libé- 
ral*; il  ne  reconnaît  plus  qu'une  langue,  même  pour  les  contrats 
privés,  les  testaments,  même  pour  les  enquêtes,  les  confrontations 


L  U  Mt  jii^to  de  rtvonnaître  quo  depuis  longtemps  on  se  serTait  da  français,  même  dans  des  pays 
de  Uuifue  d'oc.  Mai»  on  conçoit  bien  que  s'il  en  eût  été  autrement,  pareil  coap  d'État  eût  été  inex- 
phoaUle  et  im(H\MihUv 

t^  l>r\U>nnanee  de  Uou«MUon.  janvier  l!<vV  art.  ^  :  «  La  rêriâcation  de  nos  Cours  de  Parlement 
»ur  non  Kdiot»»  Orxlouuanoe*  ou  lettnnt  (^teute».  et  les  réponses  sar  requesie,  seront  faites  d*OT«- 
«enautnl  e>n  Uni?Ace  f^Ançoi».  et  non  en  latiu.  eomme  e\  deuant  on  auoît  accoastamé  faire  en  nostre 
tV.ir  de  t^rloment  à  Pan*  :  ce  que  roulons  et  entendons  estre  pareillement  gardé  par  nos  Procu- 
reurs y^^uerau\,  » 

^  Voir  Hw^<«M*n.  i\\my4^>*t**i'r<$  on  fMr>«ft/W  ntr  Ir9  orrfonunNrrt...  Hr  Biois,  Lyon,  J.  Patraseon, 
^^S3;  pM^f«%^e.  —  l>urx>t.  A*1f  f^t»swmmts  »«r  /VWiW  trHrnsy,  Rvf  de  Fmmceetde  PÔio§He,  Lyon,  Ben. 
Hi«^ud.  1\>^V  ele, 

4%  i'^i  trouxt'ra  (teul-^lre  »mpiUer  et  p«u  c\^nf%>rmc  à  notre  raisonnement  que  Louis  XII,  si  peu 
de  tem)x«  «|hv»  a>  i>4r  eu  coniu\»««nc«  d«$  idée»  de  Sep^««;.  ut  recdu  semblable  ordonnance,  dont 
«vr<At»o«  )«(V«oit)'tio««v  lo«u  dètre  en  rap(H>rt  aAe^"  c«$  idee^,  leur  sont  toutes  ronlrairea.  Mais 
ror\lou;iAi^oe  ne  i«il  |v««  1  «vuxr»  d  un  jour,  Publ  c^  en  jutn  1M(\  eiic  elait  déjà  sans  doute  préparée 
et  nsivfrcev  «>«nt  que  >««\»«cl   rmxft  au  roi  »\ui  Just.ns  ce  qu  ù  ne  put   faire,  nous  TaTons  tu,  que 

x^K»  wAf»  l^^\^  ,*wo  *tN\e.  IN**'. 

\  l  oinKx.muw*»*  »ttr  U  i>Mor«»e  de  la  ja»:ice  en  l*rv>»ence  l*-*ur-Tilie.  octobre  to35).  XII,  57, 
d"va,t  '  *  ttcm.  (vur  obxter  «u\  abus  el  inox^x^Miten»  qa:  «ont  par  cy  deoaat  advenus,  au  moyen 
%W  %v  qa*^  Afv*  Juir««»  de  no^trtstîl  jmix»  »Vr  PTv^viNace  *««  f»  i  "es  prv<y*  crûn;nels  dudit  pays  en  Latin 
e<  ioaiivt  ^^r-.i.tc^ie*  |v»îv..«*w»inl  .  A\oii»  or»^\«nc  *\  o-\V.xnr.v>B»  ara  qoe  'esd:ts  tesmoîas  entendent 
*•  ,s  \  >,,«'«*  sU»js»»-,»>»«*  el  >*  o"w,tt<'s  le»  n-\v>et  î*  :*  cv^s:?*  eux,  que  d^oreeeoanant  tons  les 
^s>s>^t  *M  !•♦  '»e''»  et  *,.vx,ï.î,.»  eo.jiu'  e»  en  q«e.,;^e  n*i;  c-y  q,e  v^e  »c.î,  *roal  faJts  en  François,  on 
i^  u^A  e  w*o  «  iH*  X,:  \a\'v  ,t«  \^x^  *m\  -«^cv;*!  :a  :*  >*xV,;»  p-wei  cr:sinelset  eaquesies,  autrement 
1^1'  v,-rs^«(  x)  A^oo)^  »^w;  tt<  ^*^*,;l  •  K>M\t«iWM\  t.  A*,  i  ii  oi:  ;oa»e  l  o<  ^  jo:>^uce.  Enregistré  au  Par- 
»w'..*î  a  V\  ^^,N,»»o  cr  l\*.^  v,V«*«>i  |^î,i;  .»•  >♦;,•>  ;*r.A  av  %>e  \  .<?Ml»>;;ei«l».  François  I*"'  ne  la 
«v,-.»  .  o^  .«A,o,re  %^  IV»w»sv  q»;e«  sve  q,;  ce  »e  î<r*,t  c*v:îr»  ne.  àervxfnnte  et  prqndiciable  à 
,,">v,NN*  d<c  »a  ».«^,u  ,^'  r*::,  w'cw.  %^  ed  i  de  ,«  rw-#*,N>«  :a*o:e  J^»^  ic;  svr  le  faict  de  la  justice 
d,^,•  ,  jvAX'*  \,^  I  t  \  ».  vvx  ,*».  ^V-,»»y*H-  r  /^^^^^sv.  «coire  t\  ôc*  Arr>êls,  (•  303  r»  et  304  r», 
,V  ,v  .»\;-'v  t,\^'  \V^  )ssu  dx^nv  «e  >»v«»ï',v-  w  .  â*s  s'  e  ^ac  roa*  ciu-e*  était  abroge  en  droit  par 
»  \  >  ,^  tîl  .♦<  ,\M.M*"A.»,s^  de  \  ,  ,'^»»  I  vs..^',*  \  e^  o.>,';;,*^.<  ^ji^v^je,  a  anon  nai.  la  phrase  de 
a  V,    V  ,W  *^*  vSM»  \  '  »N^x.  tïNW  A;»H>.>;,-e  e,  ^,^c  .e>  Tv-xr^e»  '*  :e»  p*r  la:  pcciaascBl  Traisembla- 
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de  témoins  et  les  interrogatoires  des  criminels  ',  imposant  ainsi  à 
tous  ses  sujets  une  nouvelle  langue  savante,  qui  n'était  guère 
moins  étrangère  à  certains  que  le  latin,  et  qu'ils  n'avaient,  de  plus, 
aucun  moyen  d'apprendre. 

Aussi,  dans  les  provinces  du  Midi,  les  résistances  furent-elles 
vives.  Le  roi  passa  outre  '. 

Quel  motif  pouvait  donc  inspirer  une  conduite  aussi  résolue? 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  discuter  la  légende  qui  l'attribue  à  un 
simple  dégoût  de  lettré  pour  le  latin  de  P.  Lizet.  Que  les  debo- 
tamus  et  debolavimus  du  célèbre  président  aient  blessé  les  oreilles 
de  ce  roi  puriste  qui  allait  entendre  Âlciat  parler  de  droit  en 
langue  cicéronienne,  je  veux  bien  l'admettre  %  mais  il  n'y  avait 
guère  là  de  quoi  bouleverser  les  usages  reçus  ou  gêner  une  partie 
des  habitants  du  royaume.  A  ce  compte  il  eût  fallu  proscrire 
aussi  le  latin  à  l'Église  et  à  l'école  tout  comme  au  Palais  : 
les  «  écorcheurs  »  étaient  partout.  En  outre,  là  comme  ailleurs, 
un  retour  à  la  pure  langue  des  anciens  suffisait,  et  Budé  en  écri- 
vant son  Traité  des  Forensia  était  précisément  à  cette  époque 
occupé  à  montrer  que  ce  retour  était  possible  \  Le  rédacteur  de 
l'ordonnance,  Poyet,  ne  pouvait  l'ignorer,  étant  des  intimes  du 
célèbre  philologue. 

J'aime  mieux  croire,  comme  le  dit  le  texte  même  de  lordon- 

blemeDt  sur  de  tout  autres  points.  En  tout  cas,  en  fait,  le  français  fut  probablement  seul  employé. 
II  existe  un  style  du  Parlement  de  Prorenoe  de  1546  intitulé  :  La  Forme  de  proce»*Terbalf  d'attea- 
talions  ou  enquestes,  sayvant  les  Loix  et  Ordonnances  Royaux,  qu'on  faict  soubz  les  seigneurs 
conseilliers  de  la  Court  souveraine  de  Parlement  en  Provence.  Il  est  en  français  (Bib.  Nat.  Inv. 
Rés.  F.  618,  imprimé  par  P.  de  Tours  à  Lyon  pour  Vas  Gauallis  à  Aix).  D'autre  part,  s'il  en  eût 
été  autrement,  pourquoi  les  réclamations  dont  parle  Ramus,  au  témoignage  daquel  nous  avons  tout 
lieu  de  noua  fler  (voir  note  3)?  Enfin  une  telle  tolérance  eût-elle  été  accordée  passagèrement  aux 
Provençaux,  jusqu'à  raffermissement  complet  du  nouveau  régime  judiciaire  auquel  on  les  soumettait, 
le  reste  de  la  France  méridionale  ne  jouissait  d'aucun  privilège  semblable  ;  le  français  était  imposé 
sans  réserves  à  tous  les  pays  de  droit  écrit. 

1.  L'article  16S  de  l'ordonnance  stipule  néanmoins  que  les  accusés  répondront  scparûment,  secrè- 
tement, et  par  leur  bouche. 

2.  Quant  a  ces  crieries  que  vous  allègues,  ce  seroil  le  mesme  qu'il  advint  do  tempe  du  grand  Roy 
François,  quand  il  commanda  par  toute  la  France  de  plaider  on  langue  Françoise.  Il  y  eut  alors 
de  merveilleuses  complaioctes,  de  sorte  que  la  Provence  envoya  ses  députes  par  devers  sa  maieste, 
pour  remonstrer  ces  grans  inconveniens  que  vous  dictes.  Mais  ce  gentil  esprit  de  Roy,  les  delayans 
de  mois  en  moiSf  et  leur  faisant  entendre  par  son  chancellier  qu'il  ne  prenoit  point  plaisir  d'ouir 
parler  en  aaltre  langue  qnen  la  sienne,  leur  donna  occasion  daprendre  songneusement  le  Fran- 
çois :  puis  quelque  temps  après  ils  exposèrent  leur  charge  en  harangue  Fr&coyse.  Lors  ce  fat  une 
risée  de  ees  orateurs  qui  estoient  venus  pour  combatre  la  langue  Francoyse,  et  neantmoins  par  ce 
combat  l'anoient  aprise,  et  par  effect  avoient  monstre  que  puisquelle  estoit  si  aysee  aux  personnes 
daage,  comme  ils  eatoient,  quelle  seroit  encores  plus  facile  aux  jeunes  gens,  et  qu'il  estoit  bien 
séant,  combien. que  le  langage  demeurast  a  lapopulasse,  neantmoins  que  les  hommes  plus  notables 
estana  en  charge  publicque  eussent,  comme  en  robbe,  ainsi  en  parolle  quelque  prenminence  sur 
leurs  inférieurs.  (Ramus,  Gram.^  49  et  50,  15'72.) 

3.  Voir  sur  cette  anecdote  Gaillard,  Hi$t.  de  F.  y,  VI,  p.  381.  Elle  est  classique,  du  reste,  et  se 
retrouve  partout,  dès  le  xvi*  siéole.  Je  n'en  retiens  qu'une  chose  intéressante,  c'est  que  le  débouté^ 
qui  se  serait  plaint  à  François  I"',  aurait  été  J.  Colin,  son  secrétaire.  Il  pouvait  donner  au  roi  des 
raisons  un  peu  meilleures  pour  le  décider,  lui  qui  publia  le  Thucydide  de  Seyssel  et  qui  partageait 
ses  idées. 

4.  Publié  seulement  en  1544,  mais  composé  avant  1540,  puisque  Budé  est  mort  le  34  août  1540. 
Imberl,  dont  noua  parlons  plus  haut,  et  qui  s'était  proposé  on  objet  tout  semblable,  fait  allusion, 
dans  sa  Préface  (août  1538),  à  ce  travail  d'épuration  entrepris  par  Budé. 
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nance,  qu'on  était  préoccupé  des  «  ambiguïtés  et  incertitudes  » 
que  présentaient  les  arrêts,  qu'on  ne  voulait  plus  «  qu'il  y  eût 
cause  de  douter  sur  l'interprétation  des  mots  latins  qui  y  étaient 
contenus  *.  » 

Mais  ce  souci  de  rendre  les  documents  de  justice  plus  clairs  et 
plus  accessibles,  bien  que  tout  naturel  en  pareil  endroit,  me  parai- 
trait  s'être  traduit  d'une  façon  bien  maladroite,  si  les  mesures 
qu'il  a  inspirées  n'avaient  caché  une  arrière-pensée  politique. 

D'abord,  pour  les  raisons  que  j'ai  dites  plus  haut,  toute  une 
partie  de  la  population  du  royaume,  celle  du  Midi,  gagnait  peu 
à  changer  de  langue  judiciaire.  Des  actes  en  français  ne  devaient 
guère  moins  «  demander  interprétation  »,  comme  dit  l'ordon- 
nance, que  des  actes  en  latin.  Et  en  certains  cas,  les  plus  graves, 
puisqu'il  s'agit  de  procès  criminels,  on  perdait  le  bénéfice  du  sys- 
tème accordé  par  Louis  XII,  les  parlers  locaux  étant  proscrits. 
Ni  criminels  ni  témoins  ne  devaient  plus  «  entendre  leurs  dépo- 
sitions. »  Singulier  moyen  de  rendre  les  erreurs  et  les  discussions 
moins  nombreuses! 

Pour  les  pays  de  langue  française,  il  est  vrai,  la  question  se 
présente  sous  une  autre  face.  On  allait,  là,  voir  enfin  disparaître 
les  brocards  et  les  formules  latines  dont  les  écrits  judiciaires 
étaient  farcis.  Mais  qu'est-ce  que  la  clarté  gagnait  à  ce  qu'on  les 
traduisit  en  français?  Ce  changement  de  langue  ne  devait  pas 
mettre  fin  aux  contestations  sur  les  mots  et  aux  «  propositions 
d'erreur  »  ;  car  le  mauvais  français  juridique  de  cette  époque 
n'était  nullement  supérieur  au  mauvais  latin.  Ni  le  vocabulaire 
spécial  ni  le  formulaire  du  droit  n'étaient  alors  arrêtés.  L'eus- 
sent-ils été  du  reste,  que  les  gens  de  justice  n'auraient  pas  eu 
l'occasion  de  les  apprendre  avec  précision.  C'est  en  latin  qu'ils 
étudiaient  le  droit  dans  les  Universités,  on  le  voit  bien  à  leurs 
œuvres,  où  le  latin  envahit  et  entrecoupe  les  phrases  françaises. 
Le  français  technique  leur  était  si  mal  connu  que,  en  ioiS,  Rob. 
Estienne  dut  faire  traduire  à  leur  intention  le  manuel  de  Budé 
dont  nous  parlions  plus  haut,  et  qu'il  eut  de  la  peine  à  trouver 
un  traducteur  ^ 

t.  Art.  110  M  lit  :  •  Et  aân  qu'il  n'y  »U  caQ»«  di*  douli^r  »ar  l'iDloUiirvDce  «]««4]its  arrcU,  noos 
Yv>u'on»  et  orvKmnon»  qu'ils  «oient  fait»  et  e»cnt5  m  eUir^meat.  qu*U  n'y  &it  ne  pui»«  axoir  aocaoe 
atr*^  ^v  '.e  ou  inoertUu»ie,  ne  lieu  a  demander  interpretali  ^n. 

K*  j'-v.r  ce  qae  de  telîe*  eho?^»*  *onl  »^vïvent  advenue*  ^ar  l'inteîUceav**  des  ino4*  lalins  eonleoDS 
e^i  :>  a">^»t».  nou»  v«>u!oo»  d  ore»  en  avant  que  tousjirre»t*.  ensemble  toutes  aolrvs  proeedore», 
**«.e»'.  vie  nos  eoar»  »t>uTvraine*  et  autre*  *ukwiliertte^  et  i:ifer««rure<.  $«.veat  de  rejn»lT«».  eoquestes, 
(Tx.»  i.r «,•!«»  v'oœmi**K»n*,  *en*enee*>  le*'.amejt*,  e'-  ajtrv  q/o.oouque*  ac«e»  el  es.pl >icis  de  jisUee. 
%tu  qu  t'tt  def«vudeat.  »o.eut  jvrv^uoncei,  eureci>trei  et  vlc.nrer  au\  pa.rt:e5  en  iao^gv  mAteroel 
fr»M  ;  M^  ^  n\»u  autr^uu-ut.  » 

"if.  ^'.•'Y'Mi.m  re*^»*-»*»»  et  »'»</ae^?i  çe«i<'^*u'«  yujr  *»i't.'  a  f»fc*e.'v<"  B*"fjro  pv/rr.n  Cvmmeiktario  dm- 
t'\*'9s  yî'.'uti  rfe  ,'"o/v  è'vtstiTHSt  sumpdf  tHtt^p'^<>itt^.  Lute:i<r.  (Z'>C». 
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Donc,  à  côté  des  raisons  administratives  que  donnent  les  con- 
sidérants du  chancelier  Poyet,  François  I"  a  été  mû,  je  crois, 
par  une  autre  raison  qu'il  a  cachée  *.  Si  le  récit  de  Ramus  est 
fidèle,  il  répondit  aux  députés  provençaux  qu'il  n'aimait  pas  à 
entendre  parler  dans  son  royaume  une  autre  langue  que  la  sienne. 
Cependant,  tout  comme  le  docteur  de  Molière,  s'il  avait  une  oreille 
destinée  pour  la  langue  maternelle,  il  en  avait  une  autre  pour  les 
langues  scientifiques  et  étrangères;  tous  ses  actes  le  montrent 
assez.  Pourquoi  donc  tenait-il  ce  jour-là  obstinément  fermée  cette 
oreille  que  les  grands  humanistes  avaient  toujours  trouvée  si 
attentive?  C'est  qu'il  s'agissait  moins  de  belles-lettres  que  de  gou- 
vernement. L'ordonnance  de  Villers-Cotterets  est  la  première  des 
ordonnances  législatives;  c'est  plus  qu'un  règlement  de  justice, 
c'est  une  ébauche  de  ce  code  unique  auquel  on  commençait  à 
penser.  Or  un  code  unique  supposait  une  langue  unique,  et  l'in- 
térêt de  l'État  commandait  que  cette  langue  fût  le  français  '. 

La  prescription  qui  le  rendait  obligatoire  trouvait  donc  ici  sa 
place  toute  naturelle  ;  elle  était  le  corollaire,  ou  mieux  la  préface 
de  l'ordonnance  elle-même.  Les  rois  avaient  désormais  jugé  que 
l'unification  du  parler  devait  servir  à  l'unification  de  la  justice, 
de  l'administration,  et  du  royaume. 

Or  il  avait  sans  doute  fallu  un  certain  temps  pour  que  cette 
pensée  s'éclaircît  et  s'affirmdt  dans  leur  esprit  au  point  de  se  tra- 
duire par  des  actes. 

C'est  pourquoi  il  ne  me  parait  pas  téméraire  de  conjecturer 
que  des  conseils  aussi  précis  et  aussi  autorisés  que  ceux  de  Seys- 
sel  avaient  contribué  à  faire  comprendre  aux  Valois  que  généra- 
liser l'emploi  de  la  langue  nationale,  c*était  encore  un  moyen  et 
un  des  plus  efficaces  pour  assurer  le  succès  de  leur  politique. 

Ferdinand  Brunot. 


I.  Je  ne  crois  pas  qae  les  réformes,  déjà  très  aDciennes,  d'Alphonse  le  Sage  en  Castille,  de 
Rodolphe  de  Habsboarg  en  Allemagne,  d'Edouard  III  en  Angleterre,  aient  servi  d'exemple,  comme 
le  dit  Gaillard,  loe.  cit.  Elles  n'ont  pas  le  même  caractère. 

3.  On  trouvera  dans  Merlin,  Répert.  de  juriêprudence,  Paris,  1830,  in-4,  aux  mots  langue  française, 
rénumération  des  mesures  qui,  à  partir  de  Tordonnance  de  Villers-Cotterets,  furent  prises  dans  la 
même  intention,  en  16*21  au  sujet  du  Béam,  en  1683  de  la  Flandre,  en  1685  de  l'Alsace,  en  1700  do 
Roassillon  et  de  la  Cerdagne.  La  volonté  des  rois  y  apparaît  nette  et  constante.  La  Convention  reprit 
leur  tradition  et  le  3  thermidor  an  I  [  elle  décréta  qu'aucun  acte  pnblic  ne  pourrait,  dans  quelque 
partie  que  ce  fût  du  territoire  de  la  République,  être  écrit  qu'en  langue  française,  qu'aucun  acte, 
même  sous  seing  privé,  ne  pourrait  être  enregistré  qu'à  la  même  condition.  Le  fonctionnaire  ou  officier 
public,  le  receveur  d'enregistrement  qui  contrevenait  à  la  loi  devait  être  destitué  et  puni  de  six  mois 
d'emprisonnement.  Malgré  ces  menaces,  comme  on  le  verra  dans  le  Répertoire  ci-dessus  indiqué, 
le»  résistances  ne  forent  pas  vaincues  et  l'histoire  de  cette  réforme  ne  s'arrête  pas  là. 
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«  L'AVARE  >>  DE  DONI  ET  «  L'AVARE  >>  DE  MOLIÈRE 


On  ne  lit  plus  guère,  même  en  Italie,  les  ouvrages  burlesques 
d'un  moine  Servite,  Antonio  Francesco  Doni,  qui,  par  sa  vie 
errante,  son  humeur  satirique  et  son  érudition  prodigieuse,  rap- 
pelle de  loin,  oh!  de  très  loin,  notre  Rabelais.  Tour  à  tour  gram- 
mairien, archéologue,  médecin,  bouffon,  traducteur,  bibliographe 
et  toujours  besogneux,  Doni  poursuivit  toute  sa  vie  la  fortune  et 
ne  la  rencontra  qu'une  fois,  le  jour  où,  pour  se  reposer  d'un  savant 
commentaire  sur  la  Divine  Comédie^  il  s'avisa  de  composer  les 
Mondes  célestes,  terrestres  et  infernaux.  Le  succès  en  fut  prodi- 
gieux dans  toute  l'Europe,  et  Tauteur,  instruit  par  son  ami 
TArétin,  dans  Tart  des  dédicaces  lucratives,  se  hâta  d'augmenter 
son  œuvre  et  d'en  multiplier  les  éditions  ',  mais  sans  la  modifier 
essentiellement.  Rien  de  plus  bizarre  que  ce  livre,  qui  nous  trans- 
porte à  travers  les  mondes  jusqu'aux  cieux  et  dans  les  enfers,  en 
passant  par  les  petites  Académies  de  Venise  et  de  Padoue.  C'est  là 
que  Doni  et  ses  amis,  affublés  de  surnoms  grotesques,  se  commu- 
niquent leurs  impressions  de  voyage,  écrivent  leur  correspon- 
dance avec  tous  les  dieux  de  l'Olympe,  racontent  des  nouvelles, 
jouent  la  comédie^  et  dissertent  à  perte  de  vue  sur  les  thèmes  les 
plus  variés,  depuis  la  découverte  de  l'imprimerie  jusqu'à  la  malice 
des  femmes  et  à  l'infortune  des  maris.  Ce  sujet  inépuisable  défraie 
tout  un  livre  au  titre  significatif,  le  Monde  des  Cornus^  lequel 
contient  lui-même  une  comédie,  l'Avare  CornUy  en  cinq  actes  et 
en  vers.  Signalée  pour  la  première  fois  par  Beauchamps  dans  ses 
Recherches  sur  les  théâtres  de  France  *,  cette  petite  pièce  figure 
depuis  le  xvni**  siècle  dans  tous  les  catalogues,  mais  elle  ne  semble 
pas  avoir  jamais  tenté  la  curiosité  des  érudits,  bien  que,  comme 
nous  essaierons  de  le  prouver,  elle  n'ait  pas  échappé  à  Molière. 
Afin  qu'on  puisse  en  juger,  nous  allons  la  résumer,  en  suivant, 
faute  d'avoir  pu  mettre  la  main  sur  l'original,  la  très  rare  traduc- 
tion française  que  «  le  Mercure  de  la  République  des  Lettres  », 
l'infatigable  traducteur  Gabriel  Chappuis  en  a  donnée  en  1583,  à 
Lyon,  chez  Estienne  Michel. 

1.  Sur  cet    édilions  diverses    voir   Haym,  Bibliotfica  italinna,  t.   II,  p.  371  ;  et   Barl.   Gamba, 
Bibliografia  délie  Novelle  italiane  in  prosa,  au  nom  Doni,  passim. 

2.  Très  inexactement.  Cf.  Weiss,  article  sur  Chappuis  dans  la  Biographie  Michaud. 
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Cette  traduction  est-elle  d'une  exactitude  suffisante?  Non,  s'il 
faut  en  croire  cette  comparaison  que  deux  siècles  plus  tard  Tau- 
leur  de  Mérope  devait  reproduire  dans  sa  dédicace  au  marquis 
Scipion  Maffei  :  «  Si  nous  achetons  ou  qu'on  nous  envoyé  de  la 
serge  de  Florence,  pour  faire  un  habillement,  nous  ne  voyons 
ordinairement  qu'il  soit  fait  à  l'Italienne,  mais  à  la  Françoise, 
encores  que  Testofife  soit  venue  d'Italie;  ainsi  ne  doit-on  trouver 
estrange  si  j'ay  voulu  accommoder  à  nostre  usage  Tœuvre  de  cest 
excellent  Doni  Florentin,  à  fin  qu'il  nous  fust  d'estranger  rendu 
François.  » 

En  réalité  ces  i<  accommodements  »  se  réduisent  à  peu  de  chose.' 
Si  les  traductions  partielles  des  Mondes  publiées  par  6.  Chappuis 
en  1578  et  en  1580  reproduisent  à  peu  près  textuellement*,  comme 
j'ai  pu  m'en  assurer,  le  texte  italien  des  éditions  de  1552,  1553, 
1562,  1568  et  de  bien  d'autres,  il  est  infiniment  probable  que  le 
complément  de  l'ouvrage,  le  Monde  des  Cornus j  n'a  subi,  lui  aussi, 
que  des  changements  insignifiants.  Avec  la  même  facilité  qu'il 
transportait  les  Académies  de  Venise  et  de  Padoue  à  Paris  et  à 
Tours,  le  bon  Tourangeau  Chappuis  a  placé  la  scène  de  t Avare 
Cornu  dans  son  propre  pays,  aux  environs  de  ce  Saumur  qui 
devait  être  illustré  plus  tard  par  le  père  Grandet.  Il  a  aussi 
quelque  peu  modifié  le  Prologue  ou  V Avant- Jeu,  La  tragédie  et  la 
comédie  italienne  ne  vivaient  pas  en  trop  bonne  intelligence,  et 
Doni,  comme  son  ami  TArétin,  ne  cachait  pas  son  mépris  pour 
les  grands  mots  et  les  grandes  pièces  plus  ou  moins  imitées  des 
anciens.  A  ces  diatribes  contre  la  tragédie  italienne  Chappuis  a 
cousu  tant  bien  que  mal  le  réquisitoire  de  Jaques  Grevin  contre 
les  Moralités,  les  Farces  et  les  «  Tragédies  farcées  »,  ou  les  gros- 
siers Mystères  de  THôtel  de  Bourgogne,  et  il  a  fondu  l'un  dans 
l'autre,  comme  le  prouvent  des  emprunts  textuels,  le  prologue 
italien  et  le  prologue  des  Esbahis.  Voilà,  à  peu  de  chose  près, 
toutes  les  modifications  qu'il  a  introduites  dans  la  comédie  de 
Doni. 

Au  lever  du  rideau,  nous  sommes  sur  une  de  ces  vieilles  places 
entourées  d'arcades,  si  «  heureuse  pour  les  rencontres  »,  comme  l'a 
dit  Molière,  et  où  l'action  peut  se  promener  à  Taise.  A  droite,  une 
maison  à  haut  pignon,  la  demeure  d'un  bourgeois  «  tout  confit 
d^escus  »,  que  nous  appellerons  Maître  Guillaume  ';  à  gauche,  la 


1.  Il  y  a  pourlaat  quelques  modiûcations  et  des  suppressioas  assez  nombreases  dans  l'Enfer  des 
Poètes  et  Compositeurs  ignorants  où  Doni  a  placé  rArioste.  Mais  celle  partie  da  livre  est  en  dehors 
de  notre  sujet. 

9.  Sar  la  liste  des  personnages  il  est  ainsi  désigné  :  Le  vieiilard:....  Amoureux. 
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boutique  d'un  argentier  ou  changeur,  lequel  prête  volontiers  à 
la  petite  semaine.  Maître  Guillaume,  sur  le  pas  de  sa  porle,  fait  ses 
confldences  à  son  valet  Aubert.  Rien  ne  manquerait  à  son  bon- 
heur, il  est  veuf,  il  est  riche,  il  se  porte  à  merveille  ;  mais  quoi?  il 
est  tombé  amoureux  de  sa  voisine  Gybèle,  la  sœur  de  Targentier. 
Celte  jeunesse  voudra-t-elle  d'un  grisou  sexagénaire?  Pourquoi 
non?  «  Il  n'est  encor  du  tout  usé  »,  et  puis 

La  fille  aymant  bien  son  honneur 
Ne  dit  ce  qu'elle  ha  sur  le  cœur, 
Et  bien  souvent  de  plaisir  chomme 
Pour  rinconstance  d'un  jeune  homme; 
Elle  aymera  mieux  un  vieillard 
Discret,  qu'un  jeune  babillard. 

Guillaume,  qui  trouve  que  son  valet  «  ne  dit  onc  chose  plus 
vraye  »,  continuerait  volontiers  cette  conversation;  mais  déjà 
Aubert  se  précipite  le  nez  au  vent,  l'œil  langoureux,  au-devant 
de  sa  commère  Marie,  la  servante  de  Gybèle.  Marie  a  grand'hâte, 
mais  elle  est  toujours  prêle  à  jaser  sur  le  compte  de  ses  maîtres. 
Gybèle,  tenue  de  court  par  «  son  ladre  de  frère  »,  qui  ne  cesse  do 
lui  reprocher  sa  dépense,  qui  écarte  tous  les  prétendants  et  la 
souhaiterait  volontiers  dans  un  bon  couvent  afin  de  garder  sa  doU 
la  pauvre  Gybèle  soupire  après  un  mari,  jeune  ou  vieux,  vieux 
plutôt,  ce  sont  les  plus  discrets  et  les  plus  fidèles.  Yoilà  un  parti 
tout  trouvé  pour  le  vieux  Guillaume  dont  «  la  femme  s'est 
laissé  mourir.  » 

Marie,  il  les  faut  secourir! 

s*ëcrie  Aubert  avec  conviction,  et  après  avoir  bien  stylé  la  ser- 
vante, il  revient  vite  auprès  de  son  maître,  qui  ne  tient  plus  en 
place. 

Et  bien,  et  bien? 

—  Elle  est  d'accord. 

—  Qui? 

—  Marie,  de  faire  effort 

A  bien  la  jeune  fille  instruire 
Pour  à  vostre  amitié  Tinduire. 


—  Aubert  je  te  feray  cognoistre 

Que  c'est  de  complaire  à  son  maislre. 

—  Il  faut  servir,  c'est  mon  estai. 

—  Je  te  donneray  un  estât. 

Et  te  meltray  hors  de  service. 
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Des  promesses,  c'est  bel  et  bon!  Aubert  préfère  quelque  chose 
de  plus  solide,  et  il  vante  longuement  ses  bons  offices,  il  insinue 
que  pour  avancer  les  affaires  de  Guillaume,  il  a  déjà  avancé  à  la 
servante 

D'or  au  soleil  un  bel  escu. 

Guillaume  finit  par  lui  en  donner  deux  pour  sa  peine,  et  lui  en 
promet  davantage  s'il  réussit  dans  ses  amours.  Le  hasard  vient  à 
leur  aide.  Le  riche  argentier,  qui  crie  toujours  misère  et  qui  n'aime 
pas  à  déplacer  ses  fonds,  serait  fort  aise,  pour  payer  une  traite, 
d'emprunter,  sans  intérêts  s'entend,  neuf  cents  livres  à  son  voisin 
Guillaume.  Dans  cette  pensée,  il  se  résout  à  Tinviter  à  dîner,  et 
cette  grave  décision  une  fois  prise,  il  donne  à  son  valet  Robert  des 
instructions  alléchantes  : 

Eb  bien,  Robert,  qu'on  traite  bien 
Ce  vieillard,  et  n'espargnons  rien, 
Ayons  connil,  perdrix,  chappoa 
Et  de  vin  quelque  bon  flacon  : 
Puisqu'il  me  faut  son  accointance, 
N'espargnons  en  rien  la  despense. 

—  Monsieur,  il  sera  bien  traité. 

—  Qu'on  fasse  faire  un  bon  pasté 
Pour  servir  d'entrée  de  table 
Avec  le  nectar  agréable. 

Je  m'en  reposeray  sur  toy. 

—  Je  feray  bien  tout,  par  ma  foy, 
Mais  de  l'argent? 

—  N'eu  as  tu  plus? 

—  Non,  vous  m'en  devez  de  surplus. 
J'ay  beaucoup  plus  mis  que  receu, 
Ou  autrement  je  suis  deceu, 
Nous  verrons  le  papier  de  mise. 

—  Tien,  et  n'use  point  de  surprinse. 

—  Vostre  varlet  est  trop  loyal 
Pour  vous  faire  un  tour  déloyal 
Mais  toutefois  je  ne  recule 

De  ferrer  quelque  peu  la  mule. 

Nous  n'assistons  pas,  et  c'est  dommage,  à  ce  festin  pantagrué- 
lique, mais  nous  en  aurons  du  moins  la  fumée,  le  récit.  Marie  qui 
a  longuement  sermonné  Gybèle  et  Ta  disposée  non  sans  peine  à 
recevoir  le  riche  vieillard,  se  félicite  de  la  première  entrevue. 
Débarrassé  de  son  bonnet  double  et  de  son  antique  casaquin,  bien 
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maquillé  par  Aubert,  le  vieux  Guillaume  n'apas  fait  trop  mauvaise 
figure  à  table,  et  sa  jolie  voisine  ne  s'est  pas  ennuyée. 

Il  a  déduit  de  bons  propos. 

Je  croy  qu'ils  n'ont  parlé  d'imposts. 

Bientôt  Cybèle  arrive  elle-même  à  Toffice,  pour  montrer  à  Marie 
le  beau  diamant  que  Guillaume  vient  de  lui  donner,  et  pour  veiller 
à  ce  que  ce  pauvre  Aubert  soit  convenablement  servi.  Les  deux 
bonnes  pièces  triomphent  facilement  des  derniers  scrupules  de  la 
jeune  fille  qui  ne  craint  plus  qu'une  chose,  les  langues  de  «  lézarde  » 
ou  de  vipère  du  quartier.  Le  moyen  qu'on  lui  donne  pour  amou- 
reux un  vieillard  qui  passerait  plutôt  pour  son  père,  et  qui  se 
trouve  avoir  une  grande  fille  de  son  âge?N'a-t-elle  pas  là  un  excel- 
lent prétexte  pour  voisiner? 

Ce  n'est  pourtant  pas  Cybèle  qui  fait  les  premiers  pas.  Guillaume 
est  trop  pressé  de  faire  sa  visite  d'amour  et  de  digestion,  mais  il 
ne  l'est  pas  plus  que  l'argentier  de  loucher  son  argent.  Cet  homme 
pratique  coupe  court  à  tous  ses  compliments  de  bienvenue  et  le 
renvoie  poliment  chercher  les  neuf  cents  livres,  il  lui  donne  même 
sa  sœur  pour  l'accompagner,  de  peur  qu'il  ne  perde  la  mémoire 
en  traversant  la  place.  Voilà  nos  amoureux  réunis.  Aux  grossières 
déclarations  du  vieux  Guillaume  qui  l'exhorte  à  bien  «  employer 
son  printemps  »,  Cybèle  répond  en  minaudant  : 

De  vos  propos  la  douce  amorce 
Ores  à  vous  aimer  me  force, 

et  cet  amour  irait  sans  doute  très  loin,  si  le  valet  Aubert  ne  venait 
fort  à  propos  rappeler  la  commission  qu'on  oubliait.  Il  emporte 
lui-même  les  sacs  et  les  remet  à  l'argentier,  qui,  troublé  par  la 
joie,  lui  donne  à  son  tour  deux  écus  de  gratification.  Dans  cette 
comédie  tous  les  avares  ont  l'argent  mignon.  Mais  le  valet  Robert 
a  suivi  sournoisement  sa  jeune  maîtresse,  il  a  écouté  aux  portes, 
ii  a  vu  et  il  revient  dénoncer  en  rougissant  sa  conduite.  La  colère 
tle  l'argentier  joué  par  sa  dupe  est  terrible.  Le  temps  de  débiter  à 
Cybèle  «  une  Iliade  d'injures  »,  de  saisir  son  flasque  ou  poire  à 
poudre  et  son  harquebuse,  et  il  se  précipite  à  la  poursuite  du 
<t  vieil  monstre  »  lequel,  sans  se  douter  de  rien,  continue  à  jouer 
paisiblement  son  rôle  d'amoureux  transi  et  l'apprend  même  par 
cœur.  Le  valet  Aubert  est  sur  les  dents  à  force  de  courir  chez 
les  «  cousturiers  »,  les  parfumeurs,  et  les  libraires  auxquels  il 
doit  acheter  tous  les  livres  de  galanterie  en  usage  à  la  cour,  c'est 
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à  savoir  les  Facétieux  devis  de  Caillette  (le  fou  de  François  P',  qui 
n*a  jamais  figuré  parmi  les  auteurs  imprimés,  et  qui  va  donner 
bien  du  tourment  à  nos  bibliophiles),  les  dix-neuf  livres  à'Amadis 
traduits  par  Chappuis  S  le  roman  de  Rabelais,  le  Monophile  d'Est. 
Pasquier,  le  Mespris  de  cour  de  Guévara,  la  Louange  des  Femmes^ 
qui  rime  au  moins  pour  le  sens  avec  VArt  d*aymei*  en  ca7vnes,  le 
Decameron  de  Boccace,  la  farce  de  Maître  Pathelin^  et  les  Contes 
du  Pogge.  Voilà  de  quoi  se  composait  la  bibliothèque  galante  d'un 
petit  maître,  vers  Tan  de  grâce  1580. 

L'acte  V  est  naturellement  le  plus  dramatique.  L'argentier  a  fini 
par  rencontrer  Maître  Guillaume  et  Ta  quelque  peu  assommé,  si 
bien  que  le  vieillard  furieux  lui  intente  un  procès  pour  ravoir  son 
argent.  La  pauvre  Cybèle  se  lamente  et  paraphrase  le  mot  de 
François  I"  «  Tout  est  perdu...  »,  mot  qui  entre  parenthèse  laisse 
Marie  assez  incrédule.  La  comédie  finirait  donc  mal,  si  Aubert  ne 
s'avisait  de  faire  la  leçon  à  son  camarade  Robert,  qui  la  répète  à 
son  maître.  La  première  fois  que  le  vieux  Guillaume  se  décide  à 
ressortir,  muni  de  sa  grande  hallebarde  et  flanqué  de  son  fidèle 
valet,  il  aperçoit  l'argentier  en  pareil  équipage,  et  la  conversation 
s'engage  à  distance  respectueuse  :  «  Traître!  —  Assassin!  —  Vo- 
leur! —  Suborneur!  —  Si  nous  faisions  la  paix?  —  Rengainez 
donc  votre  couteau!  —  Mettez  le  vôtre  en  son  fourreau!  »  —  Le 
couteau  et  la  hallebarde  finissent  par  s'entendre.  Guillaume  épou- 
sera Cybèle  sans  dot,  l'argentier  épousera  la  fille  de  Guillaume  à 
condition  qu'on  lui  efface  sa  dette,  et  Marie  la  cuisinière  couron- 
nera la  flamme  d'Aubert.  Comme  il  est  temps  d'apprêter  le  repas  de 
toutes  ces  noces,  Marie  congédie  honnêtement  l'assistance  en  lui 
débitant  les  derniers  vers  de  la  Trésorière  de  Grevin  qui  devaient 
être  classiques  : 

Il  faut  aprester  le  banquet 
Ailleurs  que  dedans  ce  parquet  ; 
D'y  convier  cette  assemblée 
La  maison  en  serait  comblée  : 
Elle  mangerait  l'Argentier 
Et  nostre  vieillard  tout  entier  : 
Par  quoy,  Messieurs,  à  fin  qu'on  sorte 
Regardez  où  c'est  qu'est  la  porte. 


1.  11  y  avait  dès  1580  vingt  et  un  livres  des  Amodia  traduits  ou  écrits  en  français.  Selon  toute 
apparence  la  comédie  de  V Avare  Cornu  a  été  traduite  un  peu  auparavant.  David  Clément  {Biblio- 
thèque curieu»€i  t.  VII,  p.  441}  cite  même  une  traduction  des  Af ondes  parue  on  1580  chex  Est. 
MîeheU  laquelle  contiendrait  déjà  ie  Monde  de»  Cornu».  La  traduction  française  de  1580,  que  j*ai  ene 
80U8  les  yeaz,  ne  comprenait  pas  ce  complément  que  je  n'ai  rencontré  pour  la  première  fois  que 
dans  rédition  de  1583. 
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Telle  est  la  conclusion  naïve  de  V Avare  de  Doni  dont  nous 
n'aurons  garde  de  surfaire  le  mérite.  Tous  ses  personnages 
sont  déplaisants  et  l'on  ne  sait  qui  Test  le  plus  du  barbon  qui 
préfère  les  jeunes  filles,  do  la  jeune  fille  qui  préfère  les  barbons, 
de  l'argentier  qui  préfère  l'argent  et  des  valets  de  deux  sexes 
qui  exploitent  ces  préférences.  Pour  faire  passer  toutes  ces 
vilenies,  il  eût  fallu  une  main  plus  experte,  et  l'exécution  est 
d^une  gaucherie  singulière.  Les  actes  et  les  scènes  sont  mal 
liés. 

Le  dialogue  est  souvent  traînant,  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  de  dia- 
logue, mais  une  succession  de  monologues  et  d'apartés.  Les  per- 
sonnages s'adressent  au  public  plutôt  qu'à  leurs  interlocuteurs  et 
dévoilent  tous  leurs  sentiments  avec  une  entière  naïveté.  Ils  res- 
semblent à  ces  figures  grossièrement  enluminées  des  vieux 
manuscrits,  qui  portent  dans  la  bouche  une  longue  banderoUe, 
où  l'on  peut  lire  inscrit  tout  leur  rollet.  Et  cependant,  malgré 
toutes  ses  imperfections,  cette  rapide  ébauche  n'est-elle  pas  égale 
ou  même  supérieure  à  toutes  les  comédies  françaises  du  xvi*  siècle, 
celles  de  Larrivey  exceptées?  On  trouve  ce  que  l'on  veut  chez  nos 
poètes  comiques  de  la  Pléiade,  des  saillies  piquantes,  des  coins 
d'observation  vraie,  de  jolis  vers,  tout  excepté  un  sujet,  une  idée. 
Ils  n'ont  rien  à  dire,  mais  ils  le  disent  bien.  Doni  au  contraire  a 
voulu  dire  quelque  chose  ;  sans  oser  s'attaquer  à  l'avarice  elle- 
même,  il  a  montré  ses  conséquences  et  le  désordre,  la  corruption 
qu'elle  introduit  dans  la  famille,  le  maitre  délesté  de  son  entou- 
rage et  devenu  la  fable  du  quartier,  la  jeune  fille  pervertie  parce 
que  les  conseils  et  l'affection  lui  ont  manqué,  les  valets  gogue- 
nards et  filous  parce  qu'ils  ont  toujours  été  tenus  en  défiance. 
Voilà  bien  la  donnée  principale  de  la  comédie,  telle  qu'elle  est 
résumée  dans  ce  titre  bizarre  de  V Avare  CornUy  et  au  surplus  lon- 
guement commentée  par  les  spectateurs,  les  Académiciens  de 
Venise,  pendant  les  entr' actes.  Et  telle  est  la  force  d'une  idée 
simple  ou  même  banale,  mais  logiquement  développée,  qu'elle 
soutient  toute  la  pièce  et  l'entraîne  d'un  mouvement  allègre  vers 
le  dénoûment. 

Curieuse  par  elle-même,  cette  comédie  traduite  de  l'italien  rap- 
pelle une  question  intéressante  pour  l'histoire  de  la  comédie  fran- 
çaise au  xvi"  siècle.  On  sait  que  beaucoup  de  pièces  de  ce  temps 
passent  pour  avoir  été  composées,  comme  autrefois  tant  de  farces, 
sur  des  aventures  réelles  et  récentes.  Les  auteurs  se  vantent  de 
n'avoir  rien  inventé  ;  ils  n'ont  fait  que  mettre  au  théâtre  les  faits 
divers,  la  chronique  scandaleuse  de  la  ville  ou  du  quartier.  Ces 
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annonces  paraissent  bien  suspectes,  quand  on  vient  de  relire  la 
déclaration  si  nette  de  Ghappuis  : 

Depuis  un  an  fut  cette  histoire 
Jouée  au  vray  dedans  le  mur 
Qui  n'est  pas  trop  loin  de  Saumur, 
Là  elle  fut  exécutée 
Icy  vous  est  représentée  ; 

et  qu'on  sait  d'ailleurs  que  cette  histoire  est  une  simple  transcrip- 
tion de  ritalien. 

Si  les  mœurs  de  toutes  ces  pièces  ont  une  couleur  si  peu  tran- 
chée que  Ghappuis  a  pu  transporter  sans  les  modifier  la  scène  et 
les  personnages  italiens  dans  une  petite  ville  de  France,  il  ne 
serait  probablement  pas  difficile  de  retrouver  les  originaux  d'J^w- 
gène^  de  la  Reconntt€j  des  Contents,  pour  ne  citer  que  les  comédies 
les  plus  connues.  Gette  question  d'origine  vaudrait  la  peine  d'être 
éclaircie;  elle  permettrait  sans  doute  de  réunir  de  nouveaux 
exemples  de  l'influence  constante  de  l'Italie  sur  notre  Renais- 
sance. Les  recherches  pourraient  et  devraient  même  s'étendre  à 
la  tragédie,  dont  les  titres  et  les  sujets,  sinon  les  pièces  entières, 
nous  sont,  eux  aussi,  bien  souvent  revenus  d'Italie.  Est-ce  une  ren- 
contre purement  fortuite,  si  les  premières  tragédies  représentées 
devant  la  cour  de  France  ont  été  une  Cléopâtre  et  une  Didon^ 
lorsque  moins  de  huit  ans  auparavant,  le  duc  d'Ëste,  Hercule  II, 
l'époux  de  Renée  de  France,  avait  indiqué  ces  mêmes  sujets  au 
célèbre  poète  Gintio  Giraldi  et  que  la  lecture  et  la  représentation 
de  ces  tragédies  antiques  à  la  cour  de  Ferrare  avaient  soulevé  dans 
toute  ritalie  des  débats  prolongés? 

Même  restreinte  à  la  comédie,  l'enquête  serait  assez  longue  et 
donnerait  sans  doute  d'assez  curieux  résultats.  Doni  a  certaincr 
ment  pris  tous  ses  personnages  et  peut-être  même  son  sujet  dans 
ce  fonds  comique  inépuisable  des  Italiens,  qui  passait  de  mains 
en  mains  sans  rencontrer  d'auteur  assez  habile  pour  se  l'appro- 
prier une  fois  pour  toutes.  Le  barbon  que  nous  avons  nommé 
Maître  Guillaume  pour  la  commodité  du  récit  est  un  type  si  com- 
mun que  sur  la  liste  des  acteurs  il  s^appelle  simplement  le  Vieil- 
lard amoureux.  De  même  la  scène  où  le  valet  se  plaiut  de  ses  exi- 
gences et  de  sa  coquetterie  tardive,  cette  scène  se  retrouve  presque 
identique  au  début  des  Esbahis  et  doit  être  un  lieu  commun.  Mais 
si  Doni  a  pillé  à  pleines  mains  le  répertoire  imprimé  ou  improvisé 
de  son  temps,  il  a  été  pillé  à  son  tour  et  sa  petite  pièce  a  sans 
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doute  sa  valeur,  puisqu'elle  a  mérité  l'attention  du  plus  docte  de 
tous  les  bibliographes  dramatiques,  de  Molière. 

Les  emprunts  et  les  changements  que  Tauteur  de  l'Avare  a  faits 
à  la  comédie  de  Doni  sont  si  manifestes  qu*il  est  inutile  de  les  sou- 
ligner et  d'expliquer  pour  quel  molif  Harpagon  feint  de  vouloir 
récompenser  Maître  Jacques,  mais  ne  trouve  pas  de  monnaie, 
ou  pourquoi,  se  croyant  aimé  d'une  jeune  fille,  férue  des  beaux 
vieillards,  "il  garde  très  logiquement  ses  lunettes  et  son  haut-de- 
chausses  à  l'antique.  Il  y  a  plus  d'intérêt  peut-être  à  chercher  com- 
ment d'autres  imitations  sont  venues  corriger  ou  compléter  les 
premières,  et  comment  un  trait,  un  mot  jeté  en  passant  peut 
entraîner  une  longue  chaîne  de  souvenirs.  En  relisant  à  ce  point 
de  vue  la  comédie  italienne,  on  apprécie  mieux  la  française,  et 
Ton  peut  suivre  ce  travail  de  composition,  de  contamination, 
diraient  les  Latins,  qui  fait  que  si  les  incidents  de  l'Avare  de 
Molière  sont  à  tout  le  monde,  V Avare  n'est  pourtant  qu'à  lui.  Par 
exemple  les  amours  de  Cybèle,  l'héroïne  de  Doni,  sont  si  gros- 
sières que  le  seul  Sorel  a  pu  en  décrire  de  semblables  et  même  de 
pires  dans  le  vin*  livre  du  Francion.  Molière  s'est  contenté  d'ex- 
poser Elise  à  tous  les  hasards  d'une  aventure  romanesque,  mais 
comme  Sorel,  il  a  donné  à  la  jeune  fille  un  frère  prodigue,  afin 
qu'Harpagon  fût  frappé  à  la  fois  dans  son  honneur  et  dans  sa 
bourse.  Pour  compléter  la  scène  où  le  valet  Aubert  flatte  les  espé- 
rances amoureuses  d'un  barbon,  il  ne  lui  suffit  pas  de  relire, 
comme  on  Ta  dit  vingt  fois,  l'Arioste  et  Larrivey  ;  il  écoute  encore 
un  héros  de  Grevin,  Monsieur  Josse  des  Esbahis  *,  avec  sa  mau- 
vaise toux  qui  lui  rappelle  la  sienne,  et  il  note  en  passant  ce  cri 
du  cœur  du  galant  sexagénaire  : 

Je  ne  suis  qu'en  fleur  de  mon  aage, 

ainsi  que  les  recommandations  de  la  femme  d'intrigue  qui  vante 
chez  sa  protégée  la  science  du  ménage  et  de  l'économie. 

H  note  aussi  dans  la  comédie  de  VArzigogolo  du  Lasca  l'indi- 
gnation plaisante  de  cette  jeune  coquette,  laquelle  voyant  son 
vieux  soupirant  se  rajeunir  pour  lui  plaire,  déclare  elTrontément 
qu'elle  déteste  les  blondins  et  renvoie  le  maladroit  reprendre  ses 
cheveux  gris,  sa  barbe  majestueuse,  et  cet  air  vénérable  qui  ins- 
pirait à  la  fois  l'amour  «t  le  respect.  Pour  séduire  la  jeune  Ma- 
rianne, Frosine  ne  se  borne  pas,  comme  la  servante  Marie,  à  vanter 
la  richesse  du  vieil  Harpagon,  elle  le  lui  garantit  mort  dans  trois 

1.  Les  Esbahis.  Acte  1,  se.  ii. 
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mois;  «  ce  doit  être  là  un  des  articles  du  contrat  »;  et  cette  plai- 
santerie lugubre,  qui  a  déjà  figuré  dans  le  Mariage  foi'cé,  est 
empruntée  à  la  XLIX*  Nouvelle  de  des  Periers  :  «  Du  Chichouan 
tabourineur  qui  fit  ajourner  son  beau-père  pour  se  laisser  mourir 
et  de  la  sentence  qu'en  donna  le  juge  »,  de  même  que  Tamusante 
scène  d'emprunt,  les  exigences  terribles  du  préteur  qui  déclare 
emprunter  lui-même  par  pure  obligeance  à  un  ami,  les  exclama- 
tions indignées  de  Cléante,  les  réflexions  comiques  du  valet  sont 
le  résumé  de  plusieurs  scènes  de  la  Trésorière^  de  Grevin  men- 
tionnée plus  haut.  Ici  deux  scènes  ont  donné  dix  lignes  qui  sont 
venues  s'ajouter  à  l'épisode  si  connu  de  la  Belle  Plaideuse  de 
Boisrobert;  plus  loin  deux  lignes  donneront  toute  une  tirade  et 
la  citation  classique  :  «  Il  faut  manger  pour  vivre,  etc.  »,  que 
l'avare  Hortensius  du  Francion  avait  fait  graver  pour  ses  élèves 
au-dessus  de  la  porte  du  réfectoire,  viendra  corriger  à  propos  le 
menu  trop  fastueux  de  V Avare  Cornu,  Il  est  clair  enfin  que  ce  dia- 
mant offert  si  vite  par  Maitre  Guillaume  a  rappelé  à  Molière  une 
scène  analogue,  mais  plus  amusante,  d'un  vieux  canevas  italien, 
r Arlequin  dévaliseur  de  maisonSy  que  M.  Nisard  a  jadis  doctement 
commenté  dans  son  Histoire  de  la  LiUéralure  française.  Il  n'y  a 
plus  lieu,  comme  on  l'a  fait  quelquefois,  de  contester  cet  emprunt, 
dont  nous  voyons  clairement  l'origine,  et  qui  est  entré  si  natu- 
rellement dans  la  pièce.  Cléante  faisant  des  générosités  aux  dépens 
de  son  père  s'est  inspiré  des  Italiens,  tout  comme  Dorante  offrant 
en  son  nom  le  diamant  de  M.  Jourdain  a  mis  à  profit  les  leçons  de 
Gros-Guillaume  et  de  Tabarin. 

C'est  ainsi  que  Molière  «  reprend  son  bien,  où  il  le  trouve  », 
comme  il  le  disait  lui-même ,  après  un  personnage  de  l'Ârioste, 
qui  lui  était  bien  connu  : 

•     Ch'ovunque  io  trovo  la  mia  roba,  è  lecito 
Ghe  io  mi  la  pigli  '. 

Tandis  que  les  auteurs  dramatiques  cherchent  le  plus  souvent  des 
situations  ou  des  mots  inédits,  des  mots  brillants  comme  des  sous 
tout  neufs,  lui,  préfère  ceux  qui  ont  le  plus  longtemps  servi,  et  le 
plus  spirituel  des  comiques  recueille  Tesprit  de  tout  le  monde.  On 
n'aura  jamais  fini  sans  doute  de  relever  tous  ses  emprunts,  oubliés 
par  les  commentateurs,  mais  on  peut  essayer  d'en  pousser  la  liste  à 

1.  La  Trésorièrt.  Acte  I,  se.  ii,  et  Acte  111,  &o.  ii. 

S.  £ai  Ctusaria,  Acte    IV,  se.  ii.    —  La   réminiscence  n'est   pas   fortuite,  car  ta   Caisaria  a 
foomi  des  traits  nombreux  aux  Fourberies  de  Scapin, 
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une  approximation  suffisante,  et  ces  recherches  de  détail  ont  leur 
utilité  quand  il  s'agit  d'un  auteur  chez  qui  tous  les  détails  sont 
calculés.  C'est  pour  les  poètes  de  la  Pléiade  que  nous  demandions 
tout  à  rheure  une  bonne  et  complète  histoire  du  théâtre  italien  du 
XVI*  siècle;  elle  aurait  certainement  son  utilité  pour  Molière,  qui, 
nous  en  avons  sous  les  yeux  des  preuves  plus  importantes,  a 
consulté  assidûment  les  Italiens,  non  seulement  pendant  sa  jeu- 
nesse, mais  jusqu'à  sa  mort. 

Emile  Roy. 


DOCUMENTS  INÉDITS 


UNE  LETTRE  INÉDITE  DE  JOACHIM  DU  BELLAY 

Les  lettres  des  poètes  de  la  Pléiade* sont  extrêmement  rares.  Par  bonheur, 
K^elui  peut-être  dont  la  vie  intime  nous  intéresse  le  plus,  Joachim  du  Bellay, 
nous  en  a  laissé  quelques-unes.  L'éditeur  de  ses  Lettres  ^  vient  den  retrouver 
une  nouvelle,  qui  servira,  tout  en  complétant  la  publication  déjà  faite,  à  jeter 
une  lumière  définitive  sur  un  épisode  de  sa  vie. 

On  connaît  les  démêlés  qu'eut  le  poète,  après  son  retour  de  Rome,  avec  les 
membres  de  sa  famille,  et  les  soucis  qui  remplirent  ses  dernières  années.  «  Mon- 
sieur de  Lire  »,  comme  l'appelaient  les  Du  Bellay,  avait  été  chargé  par  le  car- 
dinal du  Bellay  résidant  à  Rome,  de  représenter  ses  intérêts  dans  Tadminis- 
tration  du  diocèse  de  Paris.  L'évéque  était  alors  Eustache  du  Bellay,  neveu  du 
cardinal,  qui,  en  lui  abandonnant  son  évêché,  s'y  était  réservé  certains  droits 
«t  notamment,  pendant  un  certain  temps,  la  collation  des  bénéfices.  C'est  à 
cette  occasion  qu'éclata  entre  Joachim  et  Eustache  du  Bellay  un  conflit  dont 
l'origine  restait  assez  obscure,  mais  dont  l'àpreté  se.  faisait  jour  dans  les  docu- 
ments conservés  parmi  les  papiers  du  cardinal.  Depuis  longtemps,  d'ailleurs, 
Joachim  du  Bellay  était  dénoncé  à  son  puissant  parent  et  protecteur,  à  qui  il 
avait  dû  envoyer,  peu  de  temps  auparavant,  une  longue  lettre  pour  se  justifier 
d'avoir  écrit  et  publié  les  Regrets,  La  lutte  ne  larda  pas  à  se  transporter  sur 
Je  terrain  de  l'administration  diocésaine,  et,  à  la  fin  d'août  1559,  Joachim 
recevait  du  frère  de  l'évéque  de  Paris,  Jacques  du  Bellay,  l'admonestation 
suivante  : 

4<  Mon  cousin,  Je  receu  ce  matin  ung  lettre  du  selleur  [scelleur]  de  Mons^ 
de  Parys,  laquelle  je  n'ay  voulu  monstrer  à  mondict  s**  de  Parys,  sçachant 
bien  qu'il  ne  se  pouroyt  contenir,  luy  voulant  fayre  telle  injure  que,  en  Taage 
où  il  est  et  estrc  ce  qu'il  csl,  luy  vouloir  bailler  la  loy,  chouse  que  je  m'as- 
seure  qu'il  ne  l'endurera  d*homme  du  monde  que  de  Monseygneur  le  car- 
dynal.  Ledit  seelleur  m'a  mandé  que  luy  avés  dict  que  vous  révoqueryés  les 
vicaires  que  Mons*"  de  Parys  a  créez,  après  que  Monseigneur  les  a  première- 
ment créez,  chouse  que  je  m'asseure  que  ne  sçariez  fayre...  Si  vous  le 
laicle^  j'en  seré  mary  et  vous  ausy,  et  m'en  asseure  bien,  et  quant  je  deb- 
verois  passer  les  montaygnes,  j'en  parleré  à  Monseygneur  le  cardinal...  '.  » 

Cette  lettre,  dure  et  insolente,  de  son  «  bon  cousin  et  ami  »,  blesse  profon- 
dément le  poète,  aigri  déjà  par  toute  une  série  d'attaques  de  subalternes,  par 
les  railleries  et  les  délations,  et  rendu  plus  irritable  par  sa  surdité  devenue 
complète.  Se  sentant  menacé,  il  écrit  aussitôt  à  Rome,  au  cardinal  : 

1.  Lettrée  de  Joacfàm  du  Bellay  publiées  pour  la  première  fois  d'après  les  originaux  (avec  un  por- 
trait inédit  et  un  autographe),  P.iris,  Charavay,  18S3. 
'i.  Lettres^  p.  6S  (■  De  Lonoye  [?],  ce  xxviij"-»  d'aast  »•). 
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»  Monseigneur,  Depuys  ma  dernière  dépesche,  j'ai  receu  une  lettre  de 
Monsieur  du  Bellay,  que  j'ay  enclose  en  ce  pacquet  avec  une  coppie  de  la  res- 
ponse  que  j'ay  faicte  à  Mons''  de  Paris,  pour  ce  que  je  me  doubte  bien 
que  mondict  s*"  du  Bellay,  suyvant  ses  bonnes  coustumes,  ne  fauldra  d'exé- 
cuter les  menaces  contenues  en  sesdictes  lettres.  Je  ne  vous  en  feray  aultre 
discours  que  celuy  que  vous  voyrez  par  madicte  resppnse...  ^  » 

Cette  réponse  à  Tévêque  de  Paris  existe  en  une  copie  contemporaine,  peut- 
être  celle  du  paquet  envoyé  à  Rome  '.  Joachim  y  expose  les  faits  tels 
qu'ils  se  sont  passés.  Il  se  défend,  non  sans  Témotion  et  la  révolte  d'une 
dignité  blessée,  d'avoir  outrepassé  ses  droits.  On  sent,  du  reste,  qu'il  ne  tient 
pas  à  exercer  intégralement  les  fonctions  qu'il  se  croit  attribuées,  pourvu  qu'on 
lui  maintienne  les  égards  qu'elles  confèrent. 

Monsieur,  J'ay  ces  jours  passez  receu  une  lettre  de  Monsieur  du  Bel- 
lay vostre  frère,  pleine  de  choleres  et  de  menasses,  ausquelles  je  ne 
fais  response  pour  avoir  jusques  icy  assez  esprouvé  Monsieur  du  Bellay 
si  peu  favorable  en  tout  ce  qui  me  touche  que  je  n'ay  occasion  espérer 
de  luy,  sinon  toute  rigueur,  si  Dieu  par  vostre  moyen  ne  luy  fait 
changer  de  voulunté  en  mon  endroit. 

La  substance  des  propoz  que  j'ay  tenu  à  Monsieur  le  seelleur  est  telle, 
afin  que  Ton  ne  vous  en  puisse  rien  desguiser  pour  vous  aigrir  davan- 
taige  contre  moy. 

Le  jour  après  vostre  partement  de  ce  lieu,  parlant  audit  seelleur  de 
la  maladie  de  Monsieur  Gallandius  et  de  sa  prébende  touchant  Saveuse, 
et  l'advertissant  de  prendre  garde  à  la  regale,  de  peur  de  tomber  en 
pareil  inconvénient  que  de  la  prébende  de  Monsieur  de  Saint-Ferme  ', 
ie  luy  demanday  entre  aultres  choses  quel  ordre  vous  aviez  donné  pour 
les  collations  durant  vostre  absence.  Il  me  respondit  que  vous  aviez 
substitué  Monsieur  l'official,  pour  ce  que  Monsieur  le  thésaurier  de  Beau- 
vais  n'estoit  ordinairement  en  ceste  ville.  Je  luy  demande  si  vous  luy 
aviez  point  parlé  de  moy  pour  ce  regard.  11  me  dist  que  non,  fors  que 
vous  m'aviez  quelquefois  monstre  une  lettre  de  Monseigneur  le  Car- 
dinal, par  laquelle  il  vous  donnoit  toutes  les  collations,  hors  mis  quel- 
ques prébendes  de  Paris,  pour  en  faire  vostre  prouûçi.  Je  luy  dis  que 
cela  ne  portoit  point  de  revocation,  et  que  vouë  estiez  sans  interest, 
pourveu  que  je  conférasse  a  ceulx  que  le  dit  seelleur  me  nommeroit,  ce 
que  luy  prolestay  de  faire,  ne  voulant  en  cela  ni  auUre  chose  sortir  des 
limites  de  vostre  ordonnance,  mais  que  ce  me  seroit  une  grand'ver- 
gongne,  qui  ne  vous  pouvoit  apporter  aucun  proufîct,  qu'en  \ostre 
absence  ung  aultre  usurpast  sur  moy  la  charge  qu'il  a  pieu  à  Monsei- 

i.  Lettre»,  p.  56  <-  Dj  Paris,  ce  1"  do  septembre  1559  *). 

3.  Bibliolhèqae  nationale  de  Paris,  Moreau  774,  (T.  293-993.  <•  Copie  d'ane  lettre  de  M.  de  Oonnort 
envoyée  à  M.  de  Paris  «.(Contrairement  à  l'opinion  de  Goujet,  rapportée  par  M.  Marly-Laveauz, 
Œuvres  de  J.  du  Bellay,  t.  1,  p.  X,  Joachim  porta  le  titre  de  seij^near  de  Oonnord,  après  la  mort 
de  son  frère  atné.  Cf.  Lettres,  p.  41  et  86.  Toutefois  ses  cousins  ne  rappellent  jamais  qae  «  Moa- 
sieur  de  Lire  <•.}  On  donne  iri  l'orthographe  du  document;  mais  la  véritable  orthographe  du  poète 
doit  être  cherchée  dans  ses  autres  lettres.  Cf.  Lettres^  p.  16. 

3.  Tous  les  éclaircissements  utiles  sur  ces  faits  et  sur  ces  personnages  sont  donnés  dans  l'annota- 
tion  des  lettres  déjà  publiées. 
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gnear  le  Cardinal  me  donner,  chose  qui  n*a  encores  esté  faiste  que  je 
saiche,  mesmes  aux  serviteurs  de  moindre  qualité;  adioustant  que 
j'avois  telle  opinion  de  Thonnesteté  et  modestie  desdicts  thésaurier  et 
officiai,  qu'ils  ne  vouldroient  faire  ce  tort  à  ung  parent  et  serviteur  de 
Monseigneur  le  Cardinal  qui  ne  les  avoit  en  rien  offensez,  et  que  la  ou 
îlz  en  vouldroient  aultrement  user,  en  ce  cas  je  serois  aussi  contrainct 
d*user  de  la  puissance  que  monseigneur  m'avoit  donnée,  sans  parler  de 
revocation,  ce  que  je  pensois  que  luy  ne  vous  n'auriez  occasion  de 
trouver  mauvais. 

Voyla,  Monsieur,  le  grand  crime  de  lèse  maiesté  que  Ton  m*accuse 
d*avoir  commis  en  vostre  endroit  et  dont  Monsieur  du  Bellay  me 
menasse  de  passer  les  montaignes  pour  en  parler  a  mon  dict  seigneur 
le  Cardinal.  Mais  il  n'est  ja  besoing  qu'il  preigne  ceste  peine  pour  me 
meclre  davantage  en  disgrâce,  car  je  y  suis  assez  (Dieu  mercy  et  mes 
bons  amys),  joinct  l'espérance  du  bref  retour  de  monseigneur  le  Car- 
dinal après  la  création  du  nouveau  Pape,  car  sans  ceste  espérance  je 
ne  tarderois  longuement  à  Taller  trouver  pour  continuer  au  près  de  sa 
personne  le  service  que  je  luy  doibs,  puisque  icy  Ion  ne  me  veult  auU^ 
trement  laisser  vivre  en  patience. 

Pour  conclusion,  si  vous  trouvez  bon,  sans  exprès  commandement 
de  mondit  seigneur  le  Cardinal,  de  préférer  des  étrangers  a  moy,  en 
nne  chose  ou  vous  ne  pouvez  avoir  aucun  interest,  veu  que  je  ne  veulx 
(comme  j'ay  c'y  devant  dict)  rien  faire  sinon  ex  prescripto  de  vostre 
seelleur,  je  vous  supplie.  Monsieur,  de  le  me  faire  entendre,  a  fin  que 
je  m'en  descharge  envers  mondict  seigneur  le  Cardinal  et  qu'il  n'ayt 
occasion  de  penser  qu'en  vostre  absence  j'aye  desdaigné  de  faire  la 
charge  qui  luy  a  pieu  me  donner.  Qui  sera  l'endroict  ou  je  me  recom- 
deray  humblement  en  vostre  bonne  grâce,  priant  Dieu  vous  donner, 
Monsieur,  en  santé,  longue  et  heureuse  vie.  De  Paris,  ce  dernier 
aoust  1559. 

Vostre  humble  cousin  et  obéissant  serviteur 

J.    DUBELtAY. 

Le  29  septembre,  Eustache  du  Bellay  répondait  au  poète  une  lettre  qui  ne 
manque  point  d*une  certaine  bienveillance  :  «  Je  suys  d'un  lieu  duquel  vous 
estes  sorty,  là  où  les  gens  ne  se  veullent  avoir  par  audace  et  auctorité,  mais 
par  amytié  ne  refusant  jamay s  à  faire  piésir...  ^  »  Par  les  lettres  qui  rensei- 
gnent sur  la  suite  de  cette  affaire  et  que  le  cardinal  reçut  de  son  c6té  de 
févêque  de  Paris,  il  semble  que  celui-ci  était  loin  d'être  mal  disposé  pour 
Joachim;  mais  il  subissait  Tintlue^ce^  de  son  frère  et  de  certains  membres 
de  son  clergé  devenus  fort  hostiles  au  poète.  Ces  difficultés  administratives^ 
compliquées  de  ces  malentendus  de  famille,  attristèrent  les  derniers  jours  de 
Fauteur  des  Regrets,  Il  mourait,  quelques  mois  après,  le  l^^**  janvier  1560,  sans 
avoir  retrouvé  la  paix  de  ses  années  d'étude,  les  beaux  loisirs  d'une  jeunesse 
consacrée  aux  Muses 

Et  le  plaisant  séjour  de  la  terre  Angevine. 

PlERBB   DE   NOLHAG. 
1.  Lettrée,  p.  76. 
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Jusqu'à  ce  jour,  et  si  l'on  excepte  la  Correspondance  toute  politique  de  M"*«  Geof- 
frin  avec  Stanislas  Poniatovvski,  éditée  en  1875  par  M.  Gli.  de  Moûy,  on  n*a 
imprimé  qu'un  très  petit  nombre  de  lettres  de  cette  femme  célèbre  *. 

Celles  que  je  publie  aujourd'hui  ont  jadis  passé  entre  les  mains  de  M.  Etienne 
Charavay  et  c'est  à  son  amitié  que  j'ai  dû  la  liberté  d'en  prendre  copie.  La 
première,  adressée  au  professeur  Gabriel  Cramer,  nous  montre  M"®  Geoffrin 
employant  son  crédit  à  favoriser  la  candidature  du  savant  mathématicien 
à  l'Académie  des  sciences  et,  tout  en  tenant  son  protégé  au  courant  de  ses 
démarches,  demeurées  d'ailleurs  infructueuses,  ne  se  privant  point  de  le 
mettre  au  fait  des  plus  récents  événements  littéraires.  Le  passage  sur  le  théâtre 
particulier  de  Voltaire  à  Paris  n'a  pas  besoin,  j*en  suis  sûr,  d'être  spécialement 
recommandé  aux  délicats. 

Le  26  juin  [nsO]. 

Soyez  assuré,  mon  cher  monsieur,  que  soit  que  je  veille  ou  que  je 
dorme,  soit  que  je  parle  ou  je  reste  dans  le  silence,  soit  que  je  vous 
écrive  ou  que  je  ne  vous  écrive  pas,  vous  m'êtes  toujours  présent  et 
tout  ce  qui  vous  intéresse. 

Votre  affaire  de  TAcadémie  ne  m*a  point  sorti  de  la  tête  et  je  dois  la 
justice  à  M.  de  Mairan  qu^il  en  a  été  très  occupé.  Voilà  un  petit  papier, 
ci-joint,  qui  vous  fera  voir  qu'il  a  suivi  cette  affaire  avec  exactitude. 
Lui  et  Vi)S  amis  (et  vous  en  avez  beaucoup)  désireraient  que  vous  fissiez 
imprimer  quelque  chose;  cela  fait  une  autorité  auprès  des  ministres  à 
qui  on  ne  peut  pas  parler  assez  longtemps  pour  leur  faire  connaître  le 
mérite  et  Tesprit  des  personnes  que  Ton  leur  recommande.  Un  livre 
est  plus  tôt  montré. 

Comme  j'ai  vu,  depuis  qu'il  est  question  de  la  place,  que  cela  se  tour- 
nait du  côté  de  ce  vilain  médecin  et  que  vous  n'aviez  aucune  démarche 

1.  Ce  sont,  sauf  erreur  oa  omission,  les  suiTantes,  menlioDDées  dans  leur  ordre  chronologique  et 
avec  l'indicaLion  de  leur  lieu  de  publication  :  1*  à  Montesquieu  sur  VEaprit  des  lois  (Paris,  13  jan- 
vier 1749—  Correspondance  littéraire  secrète,  dite  de  Métra,  t.  XVIU,  p.  S63-2&i);  2«*-3*  au  P.  Pac- 
ciaudi,  théalin  (1*2  août  1762  cl  *26  avril  1771  —  Portraits  intimes  du  xviii«  siècle,  par  Ë.  et  J.  de 
Goncourl,  d'après  les  originaux  do  la  bibliothèque  de  Parme);  i<*  à  Boutin  Qls  (Vienne,  13  juin  1766 

Portraits  intimes,  d'après  l'orif^inal  âe  la  colloelion  de  Bieneourt  et  réimp.  par  le  possesseur 

daoB  les  Mélanges  de  la  Société  des  bibliophiles  français  pour  1877);  5o  à  Marmonlel  (Vienne; 
30  juin  1766  —  Portrait  de  J/«»'  Geoffrin»  par  Morellet,  dans  Éloges  de  -V»*  Geoffrin^  1812,  in-8), 
6*  À  Voltaire  (Varsovie,  35  juillet  1766  —  Ed.  Moland,  t.  XLIV,  p.  360);  7*  au  baron  de  Gletchen 
(écrite  de  Vienne)  —  Éloges  de  Mme  Geoffrin  et  Souvenirs  de  Gleichen  (L.  Teehener,  1809,  in- 13)  ;  8*  à 
Falconet,  !«'  août  1767  {Portraits  intimet,  1878,  d'après  l'original  du  Musée  Lorrain  d»  Nancy,  dont 
j'avais  communiqué  copie  à  M.  E.  de  Gonrourt);  9«-10<'  au  prince  do  Kaunilz  (3i  mai  1767  et  37  avril 
1768  —  Correspondance  secrète  du  comte  de  Afercy-Argenleau,'  publiée  par  Flammermont,  t.  II. 
p.  333).  D'autres  lellres  à  Gabriel  Cramer  (1718),  à  M.  Desfraoches,  au  libraire  Guértn,  etc.,  ont  été 
décrites  dans  4ivera  catalogues  d'autographes,  mais  n'ont  pas  été,  que  je  sache,  imprimées  intégra- 
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4  Iftire^  je.n*ai  pas  foreé  mes  élourdîsseme'nts  et  mes  autres  calamités, 
pour  vous  dire  des  choses  qui  n'étaient  pas  pressées  et  que  vous  saviez 
peut-être  d'ailleurs;  mais  je  vous  le  répète,  soyez  bien  sûr  que  M.  de 
Mairan  et  moi  ne  perdrons  pas  cela  de  vue.  Il  faut  aussi  que  je  vous 
dise  que  d'Alembert  est  fort  de  vos  amis,  et  j'emploie  tous  les  miens. 
J'ai  fait  parler  à  M.  d'Argenson  par  son  fils,  et  à  son  fils  par  M.  Watelet, 
qui  est  son  ami  particulier.  J'ai  eu  pour  réponse  qu'il  fallait  que  le 
médecin  passât.  Mais  à  la  fin,  j'espère  que  vous  passerez  aussi. 

Dites-moi  si  vous  êtes  de  la  Société  Royale.  Vous  ne  m'avez  rien  dit 
de  positif  là-dessus. 

Voltaire,  qui  est  plus  fou  que  jamais,  fait  comme  les  pâtissiers  :  il 
mange  les  petits  pâtés  qu'il  ne  peut  pas  vendre.  Il  a  une  troupe  à  lui, 
pour  jouer  chez  lui  les  pièces  dont  on  ne  veut  point  à  la  Comédie.  On  a 
joué  Borne  sauvée,  chez  lui  et  à  Sceaux  *  ;  il  fait  le  rôle  de  Cicéron  et 
M.  de  Thibouville  fait  celui  de  Calilina.  La  pièce  a  des  beautés  et  pas 
le  sens  commun,  comme  tout  ce  que  fait  Voltaire. 

Il  est  parti  hier  pour  Berlin. 

On  a  joué  hier  à  la  Comédie  une  comédie  de  M"'  de  Graffigny, 
auteur  des  Lettres  péruviennes;  elle  a  eu  assez  de  succès.  C'est  une 
pièce  en  prose,  en  cinq  actes;  c'est  un  romun  dialogué.  Elle  a  le  nom 
de  l'héroïne  et  se  nomme  Cénie  '.  II  faut  attendre  la  troisième  ou  la 
quatrième  représentation  pour  savoir  au  juste  sa  valeur;  les  premières 
représentations  sont  toujours  suspectes  par  les  cabales  pour  ou  contre. 
Je  vous  l'enverrai  aussitôt  qu'elle  sera  imprimée. 

La  mort  de  cette  pauvre  M*"*  Boissier  a  clé  pour  vous  un  spectacle 
bien  triste  ;  vous  aurez  bien  partagé  la  douleur  de  cette  désolée  famille. 
J'ai  écrit  dans  les  premiers  jours  un  mot  d'amitié  à  M.  de  Lubière  '  ;  il 
a  bien  fait  de  ne  pas  me  répondre,  cela  fait  des  déchirures  nouvelles, 
mais  je  voudrais  savoir  s'il  l'a  reçue.  Comme  il  n'y  avait  que  deux  mots 
qui  n'étaient  pas  signés^  il  se  peut  qu'il  n'ait  pas  reconnu  mon  grif- 
fonnage. 

Vous  seriez  bien  homme  à  être  inquiet  de  ma  santé,  après  le  petit 
mot  que  je  vous  ai  dit,  au  commencement  de  cette  lettre,  de  mes  étour- 
dissements  et  je  ne  suis  pas  femme  à  vous  laisser  dans  l'inquiétude.  Je 
vous  dis  donc  que  je  me  porte  bien,  pour  mon  corps;  mais  ma  tête  est 
toujours  enveloppée  de  brouillards  qui,  ne  m'empéchant  pas  d'aller  et 
de  venir,  m'ôtent  la  possibilité  de  m'appliquer;  et  je  suis  cependant 
obligée  d'arranger  mes  affaires  et  mettre  des  monceaux  de  papiers  en 
ordre.  J'ai  des  gens  qui  travaillent  avec  moi,  mais  il  faut  que-je  préside 
et,  quand  j'ai  passé  une  matinée,  je  suis  forcée  d'être  huit  jours  sans 
regarder  un  papier.  Cela  fait  que  je  ne  finis  rien.  Mais  avec  tout  cela, 
je  me  porte  bien,  je  vous  aime  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

L  Home  êawée  fut  représentée  nie  Traversière-Seint-HoDoré  le  8  juin  1750  et  chez  la  duchesse  <*a 
Maine,  à  Sceaux,  le  32.  Six  jours  plus  tard.  Voltaire  partait  pour  Berlin. 

9.  Jouée  le  25  juin  1750,  Cénie  fut  reprise  le  18  noyembre  suivant. 

3. 11  est  sonveot  question  de  M.  de  Lubière  dans  la  Vie  intime  de  Voltaire  aux  Délice»  et  à  Ferney, 
par  MM.  Laeien  Perey  et  Gaston  Maugras  (C.  Léry,  1885,  in-8*). 
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Je  dois  une  réponse  à  M.  Tronchin,  mais  je  ne  la  lui  ferai  que  dans 
quelques  jours.  Vous  deviez  avoir  le  pas  sur  lui  ;  il  y  avait  mille  ans 
que  je  ne  vous  avais  rien  dit. 


La  seconde  de  ces  lettres  présente  plus  d'intérêt  encore,  car  elle  éclaire  d'un 
jour  tout  nouveau  le  prétendu  rôle  de  M"«  Geoffrin  dans  l'expurgation  d'un 
recueil  épistolaire  posthume  de  Montesquieu. 

On  sait  qu  en  1767  l'un  des  commensaux  les  plus  habituels  de  la  Brède, 
l'abbé  Octavien  de  Guasco,  fit  imprimer,  sans  y  mettre  son  nom,  un  petit 
volume  de  Lettres  familières  du  président  adressées  à  Mgr  Cerati.  à  l'abbé 
Yenuti,  à  quelques  autres  Italiens,  et  surtout  à  lui-même,  apostillées  de  notes 
où  l'éditeur  exaltait  ses  propres  mérites  et  dénigrait  volontiers  son  prochain. 
M™o  Geoffrin,  nommément  prise  à  partie  dans  une  première  note  placée  sous 
un  passage  par  lui-même  flatteur  et  dans  trois  lettres  dont  le  commentaire 
était  pour  le  moins  aussi  désobligeant  que  le  texte,  aurait  eu  le  crédit  de 
faire  saisir  les  exemplaires  de  ce  livre  introduits  en  France  et  des  cartons 
auraient  été,  à  sa  requête,  substitués  aux  passages  incriminés.  Barbier  l'a  dit, 
Sainte-Beuve  l'a  répété,  et  Louis  Vian,  renchérissant  sur  ses  prédécesseurs, 
avance  que  M.  et  M°*®  Dupin  de  Chenonceaux,  a  outrés  »  d'une  note  où  Guasco 
rappelait  la  destruction  par  l'auteur  lui-même  de  sa  critique  de  l'Esprit  des 
lois,  u  se  réunirent  sans  doute  pour  faire  faire  à  Paris  une  contrefaçon  des  Lettres 
familières  et  pour  médire  de  l* Esprit  des  lois.  » 

On  verra  par  la  lettre  de  M"®  Geoffrin  à  l'abbé  de  Veri  ce  qu'il  faut  retenir 
de  ces  allégations  dont  Vian  a  oublié  de  faire  la  preuve.  Mais  avant  de  passer 
à  la  défense,  il  convient  d'exposer  les  moyens  d'attaque. 

Barbier,  copié  par  Quérard,  a  indiqué,  sans  entrer  dans  aucun  détail,  trois 
éditions  des  Lettres  familières  et  il  ajoutait  —  détail  négligé  par  Quérard 
comme  par  Louis  Vian,  et  cependant  bon  à  noter  —  que  Guasco  avait,  dans  le 
Jouirai  encyclopédique,  désavoué  toute  participation  à  leur  mise  au  jour.  Vian 
s'est  borné  à  énumérer  les  titres  de  cinq  éditions  différentes,  mais  il  n'a  repro- 
duit ni  les  passages  litigieux,  ni  leurs  correctifs. 

J'ai  examiné  à  mon  tour  et  de  plus  près  les  divers  tirages  des  deux  textes 
et  j  en  donne  ci-après  la  collation  bibliographique  : 

—  Letties  familières  de  M,  le  Président  de  Montesquieu,  baron  de  la  Brède,  à 
divers  amis  d'Italie.  S.  /.,  1767,  in-12,  1  f.  et  264  p.  (B.  N.  Inv.  Z  13  315). 

Ce  titre  est  gravé  dans  un  cadre  également  gravé.  En  regard  du  titre,  et  très 
probablement  tirée  sur  la  même  planche,  est  reproduite  une  médaille  de 
Montesquieu  rappelant  celle  de  Dacier  et  dont  le  revers  porte  deux  figures 
allégoriques  (la  Nature  et  la  Justice),  avec  ces  mots  :  Hinc  jura,  dont  le  sens, 
selon  Laboulaye,  serait  que  les  lois  viennent  de  la  nature. 

M"<*  Geoffrin  est  nommée  dans  trois  de  ces  lettres  portant  les  numéros  XXVI, 
LIV  et  LVll,  datées  du  28  mars  1748,  du  8  décembre  1754  et  de  janvier  1755, 
el  clairement  désignée  dans  celle  du  25  décembre  1754  cotée  LV,  la  première 
adressée  à  Mgr  Cerati,  les  trois  autres  à  Guasco  lui-même.  Dans  la  première 
Montesquieu  fait  l'éloge  de  M«»«  Geoffrin  en  ces  termes  :  «  M°>«  Geoffrin  a 
toujours  très  bonne  compagnie  chez  elle  et  elle  voudrait  bien  fort  que  vous  en 
augmentassiez  le  cercle  et  moi  aussi.  » 

La  note  placée  au-dessous  de  ce  passage  est  d'un  tout  autre  ton.  Qu'on  en 
juge  : 


Femme  de  M.  Geofrin,  entrepreneur  des  glaces,  qui  par  le  caractère 
de  son  esprit  et  par  Tétat  de  sa  fortune,  est  parvenue  à  attirer  chez  elle 
une  société  de  beaux  esprits,  de  gens  de  lettres  et  d'artistes,  auxquels 
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elle  donne  à  dîner  deux  fois  par  semaine,  se  rendant  par  là  une  manière 
de  Dictateur  de  Tesprit,  des  talens,  du  mérite  et  de  la  bonne  compagnie. 
Sa  maison  est  aussi  le  rendez-vous  de  plusieurs  seigneurs  et  dames, 
qui  s'arrangent  pour  aller  souper  chez  elle.  La  société  que  l'on  trouve 
dans  cette  maison,  fait  que  les  étrangers  cherchent  à  y  être  introduits» 
La  maîtresse  du  logis  ne  néglige  pas  d'attirer  ceux  qui  peuvent  lui 
donner  du  relief.  Elle  est  très  officieuse  pour  ceux  qui  lui  conviennent 
et  sans  miséricorde  pour  ceux  qui  ne  lui  plaisent  pas.  Elle  dit  qu'elle 
tient  toujours  sur  sa  table. une  aune  pour  mesurer  ceux  qui  se  pré* 
sentent  chez  elle  pour  la  première  fois,  et  c'est  par  cette  aune  qu'elle 
juge,  dit-elle,  à  l'œil  s'ils  peuvent  devenir  des  meubles  qui  convien- 
nent à  sa  maison.  On  prétend  néanmoins  que  cette  aune  est  quelquefois 
fautive.  Tout  cela  lui  a  mérité  de  jouer  un  rôle  dans  la  comédie  des 
Philosophes^  dont  on  dit  qu'elle  n'a  pas  été  fort  flattée. 


LIV,  —  Lettre  à  l'Abbé  eomte  de  OiuMeo. 

De  la  Brède,  le  8  décembre  1754. 

Je  suis  bien  étonné,  mon  cher  ami,  du  procédé  de  la  Geofrin;  je  ne 
m*attendais  pas  à  ce  trait  malhonnête  de  sa  part  contre  un  ami  que  j'es- 
time, que  je  chéris  et  dont  elle  me  doit  la  connaissance.  Je  me  reproche 
de  ne  vous  avoir  pas  prévenu  de  ne  plus  aller  chez  elle.  Où  est  l'hospi- 
talité? Où  est  la  morale?  Quels  sont  les  gens  de  lettres  qui  seront  eu 
sûreté  dans  cette  maison,  si  l'on  y  dépend  ainsi  d'un  caprice?  Elle  n'a 
rien  à  vous  reprocher,  j'en  suis  sûr;  ce  qu'elle  a  dit  de  vous  *  ne  sont 
que  des  sottises,  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  vous  rendre.  Après  tout, 
qu'est-ce  que  tout  cela  vous  fait?  Elle  ne  donne  pas  le  ton  dans  Paris 
et  il  ne  peut  y  avoir  que  quelques  esprits  rampants  et  subalternes,  et 
quelques  caillettes  qui  daignent  modeler  leur  façon  de  penser  sur  la 
sienne.  Vous  êtes  connu  dans  la  bonne  compagnie,  vous  y  ayez  fait  vos 
preuves  depuis  longtemps,  vous  tomberez  toujours  sur  vos  pieds.  Voyez 
la  duchesse  d'Aiguillon  ',  elle  ne  pense  pas  d'après  les  autres.  Voyez 
nos  amis  du  Marais,  et  je  suis  persuadé  que  vous  ne  trouverez  point  de 
changements  dans  leur  façon  de  penser  et  d'agir  à  votre  égard.  Nous 
nous  verrons  bientôt,  et  nous  parlerons  de  cette  affaire;  elle  ne  vaut 
pas  la  peine  que  vous  vous  chagriniez. 

Notes  : 

1.  Comme  cette  tracasserie  courut  tout  Paris  dans  le  temps,  il  ne 
sera  pas  indifférent  d'en  dire  quelque  chose.  Les  raisons  que  Mad.  Geo- 
frin disait  avoir  pour  rompre  avec  cet  étranger,  qui  avait  été  de  sa 
société,  étaient  :  1°  Que  lui  ayant  donné  une  commission  d'un  service 
de  faïence,  pendant  qu'il  était  en  Angleterre,  il  la  lui  avait  fait  rem" 
bourser  en  trois  paiements  différents,  des  fonds  qu'il  avait  à  Paris,  au 
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lieu  de  lui  envoyer  une  lettre  de  change  du  total;  2^  Qu*il  avait  manqué 
au  ton  de  la  bonne  compagnie,  en  parlant  un  jour  chez  elle,  dans  le 
moment  qu'on  allait  à  diner,  d'une  colique  dont  il  était  tourmenté,  et 
qui  l'obligea  de  se  retirer;  3«  Qu'il  tenait  à  trop  de  Sociétés;  4*  Qu'elle 
le  soupçonnait  d'être  un  espion  des  Cours  de  Vienne  ou  de  Turin, 
puisqu'il  était  tant  lié  avec  les  Ministres  étrangers.  Mais  à  ces  raisons, 
sans  doute  véritables,  des  gens  ont  ajouté  malicieusement  :  l"*  Que  cet 
étranger  ayant  contracté  plus  de  liaisons  dans  Paris  qu'il  n'en  eut 
d'abord,  et  n'allant  plus  journellement  chez  elle,  elle  se  crut  négligée; 
â*^  Qu'ayant  fait  la  vie  du  prince  Cautimir,  et  parlé  des  personnes  avec 
qui  il  était  en  liaison,  il  ne  l'avait  pas  nommée  ;  3<*  Que  lui  ayant  fait 
espérer  la  connaissance  de  M.  le  marquis  de  Saint-Germain,  ambassa- 
deur de  Sardaigne,  homme  très  estimé,  qu'elle  ambitionnait  beaucoup 
de  voir  chez  elle,  la  chose  n'eut  pas  lieu,  parce  que  cet  ambassadeur 
ne  s'en  souciait  pas,  et  que  ce  fut  là  l'époque  du  refroidissement.  QvloI 
qu'il  en  soit,  une  avance  qu'elle  lui  fit  un  jour  chez  elle  décidait  ia 
rupture  totale;  elle  chercha  ensuite  à  la  justifier  par  bien  de6  voies, 
jusqu'à  viser  à  indisposer  M.  de  Montesquieu  contre  lui,  mais  leur 
amitié  était  à  toute  épreuve. 

2.  Son  esprit  cultivé  par  une  infinité  de  belles  connaissances,  sa 
façon  de  penser  élevée,  et  ses  manières  obligeantes  ont  toujours  attiré 
chez  elle  la  meilleure  compagnie  de  Paris,  tant  des  gens  de  lettres,  que 
des  étrangers  les  plus  distingués;  c'était  la  maison  dans  laquelle 
M.  de  Montesquieu  vivait  habituellement. 


LVII.  —  Letlre.  An  même,  à  Tonniai. 

De  Paris,  en  janvier  1755. 

Je  n'ai  rien  négligé,  mon  cher  ami,  pour  découvrir  d'où  est  partie  la 
bêtise  que  l'on  a  fait  courir  sur  votre  compte  ;  mais  je  n'ai  réussi  qu'à 
vérifier  qu'on  l'a  dite,  sans  en  déterminer  la  source.  Je  ne  jurerais  pas 
que  vous  ayiez  tort  de  la  soupçonner  sortie  de  la  boutique  près  de  l'As- 
somption. Quand  on  a  un  grand  tort,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
cherche  à  l'excuser  par  toute  sorte  de  voies.  Des  tracasseries  on  va 
jusqu'aux  horreurs.  Mad.  Geofrin  est  venue  chez  moi,  à  ce  qu'il  m'a 
paru,  pour  me  sonder;  elle  n'a  pas  manqué  de  vous  mettre  sur  le 
tapis,  d'un  air  moqueur,  mais  j'ai  coupé  court  en  lui  faisant  sentir  com- 
bien j'étais  choqué  de  son  procéidé  à  l'égard  d'un  ami  qu'elle  sait  bien 
que  j'aime,  et  que  j'estime.  Elle  a  été  un  peu  surprise;  notre  conversa- 
tion n'a  pas  été  longue,  et  je  me  propose  bien  de  rompre  avec  elle  ^. 
Je  ne  la  croyais  pas  capable  de  tant  de  méchanceté  et  de  noirceur.  La 
duchesse  d'Aiguillon  est  aussi  choquée  que  moi  de  tout  ceci  ;  elle  a 
péroré  avec  la  vivacité  que  vous  lui  connaissez,  contre  la  futilité  du 
soupçon  de  l'espionnage  politique,  et  le  ridicule  de  cette  prétendue 
découverte  ;  elle  n'a  pas  manqué  de  relever  que  vous  aviez  vécu  parmi 
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D008  pendant  toute  la  guerre,  sans  avoir  jamais  donné  lieu  de  vous 
soupçonner,  et  qu'il  n'y  a  nuUe  occasion  de  le  faire,  dans  le  temps  où 
nous  sommes  en  pleine  paix  avec  les  pays  auxquels  vous  tenez. 

Une  conjecture  jetée  en  passant,  à  Toccasion  de  votre  voyage  à 
Vienne,  et  de  vos  engagements  en  Flandre,  a  pu  aisément  prendre  corps 
en  passant  d'une  bouche  à  Tautre,  et  la  malignité  en  a  sans  doute  pro- 
fité. Ce  qui  m'a  le  plus  scandalisé  en  tout  cela  est  la  conduite  de  quel- 
ques-uns de  vos  confrères;  mais,  mon  cher  Abbé,  il  y  a  des  petits 
esprits  et  des  âmes  viles  partout,  même  parmi  les  gens  de  lettres, 
même  dans  les  sociétés  littéraires,  mais  enfin  vous  ne  devez  voire 
place  qu'à  vos  succès. 

Note  : 

1.  On  sait  de  bonne  part  qu'il  dit  à  quelqu'un  qu'il  était  si  indigné, 
qu'il  ne  mettait  plus  les  pieds  chez  elle;  ce  qui  ne  fut  malheureusement 
que  trop  vérifié,  puisqu'il  tomba  malade  quelques  jours  après,  et  mourut 
à  Paris,  d'une  fièvre  maligne  qui  l'emporta  en  peu  de  jours.  Il  est  sûr 
que  cette  rupture  eût  été  en  même  temps  l'apologie  et  la  vengeance  la 
plus  complète  de  son  ami;  mais  Mad.  Geofrin  aurait  de  quoi  se  consoler 
de  cette  mortification  domestique,  par  la  célébrité  qu'elle  vient  d'ac- 
quérir au  moyen  des  gazettes;  elles  ne  font  que  parler  de  la  grande 
figure  qu'elle  fait  en  différentes  cours  du  Nord,  à  l'occasion  de  son 
voyage  de  Pologne;  car  son  mérite  se  trouvant  trop  resserré  dans  le 
cercle  étroit  d'une  société  privée,  sans  être  arrêtée  par  son  âge  avancé, 
à  l'exemple  de  la  reine  de  Saba,  elle  a  entrepris  ce  long  voyage  pour 
aller  admirer  le  Roi  qui  avait  honoré  sa  société  comme  particulier. 
Nous  apprenons  par  la  Gazette  de  Leyde  qu'elle  exerce  provisionnelle- 
ment  à  cette  cour  la  charge  de  Grand  Bostangi,  et  qu'elle  médite 
d'aller  briller  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  comme  elle  a  brillé  à 
celles  de  Vienne  et  de  Varsovie  ^ 


Cette  première  édition,  dont  Tagencement  typographique  trahit,  à  n*en  pas 
douter,  une  origine  étrangère,  fut  tout  aussitôt  contrefaite  ou  réimprimée  sous 
le  même  titre  :  Lettres  familières...  S.  /.,  4767,  in-12,  285  p.  [B.  N.  Inv.  Z 
15  315].  Le  texte  et  les  notes  y  sont  identiques. 

L'une  et  l'autre  de  ces  éditions  sont  fort  rares,  la  première  surtout.  Quant  à 
la  seconde,  elle  ne  pénétra  eu  France  qu'après  avoir  subi  des  mutilations  qu'un 
Avis  placé  avant  VAvis  de  Véditeur  cherche  à  déguiser  en  ces  termes  : 

«  Cette  édition  des  Lettres  familières  ayant  été  faite  un  peu  à  la  hâte,  il  s'est 
glissé  deux  fautes  assez  essentielles  sur  lesquelles  on  croit  devoir  prévenir  le 
lecteur  afin  qu'il  ne  regarde  pas  l'ouvrage  comme  imparfait. 

«  La  première  est  qu'après  le  folio  236  on  a  mis  259. 

«  La  seconde  est  qu'eu  suite  de  la  lettre  LUI  on  a  mis  LVIII,  ce  qui  ferait 
croire  qu'il  y  a  une  lacune  dans  Touvrage,  tandis  qu'il  n'y  en  a  eu  qu'une  dans 
l'attention  du  correcteur.  » 

I.  La  leUre  do  S5  décembre  1754  ressasse,  oa  peut  s'en  faut,  les  mêmes  griefs  et  je  crois  inalile 
de  la  reproduire  ;  on  la  relrouyera  d'ailleurs,  ainsi  que  les  préeédeutes,  dans  rédiUon  Laboulaya. 
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La  vérité  est  que  dans  la  lettre  XXYl  on  avait  supprimé  la  note  contre 
M.^0  GeoiTrin,  en  «  blanchissant  »  le  texte  de  façon  à  retomber  tant  bien  que 
mal  dans  la  justification  primitive,  et  qu*on  avait  enlevé  dans  le  cahier  L  les 
pages  237-258  en  contre-collant  au  cahier  K  le  feuillet  259-260  «. 

Ce  subterfuge  fut  sans  doute,  et  avec  raison,  jugé  trop  grossier  et  Ton  donna 
aussitôt  une  nouvelle  édition  ainsi  intitulée  : 

—  Lettres  familières  de  M.  le  président  de  Montesquieu.  Nouvelle  édition 
augmentée  de  plusieurs  autres  Lettres  et  autres  Ouvrages  du  même  auteur 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  éditions  précédentes.  A  Florence  et  se  trouve 
à  Paris,  chez  Vincent,  rue  Saint-Sé vérin,  Durand  neveu,  rue  Satnt-Jacques, 
MDCCLXVII,  in-8o  xxiii-235  et  144  p.  [B.  N.  Inv,  Z  15  316]. 

La  pagination  des  deux  parties  se  répartit  ainsi  :  Titre  et  faux  titre;  p.  ix, 
Avis  de  VédUeur  de  la  première  édition]  p.  xvii,  Table  [des  deux  parties];  p.  1, 
Lettres;  p.  229,  Portrait  de  M«»«  de  Mirepoix;  p.  235,  Adieux  à  Gênes  (4728). 
Errata  (aux  pp.  21,  172,  189).  Faux  titre.  Réponse  [par  Risteau]  aux  Observa- 
lions  stir  l'Esprit  des  lois  [par  Tabbé  de  La  Porte];  p.  157,  Extrait  des  livres 
qui  se  trouvent  aux  mêmes  endroits.  Errata. 

Dans  ÏAvis  de  l'éditeur  de  la  première  édition,  la  phrase  où  il  se  flatte  qu*on 
ne  désapprouvera  pas  les  notes  qu'il  a  faites  sur  quelques-unes  de  ces  Lettres 
est  apostillée  de  la  remarque  suivante  : 

«  M.  Tabbé  de  Guasco,  qui  a  présidé  à  la  première  édition  de  ces  Lettres,  y 
a  en  effet  ipséré  beaucoup  de  notes  dont  plusieurs  nous  ont  paru  injurieuses 
et  indécentes  contre  des  personnes  respectables.  Nous  les  avons  supprimées  et 
nous  nous  sommes  contentés  d*y  laisser  celles  où  le  susdit  éditeur  n*a  pas 
négligé  de  se  faire  valoir,  lui,  ses  amis  et  ses  ouvrages,  toutes  les  fois  qu'il  en 
a  trouvé  Toccasion.  » 

La  note  sur  M™*^  GeofFrin  (lettre  XXVI,  p.  91)  a  entièrement  disparu,  ainsi  que 
la  lettre  du  25  décembre  1754,  cotée  ici  LVII.  Quant  à  la  lettre  du  8  décembre 
1754,  tout  le  premier  paragraphe,  jusqueset  y  compris  :  «  Elle  ne  vaut  pas  la 
peine  que  vous  vous  chagriniez  »,  est  supprimée.  De  cette  édition  expurgée  il 
existe  un  second  tirage  quelque  peu  différent. 

—  Lettres  familières...  A  Florence  et  se  trouve  à  Paris  cher  Vincent  et 
Durand,  MDCCLXVlll,  xvin-245  et  144  p.  [B.  N.  Inv,  Z  15  317].  La  note  complé- 
mentaire de  ÏAvis  a  disparu  ainsi  que  celle  du  titre  de  départ  de  ce  même  Avis 
et  les  errata;  mais  les  autres  modifications  et  suppressions  sont  maintenues. 

En  dépit  de  ces  nouveaux  remaniements,  dus  peut-être  aux  sollicitations  des 
collègues  de  Guasco  à  l'Académie  des  inscriptions,  la  présence  des  cartons 
dans  rédition  de  Paris  était  connue  de  tout  le  monde.  Fréron  (Année  littéraire, 
1767,  t.  V,  p.  48)  les  signale  et  cite  en  entier  la  note  reproduite  plus  haut,  sans 
que  Guasco  ait  osé  protester;  mais  Tabbé  profita  de  quelques  lignes  d'annonce 
dans  le  Journal  encyclopédique  pour  adresser  à  Pierre  Rousseau  la  réclama- 
Lion  suivante,  que  je  me  permets  de  recommander  aux  amateurs  de  casuis- 
tiijue. 

Messieurs, 

Je  lis  votre  journal  avec  plaisir  depuis  sa  naissance ,  et  vous 
ûi^îuorez  pas  Tempressement  que  j'ai  eu  de  le  faire  connaître  dans  les 
pays  étrangers,  le  regardant  comme  un  des  meilleurs  journaux.  L'une 
des  choses  qui  me  charment  dans  le  compte  que  vous  rendez  des 
livres,  est  Thonnêleté  avec  laquelle  vous  vous  conduisez  dans  vos  juge- 

1.  Je  relève  ces  paxiioularités  aur  Tex.  de  U  B,  S.  ce  té  /nr.  Z.  15  31  ï. 
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ments  et  vos  critiques.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  n'ai  pas  mérité  le  même 
procédé  de  votre  part  à  Toccasion  du  compte  que  vous  rendez,  danâ  les 
nouvelles  littéraires  du  1^'  septembre  dernier,  d'une  édition  des  lettres 
de  M.  de  Montesquieu,  édition  que  vous  annoncez,  sans  hésiter,  avoir 
été  faite  à  Florence.  Il  me  semble,  et  vous  le  savez  mieux  que  moi, 
qu'un  des  premiers  devoirs  d'un  journaliste  est  de  ne  rien  hasarder,  de 
ne  choquer  aucun  pays,  et  de  ne  se  pas  mettre  dans  le  cas  de  se  dédire. 
Ceux  qui  ont  droit  de  le  savoir  ne  conviennent  point  que  l'édition  en 
question  ait  été  faite  ici,  où  les  éditions  furtives  ne  sont  point  permises 
par  le  gouvernement.  Votre  assertion  est  donc  un  peu  hasardée;  l'on 
peut  même  la  regarder  comme  indiscrète* 

Mais  ce  qui  m'importe  le  plus,  est  Tassurance  avec  laquelle  vous 
m'attribuez  cette  édition.  Vous  décidez-vous  sur  des  ouï -dire?  Est-ce 
parce  que  je  suis  à  Florence?  Ayez  la  bonté  de  faire  attention  :  1^  que 
quand  il  n'y  a  aucune  preuve  que  quelqu'un  soit  Tauteur  d'un  écrit,  il 
ne  faut  point  le  lui  attribuer;  2^  que  des  conjectures  ne  sont  point  des 
preuves  pour  le  lui  attribuer;  3""  que  quand  il  y  a  des  choses  dans  un 
écrit  qu'un  écrivain  ne  doit  point  dire  de  soi-même,  il  faut  d*autant 
moins  le  lui  attribuer;  A^  enfin,  que  dans  le  cas  où  un  auteur  veut 
garder  l'anonyme,  il  n'est  pas  dans  les  règles  des  procédés  de  le  tra- 
duire en  public,  et  qu'à  moins  qu*on  ne  lui  en  veuille  d'ailleurs,  il  faut 
le  consulter  avant  que  de  rien  affirmer.  Si  vous  avez  lu  les  notes  dont 
il  vous  plaît  de  me  faire  l'auteur,  vous  y  aurez  trouvé  des  choses  et  des 
expressions  qui  doivent  bien  faire  juger  qu'elles  ne  peuvent  être  de 
moi. 

La  part  que  j'ai  eue  à  cette  édition  est  d'avoir  fourni  quelques  lettres 
qui  n'étaient  point  comprises  dans  un  recueil  que  j'avais  prêté  ',  il  y  a 
trois  ans,  à  un  ami,  qui  le  fit  copier,  et  d'avoir  répondu  à  des  questions 
que  l'on  m'a  faites  de  la  part  de  l'éditeur,  sur  des  choses  qui  n'étaient 
qu*esquissées  dans  quelques  lettres,  et  j'ai  trouvé  qu'on  a  fait  usage  de 
quelques-uns  des  éclaircissements  que  Ton  m'a  demandés,  dans  les 
notes  en  question.  J'ai  consenti  d'autant  plus  volontiers  à  la  publica- 
tion des  lettres  qui  me  regardent,  qu'il  n'en  aurait  été  ni  plus  ni  moins, 
ne  pouvant  retirer  la  copie  de  mon  recueil.  Je  pense  d'ailleurs, 
comme  vous  le  dites  dans  votre  journal,  que  tout  ce  qui  est  de  M.  de 
Montesquieu  mérite  d'être  conservé  pour  le  public.  Je  ne  rougirai 
point  au  surplus  d'avouer  que  ma  vanité  est  extrêmement  satisfaite  des 
preuves  de  l'amitié  dé  l'illustre  Montesquieu  ;  c'est  tout  ce  qui  me  reste 
des  agréments  dont  j'ai  joui  en  France  pendant  dix  ans;  qu'on  me 
passe  celte  petite  vanité;  je  la  partage  avec  d'illustres  amis,  et  je  la 
regarde  comme  d'autant  plus  légitime,  qu'elle  est  fondée  sur  le  meilleur 
de  mes  titres  dans  la  république  des  lettres. 

J'espère,  Messieurs,  que  vous  ferez  usage  de  cette  déclaration,  et  que 
vous  donnerez  dans  cette  occasion  une  nouvelle  preuve  de  votre  honnè- 

1.  Je  prie  le  lecteur  de  Taire  attention  à  cet  aveu  négligemment  caché  dans  une  phrase  incidente. 


60  REVUE   D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE   DE   LA   FRANCE. 

teté  et  de  votre  franchise  ordinaires.  Comme  il  y  a  des  faits  qu'un  jour- 
naliste peut  ignorer,  il  ne  peut  en  parler,  k  moins  que  de  se  trouver 
quelquefois  dans  le  cas  de  les  rectifier.  J'ai  Thonncur  d'èlré,  etc. 

De  Guasco. 
Florence,  ce  19  octobre  1767. 

'  Les  auteurs  du  Journal  encyclopédique  n'opposèrent  à  ce  plaidoyer  perfide 
qu'une  objection  de  détail  et  se  hâtèrent  de  clore  le  débat  avec  plus  de  cour- 
toisie peut-être  que  de  conviction  : 

«  Nous  ne  sommes  point  en  droit  de  changer  les  titres  de  ce  recueil  de 
lettres  qui  porte  Florence  :  en  annonçant  le  contraire,  nous  nous  serions 
mis  dans  le  cas  de  déplaire  au  Gouvernement  de  France,  qui  sans  doute 
Ta  voulu  ainsi.  Au  reste,  personne  n'est  plus  éloigné  que  nous  de  vou- 
loir déplaire  à  M.  Tabbé  de  Guasco,  dont  nous  respectons  infiniment  la 
naissance,  les  mœurs  et  les  talents  distingués,  qui  le  rendront  toujours 
cher  à  la  République  des  lettres  et  à  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  le 
connaître.  Nous  avouons,  avec  une  espèce  de  vanité,  que  nos  travaux 
littéraires  lui  doivent  une  partie  de  leur  succès,  et  qu'il  a  daigné  les 
enrichir  d'excellents  morceaux  que  sa  modestie  nous  a  empêchés  de 
faire  paraître  sous  son  nom. 

«  La  lettre  de  ce  savant  doit  être  rapportée  aussi  à  l'extrait  de  Toti- 
vrage  que  nous  n'avions  d'abord  fait  qu'annoncer,  et  qui  se  trouve  dans 
notre  dernier  journal  *.  Si  nous  l'avions  plus  tôt  reçue,  nous  n'aurions 
pas  manqué  de  relever  dans  cet  article  les  erreurs  dont  M.  l'abbé  de 
Guasco  se  plaint  ici.  » 


La  rancune  de  Guasco  ne  se  trouvait  pas  encore  assouvie  :  Collé  qui,  d'ail- 
leurs, disous-le  à  sa  louange,  blâme  énergiquement  le  procédé,  a  recopié  dans 
son  Journal  intime  et  posthume  (éd.  Bonhomme,  t.  III,  pp.  169-172)  un  extrait  de 
la  Gazette  d'Utrecht  où  il  est  facile  de  reconnaître  la  plume  du  vindicatif 
Italien  et  où  M°^«  Geoffrin  est  de  nouveau  grossièrement  injuriée.  Cinq  ans  plus 
tard,  il  réimprima  et  parvint  à  remettre  en  circulation  une  édition  du  texte 
primitir,  dont  voici  l'intitulé  et  que  la  Bibliothèque  nationale  ne  possède  pas. 

—  Lettres  familières  du  président  de  Montesquieu,  baron  de  la  Brède,  à 
divers  amis  d'Italie.  A  Rome,  1773,  vhi-347  p.  et  la  table.  [Arsenal,  B.  L.,. 
19  036.] 

Les  passages  mutilés  dans  les  réimpressions  antérieures  y  sont  tous  rétablis. 

Quelle  était  cependant  la  main  puissante  qui  avait  arrêté  à  Torigine  le 
débit  des  Lettres  fcimiliéresf  A  mon  très  vif  regret,  les  archives  de  la  Direction 
de  la  librairie  et  de  la  collection  Anisson-Duperron  ne  m'ont  rien  appris  sur 
les  péripéties  de  l'affaire,  mais  de  la  lettre  de  la  principale  intéressée,  dont 
en  cette  occurrence  le  flegme  et  l'optimisme  ne  s'étaient  pas  démentis  un  ins- 
tant, il  résulte  que  l'intervention  de  M.  et  de  M™®  de  Ghoiseul  n'y  fut  rien 
moins  qu'étrangère.  Les  Lettres  familières  avaient  paru  dans  l'été  ou  l'automne 
de  1767,  et  c'est  près  d'un  an  plus  tard  que  M™«  Geoffrin  racontait  à  l'abbé  de 
Veri  comment,  à  son  insu,  ses  amis  avaient  pris  chaleureusement  sa  défense. 

1.  N«  du  1«  novembre  1767,  pp.  60-71. 
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A  Paris,  le  2i  mai  1768. 

Mon  cher  ami,  vous  avez  été  bien  malade,  je  l'ai  su  et  j'ai  été  bien 
inquiète.  J*ai  appris  votre  convalescence  et  ensuite  votre  parfaite  gué- 
rison  avec  une  grande  joie.  En  vérité,  je  vous  aime  bien.  Je  Tai  senti 
vivement  pendant  mes  inquiétudes.  Ma  tendresse  pour  vous  est  toute 
métaphysique  :  mon  cœur  se  nourrit  comme  font  les  ours  pendant 
l'hiver;  ils  se  lèchent  les  pattes,  ou  pour  vous  présenter  une  idée  plus 
touchante  et  plus  agréable,  c'est  Tamour  de  M.  de  Fénelon;  car  il  n'y 
a  nulle  apparence  que  je  jouisse  jamais  des  douceurs  de  votre  société. 
Vous  resterez  à  Rome  le  plus  de  temps  que  vous  pourrez  et  vous  ferez 
bien.  Quand  vous  reviendrez  à  Paris,  vous  serez  entouré  de  vos  amis  et 
amies  plus  exigeants  que  moi,  et,  pis  que  tout  cela,  je  serai  bien  vieille, 
mais  mon  amour  pur  me  nourrit  très  bien;  à  présent  il  ne  faut  pas. 
penser  à  l'avenir. 

Mon  cher  ami,  M.  Turgot  m'a  dit  que  vous  aviez  fait  justice  de  l'abbé 
Guasco.  Hélas!  la  pauvre  vilaine  bête!  il  a  fait  ce  qu'il  était  capable  de 
faire.  Je  ne  sais  pas  cependant  en  vérité  ce  qu'il  a  fait,  car  je  ne  lis 
jamais  les  gazettes;  je  n'ai  appris  qu'il  avait  dît  du  mal  de  moi  que  par 
le  soin  que  mes  amis  ont  pris  de  me  justifier. 

Il  y  a  trois  ou  quatre  mois  qu'un  censeur  de  la  police  me  vint  dire 
qu'il  paraissait  des  lettres  du  président  de  Montesquieu  où  il  disait 
beaucoup  de  mal  de  moi.  Je  dis  à  cela  :  «  Monsieur,  que  voulez-vous, 
que  j'y  fasse?  »  11  me  dit  que  l'on  avait  confisqué  les  exemplaires  et 
qu'on  y  faisait  mettre  des  cartons.  Je  dis  encore  à  cela  :  «  Monsieur,  je 
vous  suis  bien  obligée  et  à  Monsieur  le  lieutenant  de  police.  Mais  on 
ne  peut  pas  empêcher  que  cela  ne  se  répande  dans  les  pays  étrangers  et 
dans  nos  provinces;  mais  comme  je  n'y  puis  rien,  je  n'y  veux  plus 
penser.  »  Le  censeur  m'envoya  un  exemplaire  pour  que  je  visse  de 
quoi  il  était  question.  Je  le  lui  renvoyai  sans  l'avoir  décacheté  en  lui 
mandant  qu'à  mon  âge  je  me  voulais  éviter  tous  les  sujets  de  me 
fâcher,  que  les  peines  et  inquiétudes  que  je  pouvais  prévenir  ou  réparer 
avec  de  l'argent,  ne  pouvant  plus  me  procurer  de  plaisirs,  je  ne  l'em- 
ployais qu'à  m'ôter  des  peines,  que  je  ne  voulais  pas  savoir  le  mal 
que  l'on  disait  de  moi. 

Je  n'en  entendis  plus  parler  et  je  n'y  pensai  plus.  Il  y  a  environ  six 
semaines  ou  deux  mois,  étant  dans  cette  petite  tribune  que  vous  con- 
naissez où,  par  parenthèse,  vous  avez  fait  tant  de  folies,  étant  là  tran- 
quillement à  ranger  mes  livres,  un  de  mes  gens  me  crie  de  mon  petit 
cabinet  que  voilà  un  billet  de  la  part  de  M.  Boulin  ;  je  crie  :  «  Mettez-le 
sur  la  table,  je  vais  descendre.  »  Il  me  crie  tout  de  suite  que  voilà 
encore  trois  billets,  et  me  nomme  trois  personnes  différentes.  Enfin, 
étant  descendue,  on  m'en  apporte  encore  deux  ou  trois  autres;  il  me 
prît  un  battement  de  cœur,  je  ne  comprenais  pas  ce  qui  pouvait  être 
arrivé  à  tous  ces  gens-là.  Enfin,  en  tremblant,  j'ouvre  un  billet  et  j'y 
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trouve  une  feuille  d'imprimé.  Gomme  je  ii*ai  jamais  lu  de  gazettes»  je 
ne  connais  point  leur  physionomie.  Sans  lire  cet  imprimé,  je  décacheté 
tout  de  suite  les  autres  billets,  et  je  trouve  dans  tous  les  mêmes  impri- 
més, je  crus  que  c'était  quelque  plaisanterie  que  l'on  me  faisait.  Enfln 
je  lis  rimprimé,  je  vois  que  c'est  une  gazette  dont  le  premier  article 
était  de  la  Pologne  ;  je  crois  que  c'est  quelque  chose  d'extraordinaire 
arrivé  en  Pologne  et  que  mes  amis  et  connaissances,  sachant  Tintérét 
que  j'y  prends,  m'envoient,  mais  ne  voyant  rien  d'extraordinaire,  je 
regarde  dans  toutes  les  enveloppes  des  billets  et  je  trouve  dans  chaque 
un  petit  papier  dans  lequel  on  me  fait  compliment  sur  la  justice  que 
le  gouvernement  m'a  rendue.  Pour  lors,  je  parcours  la  gazette  et  j'y 
trouve  des  lignes  soulignées  et  pour  lors  je  vois  de  quoi  11  est  question. 
Je  fus  tout  de  suite  chez  l'auteur  de  la  gazette  et  il  me  montra  une 
lettre  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul  par  laquelle  il  lui  enjoignait  de  mettre 
dans  la  gazette  Tarlicle  qu'il  lui  envoyait.  Je  ne  pouvais  pas  com- 
prendre qu'est-ce  qui  avait  pu  engager  M.  de  Ghoiseul  à  prendre 
mon  parti.  Je  fus  chez  les  auteurs  des  petits  billets  et  enfin  j'ap- 
pris que  mes  amis  et  connaissances  s'étaient  échauffés  et  que  même 
M"""*  de  Ghoiseul  avait  pris  ma  défense  et  que  tous  réunis  avaient 
engagé  M.  de  Ghoiseul  à  faire  insérer  l'article  dont  on  me  faisait  com- 
pliment '. 

Je  vous  avoue  que  le  plaisir  de  me  trouver  des  amis  défenseurs  m'a 
été  bien  sensible,  mais  rien  ne  me  l'a  été  autant  que  ce  que  H.  Turgot 
m'a  montré  dans  une  de  vos  lettres.  Les  larmes  me  sont  venues  aux 
yeux  de  joie  et  de  reconnaissance. 

Il  se  trouve  que  ma  petite  philosophie  qui  m'a  fait  éviter  tout  ce  qui 
pouvait  me  faire  de  la  peine  m'a  bien  servi  dans  cette  occasion,  puisque 
je  n'ai  point  vu  le  mal  que  l'on  disait  de  moi  et  que  j'ai  vu  les  sentiments 
de  mes  amis  bien  en  action.  Ge  laid  abbé  de  Guasco,  en  disant  du  mal 
de  moi,  m'a  rendu  un  bien  plus  grand  service  que  s'il  en  avait  dit  du 
bien. 

Mon  cher  ami,  je  ne  vous  en  ai  dit  si  long  là  dessus  que  pour  vous 
dire  combien  j'ai  été  touchée  de  vos  procédés  et  de  ceux  des  Français 
qui  vous  ont  secondé. 

Mon  cher  ami,  je  vous  suis  bien  obligée  de  l'intérêt  que  vous  avez 
pris  et  que  vous  prenez  aux  affaires  de  Pologne.  Le  roi,  heureusement 
pour  lui,  est  philosophe  assez  pour  être  fort  tranquille  pendant  que 
tout  est  en  trouble.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  la  liberté  ni  les 
moyens  de  devenir  un  grand  roi,  ses  proches  voisins  ne  le  trouveraient 
pas  bon. 

Il  se  contentera  d'être  un  roi  paisible;  il  y  jouira  du  présent  et  ne 
s'occupera  pas  de  l'avenir.  Il  y  a  tout  à  faire  en  Pologne  et  on  ne  laissera 
rien  faire  à  la  Pologne. 


1.  11  m'a  élé  impossible  de  retrouver  de  quel  numiSro  de  la  Gazette  de  France  il   est  ici  ques- 
tion. 
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Mon  cher  ami,  je  vous  rends  mille  grâces  des  bontés  que  vous  avez 
eues  pour  mes  petits  Polonais.  J'espère  que  vous  aurez  trouvé  qu'ils 
les  méritaient.  Ce  sont  réellement  des  jeunes  gens  très  aimables. 

Mgr  Giraud  *,  notre  nonce,  est  tout  à  fait  un  bon  et  aimable  homme. 
Je  le  vois  souvent  et  nous  parlons  de  vous  tout  à  notre  aise.  C'est  par 
lui  que  j'ai  su,  bien  exactement,  des  nouvelles  de  votre  guérison.  Je  me 
porte  très  bien,  je  suis  encore  aussi  agissante  que  vous  m'avez  vue.  Je 
me  lève  tous  les  jours  à  six  heures  du  matin,  je  sors  tous  les  jours  à 
onze  heures,  je  donne  à  dîner,  ou  je  dine  en  ville.  Je  rentre  toujours 
chez  moi  entre  cinq  et  six  heures  du  soir  et  puis  je  ne  resors  plus.  Je 
ne  suis  pas  rentrée  que  ma  chambre  se  remplit  jusqu'à  neuf  heures  du 
soir.  J*ai  souvent  de  ces  petits  soupers  que  vous  connaissez;  hier,  par 
exemple,  j'ai  eu  les  Montigny-Trudaine  ';  la  femme  est  en  bien  mauvais 
état;  cela  s'appelle  des  maux  de  nerfs,  c'est-à-dire  des  maladies  où  on 
ne  comprend  rien.  C'est  dommage;  elle  est  aimable  et  convient  parfai- 
tement à  son  mari. 

Mon  cher  ami,  je  vous  dirai  que  le  plaisir  de  recevoir  vos  lettres  est 
empoisonné  par  la  difficulté  de  les  lire.  Si  vous  pouviez  former  un  peu 
mieux  les  lettres  I  —  il  y  a  des  mots  que  je  ne  peux  ni  lire  ni  deviner. 
Cela  me  fâche.  Vous  me  direz  avec  raison  que  j'écris  mal  et  que  je  ne 
mets  pas  un  mot  d'orthographe;  cela  est  vrai,  mais  cependant  mon 
écriture  est  lisible. 

Malgré  votre  griffonnage,  mon  cœur  y  voit  clairement  que  vous 
m*aimez;  j'espère  que  le  vôtre  sera  aussi  clairvoyant. 

Adieu,  mon  cher  et  aimable  ami,  je  vous  embrasse  aussi  tendrement 
que  je  vous  aime. 

A  Monsieur 
Monsieur  Vabbé  de   Véri 

Auditeur  de  Rote,  Rome. 


Si  Grimm  n^écrivait  pas  pour  lui-même,  comme  Collé,  la  correspondauce 
qu'il  adressait  à  divers  princes  d*Allemagne  el  aux  souverains  du  Nord  ne  sor- 
tait point  des  mains  auxquelles  elle  était  destinée  et  il  y  avait,  bien  plus  que 
Fréron  ou  Pierre  Rousseau,  le  droit  de  tout  dire.  Le  rang  qu'il  tenait  dans  le 
salon  de  M'^  Geoffrin  nous  rend  ici  son  témoignage  doublement  précieux.  On 
trouvera  dans  la  plus  récente  édition  de  la  Correspondance  littéraire  (t.  VII, 
p.  389)  un  long  article  (resté  jusqu^alors  inédit),  sur  les  Lettres  familières  et 
les  motifs  qui  avaient  décidé  M^  Geo£Prin  à  fermer  sa  porte  à  Tabbé  de  Guasco. 
En  insistant  à  bon  droit  suc  la  vilenie  des  procédés  de  l'éditeur  des  Lettres 
familières^  Grimm  ajoutait  qu*il  avait  vu  le  président  chez  M™^  Geoffriu  peu 
de  jours  avant  sa  dernière  maladie,  et  que  sll  avait  eu  la  velléité  de  se  brouiller 
avec  elle  en  raison  de  Texpuision  de  Guasco,  elle  lui  avait  sans  doute  donné 


1.  Archevêque  de  Damas  in  partibM. 

9.  Jean-Charies-Philibert  Trudaine,  seigoeur  de  Moatigoy  (eQ  Brie),  marié  en  17d3  à  M»«  Bou- 
▼iTd  de  Foarqoeax,  dont  il  eut  deux  fils,  tous  deux  amis  ialimes  d'Audré  Ghéaier  el  qui  par- 
tagèrent soa  tort. 
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de  si  bonnes  raisons  que  Montesquieu  s*était  rangé  à  son  avis.  «  Rien,  disaît-il, 
enfin,  n^empéche  de  le  soupçonner  d'avoir  falsifié  les  lettres  du  président  au 
sujet  de  cette  aventure.  Un  homme  qui  peut  s'avilir  jusqu'à  mettre  d*indignes 
faussetés  sur  le  compte  d^une  personne  dont  il  croit  avoir  à  se  plaindre  peut 
bien  avoir  altéré  quelques  passages...  » 

Cette  conclusion  sera  aussi  la  mienne  et  je  tiens  sinon  pour  apocryphes,  au 
moins  pour  très  suspectes,  les  lettres  des  8  et  25  décembre  1754  et  de  janvier 
1755.  Que  Guasco  les  ait  inventées  de  toutes  pièces  (comme  le  donnerait  à 
entendre  la  phrase  singulière  où  il  avoue  avoir  «  fourni  »  quelques  lettres 
non  comprise  dans  un  premier  recueil),  ou  qu'il  les  ait  dénaturées,  je  n'ai 
pas  la  naïveté  de  croire  que  les  originaux  existent  encore;  mais  le  devoir 
d'un  futur  éditeur  de  Montesquieu  serait  d'apporter  à  celte  partie  de  sa 
tâche  plus  de  méfiance  qu'en  a  montrée  Laboulaye  et  de  soumettre,  s'il  est 
possible,  tout  le  recueil  des  Lettres  familières  au  même  contrôle.  Il  n*est  pas 
de  correspondance  du  siècle  dernier,  —à  commencer  par  celle  de  Voltaire,  — 
qui,  pour  des  raisons  multiples,  n'ait  subi  quelques  retouches,  soit  du  fkît  des 
contemporains,  soit  par  les  scrupules  de  leurs  descendants  immédiats.  Montes- 
quieu n'a  pas  échappé  à  cette  règle  commune,  et  la  préparation  d'une  édition 
critique  de  ses  lettres  réserverait,  je  crois,  à  qui  l'entreprendrait  plus  d'une, 
difficulté  et  aussi  plus  d'une  surprise. 

Maurice  Tourneux. 
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«  L'ART  >'    DE    THÉOPHILE    GAUTIER 

TEXTE  INÉDIT 


Peu  de  curieux  ont  suivi  Th.  Gautier  dans  ses  éditions  successiyes.  Un  plus 
grand  nombre  ont,  heureusement,  lu  Thistoire  de  ses  œuvres  par  M.  le  vicomte 
de  Spoelberch  de  Lovenjoui.  Ils  y  auront  vu  combien  Gautier  retouchait  et 
retravajllait.  L'idée  généralement  simple,  qui  lui  inspirait  chaque  pièce,  se 
présentait  fort  nette  à  son  esprit;  mais  la  composition  était  souvent  d'une 
étonnante  incertitude.  Les  remaniements,  en  effet,  ne  portent  pas  seulement 
sur  rexpression,  le  vers,  le  style.  Presque  toujours  des  strophes  sont  dépla- 
cées, le  développement  change  de  plan,  la  construction  est  modifiée;  et, 
comme  Gautier  ne  fut  jamais  le  critique  sûr  qu'il  croyait  être,  la  forme  qu'il 
nous  a  laissée  dans  Védition  définitive  n'est  pas  nécessairement  la  meilleure. 

Je  possède,  provenant  d'une  personne  qui  a  tenu  de  près  au  poète,  une 
copie  autographe  et  signée  de  la  pièce  intitulée  CArt,  qui  termine  les  Émaux  et 
Camées.  Chacun  sait,  et  Ton  peut  vérifier  dans  le  livre  de  M.  de  Spoelberch  de 
Lovenjoui  (n®  1526;  t.  II,  p.  137),  que,  répondant  à  une  odelette  de  Banville, 
adressée  «  à  Th.  Gautier  »  en  1856,  elle  était  à  sa  première  apparition,  dans 
r Artiste  du  43  septembre  1857,  dédiée  «  à  M.  Th.  de  Banville  »,  et  ne  portait 
point  d'autre  titre.  C'est  à  la  3<'-2«  édition  des  Émaux  et  Camées,  en  1858, 
qu'elle  fut,  cette  fois  sans  dédicace,  ajoutée  à  la  fin  du  recueil. 

M.  de  Spoelberch  a  relevé,  avec  son  exactitude  habituelle,  les  variantes  de 
ce  morceau  dans  chacune  des  réimpressions,  et  révélé  une  rédaction  plus 
longue,  que  Gautier  a  bien  fait  d'abréger.  Le  mode  de  composition  n'est  nulle 
part  mieux  visible;  mais  nulle  part,  —  il  faut  bien  le  dire,  —  le  remaniement 
final  n'a  été  moins  heureux.  J'espère  donc  qu'on  me  saura  gré  de  tirer  de 
Foubli  la  version  rejetée.  C'est  probablement  la  première.  Elle  est  encore  assez 
voisine  de  la  forme  insérée  dans  P Artiste^  où  cependant  paraissent  déjà  les 
principaux  changements  maintenus  dans  l'édition  définitive. 

Plus  je  repasse  ces  trois  textes,  plus  il  me  semble  que  les  variantes  sont 
toutes  à  l'avantage  du  mien.  Quelques-uns  même  des  changements  constituent 
des  fautes  choquantes.  Par  exemple,  Str.  10  :  «  Son  nimbe  »  et  «  son  Jésus  » 
font  une  répétition  très  lourde;  et  Str.  12-11  :  «  A  seul  l'éternité  »  était  un 
vers  mieux  fait  que  «  Seul  a  l'éternité  »,  qui  se  prononce  mal.  Enfin,  dans  la 
Str.  14  des  deux  versions  imprimées,  on  voit  «  sceller-  un  rêve  »,  ce  qui  est 
fort  mal  dit.  Ces  détails  sont  assez  curieux.  Mais  ce  qui  l'est  bien  plus,  c'est 
que  l'ordre  des  idées  est  bousculé  pour  toute  la  fin  de  la  pièce.  La  composition 
est,  dans  le  manuscrit,  d'une  rigueur  très  remarquable.  D'abord  l'énoncé  de 
la  thèse,  une  strophe.  Puis  les  exemples  :  le  poète,  le  sculpteur,  le  peintre. 
Puis  une  strophe  qui  les  résume.  Puis  la  conclusion,  terminée  par  un  trait 
saisissant,  d'allure  héroïque. 

Rien  de  tout  cela  dans  les  deux  éditions.  La  belle  strophe  11,  qui  arrête  le 
défilé  des  énumérations  et  prépare  le  mouvement  final,  a  disparu  dans  l'une, 
et,  dans  l'autre,  est  rejetée  à  la  fin,  toute  dénaturée.  Les  autres  se  suivent 
comme  si  on  les  péchait  dans  un  chapeau  à  l'aveugle.  Et  le  tout  finit  par 
quatre  vers  qui  ne  sont  ni  une  conclusion  ni  un  trait,  et  qui,  même  supposés 
bons,  sont,  à  coup  sûr,  insignifiants.  D'où  il  appert  que  le  grand  poète,  en 
retouchant  plusieurs  fois  cette  pièce,  ne  l'a  pas  améliorée. 


R.  M. 
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MÉLANGES 


UN  CERTIFICAT  DE  MÉDECIN  AU  TEMPS  DE   MOLIÈRE 


Molière  a  été  souvent  taxé  d*exagération  au  sujet  du  langage  qu*il  a  mis 
dans  la  bouche  de  ses  médecins;  on  a  crié  à  la  charge,  et  les  médecins  du 
xix«  siècle  ont  refusé  de  reconnaître  leurs  véritables  devanciers  sous  les  mas- 
ques de  Dosfonandrès,  de  Thomas  Diafoirus  et  de  M.  Purgon.  Aussi  n^est-il 
pas  hors  de  propos,  pour  justiGer  notre  grand  comique  et  pour  montrer  com- 
bien était  profond  son  génie  d'observation,  de  placer  sous  les  yeux  du  lecteur 
un  certiflcat  bien  authentique  que  Molière  a  pu  lire  au  début  de  sa  carrière. 
Ce  document  n'est  pas  inédit,  mais  à  coup  sûr  on  n'irait  pas  le  chercher  où  il 
se  trouve,  c'est-à-dire  dans  un  ouvrage  in-quarto  in\\iu\é  Apologie  pour  M,  Ar- 
nauldy  docteur  de  Sorbonne  (1644).  L'auteur  de  ce  gros  volume,  le  chanoine 
Godefroy  Hermant,  recteur  de  TUniversité  de  Paris,  se  proposait  de  venger  son 
illustre  ami,  en  butte  à  des  attaques  très  vives,  à  des  calomnies  sans  nombre. 
Une  de  ces  dernières  consistait  à  prétendre  que  les  disciples  d'Ârnauld  infli- 
geaient à  leurs  ouailles  des  pénitences  terribles,  capables  de  mettre  leur  vie 
en  danger.  L'un  d'eux,  nommé  Duhamel,  était  même  accusé  d'avoir  causé 
ainsi  la  mort  d'une  jeune  fille  de  quinze  ans.  C'est  pour  repousser  une  impu- 
tation aussi  atroce  que  le  docteur  Hermant  se  fit  délivrer  un  certificat  de 
médecin  en  bonne  forme,  que  J.-B.  Poquelin,  âgé  de  vingt-deux  ans  à  cette 
date  de  1644,  put  lire  en  tête  de  V Apologie  pour  .V  Amauld.  Le  voici  dans 
toute  sa  naïveté;  il  ne  justifie  que  trop,  si  je  ne  me  trompe,  les  moqueries 
de  Molière. 

A.  G. 


Coppie  de  l'attestation  du  Médecin  qui  a  traitté  feu  Madamoiselle  de  Sainct 
Maurice  dans  sa  maladie,  laquelle  convainq  de  fausseté  l'Imposture  de  ceux 
qui  ont  ozé  en  diuers  libelles  accuser  Monsieur  Duhamel,  Docteur  de  Sor- 
bonne, et  Curé  de  Saint-Maurice  ^  d'auoir  esté  cause  de  la  mort  de  cette 
Damoiselle,  par  la  pénitence  publique,  qu'ils  prétendent  qu'il  luy  a  fait  faire 
dans  un  Cimetière,  en  l'exposant  à  toutes  les  rigueurs  de  l'Hyuer,  et  à  toutes 
les  injures  de  l'air. 

Madamoiselle  de  Nauinault  de  Sainct  Maurice  courant  la  quinzième  année 
de  son  âge,  douée  d'un  corps  bien  formé,  et  en  bon  point,  d'un  tempérament 
sanguin,  et  d'une  candeur  d'esprit  qui  la  fait  regretter  de  tous  ceux  qui  la 
cognoissoient,  sans  auoir  rien  fait  d'extraordinaire  qui  ait  peu  troubler  sa 
santé  (ainsi  qu'il  paroist  par  le  tesmoignage  de  Monsieur  son  Père,  de  Mada- 
moiselle sa  sœur,  et  d'un  Gentilhomme  domestique,  qui  ont  voulu  à  cet  efTect 

1.  Le  Saint-Maurice  dont  il  est  ici  question  est  une  paroisse  du  diocèse  de  Sens,  probablement  la 
commune  actuelle  de  St-Maurice-aux-Kiches-Hommes  (arr.  de  Sens,  c.  de  Sergines),  1000  hab. 
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soubsigner  la  présente  attestatioD)  est  tout  à  coup  tombée  dans  vue  grande 
maladie,  que  nous  pouuons  justement  appeler  Pleurésie  puisqu'elle  soufTroit 
yne  picquante  douleur  de  costé,  vue  notable  difficulté  de  respirer,  et  vne 
toux  Importune,  accompagnée  de  fièvre  continue,  avec  vn  poulx  dur,  fré- 
quent, et  inégal.  Or  la  violence  de  cette  maladie  a  esté  telle,  que  quoyque 
d*abord  la  seignée  n*ait  pas  esté  espargnée,  et  que  rien  n*ait  esté  obmis  de 
tout,  ce  que  l'Art  prescrit  en  pareilles  rencontres  pour  reprimer  et  amortir  le 
feu,  et  rimpetuosité  du  sang  bouillonnant,  et  desbordant  {sic)  de  ses  vaissaux  : 
Neantmoins  nonobstant  tout  cela,  les  humeurs  n'ont  pas  laissé  de  passer  outre, 
et  de  se  transporter  le  quatriesme  jour  sur  le  poulmon,  où  ils  (sic)  ont  causé 
yne  inflammation  mortelle.  Ce  qui  est  arrivé  sans  doute  par  l'impuissance  des 
parties  afifectées,  qui  n'ont  peu  repousser  ny  chasser  les  humeurs  déréglées 
qui  s'y  portoient.  Et  la  cause  de  cette  foiblesse  de  la  Nature,  qui  semblant  d'ail- 
leurs assez  vigoureuse,  à  si  tost  paru  sans  résistance  dans  ce  combat,  a  esté 
visiblement  reconnue  telle  depuis  la  mort,  qu'il  y  a  sujet  de  s'estonner  com- 
ment cette  saincte  Damoiselle  à  peu  tant  viure,  s'estant  trouué  dans  son  cœur 
vne  obstruction  qui  estoit  apparemment  formée  de  longue-main,  grande,  et 
d*vne  façon  inouïe,  laquelle  augmentant  de  jour  en  jour,  empeschoit  aussi 
de  plus  en  plus  la  liberté  de  sa  diastole  et  systole;  et  par  conséquent  afîoi- 
blissoit  beaucoup  la  faculté  vitale,  qui  manquoit  par  ce  moyen,  et  de  matière, 
et  de  lieu  suffisant  pour  la  fabrique  de  ses  esprits.  Ainsi  donc  les  symptômes 
qui  croissoient  auec  le  mal,  abbatirent  en  peu  de  temps  la  malade,  et  la  livrè- 
rent k  la  mort,  qui  surmonta  en  sept  jours  tous  les  efforts  de  la  nature  et  de 
l'Art. 

Le  corps  ayant  esté  ouuert  on  a  premièrement  trouué  le  pannicule,  commu- 
nément dit  adipeux,  couuert  de  graisse,  le  foye  sain,  le  poulmon  abreuué,  et 
comme  noyé  de  quantité  de  serositez.  Mais  ce  qui  surpasse  presque  toute 
créance,  c'est  qu'à  l'ouuerture  du  cœur,  nous  auons  descouuert  en  son  ventri- 
cule senestre,  comme  vn  second  petit  cœur,  d'vne  substance  blanche  et  molle, 
sanscauité,  de  figure  pyramidale,  lequel  ayant  sa  pointe  tournée  en  bas,  et  sa 
base  en  haut,  sembloit  fuir  la  terre,  et  marquer  que  son  assiette  estoit  dans  le 
Ciel. 

Voila  l'Histoire  entière,  quoy  que  racourcie  de  cette  maladie  tres-aiguë,  que 
nous  soubsignez  certifions,  comme  tesmoins  oculaires,  estre  véritable. 

Fait  k  Sainct  Maurice,  ce  12  Aoust  1644. 

De  S.  Maurice,  père  de  la  defuncte. 
Madgelaine  de  Nauinault,  sœur  de  la  defuncte. 
Jean  de  Louis,  Gentilhomme,  domestique. 

Blondel,  Médecin. 
Le  Duc,  Chirurgien. 
Horcher,  Apothicaire. 
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LE  SENTIMENT  DE  LA  NATURE  AVANT  J.-J.  ROUSSEAU 

(1695-17^21) 

L*abbé  de  PontchAteaa  et  Tabbé  d'Asfeld. 

C'est  une  opinion  généralement  accréditée  que  les  écrivains  du  xvn<^  et  du 
xviii<*  siècle  n'étaient  guère  sensibles  aux  beautés  de  la  nature,  et  qu'il  a 
fallu  tout  le  génie  de  J.-J.  Rousseau  pour  faire  admirer  à  ses  contemporains 
le  lever  ou  le  coucher  du  soleil,  les  paysages  agrestes,  les  montagnes  ou  la 
mer.  On  chercherait  vainement  chez  nos  plus  admirables  poètes,  chez  Cor- 
neille, Racine  ou  Molière,  la  trace  des  émotions  qu'ils  ont  dû  ressentir  en  con- 
templant les -grandes  scènes  de  la  nature.  Boileau  décrit  en  vers  d'un  pro- 
saïsme extraordinaire  la  campagne  qu'il  habita  quelques  semaines  près  de 
Vernon;  Bossuet  même,  si  digne  d'admirer  l'œuvre  du  Créateur,  ne  lui  a 
guère  consacré  que  dix  lignes  dans  le  Traité  de  la  Concupiscence,  A  Texception 
de  M™«  de  Sévigné  et  de  La  Fontaine,  il  semble  que  les  écrivains  du  çiècle  de 
Louis  XIV  ne  soient  jamais  sortis  de  Paris  que  pour  aller  à  Versailles,  où 
le  grand  roi  prétendait  civiliser  la  nature  et  faire  de  l'architecture  avec  les  plus 
beaux  arbres.  Or  il  n'est  pas  admissible  que  d'aussi  puissants  génies  aient  vu 
avec  une  complète  indifférence  ce  qui  aujourd'hui  ravit  d'enthousiasme  les 
hommes  les  plus  médiocres;  évidemment  leur  silence  est  affecté.  Au  xvn«  siècle, 
un  père  de  famille  croyait  devoir  cacher  sous  des  dehors  sévères  l'amour  pro- 
fond qu'il  portait  à  ses  enfants  ;  Racine,  le  plus  tendre  des  hommes,  ne  s'aban- 
donnait jamais  en  écrivant  à  son  fils,  et  rien  n'empêche  de  croire  qu'il  en 
était  de  même  pour  d'autres  sentiments.  En  outre  les  bergeries  d'un  d'Urfé  et 
les  plates  imitations  qui  en  ont  été  faites  déplaisaient  aux  lecteurs  délicats; 
on  ne  voulait  plus  lire  ces  auteurs 

Qui  dans  leur  cabinet,  assis  au  pied  des  hêtres, 
Faisaient  dire  aux  échos  des  sottises  champêtres. 

Enfin  je  croirais  volontiers  que  l'étude  des  Bucoliques  de  Virgile,  auxquelles 
font  allusion  ces  deux  vers  de  Boileau,  avait  pour  effet  de  gêner  les  écrivains. 

Si  canimus  sylvas,  sylvœ  sint  consule  dignee. 

La  description  plus  ou  moins  enthousiaste  des  splendeurs  de  la  nature  n'était 
donc  pas  considérée  comme  pouvant  être  placée  sous  les  yeux  du  public  dans 
une  œuvre  purement  littéraire;  mais  il  serait  injuste  de  prétendre  que  le 
xvii^'  et  le  xvni®  siècle  n'aient  pas  compris  ce  genre  de  beauté.  Voici  d'ailleurs 
deux  fragments  curieux  qui  tendraient  à  prouver  le  contraire.  Le  premier  est 
une  courte  description  du  site  qui  avait  enchanté  l'abbé  de  Pontchâteau, 
neveu  de  Richelieu,  et  je  l'emprunte  à  une  relation  manuscrite  de  1695;  le 
second,  qui  a  beaucoup  plus  d'importance,  est  une  longue  lettre  adressée  à 
RoUin,  entre  les  années  1721  et  1729,  par  un  de  ses  plus  intimes  amis.  Le 
signataire  de  cette  lettre  n'est  autre  que  l'abbé  d'Asfeld,  frère  du  maréchal  de 
ce  nom  et  collaborateur  assidu  de  l'illustre  Duguet  *.  Son  opposition  à  la  bulle 

1.  Né  en  166i,  Jacques  Vincent  Bidal  d'Asfeld  mourut  octogénaire  en  1145;  il  avait  près  do 
soixante  ans  quand  il  écrivit  cette  lettre  qui  dénote  un  esprit  si  jeune.  On  pourrait  se  demander,  en 
lisant  le  joli  passage  sur  les  fourmis  et  sur  les  chenilles,  si  la  collaboration  ne  s'est  pas  étendue 
jusqu'aux  livres  signés  de  Duguet  seul  ;  si  par  exemple  le  célèbre  passage  de  COucrage  de»  «i> 
jonrê  sur  les  migrations  des  oiseaax,  ne  doit  rien  à  l'abbé  d'Asfeld. 
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Unigenitus  le  fit  exiler  à  VilleDeuve-le-Roî,  sur  les  bords  de  l'Yonne  entre 
Sens  et  Joigny;  il  y  séjourna  8  ans,  et  c'est  de  là  qu'il  fit  parvenir  à  Rollin  la 
lettre  qu'on  va  lire.  Cette  lettre  n'est  pas  inédite  :  elle  figure,  sous  la  date  du 
9  février  1726,  à  la  page  171  du  premier  tome  des  Opuscules  de  feu  M.  Rollin 
(Paris,  4771);  mais  elle  est  à  peu  près  inconnue  et  la  copie  du  temps  sur 
laquelle  je  la  transcris  présente  avec  l'imprimé  des  dilTérences  de  détail  con- 
sidérables. Intéressante  par  elle-même,  la  lettre  de  l'abbé  d'Asreld  le  devient 
encore  davantage  si  l'on  songe  que  c'est  un  grave  théologien  qui  la  écrite, 
et  que  son  correspondant  se  nommait  Charles  Rollin. 

A.  Gazier. 


t^  «ite  ée  l'abbaye  d*Orval  i. 

Le  territoire  de  Conque  est  presque  tout  borné  par  la  rivière  Desmoy, 
du  rivage  de  laquelle  des  montagnes  très  hautes  et  escarpées  en  plu- 
sieurs endroits  s*élèvent  jusque  dans  les  nues.  Les  bois  de  haute  futaie, 
les  rochers  secs  et  arides  qui  se  terminent  en  pointes  d'inégales  hau- 
teurs, et  les  fréquentes  cascades  formées  par  la  chute  précipitée  des  eaux 
qui  sortent  à  gros  bouillons  du  sein  des  montagnes  et  qui  roulent  avec 
bruit  dans  ces  lieux  sombres  et  raboteux  pour  se  jeter  dans  la  rivière 
qui  les  reçoit  tout  en  courant,  font  Tun  des  plus  agréables  déserts  qui 
soient  au  monde.  Deux  collines  qui  aboutissent  assez  près  de  la  maison 
donnent  quelques  petits  étangs,  des  prairies  et  des  terres  qui  rappor- 
tent quelquefois  du  seigle,  et  plus  souvent  de  Tavoine. 

M.  de  Pontchâteau  ayant  vu  cette  maison  et  en  ayant  admiré  la 
situation  devint  amoureux  d'une  si  charmante  solitude... 

{Mémoire  sur  les  cinq  deimières  années  passées  par  M,  de  P.  à  l'abbaye  cTOrval^ 
par  un  religieux  de  cette  abbaye.  Copie  ms.  vers  4695.) 


Il 

Lettre  de  ilenalenr  d'A^fel^  à  Heimlevr  VolUa  (f  9»f-f1fM?) 

Jay  receu  exactement  vos  trois  lettres  auxquelles  vous  vous  plaignez, 
mon  cher  ami,  par  la  votre  du  6  du  mois  de  n*avoir  point  eu  de  réponse. 
Le  tems  passe  icy  avec  tant  de  vitesse  que  je  n'aurois  pu  croire  sur 
votre  parole,  quelque  respectable  qu'elle  soit,  que  mon  silence  eut  été 
si  long,  si  je  n'en  avois  été  convaincu  par  les  dattes.  Votre  inquiétude 
sur  mon  sujet  est  très  obligeante  et  digne  de  votre  amitié  et  je  ne  puis 
différer  un  moment  de  répondre  à  vos  lettres  ;  je  commenceray  par 

1.  L*ftbbaye  d'OrTal,  dont  on  admire  aujoard'haî  les  raines  magniûqaes,  est  oa  Belgique,  dans  ane 
gorge  de  la  foièt  de  Chiny. 
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celle  OU  VOUS  paraissez  en  peine  de  Tétat  de  ma  santé  et  de  la  manière 
dont  je  soutiens  ma  solitude  dans  les  rigueurs  et  les  incommodités  de 
la  saison  présente.  Je  partage  la  matinée  entre  la  messe,  que  je  dis  & 
huit  heures,  ou  que  j'entends,  entre  Tétude  de  récriture  sainte  et  la 
lecture  de  Saint  Jean  Chrysostome,  qui  me  charme.  A  midy  je  descends 
dans  le  jardin  pour  dire  Sextes,  et  pour  m'échauffer  je  ratisse  les  allées 
que  j'ay  bien  fait  sabler  pour  y  pouvoir  marcher  en  tout  tems,  j'en  Ole 
les  herbes,  j'en  enlève  les  feuilles  que  le  vent  y  auroit  poussé  (sic),  ou 
je  balaie  la  neige,  qui  y  est  tombée  la  nuit,  et  je  bénis  Dieu  avec  recon- 
noissance  et  avec  joie  d'avoir  fait  succéder  un  travail  d'un  succès  si 
seur  et  si  aisé  à  celui  qu'exigeoient  de  moy  cy  devant  les  consciences. 
Ces  exercices  me  conduisent,  avec  un  fort  bon  appétit  à  un  diner 
frugal,  mais  qu'ils  me  font  trouver  excellent  par  l'assaisonnement 
qu'ils  y  donnent.  Aussitost  après  le  repas,  s'il  ne  pleut  pas,  je  gagne  la 
campagne  sans  craindre  la  gelée  ni  la  bise,   et  moins  dédaigneux 
qu'Alexandre,  qui  ne  vouloit  courir  qu'avec  son  semblable  et  avec  des 
I^oys,  je  m'associe  le  fidèle  Dumesnil  \  supposé  que  le  zèle  d'archi- 
tecture ne  le  domine  pas,  car  il  n'y  a  point  icy  de  contrainte.  Au  sortir 
de  la  ville  et  a  la  première  plouse  (sic)  qui  se  rencontre,  nous  disputons 
à  qui  sera  le  premier  arrivé  jusqu'au  bout,  a  qui  franchira  plus  légère- 
ment les  ruisseaux  qui  coupent  les  prairies,  à  qui  montera  d'un  pas 
plus  prompt  et  plus  agile  un  coteau  escarpé,  à  qui  descendra  le  revers 
d'un  pas  plus  ferme  et  plus  soutenu,  à  qui  percera  un  petit  bois  par  une 
route  plus  courte  et  plus  abrégée;  par  ce  moyen  nous  nous  trouvons 
en  moins  de  rien  à  plus  d'une  lieue  de  la  ville,  et  pour  n'être  point  sur- 
pris de  la  nuit  nous  sommes  obligés  de  revenir,  en  changeant  de  chemin 
autant  que  cela  se  peut,  nous  occupant  tantost  a  tailler  quelques  brous- 
sailles qui  s'opposent  à  l'impétuosité  de  notre  course;  tantost  à  jetter 
hors  du  sentier  des  pierres  qui  pourroient  nous  faire  tomber,  tantost  à 
creuser  des  fourmilières,  chercher  leurs  greniers  et  nous  convaincre 
par  nos  propres  yeux  de  ce  que  les  naturalistes  en  débitent,  tantost  à 
développer  au  bout  d*une  branche  un  nid  de  chenilles  formé  de  plu- 
sieurs toiles  impénétrables  aux  pluies  et  aux  vents,  au  fond  desquelles 
je  trouve  de  petites  chenilles  en  vie  qui  attendent  avec  confiance  le 
retour  du  printeii^s  et  qui  m'apprennent  quelle  est  sur  nous  l'attention 
de  celuy  qui  nous  protège,  et  avec  qu'elle  assurance  nous  devons  attendre 
un  autre  prinlems  et  en  hâter  le  retour  par  nos  désirs .  Je  prends 
quelquefois  plaisir  a  penser  que  dans  ce  moment  aucun  de  mes  amis, 
qui  croient  qu'on  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  de  se  brûler  les  yeux 
auprès  d'un  grand  feu,  ne  pourroient  (sic)  deviner  ou  je  suis  ni  ce  que  je 
fais.  Je  reconnois  par  expérience  que  rien  n'aguerrit  davantage  que  de 
tenir  ainsy  la  campagne  en  tout  tems  et  je  ne  suis  pas  étonné  que  plu- 
sieurs d'entre  ceux*,  qui  ne  sont  que  des  soldats  de  milice,  des  gens 

1.  CéUïi  sans  doute  un  des  valels  de  l'abbé  d'Asfeld. 

?•  Il  y  a  d'entr'euz  dans  le  texte;  c'est  évidemment  une  faute  de  copie. 
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nourris  à  Tombre,  des  troupes  de  garnison,  des  bataillons  de  Salade  % 
aient  tant  de  peur  qu'on  leur  fasse  faire  quelque  campagne^  ou  sont 
tentés  de  regarder  comme  malheureux  ceux  qui  en  font. 

Après  ces  exercices  et  avec  de  semblables  réflexions,  je  rentre  au 
logis  vers  le  déclin  du  jour,  après  avoir  observé  de  prendre  du  temps 
pour  dire  nones  en  allant  et  vespres  en  revenant.  Quand  je  sors  seul, 
ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  afin  d'être  plus  libre  et  qu'uu  tems  plus 
modéré  me  dispense  d'une  agitation  plus  violente,  je  m'arrête  à  rai- 
sonner avec  un  bon  vigneron  sur  les  façons  qu'il  donne  à  la  terre,  sur 
les  diverses  qualités  de  son  plan  {sic) y  sur  les  avantages  et  les  inconvé- 
niens  de  son  exposition,  sur  les  dépenses  qu'il  fait  pour  Tenclos  de  sa 
vigne,  sur  les  profils  qu'il  en  peut  espérer,  sur  la  compensation  entre 
un  gros  plan  qui  donne  plus  de  vin,  mais  moins  bon,  et  un  autre  plus 
fin  qui  en  donne  moins,  mais  qui  se  vend  plus  cher. 

Quelquefois  le  plus  habile  d'une  petite  troupe  de  bergers  me  donne 
le  plaisir  de  voir  faire  le  manège  au  plus  habile  de  ses  chiens,  en  se 
tenant  assis  avec  gravité  sur  une  motte  élevée;  par  le  seul  ton  de  sa 
voix,  il  fait  confondre  plusieurs  troupeaux  en  un  seul,  il  les  partage 
ensuite  et  rend  chacun  &  son  maître  ;  il  les  fait  changer  de  place  à  son 
gré;  il  détache  un  de  ses  chiens  vers  plusieurs  vaches  qui  paissent  à 
plus  d'un  quart  de  lieue  de  là,  et  ce  chien  va  droit  à  elles,  aussitost 
que  Ja  commission  luy  en  est  donnée  ;  il  les  intimide  par  ses  cris, 
et  oblige  ces  grands  animaux  à  revenir  en  courant  de  toutes  leurs 
forces  et  de  se  présenter  à  nos  pieds  en  tremblant.  Je  vois  dans 
cette  image  les  obligations  des  pasteurs  de  l'Église,  et  dans  la  doci- 
lité du  troupeau  la  juste  récompense  de  leur  application  et  de  leur 
assiduité. 

Pendant  que  je  me  divertis  à  ce  spectacle  aussi  amusant  qu'instructif 
j'apperçois  de  loin  de  petits  pâtres  qui  se  livrent  à  un  aussy  rude  combat 
que  si  c'étoit  autour  du  corps  de  Patrocle  pour  les  armes  d'Achille;  j'y 
accours  et  je  vois  d'abord  que  tout  ce  feu  est  causé  par  un  peu  de 
fumier  de  vaches  •;  mais  bientôt  je  fais  réflexion  que,  si  le  juste  juge 
de  toutes  choses  nous  prétoit  ses  yeux  pour  quelques  moments,  nous 
reconnaîtrions  que  l'objet  de  l'ambition  des  conquérants  n'est  pas  plus 
estimable,  quoyque  les  suites  en  soient  bien  plus  funestes.  Je  suis  aus- 
sitôt pris  pour  juge  ou  je  me  rends  arbitre  de  la  querelle,  et  selon  les 
lois  inviolables  du  païs,  je  décide  en  faveur  de  celuy  qui  peut  prouver 
qu'il  y  avoît  le  premier  mis  son  instrument.  Pendant  que  le  vainqueur 
tout  fier  s'empare  de  sa  riche  conquête,  je  tâche  de  consoler  son  rival 
vaincu  en  luy  indiquant  ailleurs  un  pareil  thrésor.  Les  jours  qu'ils 
sont  moins  émus,  je  leur  fais  des  questions  sur  la  relligion,  mais  ce 


1.  Sic;  peat-étre  fant-il  lire  parade. 

3.  D«  la  boute  de  Taches;  c'était  jadis  un  vërilable  •  trésor  »  pour  les  paysans;  ils  s'en  servaient 
ponr  coDstrâre  leurs  cabanes;  ils  remployaient  séchée  comme  combustible;  ils  l'atilisaient  pour 
boucher  les  fentes  des  arbres,  pour  greffer,  etc. 
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ji'est  qu'après  avoir  pris  la  précaution  de  regarder  de  tous  côtés  si  je 
ne  suis  point  apperçu  pour  éviter  correction  \ 

Après  de  grands  orages,  je  vais  reconnoître  les  ravines  et  j'examine 
si  l'impétuosité  des  eaux  n'a  point  découvert  quelques  pierres  propres 
à  bâtir;  j'en  donne  avis  aux  habitans  du  païs  et  si  je  trouve  quelque 
tombereau  qui  en  charge,  je  prends  la  pioche  pour  en  découvrir  quel- 
qu'une et  je  suis  bien  content  quand  je  puis  les  gratifier  d'une  un  peu 
grosse.  Dans  les  bois  j'aide  les  pauvres  femmes  à  se  charger  de  pacquets 
immenses  qu'elles  ont  fait  (sic)  de  fougères  et  d'épines  pour  brûler,  ou 
de  feuilles  sèches  pour  servir  aux  bestiaux,  ou  de  mousse  pour  bou- 
cher les  fentes  des  bateaux;  j'offre  mes  services  aux  petits  bergers 
pour  porter  les  agneaux  qui  viennent  de  naître  dans  les  champs,  ou 
j'appelle  quelqu'un  à  leur  secours.  Si  je  rencontra  des  pères  et  des 
mères  qui  mènent  au  champ  leurs  enfants  de  cinq  ou  six  ans,  pour  les 
encourager  au  travail  je  leur  donne  des  dragées  ou  dos  lleurs  d'orange 
dont  je  porte  toujours  une  boëte  bien  remplie.  J'y  ajoute  quelques 
liards  pour  aider  à  leur  avoir  des  sabbots.  Avec  ces  petits  services  et 
ces  légères  dépenses,  il  est  étonnant  combien  je  m'attire  de  bénédic- 
tions dont  je  fais  grand  cas,  quoyqu'elles  ne  soient  pas  mitrées  K 

Des  bois,  des  prairies,  des  montagnes,  je  me  transporte  souvent  sur 
le  bord  de  la  rivière,  j'y  compte  les  batteaux  qui  descendent  et  qui 
montent.  J'examine  soigneusement,  en  multipliant  le  secours  de  mes 
yeux  postiches,  de  quoy  ils  sont  remplis.  J'en  vois  qu'on  charge  devant 
moy  de  vin,  de  bois,  de  charbon.  Je  m'informe  du  prix,  des  frais,  des 
gains,  je  suis  quelquefois  témoin  de  la  triste  déroule  des  trains  de  bois 
qu'on  racommode  et  j'admire  avec  quelle  industrie  l'homme  fait  un 
bâtiment  flottant  composé  de  tant  de  pièces  qui  n'ont  aucunes  liaisons 
entr'elles.  Quand  les  pescheurs  m'apperçoivent,  ils  s'empressent  de 
me  donner  le  plaisir  de  la  pesche.  Ils  jettent  le  filet  devant  moy. et 
m'invitent  à  entrer  dans  leur  barque  pour  voir  la  capture  de  plus  près. 
Hais  ce  qui  me  cause  un  plaisir  plus  intime,  c'est  de  pouvoir,  en  me 
promenant  dans  les  champs,  comme  Isaac,  m'abandonner  aux  douces 
réflexions  que  la  relligion  m'inspire,  de  repasser  les  périls  de  l'église 
et  ses  ressources,  de  penser  aux  besoins  et  aux  désirs  de  mes  amis  ei 
de  ceux  dont  la  providence  m'avait  chargé. 

Mais  quand  le  mauvais  tems  m'empêche  absolument  de  sortir  en 
campagne,  s'il  ne  fait  qu'un  gros  brouillard  ou  une  petite  pluie,  je 
prends  un  surtout  dont  mon  frère  m'a  fait  présent  et  un  capuchon 
de  camelot  avec  lequel  j'ay  passé  le  Mont-Genis  en  plein  hyver.  Armé 
ainsy  de  toutes  pièces,  je  descends  après  le  dîner  dans  le  jardin,  qui 
a  environ  un  arpent  d'étendue  et  dont  les  allées  bien  sablées  sont  à 


1.  Les  jésuites  l'avaient  fait  exiler  pour  cause  de  religion;  on  l'aurait  relégué  plus  loin  ou  même 
ombaslillti  s'il  avait  paru  faire  de  la  propagande;  il  en  était  donc  réduit  à  faire  le  catéchisme  en 
cachetle,  et  cela  au  siècle  do  Voltaire! 

3.  Apparenté  comme  il  l'était,  l'abbé  d'Asfeld  serait  lui-même  devenu  évéque  s'il  n*avait  mieait 
alméi  comme  Duguet  et  Uollin,  le  rôle  de  persécuté. 
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répreuve  des  grandes  pluies.  J'y  continue  ce  que  j'avois  commencé  le 
malin,  je  ratisse  plusieurs  fois  une  même  allée  pour  la  rendre  plu$ 
parfaite;  je  vois  travailler  le  jardinier;  je  m'informe  des  raisons  de  la 
conduite  différente  qu'il  garde,  et  j'apperçois  avec  un  plaisir  sensible  que 
généralement  toutes  les  plantes  et  les  légumes  gagnent  beaucoup,  i 
être  transplantées  de  leur  terrein  naturel  dans  un  étranger.  Après 
avoir  entrecoupé  tous  ces  petits  travaux  par  nones  et  par  vespres,  je 
remonte' dans  ma  chambre  vers  les  quatre  heures  et  j'y  distribue  le 
tems  qui  me  reste  jusqu'au  souper  en  trois  parts,  qui  sont  la  prière, 
la  lecture  de  l'histoire  ecclésiastique  de  M.  de  Tillemont  et  les  ouvrages 
du  tems.  Tous  ces  exercices  sont  comme  une  petite  troupe  de  mutins, 
de  jaloux,  d'incompatibles,  d'insatiables  qui  ne  cherchent  qu'à  se  piller, 
se  supplanter  l'un  et  l'autre.  L'un  s'efibrce  d'étendre  son  tems  au  delà 
des  bornes  marquées,  l'autre,  avant  que  son  tems  soit  venu,  veut 
anticiper  sur  celuy  qui  le  précède,  je  tâche  en  vain  de  les  contenir 
dans  l'ordre,  ils  sont  intraitables  et  je  n'ay  pas  la  force  de  me  mettre 
tout  de  bon  en  colère  contr'eux,  puisque  leur  émulation  ne  vient  que 
d'un  excès  de  zèle  pour  moi  et  du  désir  excessif  de  me  plaire.  Souvent 
même  ils  m'entraînent  dans  leurs  murmures  et  je  me  plains  avec  eux 
qu'on  me  fait  souper  de  trop  bonne  heure,  quoyque  toute  la  maison 
me  soutienne  que  neuf  heures  sont  sonnées  et  que  ma  montre  me  con- 
damne. Je  suis  donc  réduit  à  consoler  les  mécontens  en  leur  promet- 
tant satisfaction  pour  le  lendemain. 

Mais  quand  je  tire  le  lendemain  le  pacquet  de  lettres  qui  vfie  deman^ 
dent  réponse,  cette  guerre  domestique  recommence  avec  plus  de  cha* 
leur,  ils  se  croient  tous  imporlans  et  nul  ne  veut  céder  la  place.  J'ay 
beau  leur  représenter  la  nécessité  des  affaires,  les  devoirs  de  la  société, 
les  plaisirs  de  l'amitié  ;  ils  me  représentent  à  leur  tour  avec  vivacité 
qu'ils  ont  toujours  été  les  fidèles  compagnons  de  mon  exil,  mes  con* 
solateurs  assidus,  mes  amis  de  toutes  les  heures,  mes  complaisans, 
mes  flatteurs;  ils  trouvent  étrange  que  je  veuille  leur  préférer  des 
parens,  des  amis  absens  qui  ont  leurs  plaisirs  et  leurs  occupations,  et 
qui  ne  songent  à  moyque  par  intervalle.  Je  leur  impose  silence  aussitôt 
et  je  leur  défens  d'un  ton  sévère  de  mal  parler  de  mes  amis  et  d'en 
diminuer  le  mérite.  Mais  néantmoins  je  me  vois  contraint,  par  leuh 
résistance  opiniâtre  de  remettre  mes  lettres  aux  dimanches  et  fêtes 
entre  la  messe  et  vêpres  '. 

C'est  là,  mon  cher  ami,  la  vraie  cause  pour  laquelle  je  suis  quelque- 
fois sans  faire  de  réponse. 

Après  souper  il  est  question  de  quelques  chapitres  de  la  Bible  et  l'on 
tâche  d'imiter  les  saintes  conversations  du  bienheureux  saint  Maur 
après  le  repas  du  soir.  On  finit  a  dix  heures  et  je  descens  dans  le  jardin, 
armé  de  mon  capuchon  comme  d'un  casque  à  toute  épreuve  pour  dire 

1.  L'abbé  d^Asfold  écrWail  donc  beaucoup,  el,  si  Ton  on  juge  par  cet  échanlillon,  sa  correspon- 
dance devait  èlre  charmante;  il  serait  à  souhaiter  qu'on  pût  en  retrouver  au  moins  quelques  frag- 
ments, soit  dans  les  archives  de  sa  famille,  soit  ailleurs. 
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Complies.  Je  contemple  avec  une  espèce  d'extase  le  spectacle  ravissant 
que  forme  Tassemblage  des  plus  belles  constellations,  dont  la  lumière 
n'est  jamais  plus  vive  ni  plus  pure  qu'en  ce  tems.  Quelque  brillant, 
quelque  multiplié  que  soit  Téclat  de  tant  d'étoiles  du  premier  rang,  je 
remarque  avec  surprise  qu'il  suffit  pour  tempérer  l'horreur  des  ténè- 
bres de  la  nuit,  mais  qu'il  n'est  pas  capable  de  la  dissiper.  J'y  recon- 
nois  avec  douleur  une  image  de  la  situation  de  l'Église,  qui  ne  vit  jamais 
un  plus  grand  nombre  d'ouvrages  lumineux,  auxquels  néantmoins  les 
ténèbres,  que  Tignorance,  la  prévention,  les  passions  humaines  répan- 
dent partout,  ne  veulent  pas  céder.  Heureux  mille  fois  celuy  que  Dieu 
rend  attentif  à  la  lumière  qu'il  offre  et  qui  en  sçait  profiter  avec  recon- 
noissance  et  fidélité  en  attendant  le  beau  jour  que  le  Seigneur  a 
marqué.  Je  rentre  rempli  de  semblables  réflexions  qui  prolongent 
souvent  mes  complies;  et  avec  un  esprit  libre  et  un  cœur  tranquille, 
sans  soins,  sans  affaires,  sans  inquiétudes,  je  me  jette  entre  les  bras 
d'un  sommeil  qui  m'attend  et  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  congédier  le 
lendemain.  Voilà,  mon  cher  ami,  un  petit  échantillon  des  fruits  déli- 
cieux que  porte  notre  terre,  que  Ton  ose  néantmoins  calomnier,  comme 
si  elle  dévoroit  ses  habitans,  parce  qu'on  est  dans  l'erreur,  ne  compre- 
nant pas  les  écritures,  ni  la  puissance  de  Dieu,  et  que  l'on  ignore  que, 
quand  il  veut  consoler  les  siens,  il  leur  fait  tirer  du  miel  des  rochers  et 
de  l'huile  de  la  pierre  la  plus  dure. 

Je  souhaiterois  de  tout  mon  cœur,  que  quelques-uns  de  nos  confrères 
qui  ont  part  avec  nous  à  la  tribulation,  au  royaume  et  à  la  patience  de 
Jésus  Christ,  qui  laissent  quelques  fois  échaper  des  désirs  vers  leur 
patrie  terrestre,  voulussent  goûter  plus  attentivement  la  douceur  des 
fruits  dont  il  plaît  à  Dieu  de  nous  nourrir,  et  de  s'en  faire  un  préser- 
vatif contre  des  penchans  qui  sont  naturels  et  innocens  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  mais  qui  déshonorent  un  peu  la  noblesse  de  notre  cause. 

Mais  pendant  que  je  m'engage  à  une  longue  moralité  qui  ne  convient 
pas  à  mon  état,  on  m'avertit  que  vespres  sont  sonnées  et  que  la  poste 
va  partir.  Je  suis  contraint  de  finir  brusquement,  et  remettant  à  une 
autrefois  la  réponse  que  je  dois  à  vos  autres  lettres,  je  vous  supplie, 
mon  cher  ami,  de  me  croire  avec  une  estime  aussy  sincère  que  ma  ten- 
dresse, etc. 
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M.  Ludwig  Geigbr,  professeur  à  TUniversité  de  Berlin,  a  publié  dans  la 
Beilage  de  VAllgemeine  Zeitung  de  Munich  (11  août  1893)  une  lettre  inédite 
de  Voltaire  à  Frédéric.  Cette  lettre  appartient  à  la  collection  de  M.  G.  Mei- 
nert,  de  Dessau.  Elle  a  été  écrite  au  retour  du  voyage  que  Frédéric  et 
Voltaire  avaient  fait  à  Bayreuth  en  1743.  Le  roi  avait  pris  les  devants  et  confié 
le  poète  aux  soins  de  Ghasot,  son  ami  de  Rheinsberg  et  son  favori  à  cette 
époque.  Le  25  septembre  il  rentrait  à  Berlin  ;  Voltaire  lui  écrivit  d'abord  de 
Géra,  puis  de  Halle,  enfln  de  Oessau  la  lettre  suivante,  mi-vers,  mi-prose; 
nous  la  reproduisons  d'après  le  texte  de  M.  L.  Geiger,  qui  a  conservé  exacte- 
ment, dit-il,  Forthographe  de  l'original;  Albertine  de  Martoits  doit  être  Alber- 
tine  de  Marwitz  que  citent  les  Mémoires  de  la  margrave  de  Bayreuth  ;  Volf  est 
le  célèbre  philosophe  Wolf  ;  le  «  guerrier  austère  »,  le  prince  Léopold  qu'on  a 
surnommé  der  allé  Dessauer  et  qui  avait  cinq  filles.  A.  G. 


A  Géra  ce  27  sep.  1743. 

Ghazot  qui  voiage  auee  moy 
vient  de  me  quitter  sur  la  route 
Si  quelqu'un  demande,  pourquoy? 
il  ne  faut  pas  que  loa  en  doute . 
chazot  court  pour  servir  le  roy. 
un  soldat  très  court  de  mémoire 
des  qu'il  eut  reçu  votre  argent, 
l'oublia  presque  au  même  instant 
et  s'en  fut  en  saxe  après  boire 
dans  quelque  nouveau  régiment 
chercher  la  potence  ou  la  gloire 

cest  après  ce  Déserteur  que  le  très  fidèle  chazot  court  les  champs 
comme  donguichotte,  mais  sans  ecuier 

Sans  doute  ce  Soldat  ignore 
de  quel  prince  il  est  serviteur, 
ah  s'il  connaissoit  le  grand  cœur 
de  mon  Federic  que  j'adore, 
il  n'eut  point  été  déserteur, 
mais  que  di-je?  bientôt  moy  même 
me  faudra  t'il  pas  déserter 
ce  Berlin,  cette  cour  que  j'aime 
et  que  je  voudrois  habiter? 
je  reprendray  mon  esclavage; 
je  quitteray  ce  Federic; 
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ce  héros  Thonneur  de  notre  âge 

et  sa  charmante  sœur  Ulric 

que  je  voudrois  en  mariage, 

si  j'etois  quelque  prince  en  ic 

possesseur  d*un  gros  appanage. 

helas  tout  doit  être  quitté; 

les  doux  objets  de  notre  envie, 

les  Ulric,  le  trône,  la  vie 

pour  un  temps  court,  tout  est  prêté. 

mais  o  morale  triste  et  durel 

restez  dans  l'université, 

et  jouissons  en  liberté 

des  prêts  que  nous  fait  la  nature. 

chàzot  voudroit  bien  je  croi  quon  luy  prêtât  Albertine  de  martoits  par 
devant  notaire,  il  a  beaucoup  lorgné  cette  albertine  a  bareith  et  on  le 
luy  a  bien  rendu,  on  s'est  serré  la  main,  on  s'est  parlé 

enfin  tout  deux  ont  fait  paraitre 
quelque  désir  assez  pressant, 
mais  chazot  quoyquil  en  puisse  être 
dit  quil  ne  peut  faire  un  enfant 
sans  un  ordre  exprès  de  son  maitre. 

si  votre  majesté  leur  permet  de  faire  cette  grande  affaire  en  tout  bien 
et  en  tout  honneur,  il  eii  viendra  de  petits  chazotins  qui  donneront  sur 
les  oreilles  aux  pandoures  et  aux  croates  des  qu'ils  auront  Tage  de  dix 
ans  et  votre  majesté  y  gagnera. 

ce  28  a  hall. 

de  maîtres  d'écoliers  environné  partout, 
je  me  revois  au  temple  ou  règne  la  science 
ah  grand  Roy,  roy  de  l'éloquence 
n'en  ferez  vous  jamais  le  temple  du  bon  goust? 

chaque  homme  a  ses  vues  dans  ce  monde,  chazot  veut  peupler  vos  états 
des  braves  officiers.  Volf  veut  être  chancelier  de  l'université. 

Si  de*  celte  chancellerie 

mon  héros  daigne  l'honorer 

ce  seul  trait  va  désespérer 

messieurs  de  la  teologie  ; 

et  la  raison  leur  ennemie 

dit  quUl  n'en  faut  pas  murmurer. 

ce  29  a  dessau. 
tandis  que  chazot  fait  un  ample  diner  auec  des  princesses  qu'il  dit  très 
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belles  et  que  je  n*ay  pas  encor  vues,  moy  ne  dinaut  point,  j'écris  tout 
ce  grifonage  a  votre  majesté 

ensuittç  je  verrai  le  minois  enchanteur 

des  filles  d'un  guerrier  austère; 

anhalt  ne  rime  pas  tout  a  fait  a  cythere, 

mais  ces  filles  enfin  rassureront  mon  cœur 

contre  les  moustaches  du  père. 

ainsi  chaque  chose  a  son  cours 

différent  de  son  origine 

mars  auec  sa  chienne  de  mine 

fut  je  ne  scai  comment  le  père  des  amours. 

Sire;  santé  joye  et  prospérité;  je  me  mœurs  d'envie  d'être  aux  pieds  du 
plus  grand  roy  et  du  plus  aimable  homme  de  la  terre  et  dieu  sait  si  je 
l'aime,  ce  grand  homme;  sans  déroger  au  profond  respect  etc. 

V 
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SHAKSPEARE,    KLOPSTOCK    ET    MIRABEAU 

Dans  le  deuxième  fascicule  de  ses  Individualitàten  aus  Paris  (Amsterdam, 
1806,  II,  p.  211),  G.-Fr.  Cramer  appelle  ratteotion  de  ses  lecteurs  sur  les  plagiats 
de  Mirabeau.  «  Oui,  écrit-il,  Mirabeau  est  un  plagiaire.  Si  je  le  dis,  je  sais 
pourquoi,  et  je  dis  quelque  chose  qui  n*est  plus  un  mystère  pour  quiconque 
connaît  le  faire  secret  de  Mirabeau.  Jamais  homme  sur  terre  n'a  mieux 
entendu  Fart  d'exploiter  les  autres,  d'utiliser  leurs  meilleures  pensées,  leurs 
expériences,  leurs  découvertes,  leurs  analectes.  Par  Téloquence  de  sa  langue 
dorée,  par  une  contradiction  feinte  (par  exemple,  à  Tégard  de  Sieyès  qui  res- 
tait devant  lui  renfermé,  rébarbatif;  aussi  disait-il  parfois  à  celui  qu'il  prenait 
avec  lui  et  qui  devait  l'aider  à  tirer  quelque  chose  de  Sieyès  :  Grattez-moi  rours)^ 
par  des  promesses  d'argent,  ou  bien  encore  en  chatouillant  et  éperonnànt 
l'ambition  des  autres,  en  débitant  les  plus  délicates  flatteries,  il  savait  leur 
ôter  le  noyau  de  leurs  opinions,  s*éclairait  ainsi  lui-même,  changeait  aussitôt, 
de  même  que  Tabeillc,  le  pollen  en  miel,  puis  montait  à  la  tribune  et  servait 
de  la  sorte  aux  oreilles  étonnées  dès  assemblées  ce  qui  appartenait  à  la  raison 
et  à  Tactivité  d'autrui,  comme  son  propre  et  légitime  bien.  11  s'est  fait  faire 
souvent  des  discours  entiers  qu'il  débitait  comme  les  siens  et  qui  resteront 
pour  les  siècles  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence.  Reybaz,  beau-père  de  Baggesen, 
qui  possède  de  rares  connaissances  politiques  et  beaucoup  de  rhétorique 
(c'était  un  genevois,  pasteur  dans  sa  ville  natale  ;  nous  avons  de  lui  trois  volumes 
d'excellents  sermons,  précédés  d'une  courte  introduction  sur  l'homilétique 
de  la  chaire,  qui  est  un  modèle  de  profondeur  et  d'élégance;  —  puis  long- 
temps chargé  d'affaires  de  cette  république  à  Paris),  Reybaz  était  un  des 
principaux  faiseurs.,  un  de  ceux  qu'il  attelait  à  son  joug;  c'est  de  la  plume  de 
Reybaz,  et  non  de  la  plume  de  Mirabeau,  qu'est  partie  cette  célèbre  adresse 
qui  priait  le  roi,  avant  la  prise  de  la  Bastille,  d'éloigner  les  troupes  qui  entou- 
raient les  États  généraux.  Et  n'a-t-il  pas  mis  Mauvillon  de  Brunswick  à  con- 
tribution pour  toute  la  cinquième  partie  de  sa  Monarchie  prussiennel  Mais  ce 
qu'on  ne  sait  pas  —  et  sur  ce  point  j'ai  fait  les  découvertes  les  plus  curieuses 
et  les  plus  palpables  —  c'est  que  de  temps  en  temps  il  transplante  dans  ses 
écrits  jusqu'à  des  passages  de  poètes,  et  il  les  insère  si  adroitement  qu'on 
s'étonne  et  même  qu'on  admire.  Le  plus  souvent  il  tait  ses  auteurs.  » 

Dans  son  second  Mémoire  contre  le  marquis  de  Monnier,  il  dit  :  «  Une 
telle  oppression  doit  leur  faire  désirer  et  chercher  à  tout  prix  remède  aux 
maux,  aux  erreurs  morales  et  politiques  qui  les  oppriment;  car  qui  voudrait 
supporter  les  coups  et  les  injures  du  sort,  les  torts  de  l'oppresseur,  les  dédains 
de  V orgueilleux,  les  outrages  d'un  ennemi,  les  délais  et  les  dénis  de  justice^  la 
cruauté,  la  partialité^  ^absurdité  de  prétendues  lois,  sans  cesse  en  opposition 
avec  la  nature  et  l'humanité,  lorsqu'il  peut,  en  un  moment,  s'affranchir  de 
tous  ces  intolérables  fardeaux?  »  11  a  pillé  Shakspeare  {Hamlet,  III,  i). 

For  wbo  would  bear  the  wbips  and  scorns  of  time, 
The  oppressor's  'wrong,  the  proud  man's  contumely, 

the  law*s  delay, 

The  insolence  of  office 

When  he  himself  might  his  quietus  make, 

With  a  bare  bodkin?  Who  would  fardels  bear,  etc. 

a  Mais  je  ne  puism'empécher  de  citer  encore  un  passage,  et  de  le  revendiquer 
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comme  une  propriété  allemande;  ce  qui  est  d'autant  plus  singulier  qu'il  a  été 
introduit  par  ce  brigand  qui  dévorait  tout,  dans  une  lettre  qui  semble  jaillir 
toute  chaude  et  intime  du  cœur.  C'est  la  3®  lettre  à  Sophie  dans  le  l\^  volume 
de  la  correspondance  publiée  par  Manuel  :  elle  est  écrite  à  Toccasion  de  la 
mort  de  Tabbesse,  dont  Sophie  commençait  à  être  Tamie.  Mirabeau  console 
son  amante  de  cette  mort  et  la  félicite  ne  n'avoir  pas  eu  la  douleur  d'être 
présente  aux  derniers  moments  de  Tabbesse.  «  Je  ne  suis  point  fâché,  pauvre 
chère  toi,  que  tu  n'aies  pas  pu  aller  chez  cette  femme.  J'ai  eu  le  spectacle  de 
la  mort  de  ma  mère  expirante.  Je  ne  connais  rien  de  si  douloureux.  Les  yeux 
éTun  mow^ant  se  ternissent;  ils  sont  fixes  et  ne  voient  plus  rien;  la  face  de  la  terre 
et  des  cieux  s'éclipse  pour  lui  dans  une  nuit  profonde;  il  n'entend  plus  la  voix 
des  hommes  y  ni  les  tendres  gémissements  de  V  amitié;  lui-même  il  ne  peut  parler; 
sa  langue  iremblottante  peut  à  peine  bégayer  un  adieu  plein  de  trouble;  bientôt 
il  respire  plus  profondément;  une  sueur  froide  coule  le  long  de  sa  face;  son  cœur 
bat  lentement;  son  cœur  ne  bat  plus;  il  meurt.  »  En  lisant  ce  passage  dans  ce 
recueil  que  je  dévorais  aussi  avidement  qu'autrefois  la  Nouvelle  Héloîsej  je  fus 
frappé  comme  par  un  éclair  de  surprise;  mais  je  connaissais  cela;  c'est  un 
vieil  ami,  m*écriais-je,  mais  qui  et  d'où?  Je  tombe  sur  ma  chaise,  je  me 
recueille,  et  soudain,  comme  je  connais  assez  ma  Messiade^  j'y  suis,  me  dîs-je^ 
euréfta;  j'attrape  mon  poème,  j'ouvre  au  V^  chant  où  le  père  des  hommes, 
sur  l'astre  où  Tonne  meurt  pas,  décrit  à  ses  enfants,  lorsque  passe  Eloah,  ce 
douloureux  spectacle  de  la  mort  sur  notre  terre,  et  voici  : 

...  dem  Sterbenden  bricht  das  Auge  und  starret, 
Sieht  nicht  mehr.  Ihm  schwindet  das  Antlitz  der  Erd'  und  des  Himmels 
Tief  in  die  Nacht.  Er  hôret  nicht  mehr  die  Stimme  des  Menschen, 
Noch  die  z&rtliche  Klage  der  Freundschaft.  Er  seibst  kann  nicht  reden, 
Kaum  noch  mit  bebender  Zunge  den  langen  Abschied  slammeln, 
Athmet  tîefer  herauf,  und  kailer  flngstlicher  Schweiss  lAuft 
Ueber  sein  Antlitz;  das  Herz  schl&gt  langsam;  dann  steht's,  dann  stirbter. 

«  Klopstock  aurait-il  jamais  cru  qu'il  se  verrait  copié  au  donjon  de  Vincenne» 
par  un  Français,  par  Mirabeau,  dans  une  lettre  d'amour?  Il  pourrait  dire^ 
comme  Fontenelle  qui  entendait  jouer  sur  un  orgue  d'église  une  mélodie  dan- 
saute  :  «  Grand  Dieu,  elle  n'était  pas  faite  pour  cela!  »  —  A.  G. 
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.  La  Vie  et  les  Œuvres  de  Charles  Sorel,  sieur  de  Souvigny  (1602-1674), 
par  Emile  Roy,  docteur  es  lettres,  professeur  au  Lycée  et  chargé  de  cours  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Besançon.  Paris,  Hachette,  1891  (paru  seulement  en 
1893),  in-8,  443  pp. 

M.  Roy  commence  par  étudier  avec  quelque  détail  (chap.  i)  la  généalogie  de 
Sorel.  Il  en  valait  la  peine,  non  seulement  afin  d'établir  déiinitivemeut  que 
Sorel  appartient  bien  par  sa  naissance  à  cette  bourgeoisie  champenoise  et 
picarde  dont  Tesprit  a  marqué  sur  les  principales  de  ses  œuvres  une  empreinte 
si  forte  ;  mais  encore  parce  que  Tauteur  de  Francien  et  sa  famille  ont  reculé 
et  anobli  à  plaisir  leurs  origines.  M.  Roy  démontre  en  particulier  qu'ils  ne 
descendaient  ni  d'Agnès  Sorel,  ni  même  du  poète  Pierre  Sorel  de  Chartres.  — 
Chap.  Il  :  éducation  de  Sorel.  M.  Roy  ajoute  quelques  traits  complémentaires  aux 
tableaux  déjà  existants  dans  les  ouvrages  de  MM.  Lantoine,  Compayré,  etc., 
de  la  vie  de  collège  au  commencement  du  xvii*  siècle.  11  montre  surtout  Tin- 
fluence  des  souvenirs  scolaires  sur  le  mauvais  goût  de  Sorel,  et  donne  des 
détails  nouveaux  sur  le  goût  du  théâtre  (spécialement  de  la  pastorale)  et  du 
roman  dans  la  jeunesse  du  temps. 

Les  chapitres  m  à  viii  sont  consacrés  aux  romans  de  Sorel,  œuvres  prolixes, 
quelquefois  puériles,  «  jamais  banales  »,  assure  M.  Roy,  et  qui,  du  moins,  ont 
«  toutes  quelque  chose  h  nous  apprendre  soit  sur  Tauteur  lui-même,  soit  sur 
son  temps.  » 

Les  romans  romanesques  (chap.  ni  et  vi),  par  où  Sorel  débuta,  n'ont  pas  en 
eux-mêmes  plus  d'intérêt  que  les  innombrables  productions  contemporaines 
du  même  genre.  «  L'héroïne  des  Amours  de  Cléagénor  et  de  Doristée  passe  cinq 
cents  pages  à  changer  de  costume  ;  tantôt,  sous  celui  de  son  sexe,  elle  inspire 
des  passions  furieuses  à  tous  les  cavaliers  de  France  et  d'Italie;  tantôt,  déguisée 
en  homme,  réduite  à  la  condition  de  domestique,  elle  est  obligée  de  résistera 
toutes  ses  maîtresses.  »  Toutefois,  «  au  milieu  de  ces  extravagances  banales  », 
M.  Roy  démêle  avec  raison  «  quelques  paysanneries  assez  agréables  »,  inspi- 
rées de  Béroalde  de  Verville  ou  de  Noël  du  Fail,  et  une  préoccupation  de  la 
vraisemblance  et  de  la  réalité  qui  bientôt  devait  prendre  le  dessus  chez  Sorel. 

Au  sujet  du  Francion  (ch.  iv),  où  se  produisit  avec  éclat  cette  évolution, 
M.  Roy  complète  des  travaux  de  MM.  Maron  et  Colombey,  en  insistant 
(p.  63  sqq.)  sur  les  circonstances  contemporaines  et  sur  les  sources  (romans 
picaresques,  conteurs  du  xvi«  siècle,  farces  du  Pont-Neuf).  —  A  propos 
du  Berger  extravagant  (chap.  v),  espèce  de  Don  Quichotte  français,  il  fait 
une  revue  rapide,  mais  substantielle,  de  la  littérature  romanesque  depuis 
1600  environ,  revue  qu'il  reprend  au  chapitre  viii,  pour  conclure  très  juste- 
ment qu'en  somme,  au  xvir  siècle,  le  roman  réahste  ou  comique  est  loin 
d'avoir  égalé  le  succès  du  roman  héroïque  et  d'aventures.  Quant  à  V  «  histoire 
comique  »  de  Polyandre  (chap.  vu),  bien  que  l'abbé  de  Pure  n'ait  pas  été  beau- 
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coup  trop  sévère  en  rappelant  «  le  plus  mauvais  roman  du  xvii*  siècle  »,  encore 
est-elle  digne  d'attention  parce  que  c*est  un  roman  à  clefs,  où  Sorel  a  mis  en 
scène  des  personnages  de  son  temps. 

Mais  ce  qui  a  paru  à  M.  Roy  plus  intéressant  en  somme  que  le  fond  même 
des  œuvres  romanesques  de  Sorel,  comiques  ou  héroïques,  c'a  été  de  signaler 
les  imitations  partielles  dont  elles  ont  été  Tobjet.  11  en  indique  un  très  grand 
nombre.  Cyrano  de  Bergerac,  d'Ouville,  Ghappuzeau,  Scarron,  Rotrou  sont, 
et  assez  largement  parfois,  les  débiteurs  de  Charles  Sorel.  Quant  à  Molière,  il 
parait  avoir  fréquemment  trouvé  de  bonne  prise  les  inventions  oubliées  du 
vieux  romancier.  M.  Roy  relève  diligemment  les  emprunts  de  notre  grand 
comique  à  Fauteur  de  Frandoriy  et  ajoute  de  notables  détails  aux  trouvailles 
qu'avaient  déjà  faites,  dans  ce  sens,  Sainte-Beuve,  et  MM.  Paul  Mesnard, 
Ch.-L.  Livet,  Moland,  A.  de  Montaiglon  et  Colombey.  Non  pas  qu'il  risque 
des  hypothèses  téméraires,  ni  qu'il  se  prévale  de  ces  découvertes  pour  reven- 
diquer au  profit  de  son  héros  la  propriété  de  quelques  lambeaux  de  Tœuvre 
de  Molière.  Très  sagement,  il  a  toujours  grand  soin  de  montrer  que  la  gloire 
de  rinvenlion  véritable,  de  la  création  artistique,  revient  en  défmitive  à  Molière, 
tant  les  éléments  qu'il  a  tirés  de  Sorel,  comme  de  beaucoup  d'autres,  ont  été 
par  lui  modifiés  et  refondus.  Mais  il  n'en  maintient  pas  moins,  et  ajuste  titre, 
que  Sorel  a  fourni  à  Molière  «  des  mots,  des  situations,  des  scènes,  non  pas 
une  ou  deux  fois  et  par  hasard,  mais  sans  interruption,  pour  presque  toutes 
ses  pièces  »,  et  il  peut  dire  avec  exactitude  que  Molière  n'a  «  jamais  perdu 
Sorel  de  vue.  » 

M.  Roy  passe,  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  (chap.  ix  et  x),  à  l'examen 
des  écrits  de  Sorel  relatifs  à  la  Société  précieuse,  Sorel  a  fait  dans  la  littéra- 
ture galante  ce  qu'il  avait  fait  dans  le  roman  :  tantôt  il  travailla  pour  les 
ruelles  et  en  décrivit  avec  une  conscience  minutieuse  les  amusements  favoris 
(la  Maison  des  Jeux,  1652-1653);  tantôt  il  critiqua  les  plaisirs  alambiqués  et 
le  style  des  Précieux  et  des  Précieuses  avec  une  verve  ironique  où  l'on  aime 
à  retrouver  l'auteur  de  Francion  (Relation  du  siège  de  Beauté,  Description  de 
nie  de  la  Portraiture,  Lois  de  la  Galanterie).  Ce  dernier  ouvrage,  en  particu- 
lier, auquel  les  divers  éditeurs  de  Molière  donnaient  depuis  longtemps  une 
fausse  attribution,  est  restitué  très  justement  à  Sorel  par  M.  Roy.  —  Un  long 
chapitre,  où  de  nouvelles  observations  sont  ajoutées  aux  Commentaires  gram- 
maticaux des  Précieuses  ridicules  déjà  donnés  par  MM.  Ch.  Livet  et  Larroumet, 
est  consacré  à  la  critique  que  fait  Molière  de  la  manière  de  parler  des  Pré- 
cieuses. En  quoi,  au  juste,  les  mots  et  les  tours  employés  par  Cathos  et 
Madelon  sont-ils  ridicules?  C'est  la  question  que  M.  Roy  se  pose  et  qu'il 
résout  avec  précision  en  recherchant  quels  étaient  les  mots  à  la  mode  en  1659, 
de  quelle  façon  Molière  les  emploie,  et  en  montrant  le  rôle  et  l'abus  des 
métaphores  et  des  périphrases,  introduites  et  enracinées,  par  Balzac  surtout, 
dans  le  langage  du  xvii'  siècle.  11  prouve,  à  la  suite  de  Sorel,  que  les  extrava- 
gances et  les  hardiesses  du  style  figuré  ne  datent  pas  de  l'influence  de  Thôtel 
de  Ramhouillet;  avec  Sorel  aussi,  il  réduit  à  sa  juste  valeur  le  service  rendu 
à  la  langue  française  par  les  Précieux. 

La  troisième  partie  du  livre,  la  moins  développée  (chap.  xi  et  xii,  p.  329-399), 
a  pour  objet  les  ouvrages  en  divers  genres  de  Sorel,  qui  a  été,  par  excellence, 
un  polygraphe.  Touchant  Sorel  historien,  M.  Roy  signale  avec  raison  les  vues 
originales  de  V Avertissement  sur  Vhistoire  de  France,  qui  est  d'un  Augustin 
Thierry  de  1628.  Il  nous  apprend  pour  quelle  «  raison  d'Etat  »  ces  beaux  projets 
d'innovations  et  de  réformes  n'aboutirent  pas,  et  comment  Sorel,  averti  par 
Richelieu,  se  garda  bien  d'appliquer,  quand  il  écrivit  Thistoire  pour  son 
propre  compte,  des  principes  jugés  séditieux.  En  racontant  le  baptême  de 
Clovis  (1629),  il  eut  soin  de  donner,  lui  aussi,  au  «  premier  grand  monarque 
des  Francs  »,  une  «  perruque  gaufrée  et  parfumée  »,  bien  faite  pour  prouver 
que  Clovis  n'était  point  le  barbare  grossier  dont  des  critiques  irrévérencieux 
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prétendaient  trouver  Timage  dans  les  textes  originaux.  —  Le  dernier  chapitre 
rend  compte  des  principaux  écrits  polémiques,  critiques,  scientifiques  et 
moraux,  que  l'auteur  de  Pi'anciofij  «  besoigneux  et  oublié  »,  fut  obligé  de 
multiplier  jusqu'à  la  On  de  sa  vie.  M.  Roy  attribue  à  Sorel  une  des  pièces  de 
la  Querelle  du  Cid,  le  Jugement  du  Cid  par  un  bourgeois  de  Paris,  marguiUier 
de  sa  paroisse.  11  prouve  que  La  Bruyère,  lui  aussi,  avait  lu  Sorel  et  se 
souvenait  de  son  Chemin  de  la  Fortune  (1663).  11  démêle  dans  la  Bibliothèque 
française  et  dans  la  Connaissance  des  bons  livres  les  quelques  réflexions  intéres- 
santes qui  s'y  trouvent  noyées  dans  une  énumération  insignifîante  de  noms 
d'auteurs  et  de  titres  d'ouvrages.  Il  insiste  sur  la  Science  universelle^  où  il  y 
a  incontestablement  «  des  vues  nouvelles  et  justes  »,  premiers  germes  peut- 
être  de  progrès  postérieurs,  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  même  encore 
accomplis.  Sorel  «  n'a-t-il  pas  Taudace  pédagogique  »,  en  demandant  que  les 
écoliers  étudient  de  meilleure  heure  et  plus  sérieusement  les  sciences,  spé- 
cialement les  sciences  naturelles,  de  «  réclamer  pour  chaque  collège  un  petit 
jardin  botanique,  et  une  collection  de  minéralogie  et  de  zoologie?  » 

Plusieurs  pièces  sont  en  appendice,  parmi  lesquelles  une  bibliographie  des 
ouvrages  de  Sorel  et  des  travaux  y  relatifs,  et  une  bibliographie  et  biographie 
du  comédien  normand  Nicolas  Moulinet,  sieur  du  Parc,  laquelle  ne  se  rattache 
qu'indirectement  à  l'histoire  des  œuvres  de  Sorel.  Mais  elle  intéressera  les 
curieux,  tout  de  même  que  divers  hors-d'œuvre,  fort  instructifs,  que  M.  Roy, 
chemin  faisant,  a  reliés  ingénieusement  à  sou  sujet.  Par  exemple,  pp.  236-272, 
un  historique  des  Jeux  de  Société  aux  \\i^  et  xvii«  siècles;  pp.  105-106,  une 
élude  sur  la  date  des  Précieuses  ridicules  de  Molière;  p.  364,  des  recherches 
relatives  à  la  date  du  Menteur  et  à  celle  de  Polyeucte.  Cette  surabondance  et 
cette  diversité  de  richesses,  qui  nuit  un  peu  à  l'ordre,  est  le  seul  défaut  que 
l'on  ait  à  reprendre  dans  le  livre  de  M.  Roy.  Et  c'est  un  défaut  dont  le  lec- 
teur tire  tout  profit. 

Il  y  a  longtemps  qu'une  élude  sur  Charles  Sorel  se  faisait  attendre.  Sans 
elle,  il  était  impossible  d'entreprendre  cette  histoire  de  la  littérature  française 
dans  la  première  moitié  du  xvii<'  siècle,  que  nous  n'avons  pas  encore.  £t  quand 
on  a  lu  le  livre  de  M.  Roy,  on  est  convaincu  que  nul  n'est  mieux  préparé  que 
lui  pour  écrire  cette  histoire.  La  sûreté  de  son  jugement  littéraire,  qui  pas 
un  instant  ne  lui  fait  exagérer  le  mérite  de  son  auteur  ;  —  la  précision  de 
sa  méthode,  qui  le  garde  des  conjectures  alors  même  qu'elles  seraient  favo- 
rables il  sa  thèse  (voy.  par  exemple  ce  qu'il  dit  à  propos  du  Misanthrope  et  de 
VAmour  médecin,  ou  de  la  comparaison  du  ciron  dans  Sorel  et  dans  Pascal); 
—  enfin  l'étendue  de  son  érudition  (il  est  difficile,  croyons-nous,  de  posséder 
d'une  façon  plus  présente  toute  la  littérature  du  xviic  siècle),  —  toutes  ces 
conditions  paraissent  désigner  M.  Roy  pour  une  besogne  éminemment  utile, 
dont  nous  voudrions  que  ce  petit  livre  très  intéressant  et  substantiel  fût 
l'amorce  et  l'annonce. 

Alfred  Ré»eluau. 


Thomas  Corneille,  sa  vie  et  son  théâtre,  par  Gustave  Reynier,  ancien 
élève  de  l'École  normale  supérieure,  professeur  au  lycée  Buffon,  docteur 
es  lettres;  Paris,  Hachette,  1892,  in-8,  386  pp. 

11  est  hors  de  doute  qu'en  consacrant  à  Thomas  Corneille,  —  et  seulement  à 
Thomas  Corneille  dramaturge,  —  un  livre  tout  entier,  M.  G.  Reynier  lui  a 
fait  beaucoup  d'honneur.  Celte  générosité  eût  été  assurément  plus  justifiée  si 
malgré  le  peu  de  valeur  des  travaux  d'histoire,  de  vulgarisation  scientifique  et 
de  grammaire  où  son  auteur  s'aventura  dans  la  seconde  partie  d'une  carrière 
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très  remplie,  M.  Reynier  en  avait,  néanmoins,  fait  entrer  l'exposé  critique 
dans  son  étude.  Thomas  Corneille  —  comme  Charles  Sorel  avec  qui,  du  reste, 
il  a  plus  d'un  trait  de  ressemblance  —  est  un  type  de  Thomme  de  lettres  du 
xvii<^  siècle,  bon  à  tout  faire,  promenant,  sans  hésiter  devant  des  scrupules 
d'incompétence,  sa  curiosité  intrépide  sur  tous  les  objets  où  les  libraires 
rappelaient.  Quant  aux  œuvres  dramatiques  de  Thomas  Corneille,  que  M.  Rey- 
nier a  voulu  considérer  uniquement  (après  avoir,  en  huit  chapitres,  raconté 
sa  vie  avec  plus  d'exactitude  et  de  précision  qu'on  ne  l'avait  fait  encore),  elles 
sont,  en  somme,  parmi  les  plus  irrévocablement  mortes  dans  cet  amas  de 
cadavres  dont  se  compose  l'histoire  du  théâtre. 
.  11  faut  beaucoup  de  sensibilité  pour  pleurer,  avec  M.  Nisard  {Hist,  de  la  Litt, 
franc. ^  t.  IV,  p.  161),  de  «  vraies  larmes  »  sur  Ariane,  le  «  chef-d'œuvre  »  de 
Thomas  Corneille,  et  M.  Reynier  qui,  lui-même,  la  trouve  «  plus  sympathique 
que  PAédre,...plus  touchante  qu'Hermione^.,.  plus  misérable  que  Bérénice,,,.  » 
s'aventure  beaucoup  en  insinuant,  fût-ce  timidement,  qu'elle  ferait  encore  son 
effet  sur  le  théâtre,  aux  mains  d'une  bonne  actrice.  Au  moins  avoue-t-il  que 
le  lecteur  a  le  droit  d'être  insensible;  et  il  n'hésite  pas  à  confesser,  dans  ses 
conclusions,  que  les  pièces  de  son  auteur  «  ne  se  lisent  pas.  » 

J'ajoute  qu'elles  sont  encore  plus  sûres,  à  présent,  de  leur  éternel  repos. 
Sans  doute,  on  aura  toujours  besoin  de  savoir  et  de  dire  quelque  chose  de 
Thomas  Corneille,  puisqu'après  tout  cet  industriel  dramatique  a  rencontré 
deux  des  plus  gros  triomphes  de  la  scène  au  xvii«  siècle  —  (M.  Reynier  explique 
très  bien,  encore  qu'un  peu  malignement,  pp.  116,  322,  324,  les  causes  de 
r  «  invraisemblable  succès  »  do  Timocrate)  ;  —  le  nom  de  Thomas  Corneille 
s'imposera  donc  de  force  à  l'historien  du  théâtre  français;  mais  désormais  il 
est  bien  probable  qu'on  se  contentera  de  lire  la  biographie  très  exacte  et  très 
aimable  où  M.  Reynier  l'a  embaumé. 

Quelques  pièces  inédites,  relatives  à  la  vie  de  Thomas  Corneille,  —  en  parti- 
culier à  sa  fortune  (un  inventaire  après  décès),  —  sont  jointes  au  volume. 

A.  R. 


Dociimeiitg  inédits  relatifs  à  Jean  Racine  et  à  sa  famille,  publiés 
d'après  les  originaux  par  le  vicomte  db  Groochy  (Paris,  librairie  Techener, 
H.  Leclerc  et  P.  Cornuau,  successeurs,  219,  rue  Saint-Honoré;  1892,  in-8 
de  vi-78  pp.). 

M.  le  vicomte  de  Grouchy  a  retrouvé  dans  les  minutes  de  divers  notaires 
parisiens  plusieurs  actes  concernant  Jean  Racine  ou  sa  famille,  qu'il  a  recueillis 
et  publiés  sous  le  titre  transcrit  ci-dessus  ^ 

C'est  d'abord  le  contrat  de  mariage  du  poète.  Le  30  mai  1677,  «  M.  M°  Jean 
Baptiste  Racine,  conseiller  du  Roi,  trésorier  de  France  en  la  généralité  de 
Moulins,  demeurant  à  Paris  en  l'hôtel  des  Ursins,  paroisse  Saint-Landry,  fils 
du  defîfunt  Jean  Racine,  conseiller  du  Roi,  controlleur  au  grenier  à  sel  de  la 
Ferté-Milon,  et  de  demoiselle  Jeanne  Sconie,  sa  femme,  et  demoiselle  Cathe- 
rine de  Romanet,  émancipée  d'âge,  fille  des  deffunts  M.  M^'  Jean  André  de 
Romanet,  conseiller  du  Roi,  trésorier  de  France  en  la  généralité  d'Amiens,  et 
de  dame  Catherine  Douvrel,  sa  femme,  demeurant  en  la  maison  de  M.  Lemazier, 
rue  des  Massons,  paroisse  Saint-Séverin  »,  stipulent  leurs  conventions  matri- 
moniales par  devant  M.  Le  Secq  de  Launay,  notaire  royal,  et  en  présence  de 

1.  Go  travail  est  on  tirage  à  part  da  Bulletin  du  Bibliophile^  qai  a  publié  poar  la  première  fois  let 
doeamenU  décoarerts  par  M.  de  Oroachy  (o*'  de  jaillel  1892  à  janvier  1893). 
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nombreux  témoins  de  qualité.  A  la  suite  de  cet  acte,  se  trouvent  VEstat  des 
hiem  appartenant  à  M,  J,  Racine  et  VEstat  des  biens  de  demoiselle  Catherine  de 
Romane  t. 

Le  12  août  1681,  Racine  achète  «  une  maison  sise  à  Paris,  rue  de  la  Grande 
Fripperie  »,  appartenant  à  «  dame  Marguerite  Charpentier,  veuve  de  M.  Claude, 
Le  Mazier.  »  Cette  maison  est  donnée  à  bail  par  acte  du  même  jour  à  Perrette 
(^ourtoger. 

Le  document  le  plus  important  pour  Thistoire  de  Racine  mis  au  jour  par 
M.  de  (jrouchy  est  sans  conteste  Vlnventaire  des  biens  de  M,  Racine  (14  mai  1699), 
accompagné  d'un  Estât  des  livres  demeurés  après  le  décès  de  feu  M.  Racine^  secré- 
taire du  Roiy  trésorier  de  France  et  gentilhomme  ordinaire  de  Sa  Majesté  (20  mai 
1699).  Il  n'est  pas  indifférent  de  connaître  quels  livres  garnissaient  les  rayons 
de  la  bibliothèque  du  poète;  un  certain  nombre  d'entre  eux,  en  effet,  portaient 
en  leurs  marges  de  précieuses  annotations.  Aussi  M.  de  Grouchy  a-t-il  eu  raison 
d'indiquer  le  sort  des  volumes  qu'il  a  pu  retrouver.  D'autres  érudits  se  sont 
préoccupés  depuis  lors  de  reconstituer  ainsi  la  bibliothèque  de  Racine.  On  verra 
les  résultats  fort  intéressants  de  leurs  trouvailles  mentionnées  dans  Vlntermé- 
diaire  des  chercheurs  et  des  curieux,  année  1893,  t.  XXVII,  col.  369,  590,  663: 
t.  XXVlll,  col.  58,  178,  252,  336,  493,  535,  605. 

Les  autres  actes  recueillis  par  M.  de  Grouchy  ne  touchent  qu'indirectement 
à  l'histoire  de  Racine.  Les  voici  par  ordre  chronologique,  comme  leur  éditeur 
les  a  rangés  lui-même  :  15  décembre  1698,  dot  d'Anne  Racine;  —  5  jan- 
vier 1699,  contrat  de  mariage  de  Marie  Catherine  Racine;  —  5  juin  1699,  vente 
tlo  l'ofllce  do  J.  Racine  de  secrétaire  de  roi;  —  16  juillet  1699,  vente  de  l'ofûce 
de  trésorier  de  France;  —  11  mai  et  15  juillet  1699,  dation  de  curateurs  aux 
mineurs  Racine;  —  31  juillet  1699,  liquidation  et  partage  de  la  succession  de 
J.  Racine;  —  1*"*  avril  1728,  contrat  de  mariage  de  Louis  Racine;  —  17  sep- 
tembre 1740,  testament  olographe  de  J.-B.  Racine. 

Toutes  ces  pièces,  d'importance  diverse,  ont  été  transcrites  et  publiées  par 
M.  le  vicomte  do  Grouchy  avec  un  soin  dont  on  ne  peut  que  le  féliciter. 

P.  B. 


Bossuet  en  Normandie,  par  Armand  Gastê,  Caen,  1893,  m-8«  de  50  pages. 

M,  Ga$té,  i>^parant  une  omission  singulière  de  la  GalUa  ehristiana,  nous 
rappelle  que  Bossuet  fut  pendant  trente-deux  ans  prieur-commcndataire  de 
rK%blK\vo  du  Ples^is-G  ri  moult,  à  huit  lieues  de  Caen.  Nommé  précepteur  du 
Unuphin,  Bv>ssuet  sVlail  demis  du  riche  êvéché  de  Condom;  Louis  XTV  lui 
donna  eu  0iMnponsHtîv>n  le  Plessis4>nmouU,  bénéfice  de  10  à  12  000  livres  de 
tx^nle.  Il  p^nrvnU  n*a>\ùr  fait  qu'une  seule  visite  à  ses  moines;  ce  fut  en  1682, 
apivs  s<^  nominativui  à  Meaux,  Caen  lui  lit  une  réception  solennelle;  on  curé 
lui  prx^stMU»  des  vers  lalins,  où  il  lui  pn>meHait  le  chapeau  de  cardinal.  Sur 
fadministratiou  du  prieuré  (Kur  Bossuet,  ou  ses  mandataires.  11.  G.  donne  de 
^rurii^ux  rtMisiMgnemouls,  s  autorisant  avtv  raison  d'un  mot  de  Fonteoelle  :. 
"  Ta  nom  ^  grand  juMille  les  |viits  détails.  » 

J. 
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Geobgbs  Pellissier,  Essais  de  littérature  contemporaine  :  le  Pessimisme 
dans  la  littérature  coutemporaine;  le  Drame  shakespearien  en  France;  le 
Vers  alexandrin  et  son  évolution  rythmique;  Octave  Feuillet;  Paul  Bourget; 
J.-J.  Weiss;  Zola;  la  doctrine  de  F.  Brunetière,  etc.  Paris,  Lecène,  Oudin  et  C»®, 
1893.  In-18,  391  pages;  prix  :  3  fr.  50. 

Il  y  a  déjà  quelques  mois  que  j'ai  ce  livre  entre  les  mains,  et  longtemps  que 
je  Tai  lu,  si  bien  que  pour  en  rendre  compte,  j'ai  été  obligé  de  le  relire,  et  je 
ne  m'en  plains  pas,  car  M.  P.  n'est  pas  seulement  un  écrivain  de  beaucoup  de 
mérite,  mais  c*est  encore  un  critique  fin  et  délicat,  soit  qu'il  analyse  avec 
inquiétude  les  causes  du  pessimisme  contemporain,  ou  qu'il  nous  explique 
pourquoi  nous  avons  mis  cent  cinquante  ans  à  nous  familiariser  avec  le  drame 
de  Shakespeare;  soit  encore  qu'il  nous  fasse  Thistoire  de  l'évolution  du  vers 
alexandrin,  et  nous  montre  comment  à  force  de  l'avoir  métamorphosé  ou 
plutôt  torturé,  a  péri  la  loi  fondamentale  qui  régit  toute  métrique.  Son  étude 
sur  Octave  Feuillet  est  des  plus  judicieuses.  S'il  reproche  à  ce  romancier  un 
peu  artiflciel  et  essentiellement  romanesque  de  n'avoir  guère  fait  dans 
toutes  ses  œuvres  que  des  variations  sur  un  motif  toujours  le  même,  d'avoir 
dessiné  trop  souvent  les  mêmes  types  d'insipides  bellâtres,  de  vieux  seigneurs 
et  de  patriciens  amoureux  ;  d'avoir  usé  et  abusé  «  de  cette  opposition  de  deux 
figures  de  femmes  qui  se  font  valoir  l'une  l'autre  et  se  servent  mutuellement 
de  repoussoir  »,  il  sait  rendre  justice  à  son  art  de  bien  dire,  à  sa  discrétion, 
et  aussi  à  la  force  avec  laquelle  il  a  tracé  certains  caractères,  celui  surtout  de 
la  jeune  femme  nerveuse  et  fantasque  «  avec  sa  fougue  orageuse  et  ses  tragi- 
ques caprices.  »  Sibylle,  Julia  de  Trécœur,  Camors  sont  des  portraits  inoublia- 
bles. M.  P.  a  bien  raison  de  conclure  qu'après  la  lecture  de  la  Terre  et  de  la 
Bête  humaine  «  il  est  bon  de  revenir  à  Feuillet  pour  se  débarrasser  des  ordures, 
pour  goûter  et  savourer  chez  lui  cette  délicatesse  de  goût,  cette  élégance  de 
bon  ton  qui  n'excluent  point  la  vigueur  ni  même  l'audace.  »  J.-J.  Weiss,  dont 
les  préférences  allaient  vers  ce  que  l'esprit  français  a  de  plus  aimable,  de  plus 
doux,  de  plus  gracieux,  aurait  souscrit  à  ce  jugement,  mais  je  crois  qu'il  aurait 
trouvé  M.  Pellissier  un  peu  trop  indulgent  pour  M.  Zola  dont  il  raillait  si  fine- 
ment le  programme  naturaliste.  Avec  M.  P.  Bourget,  avec  sa  finesse  d'analyse, 
sa  psychologie  subtile  et  anxieuse,  nous  sommes  à  cent  lieues  de  là.  On  peut 
dire  de  lui  qu'il  déroute  la  critique,  tant  son  talent  est  souple,  complexe  et 
varié,  tant  son  style  est  plein  de  contrastes.  Mais  la  jouissance  intellectuelle 
que  donne  la  lecture  de  ses  romans,  aussi  bien  que  de  ses  récils  les  plus 
courts,  tels  que  les  premiers  et  nouveaux  pastels,  dénote  que  tous  sont  faits 
de  main  d'ouvrier.  MM.  Marcel  Prévost  et  Paul  Marguerilte  sont  encore  loin 
d'être  arrivés  à  cet  âge  où  l'on  a  donné  toute  sa  mesure  :  tous  deux  ont  encore 
du  temps  pour  grandir  et  se  mûrir.  L'avant -dernier  chapitre  de  ce  volume  est 
un  article  sur  la  doctrine  de  M.  Brunetière,  ou  si  l'on  aime  mieux,  sur  son 
dogmatisme.  Cet  esprit  ondoyant  et  divers  qui  est  la  marque  des  Sainte-Beuve, 
des  Jules  Lcmaitre,  des  Anatole  France,  n'est  pas  la  sienne,  conime  l'on  sait, 
et  ce  n'est  pas  «  avec  une  curiosité  sans  règle  et  sans  but  »  qu'il  se  promène 
à  travers  les  livres.  11  n'écrit  que  pour  prendre  la  défense  du  général  contre 
<(  l'individuel  »,  de  la  tradition  contre  la  singularité,  du  sens  commun  contre 
le  sens  propre.  On  peut  trouver  que  sa  méthode  est  trop  exclusive  ou  par  trop 
géométrique,  mais  il  la  soutient,  il  la  défend  avec  une  telle  rigueur  de  déduc- 
tion, avec  une  dialectique  si  puissante,  qu'il  est  bien  difficile  de  ne  pas  lui 
rendre  les  armes.  Lisez  l'excellent  article  de  M.  Pellissier,  et  vous  en  aurez  la 
preuve. 

A.  D. 
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—  Dans  son  édition  des  poésies  de  Charles  d'Orléans  (Paris,  4842),  Cham- 
poUion-Figeac  a  publié,  en  appendice  (pp.  410-414),  un  court  poème  moral, 
sons  ce  titre  :  Le  livre  contre  tout  péché j  par  Louis  XIL  Le  titre  est  bien  celui  qoB 
Fauteur  du  poème  a  voulu  donner  à  son  œuvre,  mais  Fattribution  à  Louis  XII 
ii*a  d'autre  autorité  que  la  perspicacité  de  l'éditeur.  M.  A.  Thomas  s'élève,  dans 
ia  Romania  (1893,  pp.  128-133),  contre  cette  attribution  et  en  démontre  Finexac- 
Utude.  L'étude  directe  du  manuscrit  (Bibliothèque  nationale,  fonds  latin,  n^ 
1M84)  dont  GhampoUion-Figeac  a  tiré  le  Livre  contre  tout  péché  permet  d'arriver 
facilement  à  la  solution  de  ce  petit  problème  de  critique  littéraire  et  d'affirmer 
<{iie  l'œuvre  est  de  Charles  d'Orléans,  dont  le  nom,  bien  que  gratté,  se  lit  net- 
tement dans  un  passage. 

—  Les  Études  romanes  dédiées  à  Gaston  Paris  le  29  décembre  1890  (25<^  anni- 
versaire de  son  doctorat  es  lettres),  par  ses  élèves  de  France  et  ses  élèves  étran- 
gers des  pays  de  langue  romane  (Paris,  1891,  in'8  de  iv-552  pp.),  sont  en 
dehors  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé.  Mentionnons  cependant  Quel- 
ques dissertations  inédites  de  Claude  Pauchel^  que  M.  E.  Langlois  y  a  insérées 
(p.  97).  Ce  sont  cinq  petits  chapitres  que  Fauchet  avait  l'intention  d'ajouter 
au  livre  VU  de  son  Recueil  de  l^origine  de  la  langue  et  poésie  fi'ançoises,  qu'il 
avait  publié  en  1581.  M.  Langlois  a  bien  fait  de  les  tirer  du  manuscrit  du 
Vatican  où  il  les  a  trouvés.  «  Ce  ne  sont  pas  tant,  dit-il,  des  dissertations  d'un 
savant  que  les  causeries  d'un  vieillard  aimable,  instruit,  pas  du  tout  pédant, 
qui  a  beaucoup  lu  et  beaucoup  voyagé.  »  Citons  également  une  étude  publiée 
par  M.  A.  Piagbt  dans  le  même  recueil  (p.  113)  sur  la  Chronologie  des  Épitres 
jwr  le  Roman  de  la  Rose. 

—  M.  Gaston  Paris  a,  dans  le  numéro  de  novembre-décembre  1893  de  la  Bévue 
késtoriquc,  traité  de  la  touchante  etromanesque  histoire  de  JaufréRudel,  seigneur 
de  Blaye  et  poète  qui,  suivant  son  antique  biographe  provençal,  devint  amou- 
reux de  la  comtesse  de  Tripoli  sur  la  simple  renommée  de  cette  dame,  s'em- 
barqua pour  la  Syrie  afin  de  la  voir,  tomba  malade  en  mer  et  n'arriva  à 
Tripoli  que  pour  rendre  le  dernier  soupir  entre  les  bras  de  la  comtesse  qui 
se  fit  nonne  le  même  jour.  M.  Paris  examine  laulorité  du  biographe  pro- 
vençal, les  circonstances  du  récit,  les  essais  qu'on  a  tentés  pour  le  faire  entrer 
4ans  le  cadre  fourni  par  l'histoire  authentique,  et  enfin  la  confirmation  de 
•ce  récit  qu'on  a  trouvée  dans  ce  qui  nous  reste  des  œuvres  de  Jaufré  Rudel. 
Il  expose,  à  propos  de  ce  problème,  quelques  règles  de  critique  et  il  conclut 
qmty  si  l'histoire  de  Jaufré  Rudel  est  une  fiction,  elle  contient  un  mythe  pro- 
fond et  symbolise  Téternelle  aspiration  de  l'homme  vers  l'idéal. 

—  Dans  le  même  numéro  de  la  Revue  historique  (pp.  301-311),  M.  H.  HAussa 
<a  fait  paraître  une  étude  détaillée  sur  l'authenticité  des  Discours  de  La  Noue. 
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—  Une  statue  de  Joachim  du  Bellay  doit  être  élevée,  Tété  prochaia,  dans  la 
ville  d*Ancenis.  La  Revue  des  provinces  de  i:'Ouest  a  publié,  dans  sa  livraison 
de  septembre  4893,  les  premières  listes  de  souscription  à  ce  monument. 

—  Dans  un  mémoire  intitulé  Jean  de  Fontay  et  le  tombeau  d'Alain  Chartier 
(Bulletin  archéologique  du  comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  1892, 
p.  434),  M.  Tabbé  Requin  étudie  le  tombeau  d'Alain  Chartier  qui  se  trouvait 
jadis  à  Avignon,  dans  Féglise  des  chanoines  de  Saint-Antoine.  L'inscription  en 
a  été  publiée  par  d'Expilly,  mais,  vers  1730,  elle  fut  badigeonnée  et  recouverte 
d*un  placage;  heureusement  Tantiquaire  Renneville  en  avait  pris  une  copie 
avant  sa  destruction;  mais  l'authenticité  de  Finscription  fut  contestée  pai* 
M.  de  Beaucourt,  qui  s'appuyait  pour  la  discuter  sur  le  titre  douteux  d'archi- 
diacre de  Paris  donné  à  Alain  Chartier.  Or,  grâce  à  un  contrat  découvert  par 
M.  Tabbé  Requin,  il  est  désormais  prouvé  qu'Alain  Chartier  était  bien  archi- 
diacre de  Paris.  Cette  pièce  nous  apprend  que  la  pierre  tombale  d'Alain  Char- 
tier fut  commandée  par  son  frère  Guillaume  Chartier,  évéque  de  Paris,  à  un 
sculpteur  nommé  Jean  de  Fontay,  le  28  avril  1458.  Ce  document  permet  d*af- 
firmer  Tauthenticité  de  l'épitaphe  recueillie  par  Renneville. 

—  Pour  Peiresc,  s.-v-p,^  tel  est  le  litre  d'un  appel  chaleureux  que  M.  Ph. 
Tamizey  DR  Larroque  adresse  à  tous  les  dévots  de  Peiresc  et  aux  u  collection- 
neurs de  tous  pays  et  de  tout  genre  qui  reconnaissent  en  lui  leur  patron.  »  Il 
s'agit  de  restaurer  la  chapelle  funéraire  de  la  famille  Fabri  qu'on  a  récemment 
retrouvée  dans  l'église  paroissiale  Sainte-Madeleine  d'Aix  (ancienne  église  des 
Dominicains). 

—  Le  même  érudit  vient  de  publier  dans  un  recueil  intitulé  Lettres  inédites 
de  quelques  hommes  célèbres  de  l'Agenais  (Paris,  Picard,  1893,  in-8, 168  pp.)  plus 
de  cinquante  pièces  d'importance  inégale,  mais  qui  toutes  présentent  quelque 
intérêt;  on  y  trouve  cinq  lettres  de  Scaliger,  trois  lettres  de  Jean  de  Siihon, 
une  lettre  de  Pierre  Dupuy,  une  lettre  de  Jean  Claude,  le  grand  controversiste, 
•cinq  lettres  de  l'abbé  Jean-Jacques  Boileau,  une  des  meilleures  plumes  jansé- 
nistes du  siècle  de  Louis  XIV,  etc. 

—  Le  Bulletin  archéologique  du  comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques 
contient  (1892,  n^  3,  pp.  350-358)  une  analyse,  par  M.  Lorin,  de  Deux  inventaires 
de  Vhôtel  de  Rambouillet  en  4652  et  4666,  qui  ont  été  découverts  par  M.  Souzée- 
Lhoumeau  au  château  de  Salles,  près  Saint-Maixent  (Deux-Sèvres),  et  que  la 
Société  archéologique  de  Rambouillet  se  propose  de  publier  intégralement. 
Crâce  à  ces  deux  pièces,  on  connaît  l'ameublement  complet  et  détaillé  de  la 
fameuse  chambre  bleue  sur  lequel  les  descriptions  de  M"®  de  Scudéry  ne  four- 
nissent que  des  données  extrêmement  vagues. 

—  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  du  théâtre  français  au  xvii»  siècle 
feront  bien  de  lire  l'étude  que  M.  Wilhelm  Mangold  a  publiée  celte  année 
comme  annexe  au  programme  du  gymnase  ascanien  de  Berlin  et  qu'il  inti- 
tule Arehivalische  Notizen  zur  franzôsischen  Literatur-und  KuUurgeschichte  des 
siebzehnten  Jahrhunderts  (Berlin,  Gaertner).  Quelques-unes  de  ces  «  notes  »  ont 
déjà  été  utilisées  par  M.  P.  Mesnard.  D'autres,  en  plus  grand  nombre,  sont 
inédites  et  tirées  des  rapports  des  envoyés  et  agents  du  Brandebourg  à  Pans, 
Christophe  de  Brandt,  Gaspard  de  Blumenthal,  Jean  Beeck,  P6Ilnitz  et  Mein- 
ders. 

—  MM.  le  comte  de  Cosnac  et  Edouard  Pontal  ont  fait  paraître  à  la  librairie 
Hachette  le  tome  treizième  et  dernier  des  Mémoires  du  marquis  de  Sourches  sur 
le  règne  de  Louis  XIV.  Ces  Mémoires  corroborent  complètement  et  corrigent 
par  endroits  les  Mémoires  de  Sainte-Simon  et  le  Journal  de  Dangeau,  et  bien 
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qa*arides  à  la  lecture,  ils  sont  très  précieux  pour  Thistoneo.  Le  dernier  volume 
Ta  de  janvier  1711  à  décembre  1712. 

—  M.  A.  DE  BoiSLisLE  publie  à  la  même  librairie  le  tome  dixième  de  son 
édition  des  Mémoires  de  Saint-Simon. 

—  La  même  maison  fait  paraître  aussi,  dans  une  petite  et  utile  collec- 
tion d'auteurs  français,  une  édition  spéciale  du  chapitre  xiv  des  Caractères  de 
la  Bruyère,  De  quelques  usages,  par  MM.  G.  Sbrvois  et  A.  Rébelliâu,  et  une  édi- 
tion des  sermons  de  Bossuet  sur  VHontieur  du  monde  et  sur  l'AmbUionf  par 

M.  A.  RÉBRLLIAU. 

—  tJn  Danois,  M.  K.  S.  Jensen.  vient  de  faire  paraître  un  travail  sur  Molière 
et  les  ennemis  de  Molière  {Molière  og  hens  modstandere,  4662-4664,  Copen- 
hague, Klein,  in-8). 

—  Des  actes  notariés  importants,  relatifs  à  Biaise  Pascal  et  à  sa  famille,  ont 
été  récemment  découverts  dans  différents  minutiers  de  notaires  parisiens  et 
publiés,  en  1888,  par  M.  Marins  Barroui  (Bulletin  du  Comité  des  travaux  his- 
toriques, histoire  et  philologie,  1888,  pp.  148-174)  et,  en  1890,  par  M.  le  vicomte 
DE  Grouchy  (Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  1890,  pp.  36-50).  Il  faut 
y  joindre  un  nouveau  document  trouvé  par  M.  de  Grouchy  et  communiqué  par 
lui  à  la  Société  de  Vhistoire  de  Pans  [Bulletin,  1892,  p.  171).  C'est  une  constitu- 
tion, en  date  du  30  juin  1657,  de  200  livres  de  rente  en  faveur  de  Biaise  Pascal 
par  l'abbaye  de  Port-Uoyal-des-Champs,  qui  avait  reçu  de  lui  une  somme  de 
4000  livres. 

—  Continuant  dans  les  minutes  des  notaires  parisiens  les  recherches  sur  les 
grands  écrivains  qui  vécurent  à  Paris,  M.  de  Grouchy  a  publié  également  le 
testament  de  Nicolas  Boileau-Despréaux,  l'inventaire  de  son  mobilier  et  le 
catalogue  de  sa  bibliothèque  (Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  1889, 
pp.  103-115  et  130-146).  Il  convient  encore  d'ajouter  à  ces  documents  l'état  de 
la  fortune  de  Boileau  au  moment  de  sa  mort  que  le  même  érudit  a  retrouvé 
et  inséré  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  (iS93,  pp.  179-190).  Ces  revenus  se  mon- 
taient alors  à  7690  livres  2  sols,  au  capital  de  122  920  livres,  auxquelles  il  faut 
joindre  2000  livres  de  pension  faite  par  le  roi  et  2000  provenant  de  l'Aca- 
démie. Au  total,  Boileau  avait  donc  une  douzaine  de  mille  livres  de  revenu. 

—  Sous  ce  titre,  la  Religieuse  portugaise,  M.  Maxime  Formont  consacre 
dans  la  Remie  hebdomadaire  (zï^  du  14  octobre  1893,  p.  271)  une  étude  à  sœur 
Mariana  Alcoforado,  religieuse  du  couvent  de  Notre-Dame  de  la  Conception  à 
Beja.  Les  éléments  de  ce  travail  proviennent  de  l'ouvrage  de  M.  Luciano  Cor- 
deiro  intitulé  Soror  Mananna  (Lisbonne,  Férin,  1891,  2^  édition  augmentée). 
M.  Forment  a  mis  à  la  portée  des  lecteurs  français  des  renbcignements  inté- 
ressants sur  la  famille  et  sur  la  personne  de  celle  qui,  s'étant  éprise  du  cheva- 
lier de  Chamilly,  lui  écrivit  les  lettres  brûlantes  dont  la  traduction  est  célèbre,, 
depuis  plus  de  deux  siècles,  sous  le  nom  de  Lettres  portugaises, 

—  A  l'occasion  du  mariage  de  M"°  Edith  Rouchier-Alquié  et  de  M.  Léon 
G.  Pélissier,  M.  Tâmizey  de  Larroque  a  publié  quelques  Lettres  inédites  de  Vol- 
taire à  Louis  Racine  (Saint-Étienne,  Charles  Roy,  1893,  pet.  in-4,  deviii-21  pp.). 
Ce  sont  des  compliments  d'un  tour  aisé  et  heureux,  comme  en  savait  faire 
Voltaire.  On  y  trouve  pourtant  quelques  renseignements  sur  la  biographie 
de  Louis  Racine,  notamment  sur  sa  candidature  à  l'Académie  française.  Dan» 
les  deux  dernières  lettres.  Voltaire  discute  avec  feu  et  agrément  une  question 
qui  le  préoccupe  souvent,  la  question  de  la  rime. 
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—  M.  J.  Ledeuil-d'Enquin  a  publié  uae  plaquelte  de  50  pages  (Semur,  Millon, 
in-8)  sur  le  séjour  de  la  marquise  du  Chàtelet  à  Semur  de  1727  à  1734;  la 
brochure  a  pour  titre  Recherches  d'histoire  localCj  la  marquise  du  Chdlelel  à 
Semur  et  le  passage  de  Voltaire. 

—  Les  Documents  inédits  sur  Mirabeau^  publiés  par  M.  Alexandre  Mouttet, 
dans  la  Revue  sextienne  (15  novembre  1892)  sont  le  contrat  de  mariage  de 
Gabriel- Honoré  de  Riqueti,  comte  de  Mirabeau,  passé  devant  M^  Raspaud  et 
M^  Boyer,  notaires  à  Aix,  le  22  juin  1772,  et  Tacte  de  mariage,  rédigé  le  len- 
demain 23,  par  le  curé  de  la  paroisse  Saint-Esprit  de  cette  ville.  Le  savant 
magistrat  a  entouré  ces  deux  actes  de  notes  fort  intéressantes.  Dans  une  de 
ces  notes,  il  rappelle  que  Riqueti  est  la  forme  latine  de  Riquet,  abréviation 
de  Henriquet  et  que  littéralement  Riqueti  veut  dire  fils  de  Riquet,  et  il  ïyoute 
spirituellement  que  le  notaire  qui  conserva  la  finale  i  au  bout  de  Riquet  ne 
se  douta  pas  que  cette  modeste  voyelle  servirait  de  point  de  départ  à  la  légende 
d'une  extraction  florentine  qui  ne  repose  sur  aucun  titre  authentique. 

—  Le  premier  volume  des  Mémoires  du  g ènéralhar on  Thiébault  (Paris,  Pion,  1893, 
in-8,  546  pp.)  renferme  quelques  détails  sur  certains  écrivains  français,  tout 
d'abord  sur  le  père  du  général,  Fauteur  des  Souvenirs,  sur  Cerutti,  sur  Rivarol 
M  aussi  brillant  qu'inépuisable  »  (p.  103),  sur  Roucher  (p.  126),  sur  Mirabeau 
(p.  227),  sur  Chamfort  (p.  312),  sur  Bitaubé  (p.  313),  sur  Grouvelle,  sur  M™'*  de 
Genlis  et  surtout  sur  Jouy,  le  futur  académicien,  alors  aide  de  camp  du 
générai  0*Moran.  i*  Jouy,  dit  Thiébault,  Jouy  qui,  toutes  les  fois  que  l'occasion 
s'en  est  présentée,  a  passé  du  royalisme  au  libéralisme,  de  Tultracisme  au 
républicanisme,  du  bourbonisme  au  napoléonismc  et  vice  versa;  qui,  sous 
les  noms  de  Jouy  et  de  De  Jouy,  quoique  son  nom  fût  Etienne,  a  chanté  la 
duchesse  d'Angouléme  et  rédigé  la  Minen^e;  qui,  deux  ou  trois  mois  après 
Fépoque  que  je  rappelle,  a  été  forcé  d'émigrer  comme  aristocrate,  et  qui  sous 
la  Restauration  a  été  enfermé  à  Sainte-Pélagie  comme  patriote  exalté;  Jouy, 
auquel  le  Dictionnaire  des  girouettes  en  a  conféré  quatre,  quoiqu'il  eût  droit  à 
beaucoup  plus,  faisait  alors  le  royaliste,  parce  que  les  dangers  de  ce  rôle 
avaient  monté  sa  tête  sur  ce  diapason.  11  jouait  ce  rôle  comme  un  fou;  je  ne 
sais  ce  que  ses  imprudences  et  ses  indiscrétions  ne  compromettaient  pas. 
Bref,  il  poussa  la  chose  si  loin  qu'un  mandat  d'arrêt  fut  lancé  contre  lui.... 
Nulle  part  Jouy  n'était  longtemps  sans  avoir  un  roman.  »  (P.  416-441.) 

—  Dans  son  ouvrage  La  Dalmatie  de  4797  à  4845  (Pans,  Picard,  1893, 
în-8,  490  pp.),  M.  l'abbé  Pisani  n'a  donné  que  très  peu  de  détails  sur  le  Tété- 
graphe  rédigé  en  1813  par  Charles  Nodier,  alors  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Laybach.  Il  nous  dit  simplement  (p.  345)  :  o  Dès  lors,  tous  les  articles,  môme 
les  nouvelles  les  plus  imprudemment  fausses,  prennent  ce  caractère  aimable 
que  donne  une  plume  élégante,  et  au  milieu  des  arrêtés,  des  articles  :  «  On 
«  nous  écrit  de  Malte  »,  ou  «  de  Copenhague  »,  on  trouve  de  charmantes  varié- 
tés sur  rillyrîe  qui  promettent  à  la  France  un  écrivain  célèbre.  »  Mais,  comme 
nous  l'apprend  une  note,  M.  Pisani  a  publié  sur  le  Télégraphe  de  Nodier  une 
étude  détaillée  dans  ]e  Bulletin  ci'Hique  du  15  novembre  1888. 

—  Le  mémoire  de  M.  V.  Ccan,  Per  la  sloria  del  sentimento  e  délia  poesia  sepol- 
craie  in  Italia  ed  in  Prancia  prima  dei  «  Sepoleri  »  del  Poscolo  (extrait  du  Gior- 
nale  storico,  t.  XX),  est  aussi  intéressant  pour  l'histoire  de  la  poésie  française 
sous  la  Révolution  que  pour  les  origines  de  l'œuvre  célèbre  de  Foscolo.  L'au- 
teur étudie  surtout  le  poème  de  Gabriel  Legouvé,  la  Sépulture, 

—  A  signaler  dans  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux  (n°  du  30  sep- 
tembre 1893,  col.  358)  une  lettre  inédite  du  Ubraire  Renouard  au  directeur 
général  de  la  librairie,  à  l'occasion  de  la  fameuse  tache  d'encre  faite  par 
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P.-L.  Courier  sur  le  Longus  de  Florence.  Reaouard  y  raconte  Tincident  et 
expose  quel  y  fut  son  rôle. 

—  M.  Auguste  GoRDiBR  a  publié,  sous  le  titre  Stendhal  raconté  par  ses  amis 
et  ses  amies,  documents  et  portraits  inédits  (Paris,  Laisney,  1893,  in-4  de  44  pages), 
six  lettres  de  Grozet,  trois  lettres  de  J.  Hetzel  et  deux  lettres  de  Balzac,  adres- 
sées à  Colomb  et  concernant  1  édition  des  œuvres  complètes  de  Beyle  que 
Colomb  mit  au  jour.  On  trouvera  à  la  suite  des  documents  qui  font  aussi 
bien  connaître  la  physiologie  du  tempérament  de  Stendhal  que  la  psychologie 
de  son  caractère. 

—  La  Bévue  critique  du  27  novembre  dernier  (n^  47)  contient  un  long  article 
de  M.  Gh.  de  Pomairols  sur  la  Jeunesse  de  Lamartine  de  M.  Reyssié  et  sur 
le  Lamartine  de  M.  Em.  Deschanel.  M.  de  Pomairols  suit  page  à  page  les 
ouvrages  de  ces  deux  auteurs  et  relève  çà  et  là  quelques  inadvertances  et 
erreurs  sur  un  sujet  qu*il  est  temps  de  traiter  avec  précision  et  exactitude. 

—  Les  lignes  suivantes  qu'on  lit  dans  la  notice  biographique  consacrée  au 
généi'al  baron  Merle,  par  M.  Âug.  Braqhehay  (Paris,  Dubois,  1893,  p.  51,  note  1), 
iuléresseront  peut-être  quelques-uns  de  nos  lecteurs.  «  Le  nom  de  Merle  (né 
à  Montreuil-sur-Mer)  fut  longtemps  populaire  dans  le  département  de  la 
Mayenne.  Aussi  Balzac  n'hésita  pas  à  le  donner  à  i'un  des  personnages  de  son 
roman  les  Chouans,  En  agissant  ainsi,  il  ne  faisait  que  suivre  d'illustres 
exemples  :  le  chevalier  des  Grieux,  de  l'abbé  Prévost,  appartenait  à  une  famille 
qui  résida  de  longues  années  à  Montreuil.  De  même,  en  plaçant  depuis  dans 
cette  ville  quelques  scènes  des  Misérables,  Victor  Hugo  donne  à  deux  de  ses 
principaux  personnages  le  nom  de  Gosette,  jeune  Montreuiiloise  qui  fut  à  son 
service,  et  celui  de  Madeleine,  capitaine  d'artillerie  de  l'état-major  de  la  place 
en  1832,  auteur  d'un  travail  aujourd'hui  perdu  sur  l'hydrologie  de  Montreuil  et 
de  ses  environs.  » 

—  M.  Ferdinand  Brunetière,  de  l'Académie  française,  a  fait 'paraître  la 
cinquième  série  de  ses  Études  aHtiques  sur  Vhistoire  de  la  littérature  française 
(Paris,  Hachette,  in-8,  276  pp.).  Le  volume  renferme  les  études  suivantes  :  1.  Lra: 
réforme  de  Malherbe  et  l'évolution  des  genres;  H.  La  philosophie  de  Bossuet; 
HL  La  critique  de  Bayle;  IV.  La  formation  de  l'idée  de  progrès  au  xvui^'  siècle; 
V.  Sur  le  caractère  essentiel  de  la  littérature  française. 

—  Sous  le  titre  Auteurs  français,  la  librairie  Schultz  de  Strasbourg  édite 
une  collection  des  meilleures  œuvres  de  la  littérature  française  avec  des 
notes  en  allemand,  notes  qui,  d'après  le  programme,  sont  surtout  lexicolo- 
giques  et  doivent  rendre  inutile  l'usage  du  dictionnaire.  «  Pour  atteindre  le  but 
fixé  dans  les  nouveaux  plans  d'instruction  et  dans  l'ordre  de  cabinet  de  S.  M. 
l'Empereur  sur  l'enseiguement  des  langues  vivantes,  il  est  nécessaire  de 
donner  accueil  aux  Nouvelles  jusqu'alors  bannies  presque  entièrement  des 
écoles.  »  Cinq  volumes  ont  déjà  paru;  le  premier  contient  Margot  d'Alfred  de 
Musset,  les  Prisonniers  du  Caucase  de  Xavier  de  Maistre,  Baptiste  Montauban  de 
Charles  Nodier  et  El  Verdugo  de  Balzac;  —  le  deuxième,  les  Nouvelles  gène- 
voises  de  Tôppfer  et  le  Lépreux  de  la  cité  d'Aoste  de  Xavier  de  Maistre;  —  le 
troisième,  la  Vendetta  de  Balzac  et  Lidivine^  Euloge  Schneider  et  le  Songe  d'or 
de  Nodier;  —  le  quatrième,  Au  coin  du  feu,  d'Em.  Souvestre;  —  le  cinquième, 
le  Cid.  Tous  ces  volumes  sont  publiés  et  accompagnés  d'introductions  et  de 
notes  par  M.  Richard  Mollwridk,  professeur  au  Lycée  de  Strasbourg.  Pour  le 
Cid,  M.  Mollweide  a  donné  une  introduction  en  langue  française,  introduction 
qui  est  d'ailleurs  «  compilatoire  »,  suivant  l'expression  allemande  et  empruntée 
à  Marty-Laveaux,  Hémon,  Merlet,  Dozy,  Larousse  et  Gaumont. 
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—  M.  Félix  Grelot,  secrétaire  général  de  la  Préfecture  de  la  Seine,  a  fait 
acquérir,  pour  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  divers  documents  intéres- 
sant rbistoire  littéraire.  C'est,  d'abord,  la  correspondance  originale  de  Boi- 
leau  et  de  Brossette,  conservée  par  Brossette  lui-même  en  deux  volumes  in- 
folio magnifiquement  reliés  par  le  successeur  de  Le  Gascon.  Dans  la  suite, 
cette  correspondance  a  appartenu  à  M.  Laverdet,  qui  en  fit  l'objet  d'une  publi- 
cation spéciale.  Elle  se  compose  actuellement  de  plus  de  quatre-vingts  pièces, 
lettres  ou  opuscules,  et  l'on  sait  que  les  autographes  de  Boileau  sont  rares. 
Les  autographes  de  Voltaire  le  sont  moins.  Cela  ne  diminue  en  rien  la  valeur 
des  quatre  cents  lettres  de  cet  illustre  Parisien  qu*a  acquise  la  bibliothèque 
Carnavalet.  Ces  lettres,  adressées  au  maréchal  de  Richelieu,  à  Thieriot,  etc., 
paraissent  provenir  des  collections  de  manuscrits  de  Voltaire  recueillies  par 
Beaumarchais  pour  la  grande  édition  de  Kehi  ;  elles  portent  la  trace  de  cor- 
rections et  des  suppressions,  ce  qui  rend  les  originaux  précieux. 

—  M.  Laurent,  archiviste  des  Ardennes,  à  Mézières,  avait  créé  en  1890,  sous 
le  titre  de  Variétés  historiques  ardennaises,  une  publication  qui  comprend 
actuellement  douze  livraisons  (nous  signalons  particulièrement  à  nos  lecteurs 
la  huitième  Correspondance  de  Frédéric  II  avec  Dithan  de  Jandun).  Cette  publi* 
cation  s'intitulera  désormais  Revue  historique  ardennaise  et  contiendra,  sous 
la  rubrique  Mélanges,  des  trouvailles  et  documents  de  tout  genre  (abonnement 
annuel  :  six  livraisons,  10  fr.). 

—  La  Revue  hebdomadaire  des  cours  et  conféi-enceSj  qui  paraissait  chez  les 
éditeurs  Lecène  et  Oudin,  est  arrivée  à  sa  deuxième  année.  Elle  paraît  désor- 
mais le  jeudi  de  chaque  semaine  et  publie  d'une  façon  régulière  la  conférence 
faite  le  jeudi  précédent  au  théâtre  de  TOdéon.  En  outre,  elle  publie  différents 
cours  de  facultés  de  province  et  les  cours  professés  à  la  Sorbonne  par 
M.  Paguet.  La  leçon  d'ouverture  du  cours  de  M.  Faguet  a  paru  également  dans 
la  Revue  Bleue  (n^»  du  9  décembre  1893),  sous  ce  titre  :  Une  époque  de  transition: 
la  poésie  française  de  4600  à  4620. 

—  On  trouvera  dans  le  dernier  fascicule  (IlI-IV)  de  la  Zeitschrift  fur  fran- 
zôsische  Philologie  de  Grôber  quelques  articles  intéressants  :  de  M.  Kaindl,  sur 
les  mots  français  dans  Gottfried  de  Strasbourg  (travail  très  exact  et  détaillé 
qui  complète  singulièrement  les  études  de  Kassewitz  sur  les  mots  français 
dans  le  moyen  haut  allemand  et  les  éditions  de  Hagen  et  de  Bechstein);  — 
de  M.  Zéuqzon  sur  le  dialecte  français  dans  la  Wallonie  prussienne  et  en  Bel- 
gique le  long  de  la  frontière  de  Prusse;  —  de  MM.  Babad  et  Ulrich  sur  des 
étymologies  françaises  {baragouin  et  samedi;  follis  et  échec).  Le  même  fasci- 
cule contient  des  comptes  rendus  de  l'étude  de  M.  Comte  sur  les  stances  libres 
dans  Molière  et  de  celle  de  M.  Nordfeld  sur  les  couplets  similaires  dans  la 
vieille  épopée  française. 

—  Signalons  à  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  littéraire  du  xix«  siècle  le 
catalogue  chronologique  des  œuvres  du  romancier  Paul  Féval,  dressé  par  le 
vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul  et  publié  par  lui  dans  V Intermédiaire  des 
chercheurs  et  des  curieux.  Une  première  partie  (1893,  t.  I,  col.  192)  contient  la 
liste  des  éditions  originales  de  ces  œuvres.  Une  seconde  liste  énumère  (1893, 
t.  I,  col.  236)  les  travaux  de  Paul  Féval  qui  n'ont  pas  été  réimprimés  en 
volumes. 

—  Sous  le  titre  :  FigurineSy  M.  Jules  Lemaitre  publie,  dans  le  Temps,  une 
série  de  petites  études  alertes  et  spirituelles.  «  Je  ne  ferai  point  d'érudition 
ni  de  critique,  dit  l'auteur  au  début.  Je  tâcherai  seulement  de  fixer  en  quel- 
ques traits  l'image  que  je  me  forme  présentement  de  quelques-uns  des  per- 
sonnages célèbres  d'autrefois  et  d'aujourd'hui,  et  je  verrai  surtout  en  eux  des 
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hommes,  de  pauvres  hommes.»  Ont  paru  :  Racine  (30  novembre  1893);  M.  Bru- 
netière  (9  décembre);  if.  Ludovic  Halévy  (21  décembre). 

—  M.  Joseph  Saintour  a  légué  à  chacune  des  cinq  classes  de  Tlnstitut  la 
somme  nécessaire  pour  la  fondation  d*un  prix  annuel  de  mille  francs  (élevé 
à  trois  mille  francs  après  la  liquidation  de  la  succession),  qui  devra  porter  son 
nom  et  dont  le  sujet  sera  désigné  par  chacune  des  Académies.  L'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  en  ce  qui  la  concerne,  a  décidé  que  le  prix 
serait  donné  alternativement  aux  ouvrages  relatifs  aux  trois  ordres  d'études 
de  TAcadémie  :  Antiquité  classique;  Orient;  Moyen  Age  et  Renaissance.  Le 
prix  sera  décerné  en  189iau  meilleur  ouvrage  sur  le  moyen  Age  et  la  Renais- 
sance, publié  depuis  le  l*^""  janvier  1893. 

—  Une  Société  néophilologique  s*e^  formée  à  Helsingfors  et  vient  de  publier 
un  premier  volume  de  Mémoires  (Paris»  Welter;  Helsingfors,  Vasenius;  in-8, 
412  pp.).  Le  secrétaire  de  la  Société.  M.  Lixdelœp,  présente  au  pubb'c  ce  volume 
qu*il  déclare  «  sans  prétentions  »,  mais  qui  doit  «  donner  des  preuves  de  la 
vitalité  de  la  société  et  de  l'activité  qui  règne  parmi  les  représentants  de  la 
philosophie  moderne  à  Helsingfors  ».  On  trouve  dans  le  volume  des  articles 
écrits  soit  en  français,  soit  en  allemand;  nous  citerons,  parmi  ceux  qui  ont 
rapport  à  notre  langue  et  à  notre  littérature  :  Uscharoff,  Zur  Erklaerung 
einiger  franzoesischen  Verbalformenj  et  Annie  Eoelfeldt,  Liste  de  mots  fran- 
çais employés  dans  la  langue  suédoise  avec  une  signification  détournée. 

—  M.  Tabbé  Charles  Urbain,  ancien  élève  de  TÉcole  pratique  des  hautes 
études,  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat  devant  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  vendredi  22  décembre,  à  midi  : 

Thèse  latine  :  «  De  concursu  divino  scholastici  quid  senserint,  » 
Thèse  française  :  «  Nicolas  Coeffeteau,  dominicain,  évéque  de  Marseille,  un  des 
fondateurs  de  la  prose  française  {137 4-4 623),  » 

—  Sous  ce  litre  :Paul  Scairon  et  Françoise  d'Aubigné, M.X.de  Boislisle,  membre 
de  rinstitut,  a  consacré  un  important  travail,  dans  la  Revue  des  questions  his- 
toriques (no*  de  juillet,  p.  86,  et  d'octobre  1893,  p.  389),  à  la  jeunesse  de 
M™*'  de  Maintenon  et  à  son  mariage  avec  Scarron.  Gomme  on  le  voit,  ce  n'est 
pas  rhistoire  du  «  règne  »  de  M™^  de  Maintenon  que  retrace  M.  de  Boislisle, 
mais  bien  celle  de  sa  vie  conjugale  et  des  années  qui  la  précédèrent.  Après 
avoir  résumé  ce  qu'on  sait  de  la  jeunesse  de  Françoise  d'Aubigné  et  de 
sa  famille,  fait  connaître  quelques  nouveaux  documents  sur  Scarron  et  sa 
sœur  Françoise,  le  savant  auteur  publie  le  contrat  de  mariage  des  deux 
parties,  qui  précise  la  date  de  cette  union  (commencement  d'avril  1652). 
M.  de  Boislisle  a  retrouvé  également  le  bail  du  27  février  1654,  par  lequel 
Scarron  louait  pour  trois  ans  un  corps  d'hôtel  situé  dans  la  rue  Neuve-Sainl- 
Louis;  c'est  aujourd'hui  «  la  petite  maison  qui  occupe  encore  l'angle  oriental 
de  la  rue  des  Douze-Portes  (Villehardouin)  avec  façade  sur  la  rue  Saint-Louis 

(Turenne),  et  qui  porte  actuellement  le  n°  56 ,  la  seule,  je  crois,  de  toute 

celte  longue  et  large  voie  si  célèbre  du  Marais  qui  ait  conservé  sa  physionomie 
primitive.  »  C'est  là  que  s'écoula  la  vie  commune  des  nouveaux  époux.  C'est 
là  aussi  que  le  poète  mourut  six  ans  plus  tard  (7  octobre  1660).  M.  de  Boislisle 
complète  sa  moisson  de  renseignements  inédits  en  publiant  l'acte  d'opposition 
et  de  levée  des  scellés  après  le  décès  et  en  commentant  l'inventaire  qui  fut 
fait  ensuite.  Mais  les  héritiers  naturels  et  les  créanciers  du  défunt  ne  devaient 
pas  laisser  grand'chose  de  ces  biens  à  la  veuve. 

—  Les  débuts  diplomatiques  de  Chateaubriand  sont  racontés  par  M.  Edouard 
Frémy,  d'après  les  documents  conservés  au  dépôt  des  archives  des  Affaires  étran- 
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gères,  dans  le  Correspondant  des  iO,  25  septembre  et  10  octobre  1893.  On  y 
trouvera  des  renseignements  intéressants  sur  la  période  de  la  vie  de  Chateau- 
briand qui  embrasse  les  années  1804  et  1805  :  nomination  de  secrétaire  d*am- 
bassade  à  Rome,  démêlés  avec  le  cardinal  Fesch,  départ  pour  le  Valais  comme 
chargé  d  affaires,  démission. 

—  M.  VicTon  FocRiNBL  a  publié,  sur  les  Comédiens  révolutionnaires,  deux  articles 
importants  qui  seront  sans  doute  réunis  en  volume.  L'un,  le  plus  détaillé,  a 
paru  dans  la  Revue  des  questions  historiques  (n^  de  juillet  1893,  p.  145)  sous  ce 
titre  :  Fabre  d'Églantine,  le  comédien,  V auteur  dramatique  et  le  révolutionnaire. 
L'autre,  inséré  dans  le  Correspondant  (u®  d\c  10  juillet  1893,  p.  50),  est  consacré 
à  CoUot  d^HerhoiSy  acteur  et  auteur  dramatique, 

—  On  trouvera  dans  la  Revue  rétrospective  (n®»  de  juillet,  août  et  septem- 
bre 1893),  une  étude  de  M.  Eugène  Asse  sur  le  Baron  de  Ferriol  et  Mademoiselle 
Aîssé.  La  biographie  du  diplomate  y  est  amplement  reconstituée  et  le  testa- 
ment de  M.  de  Ferriol,  que  M.  Asse  a  retrouvé  et  publié  pour  la  première  fois, 
précise  quelques  détails  jusqu'ici  incertains,  notamment  la  date  de  l'arrivée 
en  France  de  M"^'  Aîssé,  qui  y  vint  en  1698  et  fut  aussitôt  baptisée  à  Lyon. 

—  Dans  le  Journal  des  Savants  d'août  (p.  451)  et  de  septembre  1893  (p.  530), 
M.  Léopold  Delisle  a  appelé  l'attention  des  historiens  sur  les  autographes  con- 
servés dans  la  précieuse  collection  de  M.  Morrison,  dont  le  catalogue  vient  de 
paraître  :  Catalogue  of  the  collection  of  autograph  letters  and  historical  documents 
formed  between  4865  and  4882  by  Alfred  Mojrison  (Londres,  1883-1892,  6  vol. 
in-f',  avec  166  planches  hors  texte). 

Après  avoir  indiqué  les  documents  qui  se  rapportent  à  l'histoire  politique 
de  la  France,  M.  Delisle  consacre  la  deuxième  partie  de  son  étude  à  énumérer 
les  pièces  intéressant  Thisloire  littéraire.  Voici  le  résumé  de  ces  observations  : 

Rabelais.  Deux  lettres  :  l'une  adressée  à  Guillaume  Budé  et  datée  de  Fon- 
tenai  le  4  mai  (vers  1520);  l'autre  adressée  de  Rome,  le  28  janvier  1536,  à 
Godefroi  d'Estissac,  évéque  de  Maillezais. 

Amyot.  Lettre  adressée  le  12  septembre  1577  à  Pontus  de  Tyard. 

Brantôme.  Une  page  relative  à  w  la  brave  race  des  Vitelli  ». 

J.-A.  DE  Thoo.  Quatre  lettres  :  1°  du  26  mai  1596,  à  Du  Plessis-Mornay;  2^  du 
20  janvier  1611,  à  Isaac  Casaubon;  3oet  4*»,  à  Pierre  Du  Puy,  du  13  octobre  et 
du  4  décembre  1615. 

Mal  OE  BAbsosiPiERRE.  Deux  lettrcs  :  l'une  au  cardinal  de  Richelieu 
(9  juin  1632),  l'autre  au  cardinal  Mazarin  (7  février  1643). 

Malherbe.  Trois  lettres  (Voy.  édition  L.  Lalanne,  III,  12;  IV,  152,  234). 

Descartes.  Quatre  lettres  :  1*»  du  23  mai  1632,  à  M.  de  Willhelme;  2®  du 
31  mars  1638;  3»  du  12  novembre  1640;  4«  du  17  octobre  1643,  à  M.  de  Pollot. 

Le  R.  P.  Jacques  Sirmond.  Une  lettre  à  Peiresc. 

Thêophraste  Renacdot.  Lettre  du  4  octobre  1645,  à  Hugues  de  Lionne. 

Claude  de  Sadmaise.  Deux  lettres,  l'une  adressée  le  28  septembre  1645,  à 
Huygens,  l'autre  sans  date,  à  l'un  des  frères  Du  Puy. 

La  Rocbefoucacld.  Deux  lettres  adressées  au  cardinal  Mazarin,  le  l®""  sep- 
tembre et  le  2  octobre  16'i8. 

Corneille.  Billet  de  Pierre  Corneille  à  Pellisson.  Lettre  de  Thomas  Corneille, 
du  13  septembre  1702. 

Racine.  Deux  lettres  à  M"*'  Rivière,  sœur  du  poète,  qui,  restées  inédites,  se 
combinent  avec  celle  que  M.  Mesnard  a  publiée  sous  la  date  du  27  février  1685. 
Deux  autres  pièces,  dont  M.  Delisle  met  en  doute  l'authenticité. 

M™«  DE  SÉviGNé.  Huit  lettres. 

Bossuet.  Seize  lettre». 
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Mabillon.  Deux  lettres,  l*une  du  6  août  1700,  la  seconde  du  3  ayrii  1703. 

Saint-Simon.  Neuf  lettres  ou  mémoires. 

RÉADHUR.  Treize  lettres. 

M.  Delisle  signale  encore,  sans  les  examiner,  soixante-dix-sept  lettres  de 
Voltaire  (non  compris  dix-huit  lettres  de  M"^^  Denis)  et  des  lettres  écrites 
par  Montesquieu,  par  Jean-Jacques  Rousseau,  par  d'Alembert,  par  Diderot  et 
par  BufTon. 


Les  sommaires  des  périodiques  et  la  liste  des  livres  nouveaux  rela- 
tifs à  la  littérature  française  paraîtront  dans  le  deuxième  numéro;  on 
analysera  les  périodiques  et  signalera  les  livres  parus  depuis  le 
l**- janvier  1894. 


QUESTIONS 


Antoine  de  Montchrestien  était-il  catholique  ou  protestant?  — 

Antoine  de  Montchrestien  est  presque  à  la  mode  :  ce  n*est  pas  Théophile  Gau- 
tier qui  s'en  plaindrait,  lui  qui  rêvait,  dit-on,  de  consacrer  à  ce  grand  méconnu 
une  étude  sympathique.  Peu  après  que  M.  Th.  Funck-Brentano  eut  édité,  en 
le  rajeunissant  et  en  le  condensant,  le  Traicté  de  Vœconomie  politique,  M.  Petit 
de  Julleville  publiait,  avec  une  introduction  et  des  notes,  le  théâtre  de  Mont- 
chrestien. J'avoue  cependant  que  ces  travaux  n*ont  pas  résolu  tous  mes  doutes. 
Quelle  était  la  véritable  religion  de  Montchrestien?  Considérant  surtout  Téco- 
nomiste,  M.  Funck-Brentano  écrit  :  «  Nous  sommes  convaincu  qu*il  était  catho- 
lique. »  Au  contraire,  M.  Petit  de  Julleville  pense  que  «  probablement  Mont- 
chrestien était  protestant  de  naissance,  et,  dans  son  for  intérieur,  assez 
indifférent  en  matière  religieuse.  »  C'est  ce  que  croit  aussi  M.  Lanson,  qui 
déclare,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  (15  cptembre  1891,  p.  373)  que  «  ce 
soldat  des  guerres  de  religion  est  sans  fanatisme,  à  tel  point  qu'on  ne  sait 
guère  si  ce  capitaine  calviniste  était  réellement  calviniste.  »  Et  ne  voulant 
faire  de  Montchrestien  ni  un  catholique  ni  un  huguenot,  M.  Lanson  ajoute  : 
«  Ce  qui  apparaît  évidemment,  c'est  qu'il  est  profondément  chrétien.  »  A  qui 
croire?  Tout  cela  m'embarrasse  et  je  ne  serais  pas  fâché  que  quelque  confrère, 
prenant  en  pitié  mon  incertitude,  me  dise  si  ce  petit  problème  ne  saurait 
avoir  de  solution  plus  précise. 

QUARRKNS. 


Le  Gérant  :  Arthur  Ghaq[uet. 


Coulommiers.  —  Imp^  Paul  BROOARO. 


Revue 

d'Histoire  littéraire 

de  la  France 

HISTOIRE    D'UN    SONNET 


Parmi  les  sonnets  des  Antiquitez  de  Rome,  publiées  pour  la 
première  fois  à  Paris,  chez  Frédéric  Morel,  en  1558,  figure  celui-ci 
qu'on  me  permettra  de  reproduire  d'après  Tédition  originale  : 

Sacrez  costaux,  et  vous  sainctes  ruines, 
Qui  le  seul  nom  de  Rome  retenez, 
Vieux  monuments,  qui  encor  soustencz 
L'honneur  poudreux  de  tant  drames  divines, 

Arcz  triomphaux,  pointes  du  ciel  voisines, 
Qui  de  vous  voir  le  ciel  mesme  estonnez, 
Las,  peu  a  peu  cendre  vous  devenez, 
Fable  du  peuple  et  publiques  rapines! 

£t  bien  qu'au  temps  pour  un  temps  facent  guerre 
Les  baslimens,  si  est-ce  que  le  temps 
(JKuvres  et  noms  finablement  atterre. 

Tristes  désirs,  vivez  donqucs  contents  : 
Car  si  le  temps  finist  chose  si  dure. 
Il  finira  la  peine  que  j'endure. 

Il  y  avait  lieu  assurément  —  et  surtout  à  cause  du  dernier  vers 
qui  sent  son  Pétrarque  —  de  tenir  a  priori  ce  sonnet  pour  une 
traduction  de  ritalicn.  Toutefois  cette  hypothèse  paraît  avoir  été 
écartée  parles  éditeurs  de  Du  Bellay  depuis  que  M.  de  Montaiglon  a 
trouvé  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  (franc.  884, 
anc.  7237  *)  quelques  vers  italiens  fort  semblables  à  ceux  de  ce 
sonnet,  vers  qu'il  a  considérés  comme  nous  représentant  très  pro- 
bablement un  exercice  de  Du  Bellay  lui-même^  qui  se  serait  ainsi 
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essayé  à  mettre  dans  la  langue  du  pays  où  il  passa  plus  de  quatre 
ans  (1552-1556)  le  sujet  de  sa  composition  française  '. 

Voici  les  vers  italiens  tels  qu'ils  se  lisent  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  Nationale  au  verso  du  feuillet  chiffré  aujour- 
d'hui 329.  Ma  transcription  diffère  un  peu  de  celle  de  M.  de  Mon- 
taiglon,  mais  cela  n'importe  guère  : 

Superbi  colli  e  uoi  sacre  ruine 

Che  Tgran  nome  di  Roma  ancor  tenette 

Hai  che  miserando  hauette 

Di  tante  anime  excelse  e  peregrine 

Teatri  archî  colossi  opre  diuine 
Triumphal  pompe  gloriose  et  liete 
Et  fatti  al  volgo  vel  favola  al  fine 

Cosi  si  ben  un'tempo  al  tempo  guerra 
Fanno  Topre  famose  a  passe  lenti 
Il  nome  et  le  grandezze  il  tempo  aterra 
Yiuro  dunque  tra  miei  martlr  contenli 

M.  de  Montaiglon  a  parfaitement  vu  qu'il  se  trouvait  là  en  pré- 
sence d'un  sonnet  incomplet  et  estropié.  «  Je  ferai  remarquer 
aussi  qu'en  restituant  le  vers  évidemment  sauté  dans  la  seconde 
strophe,  celle-ci,  réunie  à  la  première,  forme  les  deux  premiers 
quatrains  d'un  sonnet.  »  Mais  le  savant  maître  a  eu  tort  d'ajouter  : 
«  Ce  serait  alors  un  essai  non  venu,  et  à  la  fin  duquel,  au  lieu  de 
deux  tercets,  Du  Bellay,  encore  peu  maître  de  l'instrument,  n*a 
su  écrire  que  quatre  vers  ». 

Non,  le  plus  ou  moins  d'adresse  ou  d'expérience  de  Du  Bellay 
n'est  pas  en  cause,  et  l'explication  proposée  des  lacunes  de  la 
pièce  en  question  ne  saurait  être  admise,  par  la  raison  fort 
simple  que  ces  vers  italiens  ne  sont  pas  de  Du  Bellay  :  ils  appar- 
tiennent à  un  sonnet  célèbre,  et  qui  est  l'œuvre  d'un  personnage 
assez  connu,  Baldassare  Castiglione,  l'auteur  du  Coriegiatw. 

Reste  à  montrer  que  Du  Bellay,  pendant  son  séjour  en  Italie,  a 
pu  connaître  le  sonnet.  U  a  pu  le  connaître,  c'est  certain;  il  a  pu 
m^mo  le  lii^  dans  un  livre  imprimé,  dans  le  recueil  intitulé  Délie 
rime  di  ditH^rsi  nokili  huomini  el  eccellenli  poeti  nella  lingua  thos- 
(Viwfi,,.  Lif»ro  seconda,  et  publié  à  Venise,  pour  la  première  fois, 
en  I%ii7,  par  les  soins  de  Gabriel  Giolito  de  Ferrari". 

I.   //•»(  »\ïHHtti  tir  t,\u'\^'i    /»'    /tV  #'.*•>.  V  irr^ ''Ml.'  M..-   i.    ;•  Vr»-"*  pottr    la   premièrr    foi» 
.1.1;  v«  N«»  ««.ishc^-if  ti     Ml  /i\  .'rs**  vs**   V  îf  I.»  ,rti-.  Pari!>.  mars  lM\\  p.  15-17.  (Extrait  du  joaroal 
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Voici  le  texte  du  sonnet  italien,  non  pas  d*aprës  Tédition  prin- 
ceps  de  1547  que  je  n'ai  pas  vue,  mais  d'après  une  réimpression 
de  l'année  suivante  : 

Superbi  colli,  e  uoi  sacre  ruine, 
Ghe'l  nome  sol  dî  Roma  anchor  tenete  ; 
Ahi  che  reliquie  miserande  hauele 
Di  tante  anime  eccelse  e  pellegrine  ! 

Theatri,  archi,  colossi,  opre  divine, 
Triomphal  pompe  gloriose  e  liete, 
In  poco  cener  pur  conuerse  sete 
E  faite  al  uulgo  uil  fauola  al  fine. 

Cosi  si  ben'un  tempo  al  tempo  guerra 
Fanno  Topre  famose,  a  passe  lento 
E  Topre  e  i  nomi  insieme  il  tempo  atterra. 

Viuro  dunque  fra  miei  martir  contente, 
Che  sel  tempo  da  fine  a  ci6  ch'è  in  terra, 
Darà  forsi  anchor  fine  al  mio  tdrmento  *. 

Tel  est  le  sonnet  bien  complet  et  correct  dont  M.  de  Montaiglon 
avait  retrouvé  quelques  fragments  assez  altérés.  Il  suffit  de  le 
comparer  à  celui  de  Du  Bellay  pour  se  rendre  compte  immédiate- 
ment du  rapport  qui  les  lie  :  Du  Bellay  a  suivi  très  exactement 
l'italien,  et  le  seul  passage  où  il  s'en  écarte  un  peu  est  le  dernier 
tercet  dont  les  rimes  sont  autrement  disposées  que  dans  l'original  : 
dee,  au  lieu  de  dcd. 

Dans  le  recueil  de  Venise,  le  sonnet  Supei*bi  colli  est  anonyme 
et  classé  parmi  les  incerti;  mais  dès  la  seconde  moitié  du 
xvi'  siècle  au  moins,  les  lettrés  italiens  l'attribuent  sans  hésitation 
à  l'auteur  du  Cortegiano.  Ainsi,  Gabriel  Fiamma,  qui  en  reproduit . 
le  premier  tercet  dans  le  commentaire  de  ses  Rhiie  spiritvuiliy  fait, 
précéder  sa  citation  des  mots  :  «  como  scrive  leggiadramente  il 
conte  Baldassar  Castiglionene'  suoi  versi*  ».  Antonio  BeffaNegrini 
n'est  pas  moins  affirmatif  :  «  Il  conte  (Castîglione)...  compose 
alcune  di  quelle  poche  rime  volgari,  che,  secondo  il  Giovio,  gli 
acquistarono  il  nome  di  otlimo  poeta,  e  fecero  ch'egli  si  lasciesse 
addietro  i  poeti  stati  fm  allora  del  primo  grido.  Tra  le  quali  fu  il 
sonetto  seguenie. ..  da noi  frapposto  qui,  per  essere  stato  dato  in  luce 
sotto  il  nome  d'Incerto  nel  2^  libre  délie  Rime  di  diversi  autori  : 

Supe7*bi  colli  y  e  voi  sacre  ruine.,,  '  » 

1.  Dellf.    rime  di  rfiw»»*»!   nobUi  huomini...    nuovnmfntt:   t'ittmnpatf    libi-o  xecomln.   In    Vinegia. 
AppreMO  Gabriel  Qiolito  de  Ferrari.  1548.  Fol.  138  (Bibl.  NaU,  Yd  6882). 

2.  Jiime  »pirituali  dei  R.  D.  Gabriel  Fiamma.  Venise,  1575,  p.  29*2. 

3.  Klogi  hi^toriei  di  alcuni  pfrtonngtfi  dfUa  famif/lia  C'Uttiglionaf  ijia  raccolti  da  Xntonio  Bc/fa 
Xegrini  et  hora  dati  in  luee  da  Frnnccitco  Osanna.  Mantfuie,  U)06,  p.  410. 
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Lorsqu^au  xviii*  siècle,  divers  érudits  s'occupèrent  de  réunir  et 
de  publier  les  œuvres  diverses  de  Castiglione,  ils  n'omirent  pas 
d'insérer  noire  sonnet  dans  leurs  recueils.  Les  frères  Yolpi  notam- 
ment, ces  savants  et  consciencieux  éditeurs,  l'impriment  dans  leur 
édition  des  Opère  volgari  e  latine  del  conte  Baldessar  Castiglione^ 
novellamenie  raccolte  »  et  l'accompagnent  d'un  commentaire  où  ils 
se  réfèrent  à  Negrini  et  à  Fiamma.  De  même,  Pierantonio  Serassi, 
qui,  une  trentaine  d'années  après  les  Volpi,  réédite  les  œuvres 
variées  de  Castiglione,  suit,  en  ce  qui  nous  touche,  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs;  il  donne  le  sonnet,  et  dans  son  édition  des 
Poésie  volgari  e  latine  del  conte  Baldessar  Castiglione  (Rome, 
1760,  p.  42),  et  dans  celle  des  Lettres  et  autres  œuvres  du  même 
auteur  (Padoue,  1771,  t.  II,  p.  225),  en  l'entourant  d'un  commen- 
taire tiré  en  grande  partie  de  celui  des  Yolpi.  De  tels  témoignages 
sembleront  sans'  doute  suffisants,  et  comme,  à  ma  connaissance, 
aucune  opinion  discordante  ne  s'est  jamais  produite  sur  le  compte 
de  cette  pièce  si  longtemps  célèbre,  je  crois  pouvoir  la  tenir  avec 
quelque  assurance  comme  émanée  du  fameux  Balthasar. 

Mais  à  Du  Bellay  ne  s'arrête  pas  l'histoire  des  Saci^és  coteaux. 
Gomme  tous  les  grands  sonnets  italiens,  celui-ci  a  passé  en 
Espagne  où  il  a  été  traduit  et  imité.  La  première  traduction  cas- 
tillane que  j'en  connaisse  est  celle  de  Gutierre  de  Cetina,  l'un  des 
hendécasyllabistes  de  la  seconde  période  de  l'imitation  italienne, 
et  cette  traduction  a  ceci  de  remarquable  que  Cetina  a  transporté 
à  Carthage  ce  qui  chez  Castiglione  est  dit  de  Rome  :  le  poète 
s'adresse,  non  pas  aux  sept  collines,  mais  au  mont  où  fut  Carthage  : 

Ecelso  monte,  do  el  romano  estrago 
biterna  mostrarà  vuestra  mcmoria  ; 
Sobervios  edificios,  do  la  gloria 
Aun  resplandecc  de  la  gran  Cartago; 

Desierla  playa,  qu'aplazible  lago 
Fuiste  lleno  de  triunfos  i  viloria; 
Despedanados  marmoles,  istoria 
En  quien  se  le  cual  es  del  mundo  el  pago  ; 

Arcos,  anlîteatros,  banos,  temple, 
Que  fuistes  edificios  celebrados, 
I  aora  apena  vêmos  las  sefiales; 

Gran  remedio  a  mi  mal  es  vuestro  exemplo, 
Que,  si  del  tiempo  fuistes  derribados, 
Kl  tiempo  derribar  podra  mis  maies  '. 

1.  Padouo,  1733,  p.  326.  De  cette  édition,  qui  manque  à  la  Bibliothèque  Nationale,  M.  le  ppofes- 
Hour  Novali  a  eu  l'extrême  obligeance  d'extraire  pour  moi  les  passages  qui  seuls  m'ont  permis  de 
remonter  aux  origines  bibliographiques  des  Supn-bi  rolli. 

2.  Piiblir,  dans  son  Garcilnso  comnimilc  (Séville,  loSO,  p.  216),  par  Fernando  de  Herrera  qui  le 
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Une  autre  traduction,  très  littérale  cette  fois,  est  due  à  un 
poète  aragonais  qui  a  vécu  à  la  fin  du  xvi*  et  au  commencement 
du  xvn®  siècle,  Andrés  Rey  de  Artieda,  et  qui  s'exprime  ainsi  : 

A  la  potencla  del  iiempo. 
Sacres  collados,  sombras  y  ruynas, 
Que  mostrays  la  que  Roma  vn  tiempo  ha  sido, 

Y  de  los  hombres  que  han  prevalecido 
Gonservays  las  memorias  peregrinas; 

Arcos,  theatros,  fabricas  divinas, 
Que  en  cenizas  el  tiempo  ha  conuertido, 
Ya  vuestra  pompa  se  acabo  y  ruydo 
Que  el  nombre  dilate  y  fuerças  latinas; 

Y  assî  puesto  que  al  tiempo  hizistes  giierra, 
Todo  lo  acaba  el  curso  y  mouîmiento 
Del  aligero  tiempo  quando  cierra. 

Viuire,  pues,  con  mi  dolor  contente, 
Que,  si  con  todo  el  tiempo  da  por  lierra, 
Tambien  dara  al  traues  con  mi  tormento  \ 

Après  ces  essais  sérieux,  on  pouvait  s'attendre  à  trouver  des 
parodies  du  genre  burlesque.  Nous  en  trouvons  une,  en  effet,  dans 
les  œuvres  que  le  monstre  de  la  littérature  espagnole,  Lope  de  Vega, 
s'est  amusé  à  faire  paraître,  en  1634,  sous  le  pseudonyme  de  Tome 
de  Burguillos,  et  cette  parodie  à  nos  yeux  présente  un  intérêt 
particulier,  puisqu' après  une  fugue  en  Espagne,  elle  va  nous 
ramener  chez  nous,  dans  notre  littérature  française.  Lope-Bur- 
guillos  travestit  donc  de  la  sorte  les  nobles  et  mélancoliques  pen- 
sées du  comte  Balthasar  : 

A  imitacion  de  aquei  sonelo  :  Superbi  coUi. 
Soberiiias  terres,  altos  edifîcios, 
Que  yacubristes  siete  excelsos  montes. 

Y  agora  en  descubiertos  orizontes 
A  penas  de  auer  sido  dais  indicios  ; 

Griegos  liceos,  célèbres  hospicios 
De  Plutarcos,  Platones,  Xenofontes, 
Teatro  que  le  dio  rinocerontes, 
Olimpias,  lustres,  banos,  sacriHcios, 

fait  procéder  du  texte  italien  prie  dans  l'édition  de  Venise  et  qu'il  attribue  lui  aussi  à  Castiglionc. 
Le  sonnet  de  Cetina  a  été  réimprimé,  d'après  Herrera,  par  D.  Adolfo  de  Castro,  Poetax  lirieoê  de  Iom 
siglos  XYJ  y  XVIJA.  I,  p.  46. 

1.  lHacur909,  ephtolas  y  epigramas  de  Artemidoro,  sacado8  a  luz  por  Micer  XndrpH  liey  do  Ar- 
tieda, Saragosse,  1605,  p.  102. 

Rey  de  Artieda  donne  aussi  le  texte  italien,  mais  ce  texle  difTéro  assez  de  celui  de  Venise.  A 
noter,  en  outre,  qu'il  attribue  le  sonnet,  non  pa»  à  Castiglione,  mais  à  Luigi  Alamanni. 


102  REVL'E    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

Que  fuerças  deshizieron  peregrinas 
La  mayor  pompa  de  la  gioria  humana, 
imperios,  triunfos,  armas  y  dotrinas? 

0  gran  consuelo  a  mi  esperança  vaaa! 
Que  el  liempo  que  os  boluio  breues  ruinas, 
No  es  mucho  que  acabasse  mi  sotaaa  *. 

Il  n'est  pas  de  Français,  je  Tespère  du  moins,  auquel  ce  dernier 
vers  et  cette  soutane  râpée  ne  rappellent  aussitôt  le  «  pourpoint 
percé  par  le  coude  »  de  Paul  Scarron,  qui  en  vient  très  directe- 
ment. Qu'on  compare  plutôt  les  deux  défroques  : 

Superbes  monumens  de  Torgueil  des  humains, 
Piramides,  tombeaux  dont  la  vaine  structure 
A  témoigné  que  Tart,  par  Tadresse  des  mains 
Et  Tassidu  travail,  peut  vaincre  la  naturel 

Vieux  palais  ruinez,  chefs-d*œuvres  des  Romains, 
Et  les  derniers  eiTorts  de  leur  architecture, 
Gollisée,  où  souvent  ces  peuples  inhumains 
De  s'entr*assassiner  se  donnoient  tablature. 

Par  Tinjure  des  ans  vous  estes  abolis. 
Ou  du  moins  la  plus  part  vous  estes  démolis! 
Il  n'est  point  de  ciment  que  le  temps  ne  dissoude. 

Si  vos  marbres  si  durs  ont  senty  son  pouvoir, 
Dois-je  trouver  mauvais  qu'un  meschant  pourpoint  noir 
Qui  m'a  duré  deux  ans  soit  percé  par  le  coude  *? 

De  Castiglione  à  Scarron  la  route  est  longue,  et  Ton  ne  voit  pas 
très  bien  de  prime  abord  ce  qui  aurait  pu  rapprocher  le  grave 
gentilhomme  du  facétieux  cul-de-jatte.  Ils  se  sont  rejoints  cepen- 
dant, et  grâce  à  un  Espagnol!  C'est  le  triomphe  de  Tunion  latine. 

Alfred  Morel-Fatio. 


1.  JivHM  humana*  y  diointi*  dei  iicfuciatlo  Tottu'  de  BurffuHlos^  Madrid,  1634,  fol.  5  v*.  La  oaco- 
plionie  du  dernier  vers  [cacabasse)  a-t-elle  été  voulue? 

'2.  Les  û'utre»  burlesque»  de  M.  Scarron^  S* partie,  Paris,  16r>l.  p.  Qii.  —  Le  rapprochement  entre  les 
sonnets  de  Lope  et  de  Scarron  a  été  fait  par  L.  Lemcke,  Hnudàtteh  der  «panischen  lÀtteratHt\ 
Leipzig,  1855,  t.  II,  p.  446,  el  sans  doute  par  d'autres.  En  revanche,  il  n*en  est  pas  question  dans 
J'ample  thèse  de  M.  Paul  Moriliot  sur  Scairon  (Parité,  1S88}. 


LE    DIFFÉREND   DE   MAROT    ET   DE   SAGON.  103 


LE    DIFFÉREND    DE   MAROT    ET   DE   SAGON 


Le  différend  qui  mit  aux  prises  François  Sagon  et  Clément 
Marot  ne  fut  pas  seulement  une  querelle  personnelle  :  il  troubla 
aussi  tout  le  monde  poétique  du  temps.  L'agression  avait  été  si 
inopinée  et  si  peu  courageuse,  Tattaque,  basse  et  envieuse, 
s'adressait  à  un  poète  si  universellement  apprécié  que  des  ripostes 
y  répondirent  bientôt  de  toutes  parts  et  que  la  mêlée  ne  tarda  pas 
à  devenir  générale.  On  compte  une  trentaine  de  libelles  parus 
ainsi  à  la  suite  de  celui  qui  avait  ouvert  le  feu,  pour  continuer  la 
lutte  en  faveur  de  Tun  ou  Taulre  des  adversaires.  L'imprimerie 
apportait  des  ressources  nouvelles  à  Tardeur  des  combaltants,  et, 
en  se  mettant  au  service  de  Taltaque  et  de  la  défense,  elle  mêlait 
pour  la  première  fois  le  public  à  la  querelle  des  deux  poètes.  Ce 
n'est  pas  là  le  trait  le  moins  curieux  de  cet  épisode  de  notre  his- 
toire littéraire.  Grossie  de  la  sorte  par  la  publicité  des  pamphlets, 
la  voix  des  rivaux  prit  plus  d'importance  et  attira  mieux  l'atten- 
tion des  contemporains.  L'avenir  lui-même  en  a  entendu  l'écho, 
qui  a  prolongé  le  souvenir  de  cette  compétition  éphémère.  A  la 
vérité,  il  n'est  pas  aisé  de  reconnaître  aujourd'hui  le  langage  de 
chacun  dans  la  lutte.  Nous  l'avons  essayé  pourtant.  Que  peuvent 
nous  apprendre  ces  libelles  sur  l'objet  de  la  dispute,  et,  subsidiai- 
rcment,  sur  les  mœurs  littéraires  du  temps?  C'est  là  ce  que  nous 
voudrions  dire.  Prévoyant  apparemment  que  la  postérité  ne  serait 
pas  indifférente  à  une  polémique  à  laquelle  le  nom  de  Marot  se 
trouve  mêlé,  un  libraire  d'alors  s'empressa  de  recueillir  en  un 
volume  la  plupart  des  poèmes  échangés  de  part  et  d'autre.  Dès 
1537,  on  rassemblait  Plusieurs  traiclez,  par  aucuns  nouveaulx 
jwêteSy  du  différent  de  Marot,  Sagon  et  le  Hueterie  \  Ce  n'est  pas 

t.  Ce  recueil,  entrepris  par  Gilles  Corrozet,  eut  un  certain  succès  dont  lémoignent  au  moins 
trois  éditions. 

1.  Plasiears  ',  traiotez,  par  ||  aucuns  nouTcaulx  poé- 1;  tes,  du  différent  de  Ma- 1|  rot,  Sagon,  el  la 
Ilae- Il  terie.  ||  Avee  le  dieu  gard  du  II  dict  Marot.  I|  Dont  le  contenu  est  de  lau- 1|  tre  roste  de  ce 
fueillet.  Il  1537.  S.  l.  in-IO  de  lii  fT.  non  chifTr.,  sigo.  A.-S.  par  8. 

Bibliothèque  du  comte  de  LigneroHes,  n**  907. 

Première  édilioa  de  ce  recueil,  en  lettres  rondes,  avec  quelques  figures  sur  bois.  Tous  les  libelles 
n'ont  pas  été  reproduits  ;  on  n'en  trouve  que  seize,  qui  oni  été  réimprimés  dans  les  deux  édition» 
des  œuvres  de  Cl.  Marot  données  par  Lenglei  du  Fresnoy. 

ir.  Plusieurs  traités,  par  aucuns  nouveaux  poètes,  du  différent  de  Marot,  Sagon,  et  la  Hueterie, 
avee  le  Dieu  gard  dudit  Marot.  1538.  5.  /.  in-16,  feuillets  non  chifT. 

Cette  édition  parait  être  une  copie  de  la  précédente.  Je  ne  la  connais  que  par  la  mention  qui  eu 
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là  que  nous  avons  été  prendre  les  éléments  de  celte  étude. 
Remontant  plus  haut  encore,  nous  avons  recherché  les  factums 
originaux  eux-mêmes,  tels  qu^ils  ont  été  produits  dans  Tardeur 
du  combat.  Nous  avons  retrouvé  de  la  sorte  la  plus  grande  partie 
des  brochures  qui  parurent  en  1537  à  la  suite  du  Coup  dCessay  de 
François  Sagon.  Nous  avons  essayé  de  faire  ressortir  de  chacune 
d'elles  tout  ce  qu'il  peut  être  intéressant  de  connaître,  et,  chemin 
faisant,  nous  décrivons  ces  plaquettes  avec  le  soin  minutieux 
qu'on  doit  réserver  à  des  raretés.  La  bibliographie  est  un  auxi- 
liaire trop  précieux  de  l'hisloire  littéraire  pour  qu'on  soit  tenté 
de  n'en  pas  user  comme  il  convient  *.  Peut-être  un  chercheur 
plus  heureux  que  nous  découvrira  encore  quelques  pièces  qui 
auront  pu  échapper  à  notre  investigation.  Je  ne  crois  pas  que  ce 
supplément  d'information  modifie  les  conclusions  de  la  présente 
étude.  Tels  qu'ils  sont  les  éléments  dont  nous  disposons  nous 
paraissent  suffisants  pour  reconstituer  complètement  et  avec  exac- 
titude le  débat  de  Marot  et  de  Sagon.  Au  récit  même  de  la 
querelle,  nous  avons  joint  quelques  indications  sur  les  combat- 
tants, principalement  sur  Sagon  et  ses  tenants,  car  c'est  le  châti- 
ment de  Sagon,  pour  s'être  imprudemment  attaqué  à  un  adver- 
saire trop  grand,  que  Marot  traîne  le  nom  de  son  agresseur  à  la 
suite  du  sien  devant  la  postérité. 


Tandis  que  Marot  vivait  au  delà  des  Alpes  où  il  avait  dû  cher- 
cher un  refuge,  un  rival  moins  célèbre  mais  plus  orthodoxe  que 
lui  attaqua  brusquement  le  poète  absent.  Pour  ne  pas  laisser  le 

u»l  fuito  daii«  le  caluloguo  «los  livres  du  duc  de  La  Valliore,  dressé  eu  trois  volumes  par  Guillaume 
do  Buro  (t.  II,  p.  33:t.  n*  3()'iO). 

111.  Plusieurs  |!  lraii;lez,  par  aucuns  nouveaulx  poêles,  du  difTeronl  ||  de  Marot,  Sagoa  et  la  ji  Hue- 
l(«ric.  ;,  Avoc  le  Dieu  gard  du- 1;  dict  Marot.  Ii  Epistro  composco  par  Marot,  delà  veue  du  ;;  Roy  ri 
iltt  l.ompfrt'ur.  |i  Dont  le  contenu  est  de  laulre  coste  ,.  de  ce  fueillel.  !i  Pansii».  1539.  TA  la  Un  :; 
Finit*.  lii-lO  de  117  ff.  cliiffr.  et  1  f.  blanc. 

Hiblinlhèfpio  du  baron  Jamos  do  Rothschild,  t.  I,  n'  G'il  ;  —  et  bibliothèque  Cigongne.  an  chàleau 
do  Chantilly,  n"  7(W. 

Lo  ronlcnu  de  ce  recueil  a  été  analysé  dans  le  catalo<;ue  de  la  bibliothèque  du  baron  J.  de  Roth?^ 
nhild  (lor.  ci(.)  avec  le  scrupule  qui  a  présidé  ù  la  conrection  de  cet  ouvrage,  qu'un  maître,  M.  Léo< 
pold  Dolinlu,  appelait  récemment  «<  un  des  chers-d'œuvre  bibliographiques  de  notre  temps  >.  L'édition 
do  !r>;U)  conlivnl  deux  pièces  do  plus  que  les  précédentes  :  Kpixtif  à  Mni'ot  par  François  de  Sagon 
/<oi«'  lui  MOntrfr  çuc  hripclippo»  avait  fait  totte  comparaison  de  quatrf  raisons  dudit  Sagon  tt 
gita(rf  uimma  ;  -  el  Kpitrt'  rfe  la  vue  du  mi  ft  de  l'nn/H'reiu;  qui  ne  se  rattache  pas  à  l'objet  de  la 
querello. 

1.  Je  n'ai  pa<4  manqué  d'inditjuur  les  collections  publiques  qui  conservent  les  exemplaires  dont 
il  ««st  fail  nuMilion  dans  la  suite.  La  Bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  un  recueil  factice  très 
unpurtanl  des  éditions  originales  des  pièces  du  débat  de  Marot  el  de  Sagon;  il  y  est  cote  sou»  le 
n"  04V7A,  B.-L.,  et  c'est  lui  qut  a  servi  de  base  première  à  nos  recherches.  Nous  avons  trouvé 
également  do  prérieuses  indicntio:is  dans  un  autre  recueil,  aussi  important  que  le  précédent,  qui 
fait  partie  de  la  collection  du  ltnn>n  Jamet  de  Rothschild;  la  description  en  a  été  faite  par 
M.  Éuulo  l'irot  dan»  le  Catahgut'  de  cette  bibliothèque  .III.  p.  406..  Quelque»  pièces  se  troureot 
tncortt  parmi  les  iuiprimés  de  la  Bibliothèque  Nationale  et  aussi  de  la  Bibliothèque  municipale  d« 
Versailles. 
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roi  SOUS  la  mauvaise  impression  de  sa  fuite  et  pour  essayer 
d'expliquer  ses  véritables  sentiments,  Marot  avait  adressé  de 
Ferrare  à  François  l"  une  épître  destinée  dans  la  pensée  de  son 
auteur,  à  mettre  les  choses  sous  leur  jour  véritable  '.  G*était  une 
épitre  habile  et  mesurée,  faisant  spirituellement  entendre  qu'un 
poète  qui  avait  raconté  «  par  écrit  »  plusieurs  des  «  tours  »  des 
magistrats  d'alors  ne  devait  guère  se  soucier  de  tomber  entre 
leurs  mains.  Il  y  avait  aussi  «  Tignoranle  Sorbonne  »,  dont  Marot 
avait  tâté  auparavant  et  qu'il  ne  désirait  pas  défier  de  trop  près. 

De  Luthériste  ils  m'ont  donné  le  nom  ; 
Qu'à  droit  ce  soit,  je  leur  réponds  que  non. 

Et  le  poète,  rendu  éloquent  par  la  calomnie,  se  défend  en  beaux 
vers  d'avoir  déserté  le  service  du  roi,  à  la  justice  duquel  il  n'eût 
pas  craint  de  se  fier,  si  cette  justice  ne  risquait  pas  d'être  égarée- 
par  de  faux  rapports.  Presque  en  même  temps,  il  est  vrai,  Marot 
adressait  aussi  à  deux  sœurs,  qu'il  n'a  pas  autrement  désignées, 
mais  qui  paraissent  être  Savoisiennes,  une  autre  épitre  dont 
rinspiration  est  nettement  réformée  *.  Renonçant  pour  une  fois  à 
Tespril  dont  il  anime  ses  productions,  à  ce  sourire  fin  qui  se 
mêle  même  à  ses  larmes,  il  plaint  le  sort  «  des  vrais  savants  de 
vérité  »,  que  le  monde  persécute  pour  leurs  croyances  intimes. 
Le  langage  de  Marot  est  plus  grave  ici  qu'à  l'ordinaire;  si  ce  n'est 
pas  l'accent  d'une  profession  de  foi,  on  sent  cependant  que  le 
malheur  a  donné  à  la  voix  du  poète  une  émotion  sincère  qui  le 
fait  compatir  aux  souffrances  endurées  pour  la  liberté  de  con- 
science. 

11  y  avait,  entre  ces  deux  épîtres,  une  contradiction  apparente, 
et,  soulignée  par  des  commentaires  malveillants,  elle  ne  pouvait 
que  desservir  Marot.  C'est  ce  qui  arriva.  Un  prêtre  du  diocèse  de 
Rouen,  mauvais  poète  à  ses  heures,  François  de  Sagon,  essaya 
de  faire  ressortir  combien  ce  langage  était  double.  Homme 
instruit,  mais  esprit  peu  souple,  Sagon  était  surtout  un  catholique 
fort  intolérant,  peut-être  par  suite  de  sa  race,  car  il  descendait 
d'un  père  espagnol,  Jean  Sagon,  qui  vint  se  fixer  en  qualité  de 
commerçant  à  Rouen  vers  i480  et  qui  obtint,  vingt  ans  plus  tard, 
en  juillet  loOi,  des  lettres  de  naturalité,  comme  on  disait  alors  ^ 

1.  Œuvret  de  Clément  Marot,  édition  Georges  Guiffrey,  t.  III,  p.  SSS. 

•2.  Celte  éptlro  n'a  élé  décoaverlo  qu'en  1841  par  M.  le  pasteur  Charannes,  dans  un  manuscrit  de 
a  bibliolhèque  de  Lausanne.  On  la  trouvera  dans  les  Œuvre»  de  Clément  Marot,  édition  George» 
QnilIVey,  t.  HI,  p.  307.    . 

3.  Elles  ont  été  mises  au  jour  par  M.  OuilTrey  dnns  son  édition  de  Marot,  t.  III,  p.  7*2*2. 
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Après  avoir  fait  des  études  théologiques,  François  de  Sagon  entra 
dans  les  ordres  et  fut  attaché  comme  prêtre  à  son  diocèse  natal. 
Il  y  prêcha  notamment  un  sermon  latin  devant  ses  confrères  pen- 
dant Tété  de  4530  et  dut  sans  doute  renouveler  plusieurs  fois 
encore  ces  prédications,  car  on  trouve  à  diverses  reprises,  dans  les 
registres  de  Tarchevêché  de  Rouen,  son  nom  suivi  de  la  mention 
de  sommes  variées  qui  représentent  apparemment  les  émolu- 
ments de  ces  discours  *. 

C'est  de  1531  à  1535  que  Sagon  fit  ses  débuts  de  poète,  débuts 
modestes  et  dont  Téclat  ne  passa  pas  les  frontières  de  la  Normandie. 
L'antique  confrérie  de  Tlmmaculée-Gonception,  établie  à  Rouen 
depuis  déjà  quatre  cents  ans,  avait  ajouté  un  caractère  littéraire  à 
son  caractère  religieux  et  institué  en  1486,  sous  le  nom  de  Puy  de 
rimmaculée-Conception  ou  de  Puy  du  Palinod,  des  prix  pour  ceux, 
qui  voudraient  composer  des  pièces  de  poésie  en  l'honneur  de 
rimmaculée-Conception.  Ces  concours  eurent  aussitôt  une  grande 
vogue  et  suscitèrent  pendant  nombre  d'années  des  vers,  ballades 
ou  chants  royaux,  qui,  consacrés  à  ce  sujet  mystique,  dénotent 
tous  de  la  subtilité  dans  l'invention,  de  l'étrangeté  dans  la  forme 
et  de  la  bizarrerie  dans  les  comparaisons.  Ce  sont  là  les  défauts 
de  Sagon  comme  ceux  de  ses  concurrents.  Il  faut  croire  cependant 
que  ces  travers  ne  choquèrent  pas  les  juges,  car  Sagon  prit  part 
à  plusieurs  épreuves  et  remporta  successivement  diverses  récom- 
penses, dont  sa  vanité  et  sa  poche  tirèrent  profit.  Lui-même  nous 
l'apprend  dans  un  rondeau  que  nous  citerons  ici  et  qui  servira 
autant  à  faire  connaître  la  biographie  de  l'homme  que  sa  juste 
valeur  littéraire  : 

De  fleur  de  lys  j*ai  eu  la  main  fleurie, 
J*ai  eu  l'anneau  et  la  palme  enchérie 
Des  bons  facteurs;  j'ai  eu  ces  trois  beaux  prix 
Qui  chacun  an  guerdonnent  les  esprits 
Des  mieux  disants  à  l'honneur  de  Marie. 
Puis  que  rendis  la  palme  elle  est  flétrie; 
L*anneau  rendrai,  mais  le  prince  me  prie 
De  rendre  au  Puy  ce  que  l'an  passé  pris 

De  fleur  de  lys. 
L'honneur  à  Dieu,  grâce  à  la  confrérie; 
Aux  gens  d'esprit,  bon  sens  qui  ne  varie; 
Aux  assistants,  n'être  d'erreur  surpris; 


1.  François  Saj^on,  le  Regret  d'honneur  fcMinitt,  poème  publié  par  F,  Bon  quel  (Rouen.   188Û, 
in -8",  p.  i-5). 
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A  tous  Français,  être  d'amour  épris 
Envers  le  roi  et  sa  noble  armoiric 
De  fleurs  de  lys  *. 

Voici  mieux  précisées  les  dates  et  les  circonstances  de  ces  vic- 
toires. Sagon  a  recueilli  ceux  de  ses  vers  qui  avaient  été  récom- 
pensés et  les  a  publiés  sous  ce  titre  :  Le  triumphe  ||  de  grâce,  et 
preroga-  ||  tive  d'innocence  originelle^  sur  la  \\  conception  et  trespas 
de  la  II  vierge  esleue  mère  \\  de  Dieu,  ||  composé  par  Sagon  \\  '.  C'est 
là  que  se  trouvent  imprimées  les  pièces  suivantes,  dont  nous  rele- 
vons les  titres  dans  Tordre  où  elles  sont  insérées  :  Chant  royal  qui 
triompha  de  la  palme  au  puy  tenu  à  Rouen,  1531  (fol.  6  v®)  ;  Chant 
royal  qui  emporta  le  premier  prix  à  Caen,  1532  (fol.  8  r°);  Chant 
royal  prémié  (récompensé)  à  Rouen  du  lys  (fol.  9  v®);  Chant  royal 
qui  remporta  à  Dieppe  le  jjrix  de  la  couronne  (fol.  15  r**);  Balade 
qui  remporta  le  prix  de  la  rose  à  Rouen  Van  1535  (fol.  28  r°); 
Balade  qui  gagna  te  prix  à  Caen  (fol.  29  v*^)  ;  Balade  prononcée  par 
Vauteur  rendant  grâce  au  puy  des  Palinods  de  Roueii,  oh  il  avait 
eu  le  prix  de  la  palme  Van  précédent  (1531)  et  la  rendait  comme  il 
est  de  coutume  (fol.  38  v**);  Rondeau  prémié  du  prix  de  Vanneau 
ou  signet  à  Rouen,  1533  (fol.  42  r**);  Rondeau  prononcé  pour  grâces 
de  la  rose  qu  emporta  Vauteur  pour  sa  balade  du  petit  ver  qui  luit  de 
nuit  (fol.  49  r*). 

Tous  ces  triomphes  d*académies  de  province  avaient  fait  à  Sagon 
une  gloire  de  clocher,  d'autant  plus  suffisante  qu'elle  était  plus 
restreinte.  Faut-il  chercher  dans  une  vanité  surexcitée  par  ces  dis- 
tinctions locales  la  cause  qui  poussa  Sagon  à  entrer  téméraire- 
ment en  lutte  contre  Clément  Marot,  c'est-à-dire  contre  la  person- 
nalité poétique  la  plus  en  vue  alors,  celle  qui  d'un  commun  avis 
incarnait  le  plus  brillamment  les  qualités  du  temps?  Je  le  crois 
et,  si  l'on  ajoute  à  cela  l'ardeur  de  prosélytisme  du  catholique, 
j'estime  qu'on  aura  tout  le  secret  motif  de  Tantipathie  de  Sagon 
pour  Marot.  C'était  une  aversion  raisonnée  et  réfléchie,  à  laquelle 
la  fougue  de  l'âge  n'avait  nulle  part,  mais  bien  la  vanité  littéraire 
et  l'esprit  de  secte.  Plus  de  dix  ans  auparavant,  en  1521,  Clément 

I.  Il  convient  de  faire  remarquer  ici  une  fois  pour  toutes  que  l'orlhographe  des  citations  est 
moderne.  Si  dans  une  publication  do  texte  l'orthographe  doit  être  scrupuleusement  respectée,  il 
n'en  saurait  6tre  de  même,  à  notre  avis,  dans  une  étude  historique,  dans  laquelle  le  maintien  de 
l'orthographe  ancienne  ne  fait  que  dérouter  l'œil  et  embrouiller  le  lecteur. 

'2.  Avec  privilège.  |;  1514.  |j  On  les  vend  à  Paris  en  la  grand  salle  du  palais,  au  |1  premier  plllier 
par  Jehan  André  libraire  juré  de  |;  l'université  do  Parid.  ||  fA  la  fin]  :  Imprime  h  Paris,  par  Benoist 
Prévost.  Imprimeur  de-  ||  mourant  en  la  rue  Frementeil,  près  le  Collège  du  Pics-  |;  sis.  Faict  le 
IX*  joor  d'aoust,  Pour  Jehan  André  Libraire  H  juré  de  l'université  de  Paris,  1541.  |i  In-^*>  de  5â  fT. 
non  chiffr.,  tign.  A- F  par  8  et  G  par  4.  Bibl.  de  l'Arsenal,  n*  8083,  BL.  —  Le  titre  de  départ 
(f.  3  r')  indique  mieux  le  contenu  du  volume  :  Itecueil  moral  d'aucuns  chuntz  royattlx,  haladr»  et 
roftdeauix  de  Saçon^  prêêente:  et  premiez  à  Houen,  à  Dieppe  et  à  Caen,  par  luy  adressé  à  reuerable 
religieux  Domp  Richard  Ango,  prieur  de  Heaumont  en  Auge,  son  oncle. 
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Marot  avait  concouru  au  Puy  de  TI m  maculée-Conception  de 
Rouen,  mais  il  n'obtint  pas  le  prix,  qui  fut  accordé  à  une  composi- 
tion de  son  père,  Jean  Marot.  Cet  échec  dut  confirmer  Sagon  dans 
la  pensée  que,  lauréat  si  fréquemment  heureux  de  ces  concours,  il 
devait  surpasser  en  talent  ce  concurrent  évincé;  il  en  lirera  gloire 
plus  tard  et  rappellera  à  Marot 

Qu'il  y  perdit  (et)  son  temps  et  sa  peine 
Vu  que  jamais  n'y  gagna  un  seul  prix. 

Comment  hésiter  après  cela  à  provoquer  Marot  et,  quand  l'occa- 
sion s'en  présentera,  h  se  lancer  dans  Tarène  imprudemment? 

Il  convient  de  dire  que,  si  Ton  en  croit  Sagon,  à  ces  causes  de 
dissentiment  vinrent  aussi  s'ajouter  des  motifs  plus  personnels 
encore.  Voici  à  quel  propos.  Sagon  nous  Tapprend  dans  une  des 
pièces  du  débat  qui  éclatera  plus  tard. 

ïu  sais,  Marot,  mieux  que  moi  de  moitié 
Qu'avons  été  en  loyale  amitié, 
Communiquant  nos  affaires  ensemble, 
Comme  font  ceux  que  vrai  amour  assemble, 
Jusques  au  jour  que  madame  Isabeau 
En  équipage  et  triomphe  assez  beau 
Prit  son  époux  en  ville  alençonnoise. 
Pleine  d'ébats  et  pour  ce  jour  sans  noise  ». 

H  est  certain,  en  effet,  que  Marot  assistait  aux  fêtes  du  mariage 
dlsabeau,  sœur  de  Henri  d'Albret,  avec  le  vicomte  René  de  Rohan, 
prince  de  Léon,  célébré  à  Alençon  le  16  août  1534,  sous  les 
auspices  de  Marguerite  de  Navarre.  Il  composa  même,  à  cette  occa- 
sion, une  Epilre  présentée  à  la  royne  de  Navarre  par  madame  Isabeau 
et  deux  autres  damoyselles  habillées  en  amazones  en  une  mommericy 
qui,  retrouvée  par  M.  GuifTrey,  a  été  publiée  par  lui  *  et  qui  se  sent 
assez  de  Tesprit  réformé.  C'est  sans  doute  cette  épître  qui  amena 
la  discussion  entre  Marot  et  Sagon.  Mais  laissons  Sagon  continuer 
à  nous  expliquer  le  conflit  : 

Car  toi  et  moi  devisans  dessus  l'herbe, 

Le  lendemain  au  beau  parc  d'Alençon, 

Après  souper,  eûmes  voix  et  tenson 

Pour  la  leçon  de  la  foi  catholique, 

Où  tu  voulus  feindre  Tévangélique 

Quand  tu  me  dis,  —  ô  bon  prince  des  cieux  !  — 

1.  DeffeDHC  de  Sagon  contre  Marot.  S.  d.,  in-S»,  f.  5  r"  »  Bibl.  de  l'Arsenal,  BL,  6427j. 
£.  Œuvret  de  Clément  Marot,  édition  G.  GuifTrey,  t.  III.  p.  280  a.  Voyez  les  commentaires  dont 
Téditeur  a  accompagné  !«a  trouvailie. 
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Qa'encor  était  au-devant  de  mes  yeux 
L'obscure  nuit  et  vêle  de  Moyse 
Pource  qu'étais  adhérent  à  rÉglise. 
Et  lors  ta  langue  aprement  me  reprît 
Qui  ne  voulais  user  de  mon  esprit, 
Duquel  pourtant  jctlas  une  louange 
Dont  je  fis  moindre  estime  que  de  fange. 

Ce  que  je  dis  est-il  pas  véritable? 

Que  fis-je  adonc?  Par  moyen  charitable, 

Je  t'en  repris.  Où?  Entre  toi  et  mol 

En  ensuivant  Tévangile  et  la  loi. 

Mais  je  ne  sus  pour  ton  impatience 

Rien  profiter  envers  ta  conscience. 

Tu  te  haussas  tellement  pour  le  moins 

Qu'à  la  clameur  survinrent  deux  témoins. 

Je  m'acquittai  par  cette  voie  bonnes  te 

D'un  chrétien  qui  un  autre  admoneste. 

Tu  t'obstinas  et  ta  fureur  descend 

Tant  qu'en  une  heure  il  en  vint  plus  de  cent. 

Vêla  comment  j'accomplis  en  cette  œuvre 

L'instruction  que  notre  évangile  œuvre. 

Mais  quoi?  on  vit  pour  un  mot  que  je  dis 

Marot  tirer  comme  un  homme  étourdi 

A  son  poignard,  voulant  commettre  offense 

De  m'assaillir  sans  bâton  de  défense. 

Après  cet  esclandre,  les  deux  adversaires  se  séparèrent,  mais 
on  devine  aisément  comment  ils  se  quittèrent  et  quels  sentiments 
ils  durent  conserver  Tun  pour  l'autre.  Sagon,  qui  était  déjà  à  cette 
époque  «  secrétaire  de  Tabbé  de  Sarnt-Ebvroul  *  »,  ainsi  qu'il  se 
qualifie  lui-même  sur  le  titre  de  ses  ouvrages,  suivit  au  Mans  cet 
abbé,  Félix  de  Brie,  qui  était  en  même  temps  grand  doyen  de 
l'église  du  Mans.  Il  arriva  même  qu'une  fois  la  reine  Marguerite 
de  Navarre  traversa  je  Mans. 

Etant  au  Mans  de  repos  et  séjour, 
La  reine  y  passe  et  y  séjourne  un  jour. 
Au  soir  duquel  je  prêchais  devant  elle 
Du  mariage  et  loi  sacramentelle, 

nous  apprend  Sagon  lui-même  et  celte  coïncidence  ranima  peut- 
être  le  souvenir  des  attaques  de  Marot.  Hélas!  celui-ci  avait  repris 

I.  Orne,  arr.  d'ArgenUn,  caolou  de  la  Forlo-Fresnol  (Gallin  christiana,  XI,  8*2$;.  —  Félix  <le 
Brie  était  Usa  de  la  maison  da  Serrant,  en  Anjou,  dont  Sajçon  a  composé  les  épitaphea  'Le  rpf/rcf 
ifhannfur,  p.  p.  F.  Bnuqiiet,  p.  S<). 
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sa  vie  aventureuse  et  ne  tardait  pas  à  faire  parler  de  lui.  Compris 
dans  un  ajournement  en  masse  lancé  contre  les  luthériens,  si  le 
poète  échappa  au  péril,  ce  fut  par  un  heureux  hasard  qui,  le 
tenant  alors  éloigné  de  Paris,  lui  permit  de  franchir  la  frontière 
et  d'éviter  ainsi  lo  bûcher.  Marot  se  réfugia  à  Ferrare,  où  il  écrivit 
les  deux  épitres  auxquelles  nous  avons  déjà  fait  allusion,  Tune 
adressée  au  roi  et  la  seconde  à  deux  demoiselles  savoisiennes. 
Marot  était  exilé  et  son  âme  mobile  ressentait  plus  vivement  que 
toute  autre  les  amertumes  d'un  séjour  à  l'étranger. 

Une  situation  si  pénible  eût  dû  éveiller  la  charité  de  Sagon  ;  au 
contraire,  elle  alluma  sa  rancune  et  provoqua  son  ressentiment. 
Les  deux  épitres  de  Marot  étant  tombées  sous  les  yeux  du  secré- 
taire de  Tabbé  de  Saint-Ebvroul,il  se  proposa  d'y  répondre  et  se 
donna  la  tâche  aisée  de  réfuter  un  ennemi  absent.  Ecoutons-le 
encore  expliquer  comment  la  pensée  lui  en  vint  : 

Dedans  Paris  ces  épitres  j'ouis. 
Dont  je  ne  fus  grandement  réjoui; 
Puis  je  les  vis  sans  plus  longues  enquêtes 
Entre  les  mains  d'un  maître  des  requêtes, 
Mais  je  n'en  sus  avoir  prêt  ni  octroi 
Pource  que  Tune  avait  déplu  au  roi. 
Laissant  Paris  pour  une  autre  besogne, 
Je  m'en  allai  à  Dijon  en  Bourgogne 
Après  la  cour  et  tout  le  train  royal. 
Gomme  doit  faire  un  serviteur  loyal 
A  qui  son  maître  une  affaire  commande. 
Qu'en  advint-il?  En  cette  voie  grande 
Seul  chevauchant,  ennuyé  de  l'esprit, 
Le  souvenir  de  ta  lettre  m'esprit. 
Lors,  pour  venger  de  justice  l'injure, 
Je  te  promets,  Marot,  et  je  te  jure 
Qu'incontinent  mon  esprit  apprêtai. 
Et  par  trois  jours  tant  de  fois  m'arrêtai 
Que  chacun  jour  ayant  cent  lignes  faites 
Vis  ta  réponse  écrite  en  mes  tablettes; 
Et  crois,  qu'avant  être  à  Dijon  rendu, 
Fut  de  par  moi  ton  écrit  répondu. 
Parquoi,  Marot,  tu  ne  me  devais  mordre, 
Si  je  n'ai  fait  ma  réponse  par  ordre. 
Tu  me  diras  ou  trop  jeune  ou  moqueur 
Si  je  te  dis  que  je  la  fis  par  cœur, 
Sur  le  chemin  et  ennuyeuse  voie. 
Sans  voir  la  tienne,  ainsi  que  je  dévoie 
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Pour  ne  vaguer  et  par  ci  et  par  là. 
Le  Roi  partit,  à  Lyon  s'en  alla. 
Je  le  suivis  pour  accomplir  l'affaire 
Que  mon  seigneur  m'avait  commandé  faire. 
Vrai  est  qu'un  jour  —  quantième  je  ne  sais  — 
Je  lui  fis  donc  d'un  petit  Coup  d'essay^ 
Où  ta  réponse  avait  place  première, 
Et  du  depuis  je  l'ai  mis  en  lumière. 
Quand  est  au  roi,  ce  coup  ne  lui  fâcha, 
Car  un  trait  d'œil  gracieux  me  lâcha 
Quand  j'entrepris  par  vertueuse  audace 
Le  lui  offrir,  espérant  seule  grâce, 
Et  non  salaire  ou  temporel  guerdon 
D'état,  d'argent,  d'office  ou  d'autre  don. 
J'ai,  grâce  à  Dieu,  un  maître  qui  m'en  livre 
Autant  qu'il  faut  pour  honnêtement  vivre. 

Ne  l'oublions  pas  :  ce  sont  là  des  explications  fournies  après 
coup,  alors  que  Tissue  du  débat  était  moins  incertaine  et  que 
Sagon,  traité  comnae  il  convient,  n'avait  de  son  côté  ni  les  rieurs 
ni  les  poètes.  Si  elles  font  comprendre  les  circonstances  dans 
lesquelles  la  querelle  commença,  elles  n'excusent  ni  Tâpreté  ni 
les  injures  de  Sagon.  Attaquer  un  absent  n'était  guère  généreux; 
le  couvrir  d'opprobre  était  lâche,  mais  cette  pensée  n'arrêta  pas 
Sagon  qu'aveuglaient  sa  rancune  et  sa  haine  de  la  Réforme.  Aussitôt 
que  ses  réponses  furent  prêtes,  Sagon  s'empressa  de  les  publier 
en  les  faisant  précéder  d'une  dédicace  en  vers  à  François  P""  :  Le 
coup  (Tessay  de  François  de  Sagon  secrétaire  de  Vabbé  de  Sainct 
Ebwoul,  contenant  la  réponse  à  deux  épitres  de  Clément  Marot 
retiré  à  Ferrare^  l'une  adressante  au  Roy  très-chrétien.  Vautre  à 
deux  damoy selles  seurs  *. 

1.  Le  coup  dea-||8ay  de  Francoys  de  li  Sa^on  Secrétaire  de  labbe  de  !|  sainct  Ebvroul.  CoDteoaDt 
Il  la  responca  a  deux  [|  epistreu  de  ;;  Clément  Marut  retire  a  Ferrare.  1,  I/une  adressante  au  Roy 
treschrestien.  Il  L'autre  a  deux  damoyselles  seurs.  ||  Vcla  de  qaoy.  ||  Avec  une  Responce  a  celuy 
qui  a  escript  ||  que  limprimeur  de  ce  présent  lirre  |'  avoit  beaucoup  perdu  à  riinpres-||  sion  diceluy. 
i;  Les  semblabîeê  sont  à  vendre  ||  à  Paris  à  i'enseiyne  du  pot  \\  cassé.  ]]  [Au  v*>  du  f.  21]  :  Imprime 
de  rechief  le  XXIV.  Jour  i;  de  Septembre  mil  cinq  cens  ;;  trente-sept.  |;  Avec  privilège.  \l  In-8°  de 
•28  ff.  non  chiffr..  sigu.  A-G  par  4  (Bibl.  de  l'Arsenal,  6427a,  BL,  1'^  piôce). 

On  lit  au  v°  du  titre  :  Avec  une  epislre  faicte  par  icelny  sacre-  |i  taire  aux  lroi:i  princes  et  enfans 
de  Fran-  ||  ce,  et  deux  chants  royaulx  en  la  Gu.  [!  L'ung  a  la  lonenge  dicelluy  roy  treschre-  {]  stien. 
L'autre  a  la  confusion  de  loppinion  ||  perverse  d'aucuns  modernes.  Le  tout  ad-  ||  dresse  par  pro- 
logue au  roy. 

A  la  suite  de  cette  continuation  du  titre  se  lit  un  dixain  :  «  Aux  lecteurs  du  Coup  d'essay  ». 

L'achevé  d'imprimer  (f.  '27  r*)  indique  nettement  que  cet  opuscule  avait  déjà  été  imprimé.  Dans 
la  Responce  par  Tung  des  amys  de  l'imprimeur  de  ce  petit  traicte,  a  ung  incogneu  contrefaisant  le 
poète,  disant  que  rimprimenr  a  perdu  creilit,  ses  bietis  et  honneur  à  l'impression  d'iceluy  et  donne 
Vautheur  A  tous  les  diables  (f.  28  r**),  il  est  dit  expressément  que  le  Coup  (Fessay  vit  ici  le  jour 
pour  n  la  tierce  foys  ».  L'inconnu  dont  il  est  question  est  Claude  Colet  qui.  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons plus  tard,  intervint  au  débat  sous  l'anagramme  de  Daluce  Locet. 

Le  rédacteur  du  catalogue  du  Bon  J.  de  Rothschild  fait  remarquer  à  hou  droit  que  l'adre«8c 
portée  sur  le  titre  est  celle  de  Geofroy  Tory  et  que,  celui-ci  ôtont  mort  en  1533,  sa  veuve  avait  cédé 
le  fonds  d'imprimeur  à  Olivier  Mallard. 
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Dès  le  début,  Sagon  reconnaît,  en  s'adrcssant  au  roi,  que  son 
intervention  n'est  pas  très  courageuse.  S'il  se  mêle  ainsi  de  réfuter 
quelqu'un  éloigné  de  la  cour,  lui-même  le  confesse  assez  naïve- 
ment, c'est  parce  qu'on  en  pouvait  tirer  profit  sans  danger. 

11  n'en  peut  mal  venir, 
Mais  au  contraire  il  peut  bien  advenir 
Qu'avant  si  haut  poursuivi  mon  audace 
Du  très  haut  roi  conquesterai  la  grâce; 
Si  je  ne  Tai,  au  moins  je  tenterai, 
Et  si  je  Tai,  je  m'en  contenterai. 

En  écrivant  ce  souhait,  Sagon  oubliait  apparemment  que  la 
fortune  des  armes  est  changeante  et  ne  prévoyait  pas  comment 
ce  débat  tournerait.  Sans  cela,  après  avoir  mis  le  roi  dans  la  con- 
fidence de  ses  réponses,  l'auteur  n'aurait  pas  convié  le  public  à 
^»tre  juge  du  procès  et  à  rapprocher  le  langage  des  deux  parties  en 
•cause  : 

A  tout  le  moins  par  débat  advenu, 

Vous  connaîtrez  aux  œuvres  les  personnes. 

La  comparaison  ainsi  sollicitée  n'est  pas  à  l'avantage  de  Sagon. 
A  une  épître  mesurée,  audacieusement  spirituelle,  comme  l'était 
celle  de  Marot,  il  réplique  par  des  vers  plats,  lourds,  embarrassés, 
commentant  maladroitement  la  pensée  de  l'exilé  et  Taccablant  lui- 
même  d'injures.  Plus  tard,  en  se  prolongeant,  la  querelle  prendra 
un  faux  air  littéraire;  au  début,  l'attaque  est  personnelle  à  Marot, 
Il  son  caractère,  à  ses  croyances  : 

Tu  as  nom  de  Clément, 
Mais  c'est  en  toi  le  premier  nom  qui  ment; 
Luthérien  ou  nom  d'autre  hérétique 
Convient  trop  mieux  à  ta  seule  pratique. 

C'est  «  l'ignorante  Sorbonne  »  que  Sagon  a  la  prétention  de 
défendre,  et  aussi  les  gens  de  justice,  en  particulier  celui  qui  a 
tourmenté  Marot  : 

Quand  tu  as  fait  du  juge  Radamante 
Similitude  à  raison  répugnante, 


Son  bon  renom  ne  craint  point  qu'on  le  nomme 
Et  par  ainsi  c'est  le  bailli  Morin  ; 
S'il  te  tenait  dedans  Saint-Saphorin, 


LE  DIFFÉREND  DE  MAROT  ET  DE  SAGON.  Ii3 

Près  de  Lyon,  plus  près  du  mont  Tarare. 
Il  n'y  a  duc  ni  duchesse  en  Ferrare 
Qui  l'empêchât  d'exécuter  en  toi 
Le  droit  vouloir  de  justice  et  du  roi. 

Et  après  cette  menace,  Sagon  essaie  d'enlever  tout  espoir  de 
grâce  à  Tabsent,  parce  que  le  roi  ne  saurait  jamais  pardonner  les 
fautes  dont  on  accuse  Marot  :  propos  médisants  et  licencieux, 
inobservation  du  maigre  en  carême,  raillerie  des  théologiens  et 
des  magistrats.  Si  Marot  était  tenté  d'oublier  tout  cela,  son  adver- 
saire lui  rappelle  charitablement  la  perquisition  que  la  justice  fit 
chez  lui,  dans  son  cabinet, 

Dedans  lequel  tu  n'eus  onc  habit  net 
Qui  ne  fut  dû,  emprunté  ou  en  gage 
Ou  retiré  par  ton  fardé  langage. 

Il  lui  rappelle  aussi  tout  ce  que  Ton  trouva  dans  cette  visite  : 

Livres  mortels,  livres  remplis  d'offense, 
Livres  gardés  contre  juste  defifense, 
Livres  traduits  par  un  tas  de  paillards, 
Placards  souillés,  minutes  et  brouillards. 

Tel  est  le  ton  de  Sagon;  les  injures  se  mêlent  dans  ses  vers  à 
une  théologie  indigeste  et  fort  peu  poétique.  En  parlant  de  la 
sorte,  il  prétendait  s'inspirer  de  la  charité  chrétienne  :  on  voit 
qu'il  la  comprenait  d'assez  étrange  façon.  Son  style  se  ressent  du 
manque  de  netteté  de  la  pensée;  l'inspiration  est  basse  et  le  souffle 
ne  saurait  s'élever.  Dans  tout  ce  fatras  je  ne  vois  qu'une  épi- 
gramme  caustique  et  méchante,  mais  non  haineuse,  qui  raille  assez 
heureusement  un  travers  de  Marot.  Celui-ci,  jouant  sur  son  nom, 
laissait  volontiers  entendre  qu'il  était  le  Virgile,  le  Maro,  de  la  poésie 
française.  C'est  un  ridicule;  l'ennemi  s'en  empare  et  en  tire  parti. 

Maro  sans  l  est  excellent  poète. 
Mais  avec  /  il  est  tout  corrompu. 
Il  prend  de  t  marotte  pour  houlette 
Et  peut  sans  /  ce  que  plusieurs  n'ont  pu. 
Avecques  t  c'est  un  beau  nom  rompu; 
Tourné  sans  t  c'est  le  latin  de  Rome  ; 
Droit  avec  t  le  français  d'un  sot  homme. 
Maro  sans  /  triomphe  en  latin  grave 
Et  avec  t  démontre  en  français  comme 
Un  glorieux  sans  raison  fait  le  brave  *. 

1.  Coup  Weêitat/y  fol.  12,  v^.  —  Au  dernier  vers,  brave  a,  bien  enlendu.  le  sens  de  beau. 
Rev.  d'hist.  i.ittér.  de  L.V  Fraîick    1'"  Ann.).  —  H.  8 
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Cette  attaque  de  Sagon  ne  fut  pas  isolée.  Tandis  que  Marot  était 
encore  hors  de  France,  un  autre  poète,  aussi  violent  que  Sagon, 
mais  plus  ennuyeux,  Tinvectiva  aussi  en  lui  reprochant  ce  dont  on 
lui  faisait  des  crimes,  ses  croyances  et  ses  mœurs.  C'est  Jean  Le 
Blond,  curé  de  Branville,  originaire  d'Evreux,  catholique  fou- 
gueux, sinon  fervent,  et  piètre  rimeur.  Le  Blond  ne  s'est  guère 
fait  connaître  que  par  quelques  pièces  de  vers  de  circonstance  *, 
et  par  un  petit  recueil  dans  lequel  il  a  inséré,  comme  Sagon,  deux 
«  épîtres  responsives  »  à  Clément  Marot  '.  Esprit  en  retard  sur 
son  temps  et  mal  en  équilibre,  Le  Blond  a  rassemblé  là  des  pièces 
fort  diverses  de  ton  et  d'allure,  bien  que  la* valeur  en  soit  la  même, 
c'est-à-dire  nulle.  L'allégorie  se  mêle  à  l'allusion  licencieuse  et 
l'auteur  rime,  avec  des  procédés  d'un  autre  âge,  des  pièces  extra- 
vagantes ou  déréglées.  Son  attitude  à  l'égard  de  Marot  est  plus 
intransigeante  que  celle  de  Sagon.  Il  se  réjouit  que  la  police  ait 
su  brûler  les  papiers  de  Marot 

et  les  réduire  en  cendre, 
Car  trop  de  maux  en  eussent  pu  descendre; 

et  il  espère  qu'en  dépit  de  ses  supplications  l'exilé  ne  sera  pas 
rappelé  en  France.  Cesse,  dit-il  à  Marot, 

cesse  donc  travailler 
Ta  vaine  plume  et  le  papier  brouiller; 
Plutôt  serait  un  arabe  blanchi 
Que  tu  fusses  de  ta  coulpe  affranchi. 
Ce  qu'en  écrit  en  tes  livres  on  treuve 
Suffit-il  pas  pour  manifeste  preuve? 
Combien  as-tu  tins  ^  de  propos  méchants 
De  tout  l'état  monastique  en  tes  chants? 
Voire  propos  conformes  à  Luther 
Dont  ne  pourrais  de  coulpe  t'exempter. 

On  juge  par  cet  échantillon  de  l'ardeur  qui  échauffe  les  invec- 

i.  jVm/)/i«im/x  virelitifs  du  tnanatff  du  txti  d'Kttcoef  et  de  ma  dame  Magdoleine,  prentit'j'e  fille  de 
France.  Paris.  Arnoul  ol  Clinrles  Langelier.  in-S",  eroll».  iBibl.  Nal..  Y  dod  porlé  .  Jean  Le  Blond  de 
Branvillo  a  au»»»  in»<»ré  des  ver»  dan»  la  Deplornfnm  sttr  le  frespas  de  feu  monxetynntr  te  Dauiphin 
dr  Frauee  ^Fran«,'oi»,  duc  de  Brt»lapne\  S.  1.  ui  d.,  in-S»'.  poth.  -^Bibl.  Nat.,  V  n.  p.) 

'2.  Le  prin- Il  lonipii  do  Ihumhle  (^spe-  rant  aullremont  di<^t  .Jehan  Leblond  Seigneur  de  Bran- 
ville  Il  ou  5unl  compri>  plu>iinirs  peUl»  .!  œuvres  semez  de  Heur»,  fruict  "  et  verdure  qu'il  a  composez 
lien  sou  jeune  aage  fort  reoree  ,  tifs  comnte  on  p«>urra,,  veoir  à  la  table.  .On  les  vent  à  la  ^ant 
»alle  du  Palle»,  au  premier  pillier  en  la  boutique  de  Arnoul  Lan}?elier  |.  M.  D.  XXXVI  (1530). 
In-^  de  (W  ff.  non  chiffr.,  »ipn.  A-(t  par  8.  H  parO:  lettre»  rondes  (Bibl.  de  TAraenaK  6390,  B.  L.). 
—  F.  41,  V",  Kpisti-e  du  ijeneral  (  htimltor  i-rsponaive  n  It^pixtre  de  Clément  Marot,  qu'il  envoya  au 
/t»y  très  rhrestù'H  Framttvs,  —  F.  M,  r\  liptstre  a  (leinr-nt  Mat^tt  responsive  de  celle  parquoy  il  se 
pensotft  puriffr  dhv^este  tntht  rofif. 

3.  Tins.  tenu. 
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lives  de  cet  énergumëue.  Le  faux  zèle  qui  s'y  montre  plus  grossiè- 
rement encore  que  dans  les  vers  de  Sagon  était  dangereux  pour 
Marot  et  qui  sait  si,  irrité  par  de  pareils  accents,  le  roi  lui  ouvri- 
rait jamais  l'accès  de  la  mère  patrie? 

Marot  le  comprit  et  il  en  ressentit  une  tristesse  qui  se  fait  jour 
dans  ses  poésies.  S'il  néglige,  ou  à  peu  près,  de  répondre  à  Sctgon 
—  on  trouve  à  peine,  dans  ses  vers,  deux  ou  trois  allusions  à  ce 
personnage,  — s'il  dédaigne  tout  à  fait  Jean  Le  Blond  comme  un 
adversaire  trop  indigne  de  lui,  il  continue  à  veiller  au  contraire  à 
ce  que  la  bonne  foi  du  roi  ne  soit  pas  trop  longtemps  surprise. 
Marot  profite  de  toutes  les  occasions  qui  lui  permettent  de  rap- 
peler son  souvenir  en  France.  Tantôt  il  adresse  à  M""  de  Sou- 
bise,  quittant  Ferrare  pour  se  rendre  au  delà  des  monts,  une  épître 
émue  autant  par  la  pensée  des  bienfaits  de  la  noble  femme  que 
par  le  sentiment  du  pays  natal.  Tantôt  il  envoie  au  Dauphin  de 
France  une  supplique  en  vers  où  se  montre  plus  à  nu  le  chagrin 
de  l'exilé  : 

Et  savez-vous  pourquoi 
Ce  qu'il  demande  il  a  voulu  écrire? 
C'est  pour  autant  qu'il  ne  l'ose  aller  dire; 
Voilà  le  point,  il  ne  faut  pas  mentir, 
Que  l'air  de  France  il  n'ose  aller  sentir. 
Mais  s'il  avait  sa  demande  impétrée, 
Jambes  ni  tète  il  n'a  si  empêtrée 

Qu'il  n'y  volât. 

C'était  là  le  cri  du  cœur.  Aussi  avec  quelle  allégresse  joyeuse, 
Marot  reprit-il  le  chemin  de  la  patrie  :  sa  marche  a  des  ailes 
comme  son  imagination.  Dans  l'enthousiasme  de  son  bonheur,  il 
écrit  au  cardinal  de  Tournon,  archevêque  de  Lyon  : 

Puis  que  du  roi  la  bonté  merveilleuse 
La  France  veut  ne  m'êlre  périlleuse. 
Puisque  je  suis  de  retourner  mandé, 
Puisqu'il  lui  plaît,  puisqu'il  a  commandé 
Et  que  ce  bien  procède  de  sa  grâce, 
Ne  t'esbahis  si  j'ai  suivi  la  trace, 
Noble  seigneur,  pour  en  France  tirer, 
Où  long  temps  a  je  ne  fais  qu'aspirer. 

Il  est  vrai  que  François  I"  avait  mis  une  condition  à  ce  retour  : 
pour  que  le  poète  put  vivre  dorénavant  en  sûreté  à  la  cour,  le  roi 
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exigea  la  rétractation  de  ses  erreurs  huguenotes.  Si  Marot  avait 
partagé  ces  croyances,  c'était  plutôt  par  un  entraînement  de  son 
imagination  que  par  une  conviction  raisonnée,  et  lui-même  s'en 
était  défendu.  Aussi  se  soumit-il  à  la  condition  imposée  par  le  roi, 
et  dès  que  son  désaveu  public  lui  eut  ouvert  l'accès  de  la  capitale*, 
Marot  s'empressa  d'adresser  à  la  cour  un  Dieu  gard  chargé  de  le 
précéder  et  d'annoncer  sa  venue.  Le  poète  s'écriait  : 

Or  je  vous  vois,  France,  que  Dieu  vous  gard! 
Depuis  le  temps  que  je  ne  vous  ai  vue, 
Vous  me  semblez  bien  amendée  et  crue. 

Et  après  ce  salut  à  la  patrie  retrouvée,  Marot  souhaitait  la  bien- 
venue au  roi  qui  la  lui  rendait,  à  la  famille  royale,  à  ceux  qui 
servent  à  la  grandeur  du  pays  : 

Dieu  gard  tous  ceux  qui  pour  la  France  veillent, 
Et  pour  son  bien  combattent  ou  conseillent! 

Par  une  inspiration  touchante,  Marot  n'oubliait  pas  même  ses 
adversaires;  en  ce  jour  qui  semblait  effacer  ses  propres  souf- 
frances, il  voulait  effacer  aussi  jusqu'à  la  trace  des  injures. 

Puisque  François  pardonne 
Tant  et  si  bien  qu'à  tous  exemple  il  donne, 
Je  dis  Dieu  gard  à  tous  mes  ennemis 
D'aussi  bon  cœur  qu'à  mes  plus  chers  amis. 

Un  pareil  langage,  et  si  généreux,  aurait  dû  apaiser  les  esprits 
les  plus  prévenus.  Il  n'en  fut  rien.  Sagon  répondit  à  ces  paroles 
émues  par  des  vers  encore  fort  violents  et  qui  accueillaient  très 
mal  le  pardon  de  Marot. 

Puisque  Marot  dans  son  Dieu  gard  a  mis 

Ses  ennemis  au  rang  de  ses  amis 
Et  qu'il  a  dit  Dieu  gard  a  tout  le  monde, 
Raison  veut  bien  qu'en  Dieu  gard  on  réponde; 
Car  si  l'un  dit  à  l'autre  Dieu  vous  gard, 
L'autre  en  doit  dire  à  l'un  en  son  égard. 


1.  M.  Guitrrey  a  dérouverl  à  la  Bibliothi'qae  Nationale  i cabinet  de»  manuscrits,  fonds  français, 
n"  5145,  r*  1(>5,)  une  lettre  du  cardinal  de  Tournon.  alors  archevêque  de  Lyon,  qui  ne  laisse  aucun 
doute  au  sujet  de  la  rétractation  publique  de  Marot.  Voy.  Œuvres  de  Ci'^ment  \ftirot,  éd.  George:» 
Ouiffrey,  l.  111,  p.  iVC). 
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Ainsi  parlait  l'adversaire  et,  pratiquant  d'étrange  façon  la  man- 
suétude, il  s'empressait  d'exprimer  au  nouvel  arrivant  d'assez 
injurieux  souhaits  : 

Dieu  gard  Marot  gentil  valet  royal 
Qui  s'enfuit  se  sentant  déloyal 
A  Dieu,  au  roi,  à  la  foi  et  à  France, 
Où  maintenant  il  obtient  délivrance. 
Pourvu  qu'il  veuille  à  son  fait  regarder; 
En  ce  point  donc  Dieu  veuille  le  garder. 
Dieu  gard  Marot  tant  qu'en  foi  pure  il  vive. 
Dieu  gard  Marot  qui  plus  ne  récidive. 
Dieu  gard  Marol,  il  en  a  bon  mestier 
S'il  veut  encore  exposer  le  psautier. 
Dieu  gard  Marot,  car  s'il  est  infidèle 
Il  se  viendra  brûler  à  la  chandelle. 

On  voit  quel  avenir  montrait  au  nouvel  arrivant  cet  ennemi 
qui  ne  désarmait  pas.  Le  passé  ne  trouvait  pas  davantage  grâce 
à  ses  yeux.  Faisant  allusion  à  la  rétractation  imposée  à  Marot, 
Sagon  s'exprimait  ainsi  dans  un  Dizain  par  comparaison  de  V enfant 
jyrodigxœ  à  Clément  Marot  qui  a  abjuré  : 

L'enfant  prodigue,  excessif  et  fragile, 

Après  avoir  abjuré  son  péché, 

Obtint  pardon,  comme  dit  TEvangile, 

Et  fit  si  bien  qu'il  en  fut  dépéché. 

Tant  qu'oncques  puis  ne  lui  fut  reproché; 

Mais  après  deuil,  pauvreté,  vitupère. 

Rentra  en  grâce  et  amour  de  son  père. 

Ainsi  Marot  refait  du  triomphant 

Venu  en  France,  à  qui  fit  impropère, 

C'est  tout  un  cas  fors  qu'il  n'est  plus  enfant. 

Pour  excuser  une  haine  si  tenace,  pour  essayer  d'expliquer  tant 
d'acharnement  contre  quelqu'un  qui,  attaqué,  ne  s'était  pas  encore 
défendu,  Sagon  feint  d'être  persuadé  que  le  silence  de  Marot  ne 
lui  sert  qu'à  machiner  les  réponses  de  ses  disciples.  Quelques 
bons  esprits,  en  effet,  irrités  de  voir  ainsi  malmener  un  exilé, 
avaient  dit  son  fait  à  l'agresseur.  Ce  sont  Bonaventure  Des  Périers, 
Charles  Fontaine  et  un  autre  poète  qui  se  cache  sous  le  pseudo- 
nyme de  Nicole  Glotelet.  Sagon  et  ses  tenants  eurent  l'air  de 
croire  que  Charles  Fontaine  et  Nicole  Glotelet  étaient  deux  tètes 
sous  un  même  bonnet,  celui  de  Marot.  Quant  à  Bonaventure  Des 
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Périers,  moins  bon  poète  que  prosateur,  il  avait  très  bravement 
poussé  le  cri  d'alarme  dans  un  poème  pour  Marot  absent  contre 
Sagon,  C'est  lui  qui  le  premier  osa  parler  de  Clemenceau  roi.  C'est 
lui  aussi  qui,  commençant  la  défense,  appela  les  poètes  français  à 
Taide  de  leur  chef  vilipendé.  Ecoutons  cette  voix  claire,  chaleu- 
reuse, et  les  bonnes  raisons  qu'elle  invoque  : 

Nobles  esprits,  amateurs  de  savoir, 

Qu'il  vous  ennuie  et  vous  est  grief  de  voir 

Votre  Maro  indignement  traité 

D*un  Coup  d'essay,  trop  venimeux  tracté 

Fait  par  Sagon  en  sa  faim  Saguntine 

Non  pas  de  pain,  mais  bien  de  gloire  indigne. 

Ce  bestion  qui  ainsi  mord  et  pique 

A  donc  osé  prendre  débat  et  pique 

Contre  Marot,  le  poète  parfait. 

Qui  ne  lui  a  ne  peut  avoir  melTait. 

Qu'attendez-vous,  ô  poètes  françois, 

Ses  bons  amis?  Pensez-vous  que  je  sois 

Expert  assez  ou  si  sûr  de  mon  rôle 

Pour  à  Phébus  porter  quelque  parole 

De  son  Maro,  que  tout  seul  me  laissez 

Parler  pour  lui,  et  ne  vous  avancez 

A  excuser  d*icelui  la  querelle? 

Donc,  s*il  te  plait,  sire,  absous-le;  car  elle 

N'est  pas  du  tout  si  griève,  ni  damnable 

Gomme  le  fait  cettui  déraisonnable 

Accusateur  et  détracteur  pervers. 

Qui  lui  a  dit  tous  les  maux  par  ses  vers, 

Dont  pour  un  coup  il  s'est  pu  adviser. 

Quand  rien  meilleur  n'avait  pour  deviser 

Son  mal  penser,  mettant  loin  sa  pensée 

Pour  satisfaire  à  l'envie  insensée 

Que  de  long  temps  il  a  pu  allaiter. 

Voyant  Marot  à  bon  titre  porter 

Le  morne  nom  du  poète  romain. 

Comme  de  Dieu,  non  pas  par  sort  humain. 

Vu  quVn  Français  a  la  veine  autant  digne 

Que  Maro  Tout  en  sa  langue  latine. 

Koi  plus  qu'humain,  si  j'ose  en  ta  présence 

Seul  oxouser  ManU  en  son  absence, 

Panionne-moi:  beaucoup  mieux  le  feraient 

Plusioun»  dos  siens,  lesquels  triompheraient 

En  ooUe  cause  avec  leur  éloquence. 

Mais  tu  en  sais  toute  la  conséquence. 
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Donc,  sire,  afin  que  nous  n'importunions 
Ta  Majesté,  et  que  point  n'impugnions 
De  ton  vouloir  les  bornes  et  limites, 
Tant  seulement  nous  te  prions  qu'imites 
Nostre  bon  Dieu,  et  toi-mêmes  aussi 
En  cet  endroit  faisant  grâce  et  merci 
A  ton  Maro,  s'il  a  en  rien  mépris 
Dont  il  dut  être  ou  puni  ou  repris  ». 

Quand  Des  Périers  prenait  ainsi  la  défense  de  Marot,  il  était  déjà 
le  familier  de  la  reine  de  Navarre  et  son  appel  y  gagna  en  auto- 
rité. Il  n'est  pas  téméraire  de  croire  —  le  poète  lui-même  semble 
y  faire  allusion  —  que  Marguerite  de  Valois  connaissait  cette 
démarche  et  ne  la  désapprouvait  pas.  C'est  évidemment  plus  que 
le  simple  témoignage  d'un  poète  que  Des  Périers  apporte  à  son 
chef  de  chœur  ;  derrière  l'auteur  qui  se  montre,  il  y  a  la  noble 
femme  qui  se  cache  et  qui  travaille  prudemment  à  faire  rentrer 
l'exilé  en  grâces.  Elle  y  contribua  sans  doute  plus  que  personne 
et  c'est  une  justice  qu'il  convient  de  lui  rendre  quand  on  entre- 
voit la  portée  de  ses  efforts. 

Les  autres  poètes  qui  embrassèrent  la  cause  de  Marot  ne  pou- 
vaient mettre  à  son  service  que  Tardeur  de  leur  talent  et  la  sin- 
cérité de  leur  conviction.  Charles  Fontaine  intervint  au  débat  peu 
après  Des  Périers,  mais  il  était  alors  un  tout  jeune  homme  faisant 
ses  premières  armes  et  sa  polémique  se  ressent  de  l'inexpérience 
du  combattant  '.  Sa  discussion  est  à  la  fois  anodine  et  violente; 
les  ennemis  crurent  pourtant  que  Fontaine  n'était  là  (]|u'un  prête- 


1.  Le  poème  de  Des  Périers  se  trouve  dans  le  recueil  intitulé  :  les  Dinclplea  ft  anuj»  de  Aftrrof 
contre  Sagon^  dont  ii  sera  décrit  ci-après  plusieurs  éditions. 

Il  faut  aussi  attribuer  à  Des  Périers  la  paternité  de  la  pièce  suivante  qui  a  trait  éfçalement  au 
différend  de  Sagon  et  de  Marot  : 

La  ProRnostica-  ||  tion  des  prognostica-  ||  lions,  non  seulement  de  eeste  ||  présente  année  M.  D, 
XXXVII  (1537).  Il  Mais  aussi  des  aultres  a  venir,  [|  voire  de  toutes  celles  qui  Ij  Hont  passées,  |!  Com- 
posée par  roaistrc  Sarcomo-  |I  ros,  natif  de  Tartarie,  et  Secrétaire  du  très  [j  illustre  et  très  puissant 
Roy  de  Catbai,  I|  serf  de  Vertu.  |1  M.  D.  XXXVII  (Ijin).  ||  In-S»  de  8  ff.,  non  ckiffr.,  dont  le  der- 
nier blanc,  sign.  A-B  par4  (Bibl.  Nat.,  Y,  450:);  —  et  Bibl.  munieip.  de  Versailles.  E  Sô'î**,  5  p.). 

Le  Catalogue  de»  livres  du  lion  J,  de  Rothschild  décrit  une  autre  édition  de  cette  pièce  avec  la 
mention  :  On  les  vend  à  Paris  en  la  rue  Sainct-Jac-  ||  ques,  près  Sainct-Benoist,  a  lenseigne  du  ;| 
Croissant  en  la  boutique  de  Jehan  Marin.  \\ 

La  Prognostication  a  été  reproduite  par  M.  de  Montaiglon  dans  le  Recueil  des  poésies  françaises^ 
t.  V,  p.  ltt4-233,  et  aussi  dans  les  œuvres  de  Des  Périers,  édition  de  la  Bibliothèque  elzévirienne, 
publiée  par  Louis  Lacour,  t.  I,  p.  VM. 

*i.  Né  le  13  juillet  1515  à  Paris,  dans  l'tle  de  la  Cité,  en  face  du  Parvis  Notre-Dame,  Charles  Fon- 
taine avait  donc  vingt  et  un  ans.  Sa  pièce  se  trouve  dans  lo  recueil  des  Disciples  et  amys  de  Marot 
contre  Sagon.  Il  passe  pour  n'avoir  pos  cessé  de  reconnaître  Marot  comme  son  maître  et,  Du  Bellay  ayant 
plus  tard  attaqué  la  vieille  école  poétique,  on  attribue  à  Fontaine  la  riposte  qui  fut  faite  sous  le 
titre  de  Quintil  horatian.  Lui-même  s'est  pourtant  défendu  d'être  l'auteur  de  cette  réponse  dans 
ane  lettre  à  Jean  do  Morel,  publiée  par  M.  do  Noihac  (Lettres  </*•  Joachim  du  Bellay.  ltS83,  in-8". 
p.  86'.  Le  (Juintil  horatinn  a  été  réimprimé  récemment  encore  ri*'  édition,  189*2},  par  M.  £.  Pcrson. 
à  la  suite  de  Y  Illustration  de  la  langue  française  de  Du  Bellay,  mais  le  nouvel  éditeur  n'a  pas  fait 
de  réserve  sur  la  paternité  de  Charles  Fontaine. 
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nom  pour  cacher  Marot  qui  désirait  garder  l'anonyme.  Sagon  le 
déclare  nettement  dans  son  Dieu  gard  : 

Dieu  gard  Marot  qui  fit  tant  à  Lyon 
Qu'il  m'envoya  une  épître  imprimée 
De  sa  façon,  au  mieux  qu'il  put,  rimée; 
Et  pour  autant  que  Sagon  la  reprend, 
La  désavoue  et  Fontaine  la  prend. 

Sagon  se  trompe  et  son  page  aussi,  qui,  renchérissant  sur  son 
maître,  déclare  aussi  que  Fontaine  est  étranger  à  tout  ceci  : 

Fontaine  trop  heureux  serais 
Et  tes  deux  cornes  dresserais 
Si  l'œuvre  dont  tu  as  le  titre 
(J'entends  testament  et  épître) 
Etait  corrigé  de  par  moi  : 
On  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  toi. 


Tu  fais  ainsi  Charles  Fontaines 
Car  j'ai  des  raisons  bien  certaines 
Que  Tépître  et  faux  testament 
Viennent  de  ton  maître  Clément. 
Ce  cas  autrement  je  n'enfonce 
Car  mon  maître  y  a  fait  réponse. 


Si  Marot  s'est  caché  parfois  dans  sa  discussion  avec  Sagon, 
quand  la  prudence  lui  commandait  de  ne  pas  se  montrer,  sa  verve 
et  son  style  dénonçaient  son  pseudonyme  aux  regards  les  moins 
clairvoyants  et  personne  ne  s'y  trompait.  Ici  c'est  bien  le  langage 
d'un  jeune  débutant  et  rien  ne  trahit  la  main  d'un  maitre. 

Je  ne  veux  donc  trancher  du  parangon 

Pour  me  montrer  ennemi  de  Sagon. 

Je  ne  prétends  ne  plaid  ne  hulerie 

Avec  Sagon  ne  la  Hueterie  : 

Ce  nonobstant  s'ils  en  veulent  à  moi 

Je  n'en  serai,  ce  crois-je,  en  grand  émoi; 

Car  je  vois  bien  à  peu  près  que  leur  veine 

Est  un  petit  trop  débile  et  trop  vaine 

Pour  bien  jouer,  cela  très  bien  je  sais 

A  voir  sans  plus  leur  pauvre  Coup  dessay. 

Si  dessus  moi  leur  colère  s'allume, 

Là  Dieu  merci,  nous  avons  encre  et  plume 

Pour  leur  répondre  un  peu  plus  sagement 

Qu'ils  n'ont  écrit  tous  deux  premièrement. 
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Certes  avant  qu'il  soit  jamais  dix  ans, 

On  montrera  au  doigt  les  médisants. 

Déjà  on  dit  de  la  Hueterie 

Et  de  Sagon  ce  n'est  que  flatterie  ; 

A  Tentour  d'eux  de  cent  pas  on  la  sent  : 

Je  l'ai  déjà  bien  ouï  dire  à  cent. 

Sage  n'est  pas  celui  qui  se  soulace 

A  dire  mal  pensant  acquérir  grâce, 

Et  mémement  qui  dit  mal  de  celui 

Qui  ne  s'en  doute  et  est  bien  loin  de  lui, 

Dont  il  prétend  avoir  le  lieu  et  gage. 

Mais  beau  temps  vient  après  pluie  et  orage. 

Facilement  et  sans  prendre  grand  soin 

On  dit  du  mal  de  celui  qui  est  loin 

Que  l'on  pourrait  avoir  en  révérence 

Pour  son  savoir  quand  il  est  en  présence  ; 

Quand  telles  gens  se  cuident  avancer 

Lors  on  les  voit  tant  plus  désavancer. 

.Quant  au  poète  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  de  Nicole  Glo- 
telet,  de  Victry-en-Partoys  ',  et  qui  lui  aussi  se  mêle  de  bonne 
heure  à  la  lutte  comme  tenant  de  Marot,  c'est  un  poète  et  un 
savant  :  Borderie,  Papillon,  Brodeau,  ou  peut-être  même  Claude 
Collet,  que  nous  verrons  porter  d'autres  coups  sous  un  autre 
masque.  Je  n'ai  pas  su  deviner  le  mot  do  Ténigme.  Mais  avec  lui 
le  débat  s'élargit  un  peu  et,  à  certains  égards,  devient  littéraire . 
Écoutons-le  définir  le  véritable  poète  : 

Or  entendez  qu'un  vrai  poète  est  tant  digne 
Et  de  nature  est  tant  noble  et  insigne 
Qu'en  lui  est  Dieu,  qui  par  son  mouvement 
Le  fait  parler,  comme  un  vent  l'instrument. 
En  lui  dictant  maintes  choses  ardues, 
Quant  à  nos  sens  cachées  et  perdues. 
C'est  la  trompette  et  céleste  buccine 
Par  qui  souvent  la  grand  bonté  divine 
Veut  aux  humains  son  vouloir  déclarer. 
Et  pour  au  vrai  leur  prestance  narrer. 
J'ose  affirmer  qu'un  bon  divin  prophète 
Et  ses  écrits,  et  un  excellent  poète 


I.  Aujourd'hui  Vitry-en-Perthob,  canton  de  Vitry-le-François,  arrondissement  de  Sainle-Monehould 
(Maroc). 
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Semblables  sont,  sans  quelque  différence, 
Et  n*y  a  point  entre  eux  de  préférence, 
Qui  bien  entend  des  deux  noms  Torigine, 
L'accordera;  et  pour  évident  signe, 
Ne  pensez-vous  que  David,  Ësaïe, 
Ezéchiel,  Abachuch,  Hiérémie, 
N'aient  en  vers  mis  leurs  écrits  certains? 
Certes  de  Dieu  les  oracles  hautains 
(En  révérant  la  noble  Poésie) 
Etaient  par  vers;  dont  est  ma  fantaisie, 
Vu  que  les  Dieux  Tout  chèrement  aimée. 
Qu'elle  ne  doit  de  nul  être  blâmée, 
Mais  nous  la  faut  tenir  divine  et  sainte. 

Marot  est  de  la  famille  de  ces  grands  esprits,  quoi  qu'en  disent  les 
jaloux,  qui  l'attaquent  malgré  son  auréole  de  poète.  «  Et  pourquoi 
n'en  serait-il  pas  ainsi  »?  demande  Nicole  Glotelet,  en  s'adressant 
à  l'envieux. 

Dis  la  raison  :  est-ce  puis  qu'en  latin 
Il  n'a  écrit?  Réponds,  mordo-mâtin, 
Est-il  requis  par  quel  mot  on  exprime 
Un  bon  savoir?  S'il  compose  par  rime 
Est-ce  raison  de  l'en  blâmer  pourtant? 
Et  lui  tollir  ce  qu'il  va  méritant? 
Quand  il  écrit  en  langage  vulgaire, 
A  tous  il  sert,  mêmes  au  populaire. 
Les  anciens  grands  en  littérature 
N'ont  abhoré  leur  langue  de  nature. 
David  dicta  beaux  vers  en  rhébraïque, 
Homère  en  grec,  Virgile  en  l'italique; 
Marot  a  pris  ce  beau  gentil  françois 
Plaisant  et  doux,  et  qui  est  fait  ainçois 
Que  fut  le  grec,  Bérose  le  récite  : 
Et  de  tel  langue  ores  Marot  suscite 
Un  million  de  sentences  abstruses 
Prises  au  fond  de  la  source  des  muses. 

Après  cette  apologie  du  talent  de  Marot,  Nicole  Glotelet  attaque 
plus  directement  son  adversaire  et  lui  dit  plaisamment  quelques 
grosses  vérités  : 

.     .     .     C'est  lorsque  lu  as  vu 
A  ton  avis  de  faveur  dépourvu 


r 
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L*absent  Marot  en  Ferrare  ou  Venise, 
Ta  rude  muse  encontre  lui  s'avise 
Dresser  un  coup.  0  très  grande  vaillance 
Qui  trois  cents  lieues  veut  percer  d'une  lance 
Depuis  Paris  jusqu'au  fond  d'Italie  ! 
0  grand  longueur  de  langue  mal  polie 
Qui  va  viser  pour  le  blanc  de  sa  butte 
Cent  fois  plus  loin  que  nulle  hacquebutte 
N'aucun  faucon  ne  pourrait  pas  atteindre  ! 
Bon  canonnier,  veuillez  votre  coup  feindre 
Et  plaise  à  vous  faire  grâce  et  merci 
Au  bon  Marot.  Pense,  Sagon,  aussi 
Que  de  si  loin  ne  l'eusses  pu  abattre, 
Vu  que  de  près  tu  n'es  pour  le  combattre. 


.     .     .     .     Tu  pensais  que  jamais 
Ne  revindrait  en  ce  royaume.  Mais 
Au  parc  français  le  roi  a  fait  réduire 
Celui  à  qui  de  tous  points  tu  veux  nuire. 

Mais,  pauvre  sot  d'esprit  défectueux 
Comment  fus-tu  lors  si  présomptueux, 
Si  effréné,  superbe  et  arrogant 
De  présenter  à  roi  tant  élégant 
Ton  Coup  d'essaij  si  maigre  et  affamé 
Duquel  tu  es  si  très  fort  diffamé? 

Maintenant  que,  malgré  ces  attaques,  Marot  est  rentré  en  France,, 
que  demande-t-on  à  Tagrcsseur?  Nicole  Glotelel  va  nous  le  dire. 

.     .     .     .     Et  pour  conclusion 
Chanter  te  faut  quelque  palinodie 
En  raisonnant,  si  peux,  par  mélodie 
Quelque  motif  pour  le  retour  joyeux 
De  ce  Clément;  et  ne  sois  envieux 
De  quoi  Pallas  aux  Français  Ta  rédviit; 
Et  reconnais  l'orgueil  qui  t'a  séduit 
Quand  tu  forgeas  contre  lui  ton  libelle. 
Si  tu  le  fais,  sans  te  montrer  rebelle 
A  bon  conseil,  ce  sera  bon  échange, 
Car  d'un  esprit  malin  tu  seras  ange. 


Ainsi  faisant  ne  seras  plus  complice 
Aux  détracteurs;  voilà  toute  l'amende 
Qu'on  veut  de  toi  et  que  je  te  demande. 
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Mais  si  ton  sens  par  tels  abus  persiste 

En  grande  morge,  estant  un  Trimegiste, 

Triplique  nom  te  verras  acquérir, 

D'un  sot,  d'un  veau,  et  d'âne,  ains  que  mourir. 

La  pièce  prend  fin  sur  ces  aménités.  Comme  on  le  voit,  si  Sagon 
s'était  montré  mal  appris  en  attaquant,  on  lui  répondait  de  la 
même  encre.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  rapporter  ici  toutes  ces 
grossièretés,  qui  se  répètent  et  n'ajoutent  rien  au  débat.  De  part 
et  d'autre  on  se  salue  des  mêmes  invectives,  on  se  renvoie  les 
mêmes  accusations  de  débauches  et  de  maladies  honteuses.  C'est 
là  le  côté  le  moins  relevé  àc  cette  polémique;  mais  n'a-l-on  pas 
vu  depuis,  en  des  temps  plus  polis,  des  querelles  aussi  basses  et 
des  insinuations  aussi  outrageantes? 

Que  faisait  Marot  lui-même  tandis  qu'on  se  battait  pour  lui? 
Son  retour  en  France  n'avait  pas  été  sans  conditions  et  sa  situa- 
tion au  début  s'en  ressentit:  elle  était  précaire,  mal  assurée.  Pru- 
demment, Marot'  laissa  faire  et  vit  venir  le  temps.  Au  reste,  son 
adversaire  était  plus  calme,  non  qu'il  eût  désarmé,  mais  il  mettait 
moins  volontiers  le  public  dans  sa  confidence.  Sagon  avait  bien 
répondu  aux  épitres  qui  l'attaquaient,  toutefois  sans  publier  ses 
réponses.  Il  le  déclare  lui-même  : 

D'une  réponse  ai  Tépître  pourvue 
Et  suis  certain,  Clément,  que  tu  Tas  vue. 
Mais  en  craignant  par  trop  ta  défiance 
One  ne  voulus  ces  deux  faire  imprimer. 

Il  s'agit  là  d'une  réponse  à  un  Coq  à  Vàne  envoyé  de  Ferrare 
par  Marot  et  d'une  autre  à  l'épître  de  Charles  Fontaine,  qui  sem- 
blent n'avoir  jamais  vu  le  jour  et  qui  ne  nous  sont  point  parve- 
nues. Mais  Marot  connaissait  ces  vers  de  son  ennemi  et  ne  les  lui 
pardonnait  pas  plus  que  ses  autres  attaques.  En  attendant,  l'insé- 
curité de  son  état  l'obligeait  à  feindre  et,  pendant  les  premiers  mois 
de  son  séjour  à  la  cour,  il  ne  se  crut  pas  assez  sûr  de  la  position 
pour  tenter  des  représailles.  Les  deux  adversaires  se  rencontrèrent 
même  et  Marot  sut  ne  pas  laisser  deviner  le  ressentiment  qu'il 
nourrissait.  Sagon  nous  donne  à  cet  égard  des  renseignements 
précis  et  instructifs. 

Tu  as  été  six  mois  depuis  ce  temps 

Très  bien  venu  (au  moins  comme  j'entends) 


LK    DIFFÉREND    D£    MAROT    ET    DE    SAGO.N.  12tj 

Avec  les  grands  et  les  petits  de  France, 

Où  tôt  après  la  tienne  délivrance 

Tu  saluas  chacun  en  son  égard 

Par  un  rescrit  qu'on  nomme  ton  Dieu  gard. 

T'ai-je  pas  vu  depuis  chez  une  reine 

Au  pont  Saint-Gloud,  sur  le  fleuve  de  Seine? 

A  quoi  tint-il  que  lors  tu  me  disais 

Qu'encontre  moi  Fripelippes  faisais? 

Ou  que  ne  dis  à  ton  Bonaventure 

Parlant  à  moi  qu'il  m'en  fit  l'ouverture? 

Ne  fut  par  là  mon  Essay  découvert 

Et  en  public  notre  débat  ouvert 

Par  cette  reine,  en  prudente  parole? 

A  quoi  tint-il  que  ne  jouas  ton  rôle? 

Je  te  promets  si  c'eût  été  Huet 

Qu'on  ne  l'eût  vu  ainsi  que  toi  muet; 

Ta  langue  ou  bouche  à  moi  tant  ennemie 

Ne  me  dit  onc  parole  ne  demie. 

A  ton  regard  je  vis  bien  que  tes  yeux 

Pour  lors  vers  moi  ne  s'acquittèrent  mieux. 

Bref,  tu  n'eus  onc  de  parler  hardiesse  ; 

J'en  fais  témoin  toute  cette  noblesse 

Qui  me  put  voir  à  la  reine  parler 

De  ce  propos  qu'avons  à  démêler 

Tu  ne  dis  rien,  et  me  mis  en  un  songe 

En  concevant  la  fin  de  ton  mensonge; 

Et  si  n'y  a  que  des  mois  quatre  ou  trois. 

Or  me  dis  donc,  pour  la  dernière  fois, 

T'ai-je  mandé,  ou  écrit,  ou  fait  dire 

Depuis  ce  temps  un  mot  de  deuil  ou  d'ire? 

T'ai-je  offensé  ou  fait  un  mauvais  tour 

Depuis  qu'en  France  as  été  de  retour? 

Quel  diable  donc  t'a  soufflé  en  l'oreille 

Que  ne  devais  me  rendre  la  pareille? 

Qui  t'a  piqué?  Est-ce  une  mouche  ou  ver 

Qui  t'as  vers  moi  fait  ainsi  élever 

Et  supposer  Fripelippes  en  titre 

Pour  m'envoyer  tant  satyrique  épitre? 

Je  ne  sais  pas,  à  parler  rondement. 

Où  tu  as  pris  si  faible  fondement; 

Sinon,  Marot,  mais  qu'il  ne  te  déplaise, 

Que  tu  étais  un  peu  trop  à  ton  aise. 

Cela  déclare  à  l'esprit  qui  l'entend 

Que  tu  ne  fus  oncques  vrai  pénitent, 

Mais  simulé  pour  un  temps  et  espace 

Afin  d'avoir  et  obtenir  ta  grâce. 
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Si,  par  cette  insinuation  malveillante,  Sagon  entendait  dire 
seulement  que  le  tempérament  de  Marot  n'avait  pas  été  changé 
par  son  abjuration  et  que,  oublieux  en  apparence  des  offenses 
reçues,  le  plaisant  moqueur  ne  se  contenait  si  bien  que  pour 
mieux  aiguisei*  ses  épigrammes,  le  temps  lui  donna  raison.  Marot, 
à  cet  égard,  devait  mourir  dans  Timpénitence  finale.  S'il  se  tai- 
sait, c'était  pour  préparer  sa  vengeance,  d'autant  plus  dangereuse 
qu'il  n'en  laissait  pas  paraître  le  dessein.  Surveillant  son  attitude 
et  jusqu'à  ses  regards,  lorsque  le  hasard  le  mettait  en  présence 
de  son  adversaire,  il  ne  se  souciait  pas  de  se  compromettre  par  un 
coup  de  tête  inconsidéré;  mais  il  n'avait  pas  oublié  l'injure,  et  il 
se  promettait  d'en  tirer,  dès  qu'il  le  pourrait,  une  réparation  com- 
plète. Tout  à  coup  éclata,  comme  un  coup  de  tonnerre  attardé 
dans  un  ciel  qui  commence  à  se  rasséréner,  un  libelle  de  quelques 
pages  intitulé  le  Valet  de  Marot  contre  Sagon,  cum  commento  '. 
Sur  le  titre  s'épanouissait  une  gravure  sur  bois  qui  en  indiquait 
clairement  l'objet  dès  le  début  :  Fripelippes,  le  valet,  armé  d'un 
bâton,  tenait  en  laisse  un  singe,  un  sagouin,  qu'il  corrigeait. 
L'allégorie  était  parlante  et  ne  faisait  aucun  doute;  c'est  bien  une 
volée  de  bois  vert  que  Sagon  allait  recevoir,  appliquée  par  la  main 
experte  de  quelqu'un  qui  se  déguisait  en  valet  pour  frapper  plus  fort. 

Car  personne  ne  se  méprit  sur  l'auteur  de  cette  réfutation  étin- 
celante  :  chaque  vers,  chaque  trait  le  dénonçait  et,  en  prenant  ses 
rancunes  à  son  maître,  le  serviteur  lui  avait  aussi  pris  son  esprit. 
Jouant  adroitement  du  gourdin,  Fripelippes  épargnait,  dans  son 
exécution,  «  les  rimasseurs  nouveaux  »  et  sans  portée  qui  s'étaient 
enrôlés  à  la  suite  de  Sagon,  pour  faire  sentir  toute  la  vigueur  de 
son  bras  aux  chefs,  à  Sagon  et  la  Hueterie  : 

L'un  est  un  vieux  rrveur  normand 
Si  goulu,  friand  et  gourmand 


1.  Le  valet  |,  de  Marot  contre  |!  Sagon.  ||  Cum  Commento.  |,  ()n  les  reittl  à  Paris  en  la  Rue 
mhtct  Jacques  P  prfs  sninef  Benoist,  en  la  boutique  de  \\  Jehan  Morin,  près  les  trois  couronnes 
i  (Varf/ent  \\  1537.  ij  ln-8»  de  8  ff.  non  chiffr.,  sign.  A-B.  par  4,  lettres  rondes.  (Bibl.  Arsenal 
«127a,  iiL.,  'i-- pièce;  —  Bibl.  nat..  Y,  4503;  —  Bibl.  de  Versaillen,  E  3;V2e,  S"  p.) 

Sur  le  titre,  bois  représentant  (^ripelippes  qui  tient  Sagouin  enchaîne  et  le  frappe  à  coups  de  bâton. 

Au  v**  du  titre,  deux  distiques  latins  de  Christophe  Richer. 

F.  '2  r*,  Frippelippes  secrétaire  de  Clément  Afnrot  à  Francoys  Snffon,  secrétaire  de  Vabbe  deSainet- 
J^bvroul.  En  face  des  vers  dont  les  plaisanteries  auraient  pu  paraître  obscures  aux  lecteurs,  l'auteur 
a  pris  soin  de  placer,  en  manchettes,  un  commentaire  explicatif. 

A  la  fln  (f.  7  r"  et  8  v»),  petite  pièce  d'hendôcaayllabes  latins  «  in  eum  qui  scripsil  in  Marotum  x. 
Dizain  conforme  aux  vers  précédents  par  Charles  Fontaine  et  hnictaiu  encoye  a  Clément  Marot 
par  uny  sien  aniy. 

Le  V.  du  f.  8  est  blanc. 

Voy.  Plusieurs  traictez  par  aucuns  nouveanlx  poètes  y  du  différent  de  Marot,  Sayon  et  la  Hueterie. 
Paris,  1539,  f.  30-35  \^',  —  (Euvres  de  Clément  Marot,  éd.  Lenplel  du  Fresnoy,  in-4,  t.  VI,  p.  416-4*23. 

11  y  a  une  autre  édition  imprimée  à  Lyon  par  Pierre  de  Saincte-Lucie,  dit  le  Prince  (in-8*,  s.  d., 
de  8  fi*.),  dont  un  exemplaire  a  figuré  dans  le  catalogue  Yéméniz,  sous  le  n**  172*2. 
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De  la  peau  du  pauvre  latin, 
Qu'il  l'écorche  comme  un  mâtin  : 
L'autre  un  Huet  de  sotte  grâce, 
Lequel  voulut  voler  la  place 
De  l'absent;  mais  le  demandeur 
Eut  affaire  à  un  entendeur. 
0  le  Huet  de  bel  arroi 
Pour  entrer  en  chambre  de  roi  ! 
Ce  Huet  et  Sagon  se  jouent, 
Par  écrit  Tun  l'autre  se  louent, 
Et  semble,  tant  ils  s'entreflattent, 
Deux  vieux  ânes  qui  s'entregrattent. 

Nous  ne  savons  pas  grand'chose  sur  Charles  Huet,  dit  la  Ilue- 
lerie,  que  nous  retrouverons  plus  tard.  Après  lui  avoir  fait  ce 
reproche,  Marot  Tabandonne  pour  tourner  toute  sa  colère  contre 
Sagon  : 

Ha!  rustre,  tu  ne  pensais  pas 
Que  jamais  il  dût  faire  un  pas 
Dedans  la  France  ;  tu  pensois 
Sans  pitié  ce  bon  roi  François, 
Et  le  peignais,  en  ton  cerveau. 
Aussi  tigre  que  tu  es  veau. 
Cest  pourquoi  les  cornes  dressas 
£t  quand  tes  écrits  adressas 
Au  roi,  tant  excellent  poète, 
H  me  soubvint  d'une  chouette 
Devant  le  rossignol  chantant, 
Ou  d'un  oison  se  pressentant 
Devant  le  cygne  pour  chanter. 
Je  ne  veux  flatter  ne  vanter; 
Mais  certes  monsieur  aurait  honte 
De  t'allouer  dedans  le  compte 
De  ses  plus  jeunes  apprentis. 
Venez,  ses  disciples  gentils. 
Combattre  cette  lourderie  ; 
Venez,  son  mignon  Borderie, 
Grand  espoir  des  muses  hautaines; 
Rochers,  faites  saillir  Fontaines  ; 
Lavez  tous  deux  aux  veaux  les  têtes  ; 
Lyon,  qui  n'est  pas  roi  des  bêtes 
Car  Sagon  Test,  sus,  haut  la  patte, 
Que  du  premier  coup  on  l'abatte. 
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Sus,  Gallopin,  qu^on  le  galoppe. 
Redressons  cet  âne  qui  choppe, 
Qu'il  sente  de  tous  là  pointure, 
Et  nous  aurons  Bonaventure, 
A  mon  avis,  assez  savant 
Pour  le  faire  tirer  avant. 
Yiens,  Brodeau,  le  puiné,  son  fils, 
Qui  si  très  bien  le  contrefis 
Au  huitain  des  Frères  mineurs 
Que  plus  de  cent  beaux  divineurs 
Dirent  que  c'était  Marot  même  : 
Témoin  le  griffon  d'Angouléme 
•    Qui  respondit  :  argent  en  pouppe, 
En  lieu  d*ivre  comme  une  souppe. 
Venez  donc,  ses  nobles  enfants, 
Dignes  de  chapeaux  triomphants 
De  vert  laurier;  faites  merveilles 
Contre  Sagon,  digne  d'oreilles 
Achapperon.  Non,  ne  bougez, 
Pour  le  vaincre  rien  ne  forgez  : 
Laissez  cet  honneur  et  estime 
A  la  dame  Anne  Philetime  *, 
De  qui  Sagon  pourrait  apprendre, 
Si  la  peine  elle  daignait  prendre 
De  l'enseigner.  Trembles-tu  point, 
Coquin,  quand  tu  ois  en  ce  point 
Hucher  tant  d'esprits  dont  le  moindre 
Sait  mieux  que  toi  louer  et  poindre? 

Ainsi  monté  contre  son  ennemi,  Marot  ne  lui  fait  grâce  d'aucun 
des  griefs  qu'il  peut  avoir  contre  lui.  Tantôt  Fripelippes  reproche 
à  Sagon  que  son  maître  lui  a  corrigé  quelques  poèmes. 

Vraiment  il  me  vient  souvenir 
Qu'un  jour  vers  lui  te  vis  venir, 
Pour  un  chant  royal  lui  montrer, 
Et  le  prias  de  l'accoutrer, 
Car  il  ne  valait  pas  un  œuf; 
Quand  il  l'eût  refait  tout  de  neuf; 
A  Rouen  en  gagna,  pauvre  homme, 
D*argent  quelque  petite  somme 
Qui  bien  à  propos  te  survint. 


1.  On  lil  en  marge  de  rédition  originale  :  «  Une  dnme  de  Thouluuze  fort  »Aviintc  ».  Mais  colle 
note  n'éclniroit    ^^ucre  le  problème. 
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.    Tantôt  il  lui  fait  un  crime  d'avoir  pris  dans  la  préface  de  ï Ado- 
lescence clémentine  le  titre  même  de  son  Coup  d'essay  : 

Donc  ne  sois  glorieux  ne  rogue, 
Car  tu  le  grippas  au  prologue 
De  Tadolescence  à  mon  maître  '  ; 
Et  qu'on  lise  à  dextre  ou  senestre 
On  trouvera,  —  bien  je  le  sais,  — 
Ce  petit  mot  de  coup  d'essai, 
Ou  coups  d*essai,  que  je  ne  mente. 

Enfin,  grief  plus  grave,  Marot  accuse  Sagon  de  ne  Tavoir 
attaqué  qu'à  l'instigation  de  Félix  de  Brie,  abbé  de  Saint-Ebvroul, 
et  pour  obtenir  de  celui-ci  une  cure  normande  en  récompense  de 
ces  violences  : 

Plût  à  Dieu  que  quelque  matin 
Tu  vinsses  à  te  revenger  : 
L'abbé  serait  en  grand  danger 
De  voir,  par  manière  de  rire, 
Monsieur  mon  matlre  lui  écrire, 
Et  d*étre  de  lui  mieux  traité 
Que  de  moi  tu  ne  Tas  été. 
Car  il  sait  tout,  et  sait  comment 
Te  fit  exprès  commandement 
De  t'en  aller  mettre  en  besogne 
Pour  composer  ton  coup  d'ivrogne; 
Ce  que  lui  accordas  pourvu 
Qu'en  après  tu  serais  pourvu 
De  la  cure  de  Soligny  '. 
Quant  à  celle  de  Sotigny 
Long  temps  a  par  élection 
Tu  en  pris  la  possession. 

A  la  vérité,  ce  retour  offensif  était  rude.  L'épître  de  Fripe- 
lippes  rouvrait  le  débat  :  ceux  qu'il  attaquait  ripostèrent,  et, 
Marot  lui-même  ayant  convié  ses  disciples  à  intervenir,  la 
mêlée  fut  bientôt  générale.  La  littérature  n'y  gagnera  pas,  car 
Tobjet  de  la  querelle  restera  le  même  et  les  arguments  ne  change- 
ront guère.  De  part  et  d'autre  on  combattra  pour  une  personne, 
non  pour  un  principe;  on  échangera  des  injures,  non  des  raisons. 

1.  Dans  la  préface  de  VAdoleseence  clémentine,  Marot  avait  dit  en  parlant  de  ses  ver*  :  •  Ce  sont 
œuTTes  de  jeanesse,  ce  sont  coup*  éPeuai.  » 

2.  SoHgny-la-Trappe  (Orne),  arrondissement  do  Morlagne,  canton  de  Bazoches-sur^Hoène.  La 
eara  de  Soligny  était  divisée  en  deux  parties,  l'une  à  la  nomination  da  seigneur  temporel,  la 
seconde  à  celle  de  Tabbé  de  Saint-Ebvroul. 

Rev.  d'uist.  littér.  de  la  France  (1''  Ann.).  —  II.  9 
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Le  Spectacle  ne  sera  guère  engageant,  car  les  gros  mots  jailliront 
de  toutes  les  bouches.  Essayons  pourtant  de  nous  reconnaître 
parmi  toutes  ces  contradictions  et,  laissant  ce  qu'elles  ont  d*oi- 
seux  ou  de  malpropre,  de  mettre  à  part  ce  qu'elles  nous  apprennent 
sur  Tétat  des  esprits  et  sur  leurs  convictions  littéraires. 

Et  d'abord,  Sagon  ne  voulut  pas  rester  sur  cette  agression  de 
Fripelippes.  Prenant  à  Marot  la  ruse  qui  lui  avait  si  bien  servi, 
il  fit  répondre  par  son  propre  page  au  valet  de  son  adversaire  : 
Le  rabais  du  caquet  de  Fripelippes  et  de  Marot  dict  Rat  jyelé  adic- 
tionné  avec  le  commentaire^  faictpar  Mathieu  de  Boutigny  page  de 
maistre  François  de  Sagon  secrétaire  de  Vahhé  de  S  aine  t  Ebvroul  *. 
Pour  compléter  l'analogie  avec  le  libelle  de  Fripelippes,  sur  le  titre 
de  celui-ci  figure  également  une  gravure  sur  bois  représentant  un 
sagouin  qui  griffe  un  rat  pelé  —  Marot  ayant  été  rappelé  d'exil. 
—  Au-dessous,  Fripelippes  et  Marot  se  renvoient  un  livre  l'un  à 
l'autre.  Sagon  s'est  défendu  d'avoir  inspiré  cette  réponse,  mais  il 
ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ses  explications.  Mathieu  de  Bou- 
tigny est  évidemment  un  prête-nom  qui  cache  son  maître  comme 
Fripelippes  l'avait  fait.  La  similitude  des  devises  des  deux  poètes 
le  donne  encore  à  entendre  :  Sagon  a  pris  pour  devise  Veladequoy, 
tandis  que  son  page  a  choisi  Vêla  que  c'est  ^  Ecoutons  pourtant 
les  explications  fournies  plus  lard  par  Sagon  : 

Or  ai-je  un  page  issu  de  bien  bon  être 

Qui  en  absence  et  besoin  de  son  maître 

De  te  répondre  a  le  fait  entrepris. 

Il  est  bien  vrai  que  je  l'en  ai  repris, 

Et  beaucoup  plus  quand  je  vis  la  substance 

De  la  réponse  ayant  telle  importance 

Et  tant  de  mots  invectifs  contre  toi. 

Mais  il  me  dit  :  «  Monsieur,  pardonnez-moi 

Si  en  icelle  y  a  chose  imparfaite, 

En  trois  jours  fut  par  grand  colère  faite; 


l.Le  rabais  da  ||  caquel  de  Fripelippes  et  de  Marot  dict  ||  Rat  pelé  adictionne  avec  le  commen- 
taire. Il  Faict  par  Mathieu  de  Boulipny  pa-  1|  ge  de  maistre  Francoys  de  Sagon  sce^  ||  taire  (sic), 
de  Labbe  de  Saint  EbvrouU.  ||  .V.  /.  ni.  d.  (Paris.  1037),  in-8  de  20  ff.  dont  le  dernier  est  blanc,  sign- 
A-E  par  4  (Bibl.  Arsenal,  W'^Ta,  5"  pièce;  —  Bibl.  Nat.,  Y,  4503). 

Sur  le  litre,  bois  représentant  Sagouin  griffant  Jiat  pelé  tandis  qu'au-dessous  MarauU  el  Frippt' 
lippe»  se  renvoient  un  livre  l'un  à  l'autre. 

Le  commentaire  du  Babais  est  imprimé  en  manchetles,  en  caractères  plus  petits. 

La  pièce  se  termine  (f.  18  v^)  par  des  épi^ammcs  latines  de  Nicolas  Denisot,  de  François  Denisot 
et  de  Jean  Huguier,  par  nn  dizain  français  de  François  Koussin  et  enfin  par  une  nODvelle  épi- 
F^ramme  latine  de  J.  Huguier,  contre  Christophe  Richer. 

Voy.  Plusieuna  traictes,  etc.,  ff.  49-66;  —  Œuvres  de  Clément  Marot,  éd.  Lenglei  du  Fresnoy,  4», 
t.  IV,  p.  445- Î72. 

2.  Cette  dernière  devise  est,  il  est  vrai,  celle  de  Germain  Colin  Bûcher,  dont  il  sera  qaeslioQ  ci- 
dessous;  mais  on  verra  alors  pourquoi  il  ne  saurait  être  l'auteur  du  Jiabais, 
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Au  Mans,  il  y  a  vingt  ou  trente  témoins 

Qui  vous  diront  qu'il  n'y  a  plus  ne  moins  : 

Au  mercredi  la  matière  taillée, 

Au  samedi  toute  prête  baillée 

Ecrite  au  net  par  colère  et  primeur, 

Et  lendemain  transmise  à  Timprimeur. 

Vêla  comment  s'il  y  a  du  colère. 

Il  ne  devrait  aux  gens  si  fort  déplaire 

Pour  ce  qu'il  vient  du  premier  mouvement. 

Dans  ce  factum,  le  page  de  Sagon  reprend  les  insinuations  du 
valet  de  Marot  et  essaie  de  les  rétorquer  successivement;  c'est 
bien  là  une  véritable  réponse  àFripelippes,  qu'elle  tente  de  réfuter 
point  par  point.  Les  arguments  y  sont  les  mêmes,  ou  plutôt  ce  sont 
toujours  les  mêmes  personnalités. 

Mettez-moi  contre  lui,  mon  maître, 
Et  me  veuillez  ce  coup  permettre 
Prendre  la  plume  et  le  papier 
Pour  enterrer  en  ord  clappier 
Ce  frippeur  et  licheur  de  lippes 
Qui  se  fait  nommer  Fripelippes 
Ou  secrétaire  de  Clément, 
Qui  porte  avec  lui  son  tourment. 
Je  le  connais  et  sens  ma  force  : 
Je  suis  de  bois,  il  est  d'écorce. 
Je  suis  le  plus  fort.  Or  sus  donc 
Réponse  il  aura  tout  du  long. 
Et  puis,  quoi,  gentil  Fripelippes, 
Fripeur  commun  qui  partout  frippes 
Matière,  sujet,  argument, 
Ce  n'est  pas  toi,  mais  c'est  Clément; 
Je  prends  le  valet  pour  son  maître. 


Je  ne  veux  pas  rabaisser  les  crédits 
Des  excellents  par  toi  nommés  et  dits. 
De  Saint-Gelays,  Héroët,  Chappuy,  Scève; 
Ces  quatre  ici  ne  sont  fols  étourdis 
Comme  ton  maître,  obstiné  en  médits. 
Dont  en  esprit  le  mien  a  douleur  grève. 
Je  passerai  avec  louange  brève 
Tous  les  derniers,  sans  m'arrêter  au  nom; 
On  sait  assez  que  ces  huit  ont  renom 
Comme  Marot  au  mieux  s'entendre  en  rime. 
Quand  pour  mon  maître,  ici  ne  dis  sinon 
Que  volontiers  se  mettra  sous  leur  lime. 


i32  REVUE    d'histoire   LITTÉRAIRE   DE   LA   FRANCE. 

Et  les  injures  suivent  à  plein  gosier^  précédant  la  défense  de 
Sagon. 

Dis-moi  donc,  bête  farouche, 
Si  tu  as  langue  en  la  bouche 
Et  au  sens  quelque  raison, 
Ce  lieu  où  mon  maître  couche 
Des  vers  imparfaits  en  couche? 
Tu  dis  qu*il  en  a  foison  : 
Tu  mens  et  fais  méprison. 

Boutigny  a  raison  ici  :  si  le  trait  fait  défaut  à  Sagon,  si  sa  pensée 
est  souvent  embarrassée,  sa  versification  est  aussi  soignée  que 
celle  des  autres  poètes  de  son  temps.  Autant  que  Marot,  il  veille 
à  Tentrelacement  des  rimes  masculines  et  féminines  et  ne  s*y 
soustrait  pas  plus  fréquemment  que  lui.  A  son  tour,  le  page  de 
Sagon  relève  les  incorrections  de  Marot.  Celui-ci  avait  dit,  faisant 
allusion  à  Torigine  espagnole  de  son  adversaire  : 

Il  avait  bien  tes  yeux  de  rane 
Et  si  était  fils  d'un  marrane. 

Boutigny  s'empresse  do  répliquer  : 

Venons  au  point  :  s'il  a  les  yeux  de  rane 
Et  s'il  est  fils  d'un  juif  et  d'un  marrane, 
Rane  est  latin  ;  écris  donc  autre  fois 
Royne  en  picard  ou  grenouille  en  françois. 

Bien  entendu  le  page  ne  laisse  pas  passer  sans  y  répondre 
Fassertion  du  valet  accusant  Sagon  d'avoir  fait  corriger  un  chant 
royal  par  Marot. 

Tu  n'y  entends  que  des  bœufs,  ni  Clément, 

Et  tu  vas  dire,  homme  rude  et  champêtre 

Que  par  moyen  de  ton  ignorant  maître 

Le  mien  gagna  la  palme  de  Rouen. 

Va,  savetier,  chercher  du  cordouen 

Pour  bobliner  tes  souliers  ou  pantoufles, 

Et  ne  te  joue  à  mon  maître  sans  moufïles. 

Rouen  a  vu  triompher  ce  François 

Sur  son  théâtre,  et  Marot  nulle  fois, 

Et  si  y  fut  avec  sa  muse  vaine; 

Mais  il  perdit  et  son  temps  et  sa  peine^ 
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Vu  que  jamais  n*y  gagna  un  seul  prix, 
Où,  pour  salaire  et  bruit  des  bons  esprits, 
Sagon  a  eu  palme,  lys,  signet,  rose, 
Avec  la  grâce  en  iceux  prix  enclose. 

Il  n*omet  pas  davantage  de  défendre  Tabbé  de  Saint-Ebvroul 
contre  les  attaques  de  Marot.  Mais  ici  la  défense  est  embarrassée. 

En  vers  Tabbé  a  bon  crédit, 

Mais  s'il  voulait  que  mot  ne  dit, 

11  n'aurait  pour  son  abbaye 

Volonté  de  lui  obéie  ; 

L'abbé  n'a  souci  ne  demi 

Si  Sagon  est  ton  ennemi; 

On  sait  bien  quel  homme  peut  être 

L'abbé,  le  maître  de  mon  maître. 

Je  ne  t'en  écris  autrement, 

Fors  que  ton  dit  plus  outre  en  ment, 

Par  quoi  mon  maître  n'en  fait  cure 

Et  quant  au  regard  de  la  cure 

De  Solligny,  va,  gentil  veau, 

Sagon  n'en  eut  onc  un  naveau, 

Car  l'abbé  sans  aucun  prologue 

Le  donna  à  un  pédagogue 

Que  je  puis  nommer  sans  danger  : 

C*est  maître  François  Bellenger, 

Homme  discret,  prudent  et  sage. 

Comme  on  le  voit,  si  le  page  de  Sagon  défend  vivement  Tabbé 
de  Saint-Ebvroul,  il  s*explique  assez  peu  clairement  sur  la  ques- 
tion de  la  cure  de  Soligny,  ce  qu'il  dit  ne  contredit  nullement  ce 
que  Marot  a  déjà  dit  et  du  fait  que  Sagon  ne  Ta  pas  obtenue  on  ne 
saurait  conclure  qu'elle  ne  lui  eût  pas  été  promise. 

Enfin,  Mathieu  de  Boutigny  s^eObrce  de  ne  rien  laisser  échapper 
de  ce  qui  peut  être  défavorable  à  Marot;  on  trouve,  dans  sa 
réplique,  tous  les  arguments  ad  hominem  qui  ont  déjà  alimenté  la 
polémique  de  Sagon.  11  ne  manque  pas  de  faire  allusion  à  Texis- 
tenco  sans  cesse  besogneuse  de  Marot,  toujours  en  quête  de 
quelque  bonne  aubaine. 

Ton  maître  est-il  maître  ou  valet? 

Réponds-moi,  gentil  sottelel. 

A-il  gage,  état  ou  office? 

H  dine  pour  un  rondelet,  ^    . 
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Pour  un  lai,  pour  un  virelai. 
Ce  ii*est  chose  que  bien  ne  fisse 
Pourvu  que  ne  fusse  en  service 
De  monsieur  Sagon  que  je  sers. 
Tu  es  le  plus  serf  des  plus  serfs, 
£l  ton  maître  n*a  d'avantage 
Fors  qu'en  rapportant  les  desserts, 
Il  peut  humer  un  froid  potage. 

Un  rappel  de  l'abjuration  de  Marot  venait  lui  aussi  trop  natu- 
rellement à  l'esprit  pour  que  son  adversaire  se  décidât  à  y  renoncer, 

Car  Marot,  comme  on  a  bien  su, 
A  été  à  Lyon  reçu 
Pour  se  rejoindre  à  notre  église; 
Mais  on  sait  bien  en  quelle  guise. 
Car  il  y  avait  pour  le  moins 
Une  douzaine  de  témoins 
Qui  l'ont  rebaptisé  au  monde 
En  abjurant  l'erreur  immonde. 

Bref,  toutes  les  insinuations  désagréables  ont  leur  tour,  visant 
rhomme  plutôt  que  le  poète,  les  doctrines  religieuses  bien  plutôt 
que  les  doctrines  littéraires.  Celles-ci  continuent  à  n'être  que  tout 
à  fait  à  Tarriëre-plan,  et  si  parfois  l'adversaire  signale  quelques 
erreurs,  c'est  pour  ne  pas  laisser  échapper  une  matière  à  discus- 
sion. 

Çà,  Fripelippes,  fagotier. 
Tète  plus  dure  qu'un  mortier, 
Maraud,  marotin,  marotier, 
Demande  à  Marot  tant  habile 

Si  hwnile 
Doit  (être)  pour  humble  en  françois. 
Lis  bien  dans  maître  Alain  Ghartîer, 
Expellé  n'est  en  son  psautier; 
Imitable  est  hors  du  sentier, 
Fulgenie,  pharélre  et  mille 

Qu'en  son  style 
Marot  usurpe  cent  fois. 

Enfin,  pour  tenter  de  répondre  à  Marot  sur  tous  les  points,  le 
page  de  Sagon  convie  lui  aussi  les  poètes  à  venir  se  ranger  sous 
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la  coDduite  de  son  makre.  L'énumération  et  Tappréciation  qu'il 
en  fait  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

Vienne  Lyon  dont  foi  encor  se  deuil 

Ces  cinq  d'après  que  Fripelippes  nomme 

N'y  viendront  point  pour  un  si  méchant  homme. 

Mais  si  Marot  y  vient  et  son  Lyon 

Sagon  s'attend  les  renvoyer  à  Rome 

Pour  être  absous  de  leur  fidélium. 

Ton  maître  a  espoir  d'un  rocher  ; 

II  a  besoin  d'eau  de  Fontaine; 

Il  tient  Borderie  ami  cher; 

Son  amitié  est  bien  certaine. 

S'il  fait  Brodeau  son  capitaine, 

Brodeau  ne  te  voudra  grever; 

D'un  Papillon  se  peut  sauver, 

S'il  est  de  volante  nature  ; 

Et  ne  craindra  Sagon  trouver 

Le  secours  de  Bonaventure. 

Venez  donc  Chartier  et  Crétin, 

Gréban,  Meschinol  et  Bertin 

Après  mortelle  violence. 

Venez  au  combat  serpentin, 

Quittant  le  ruisseau  argentin. 

Vivants  poètes  d'excellence. 

Venez  apaiser  l'insolence 

Ou  venez  imposer  silence 

A  Fripelippes  marolin, 

Qui  juge  à  l'injuste  balance 

Marot  avoir  équivalence 

A  un  poète  sagon  tin. 

Moulinet  avec  son  moulin 

Viens  moudre  menu  comme  lin 

Fripelippes  qui  tant  offense. 

Viens  contre  ce  Marot  malin 

Bouchet  et  toi  Germain  Colin, 

D'Angers  et  Poitiers  la  défense; 

Copin  qui  sais  plus  qu'on  ne  pense 

Sors  de  Rouen,  je  t'en  dispense. 

Pour  voir  Sagon  quelque  matin 

Et  porte  lui  pour  récompense 

Quelque  dizain  blâmant  l'offense 

De  Marot  malheureux  matin. 

Huet  monte  en  ton  Avertin; 

Macé,  en  ensuivant  Tertin, 
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Déploie  ici  de  la  science.     • 
Le  catholique  Célestin 
Vaincra  d'épigramme  lalin 
De  Marot  Torde  conscience. 
Le  Blond  aura-t-il  patience 
Qu'on  donne  à  Marot  l'audience 
Sans  joindre  Sagon  au  butin? 

A  prendre  celte  liste  à  la  lettre,  Sagon  semblerait  ici,  en  énu- 
mérant  les  poètes  morts  et  ceux  qui  prétendaient  les  continuer, 
se  faire  le  défenseur  de  la  tradition  contre  les  hardiesses  de  Marot. 
Il  y  a  du  vrai,  bien  qu'il  faille  estimer  ce  document  pour  ce  qu  il 
vaut,  c'est-à-dire  le  regarder  comme  un  moyen  de  défense  et  non 
comme  un  manifeste  destiné  à  grouper  les  tenants  d'une  même 
idée  littéraire.  D'ailleurs  si  quelques-uns,  à  cet  appel,  se  mêlèrent 
à  la  lutte,  ils  ne  le  firent  pas  tous  dans  le  sens  qu'on  semblait  leur 
indiquer,  témoin  Germain  Colin  Bûcher  dont  il  sera  plus  ample- 
ment question  ci-dessous.  Le  premier  qui  entra  dans  la  mêlée  fut 
La  Hueterie  qui,  en  secourant  Sagon,  combattait  aussi  p^o  domo. 
Il  lança  une  Réponce  à  Marot^  dict  Fripelippes  et  à  son  maisire 
Clément  *.  Sur  le  litre  se  voit  une  vignette  sur  bois  représentant 
Rai  pelle  guignant  de  l'œil  un  morceau  de  lard,  qu'il  irait  bien 
dévorer  si  Mitouart  le  gris  ne  le  surveillait.  On  comprend  toute 
l'allusion  de  celte  scène,  que  commente  encore  ce  distique  maca- 
ronique  : 

Mu$  cavet  ire  au  lart 
Quando  videi  Mitouart. 

Tout  cela- est  plus  méchant  que  spirituel.  Il  en  est  de  même  de 
la  Réponce  qui  se  traîne  dans  des  redites  et  répète  tous  les  lieux 

1.  ReapoDce  à  l|  Marol,  dict  Fripe-  ;|  lippes,  et  à  son  matslre  Clément.  ||  On  le»  vend  à  Pari$ 
en  la  rue  sainct  Jac-  ||  guca^  devant  Vescu  tic  liaële^  jtar  \\  Jehan  Luquet.  \\  In-S**  de  S  ff.  non 
chiffr,  dont  le  dernier  blanc,  sign.  A  par  8.  (Bibl.  Arsunal,  6427A,  BL.,  ér  pièce;  —  Bibl.  NaL, 
Y,  4501). 

Sur  le  litre,  un  bois  représentant  un  chat,  Mifonart  le  gris,  un  rat,  Bat  pelle,  ot  entre  les  deux 
le  Lart.  Au-dessous  se  lit  le  distique  suivant  écrit  sur  une  seule  ligne  : 

Mlle  caret  ire  au  lart 
Quando  ritlet  Mitouart. 

On  voit  par  la  Hemonstrance  de  Claude  Collet  que  cette  pièce  a  pour  auteur  La  Hueterie. 

La  Bibliolhèquo  nationale  possède  aussi  une  édition  lyonnaise  de  cet  opuscule  :  Responce  à  H 
Marot,  dict  Frippe-  ||  lippes  et  a  son  muistre  \\  Clément.  ||  Mitouart  le  gris.  ||  Rat  pelle.  H  Le 
Lart.  Il  Mus  cavet  ire  au  lart,  quando  vidct  Mitouart.  ||  [Marque  de  Le  Prince,  lirunet,  III,  524].  |i 
Imprime  à  Lyon  chez  le  Prince.  ||  lu-S**  de  8  ff.  non  chiffr.,  dont  le  dernier  blano,  sign.  A.-B.  par 
4  (Bibl.  Nal.,  Y.  4502). 

Le  bois  de  la  précédente  édition  ne  flgure  pas  sur  le  titre  de  celle-ci,  ce  qui  rend  le  distiqae 
incompréhensible. 

Voy.  Plutieurt  traicteXy  etc.,  ff.  41-46  v«  ;  —  Œurret  île  Clément  Marot,  éd.  Lenglet  da  FrcsBOV, 
4«,  t.  IV,  p.  433-4.'». 
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communs  contre  Marot  sans  les  rajeunir  par  un  nouveau  grain  de 
malice.  Remarquons  pourtant  une  taclic[ue  de  La  Hueterie  :  il 
essaie  de  mettre  en  désaccord  Marot  et  Saint-Gelays. 

Dans  son  patois  et  fol  langage 
Il  fera  bien  un  sot  ouvrage 
Que  Ton  dira  communément  : 
Gela  est  venu  de  Clément, 
Lequel  on  vendra  au  palais; 
Mais  faire  ainsi  qu*un  Saint-Gelays, 
Qui  pèse  comme  en  la  balance 
Ses  nobles  vers  pleins  d'éloquence 
Et  sans  en  réserver  aucun; 
Il  a  la  grâce  d'un  chacun  ; 
Aussi  fait,  ce  n'est  chose  neuve, 
Le  bien  voulu  La  Maison-Neuve. 

Mais  Saint-Gelays  ne  se  laissa  pas  enrôler  malgré  lui.  Pour  couper 
court  aux  effusions  de  La  Hueterie  qui  paraissait  vouloir  se 
déclarer  son  disciple,  il  darda  à  l'imprudent  quelques  traits  assez 
piquants  ^  Il  est  vrai  que  Saint-Gelays  ne  se  défendit  qu*à  mois 
couverts,  car  précédemment  il  avait  accepté  des  louanges  de  La 
Hueterie  *.  Il  ne  pensa  pas  —  et  à  bon  droit  —  que  cette  privante 
dût  Tenrégimenter,  à  son  corps  défendant,  parmi  les  adversaires  de 
Marot. 

Lorsqu'il  essaie  de  justifier  sa  propre  attitude,  La  Hueterie 
n'est  pas  plus  heureux  que  lorsqu'il  s'efforce  de  gagner  des  défen- 
seurs à  sa  cause.  Voyez-le  répondre  platement  au  reproche  que 
Marot  lui  a  fait  : 

Lui,  du>enom  d*autrui  goulu 
Â  été  mal  que  j'ai  voulu 
Sa  place  au  bon  roi  demander. 
Il  ne  me  saurait  gourmander  : 
S'il  y  a  faute  de  ma  part. 
Croyez  que  de  lui  elle  part. 
Car  si  scandalisé  ne  fusse 
Ta  place  demandé  je  n'eusse 

L'excuse  est,  en  vérité,  assez  plaisante.  Cela  revient  à  dire  que 
le  premier  tort  est  à  Marot,  qui,  en  fuyant,  laissa  son  office  inoc- 
cupé. 

1.  Melio  de  Saint-Gelays,  Œttrret  eompléle»,  éd.  Blancbcmain,  t.  Il,  p.  41  et  951. 

9.  La  Haeterie  avait  déjà  dédié  h  Saint-Uelays  par  un  dizain  fort  louangeur  la  picre  intitulée  le 
Ccneile  dei  Dieux  qu'il  avait  fait  imprimer  (1&3Ô)  à  Toccasion  du  mariage  du  roi  d'Ecosse  et  de  la 
fille  de  François  !«'. 
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Ne  nous  attardons  pas  outre  mesure  à  ces  platitudes  qui  ne 
méritent  pas  qu'on  les  pèse,  comme  dit  La  Hueterie,  «  en  la  balance 
et  sans  en  réserver  aucune  ».  Est-ce  au  même  La  Hueterie  qu'il 
faut  attribuer  une  autre  réponse  à  Marot  et  qui  a  pour  titre  :  La 
grande  généalogie  de  Fripelippes^  composée  par  un  jeune  poêle 
campestre  *?  Qui  se  cache  sous  cette  désignation  bucolique?  Faut- 
il  reconnaître  La  Hueterie?  On  lit,  à  ce  propos,  dans  une  des 
pièces  du  différend  de  Marot  et  de  Sagon,  le  Banquet  d'honneur  : 

Cetui  Huet  s'est  dit  poète  campestre 
Quoiqu*il  ne  fut  digne  de  mener  paître. 

D'autre  part,  La  Croix  du  Maine  désigne  nommément  un  autre 
poète  aussi  mauvais  et  aussi  inconnu,  son  compatriote  Mathieu  de 
Vaucelles,  imprimeur  et  libraire  au  Mans.  A  qui  faut-il  croire? 
Nous  ne  saurions  le  déterminer,  et  la  chose  en  soi  en  vaut  peu 
la  peine  :  le  véritable  auteur  ne  peut  qu'y  perdre  ou  y  gagner  fort 
peu,  car  la  pièce  est  purement  ordurière.  Il  n'y  a  rien  à  glaner 
dans  ces  vers,  parmi  les  saletés  et  les  violences  qui  les  encombrent. 
C'est  le  même  recommencement  d'injures,  plus  basses  et  plus 
nombreuses.  La  généalogie  de  Fripelipj)e$  est  un  amas  de  choses 
sales  et  puantes  qu'il  faut  se  garder  de  remuer,  car  aucune  fleur 
n'a  poussé  sur  ce  fumier  mal  odorant. 

Paul  Boxnefon. 
{La  fin  au  prochain  numéi^o.) 


1.  La  gpran-  ||  de  généalogie  de  Frip-  |i  pelippes,  composée  par  ang  jeuoe  i|  poète  cbampestre. 
Av^'cqaes  un  Epistre  ||  adressant  le  tout  à  Fran-  ||  coys  Sagon.  ||  On  le$  rend  au  mont  iainet 
Ilylaire,  prei  le  ||  collège  de  Jieims^  au  Phœnix.  ||  In-S"  de  8  ff.  non  chiflDr.,  sign.  A-B.  par  4 
^Bibl.  Arsenal,  (U27  A,  BL.,  3«  pièce). 

Sur  le  litre,  bois  représentant  plusieurs  femmes  s'entretenant  entre  elles. 

Les  deux  pièces  contenues  dans  cet  opuscule  sont  signées  de  la  dooble  devise  :  To9t  et  tard, 
/>«ftna  lente,  que  l'on  croit  appartenir  au  poète  Mathieu  de  Vauselles. 

ÎA  Bibliothèque  Nationale  possède  une  édition  lyonnaise  de  cette  plaquette  :  La  grande  ge-  1| 
u^alogie  de  Frippelip-  ||  pes,  composée  par  un  g  jeune  poète  ||  champestre.  Avecques  une  Epi-  |1  stre 
ûdftissant  le  tout  a  ||  Francoys  Sagon.  |i  [Marque  de  Le  Prince,  Brunet,  111,  524.]  |i  Imprime  a 
L}pa  par  Pierre  de  saincte  \\  Lucie  dict  le  Prince.  \\  lu-8"  de  5  non  chiff.,  sign.  A  par  4,  B  part  (Bibl. 
Nfll.,  Y,  4502). 

Voy.  Pluêieurs  traicter,  etc.,  ff.  36-41  ;  —  Œuvre»  de  Clément  Marot,  éd.  Lenglet  du  Freanoy,  4". 
l.  IV,  pp.  i24-428. 
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LE    ROMANTISME    CLASSIQUE- 


Le  Bomantisme  n'a  pas  été  seulement  une  rupture  avec  la  rou-: 
tine  pseudo-classique  et  Técole  voltairienne,  une  entreprise  d'in- 
novation créatrice,  mais,  ce  que  Ton  ne  sait  pas  assez,  une  troi- 
sième renaissance,  un  retour  vers  la  triple  tradition  de  l'antiquité, 
des  xvi^  et  xyii*^  siècles.  Ainsi  Ton  peut  établir  dans  notre  littéra- 
ture du  XIX'  siècle  sous  la  Restauration  et  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  l'origine  et  la  filiation  d'un  romantisme  classique.  Ce 
c<  Classicisme  des  Romantiques  »  est  encore  plus  près  de  la  vérité 
que  le  «  Romantisme  des  Classiques  »,  cette  thèse  ingénieuse- 
ment soutenue  par  l'un  des  brillants  esprits  de  notre  époque, 
M.  Emile  Deschanel.  En  un  mot  le  caractère  le  plus  ignoré,  mais 
non  le  moins  vrai,  de  l'art  romantique  consiste  en  Tintroduction 
d'audacieuses  nouveautés  sans  abandon  de  l'héritage  gréco-latin 
et  du  patrimoine  français. 

Cependant  il  n'est  pas  rare  maintenant  encore  de  voir  des  criti- 
ques attribuer  à  l'imitation  des  littératures  étrangères  les  origines 
de  l'école  romantique.  C'est  l'un  des  éléments  du  romantisme 
naissant,  mais  ce  n'est  que  le  plus  feible  et  le  moins  persistant. 
En  effet  M"®  de  Staël,  en  nous  rendant  Je  service  de  révéler  le 
génie  des  autres  nations  au  génie  français  trop  exclusif  et  trop 
fermé,  faillit  nous  jeter  dans  la  voie  la  plus  glissante  et  la  plus 
dangereuse.  Elle  eût  rompu  volontiers  tout  lien  avec  nos  ancêtres 
gréco-latins  et  notre  antiquité  française.  Elle  aurait  créé,  pour  peu 
qu'on  l'eût  suivie,  un  romantisme  emporté  vers  l'imitation  exclu- 
sive de  l'étranger.  Ce  romantisme  a  bien  existé  chez  nous,  mais 
d'une  façon  secondaire  et  vraiment  épisodique.  Il  a  inspiré  cer- 
tains ouvrages,  certains  fragments;  il  n'a  marqué  son  empreinte 
sur  aucun  des  chefs-d'œuvre  de  l'école. 

Quel  est  l'ouvrage  notable  de  Lamartine,  de  Victor  Hugo,  de 
Gautier,  de  Balzac,  que  l'on  puisse  qualifier  d'Anglais  ou  d'Alle- 
mand? Si  l'ascendant  de  Shakspeare  s'est  imprimé  sur  le  Théâtre 
de  Musset,  il  y  a  toujours  été  tempéré  par  l'influence  de  l'esprit 
et  du  goût  français.  En  réalité  le  romantisme  de  M"'''  de  Staël  a 
surtout  produit  des  traductions  indispensables,  d'excellents  tra- 
vaux de  critique  élargie.  Il  ne  s'est  manifesté  dans  aucune  des  créa- 
tions définitives  de  1800  à  1840. 
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Le  romantisme  anglo-germain,  dont  M"*''  de  Staël  fut  la  mar- 
raine, eut  pour  parrain  Benjamin  Constant  dans  son  opuscule  sur 
le  théâtre  allemand  à  propos  d'une  adaptation  du  Wallenstein  de 
Schiller.  Cet  opuscule  contient  une  attaque  en  règle  contre  la  tra- 
dition française.  Il  recommande  l'imitation  du  Théâtre  étranger 
qui,  pratiquée  selon  ses  vœux,  n'eût  été  qu'une  servilité  substituée 
&  la  convention  voltairienne.  On  employa  discrètement  cette 
méthode,  mais  à  titre  d'essai  temporaire.  Les  poètes  élégants  de 
la  première  génération  de  novateurs  firent,  soit  dans  la  poésie 
pure,  soit  au  théâtre,  une  large  part  à  la  traduction  ou  à  l'imita- 
tion des  Allemands  et  des  Anglais.  Hyacinthe  de  Latouche,  l'édi- 
teur d'An'îiré  Chénier,  Jules  Lefèvre,  M"*Tastu,  Emile  Deschamps, 
plus  tard  Antoni  Deschamps,  même  Sainte-Beuve,  ont  avec  raison 
demandé  dans  leurs  premiers  recueils  à  Shakspeare,  à  Schiller,  à 
Goethe,  à  Byron,  aux  Lakistes,  des  pages  qu'ils  ont  interprétées 
du  reste  avec  le  goAt  et  le  style  français.  Mais  ils  n'ont  pas  fait 
exclusivement  office  de  traducteurs;  car  la  plupart  de  leurs  poésies 
sont  originales.  D'ailleurs  de  plus  grands  qu'eux  ne  se  sont  jamais 
asservis  à  ce  travail  de  seconde  main. 

Au  théâtre  contre  la  tragédie  impériale  d'Arnault,  de  Viennet,  de 
Jouy,  quelques  romantiques  aussi  de  la  première  heure,  Ancelot, 
Soumet,  Pierre  Lebrun,  ont  risqué  la  triple  «  transcription  »  de 
Fiesque,  de  Don  Carlos^  de  Marie  Stuart,  ouvrages  distingués 
assurément,  mais  d'une  destinée  éphémère,  même  dans  la  pensée 
de  ceux  qui  les  applaudissaient.  Shakspeare  ne  fut  porté  sur  la 
scène  que  par  le  More  de  Venise  d'Alfred  de  Vigny,  et  ce  More 
de  Venise^  très  hâtif  d'exécution,  n'était  encore  qu'une  réplique  à 
la  tragédie  tenace  des  mauvais  continuateurs  de  Voltaire,  une 
œuvre  de  combat,  rien  de  plus.  Le  Macbeth  et  le  Roméo  d'Emile 
Deschamps  ne  furent  achevés  et  joués  que  beaucoup  plus  tard. 
Enfin,  quand  le  romantisme  a  pu  mettre  sur  la  scène  des  créations 
personnelles,  Henri  III  et  sa  Cour  et  surtout  Hernani  et  Marion 
Delorme  composée  avant  Hemani,  il  n'a  pas  été  chercher  leur  ins- 
piration dans  le  génie  du  poète  d'Elisabeth  ou  de  l'Alexatidrin  de 
Weimar.  C'est  par  un  drame  national,  essentiellement  français,  le 
drame  de  Dumas  et  de  Victor  Hugo,  qu'il  a  remplacé  la  contre- 
façon surannée  des  chefs-d'œuvre  tragiques. 

Dans  la  Critique  de  la  Restauration  se  retrouve  plutôt  la  trace 
visible  des  doctrines  de  M'"®  de  Staël  et  de  M.  de  Constant, 
comme  on  disait  alors.  Au  Globe^  à  la  Revue  Française^  des  jeunes 
hommes,  tels  que  Vitet,  Ampère,  Charles  do  Rémusat,  Stapfer, 
Duvergier  de  Hauranne,  non  contents  de  répandre  chez  nous  les 
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littératures  voisines  avec  leurs  lyriques  beautés  et  leurs  libertés 
scéniques,  ce  qui  fut  un  bien,  cherchèrent  parfois,  ce  qui  était  ua 
mal,  à  nous  pousser  vers  Timitation  complaisante  des  différents 
Théâtres  de  l'Europe.  Quelques-uns  d'entre  eux,  le  duc  de  Broglie, 
Dubois,  Charles  Magnin  y  mirent  plus  de  réserve,  opposant  des 
scrupules  judicieux  en  faveur  de  Tindépendance  dans  l'innovation. 

Ces  scrupules  de  Charles  Magnin,  de  Dubois  et  du  duc  de  Bro- 
glie  n'arrêtèrent  pas  un  homme  jeune  encore  et  déjà  célèbre  par 
un  passé  politique  et  le  prestige  d'un  professorat  éloquent,  Fran* 
çois  Guizot.  Dans  son  Essai  sur  Shakspeare,  il  dit  en  propres 
termes  :  «  Shakspeare  peut  fournir  les  plans  sur  lesquels  le  génie 
doit  maintenant  travailler  ».  Qui  trouva-t-il  pour  le  réfuter? 
Victor  Hugo,  lequel  a  depuis,  dans  son  William  Shakspeare, 
repris  contre  Guizot  une  discussion  courtoise,  mais  pressante,  et 
qui  déjà  dans  sa  Préface  de  Cromwell  répudiait  toute  maî- 
trise étrangère  sur  le  Théâtre  du  xix""  siècle,  en  disant  que  «  pour 
nous  Shakspeare  doit  être  un  génie  et  non  pas  un  système.  Ce 
quil  a  fait  est  fait  une  fois  pour  toutes;  il  n'y  a  point  à  y 
revenir.  Admirez  ou  critiquez,  mais  ne  refaites  pas.  »  C'est  ainsi 
qu'Alfred  de  Vigny,  dans  sa  Lettre  sur  la  première  représenta- 
tion de  son  More  de  Venise,  n'hésitait  pas  à  prononcer  :  «  Un  imi- 
tateur de  Shakspeare  serait  aussi  faux  dans  notre  temps  que  le 
sont  les  imitateurs  à'Athalie.  »  Dans  cette  dissidence  Victor 
Hugo,  de  Vigny,  même  Emile  Deschamps  dans  la  fameuse  Préface 
de  ses  Éludes  françaises  et  étrangères,  ont  été  plus  intelligents 
du  goût  français,  plus  attachés  à  la  tradition,  plus  classiques  en 
un  mot  que  les  disciples  de  M*"'  de  Staël  et  de  Benjamin 
Constant. 

Comment  expliquer  chez  les  fondateurs  du  romantisme  cette 
salutaire  défiance  de  Timitation  étrangère?  C*est  qu'ils  étaient  les 
élèves  authentiques  de  Chateaubriand  et,  comme  Ta  si  bien  prouvé 
le  premier  Sainte-Beuve  en  ses  Pensées  de  Joseph  Delorme,  les 
continuateurs  d*André  Chénier.  Imbus  d'excellentes  humanités 
latines,  doués  de  Tintuition  du  génie  grec  que  leur  avaient  transmise 
le  Génie  du  christianisme  et  les  Martyrs,  les  romantiques  ont  eu 
dès  la  première  heure  cette  religion  de  Tanliquité  qui  se  manifes- 
tera plus  encore  chez  leurs  successeurs  de  1840  et  dans  l'école 
parnassienne.  Vigny  prélude  par  la  Dryade,  Hugo  par  des  réminis- 
cences de  Virgile  et  de  Juvénal,  Emile  Deschamps  par  des  traduc- 
tions d*Horace.  Quelques  années  plus  tard,  l'image  de  l'Uellade,  les 
visions  de  Phidias  et  de  Périclès  poursuivront  Musset  et  Gautier 
jusque  dans  les  exubérances  de  leur  juvénile  fantaisie.  L'une  des 
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grandes  nouveautés  du  romantisme  a  donc  été  de  rétablir  l'art 
classique  dans  sa  splendeur  et  d'en  multiplier  l'évocation. 

Ce  même  romantisme  n'a  pas  été  moins  fidèle  au  génie  fran- 
çaift*  Sans  parler  de  Charles  Nodier,  qui  dans  ses  fictions  corrige 
Hoffmann  par  Bonaventure  des  Périers  et  mitigé  Gozzi  par 
Hamilton,  de  Mérimée  déjà  si  classique  de  ton  et  de  forme  dans  les 
bizarreries  de  ses  débuts,  Sainte-Beuve,  pour  terminer  son  Tableau 
du  xvi*  siècle^  proclame  la  nécessité  de  rattacher  la  poésie  renou- 
velée à  une  lignée  nationale.  Il  ressaisit  dans  Ronsard,  dans  Baîf, 
dans  Régnier,  le  prototype  de  Talexandrin  moderne;  il  retrouve 
dans  le  passé  la  métrique  et  la  prosodie  d'une  poétique  rajeunie. 
En  même  temps  Victor  Hugo  dans  ses  Préfaces  cherchait  toutes 
les  occasions  de  se  recommander  de  Corneille  et  de  Molière.  Il 
devait  être  par  le  fond  même  de  sa  langue  leur  véritable  succes- 
seur. On  le  comprend  au  tempérament  qu'il  a  gardé  dans  la 
question  des  Unités.  Aussi  bien,  quand  son  Hernani  eut  été 
représenté  en  mars  1830,  parmi  les  critiques  du  jour,  Philarèle 
Chasles  se  montra-t-il  des  plus  sagaces  en  faisant  remarquer  que, 
si  cette  pièce  intronisait  un  nouveau  genre,  elle  impliquait  sur- 
tout un  compromis  entre  Corneille  et  Shakspeare  et  qu'il  y  avait 
une  conciliation  avec  la  tragédie  dans  cette  nouveauté  du  drame 
français.  Et  celte  filiation  française,  chez  Victor  Hugo  si  sensible, 
nous  la  retrouvons  chez  tous  les  grands  écrivains  de  notre  littéra- 
ture romantique.  Tous  portent  l'empreinte  gréco-latine,  le  signe  du 
pays  gaulois. 

En  définitive,  le  romantisme,  non  plus  militant  mais  triom- 
phant, celui  dont  les  chefs-d'œuvre  sont  installés  aujourd'hui  dans 
les  programmes  universitaires,  est  venu  constituer  une  transac- 
tion harmonieuse  entre  les  besoins  de  l'esprit  moderne  et  les  con- 
ditions éternelles  de  l'Art,  «  Liberté  pleine  dans  l'innovation,  intel- 
ligence de  la  tradition  »  :  telle  est  la  formule  excellente  qui,  selon 
moi,  se  trouve  vérifiée  par  les  chefs-d'œuvre  de  l'école. 

Emmanuel  des  Essarts. 
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Il  y  a  bien  des  années  que  nous  songeons  à  donner,  au  moins 
pour  les  XV*  et  xvi'*  siècles,  ufle  nouvelle  édition,  notablement 
augmentée,  du  Recueil  de  chants  historiques  français  de  M.  Le  Roux 
de  Lincy  *.  Nous  ne  savons  si  nous  pourrons  jamais  réaliser  ce 
projet  :  aussi  voulons -nous  communiquer  aux  lecteurs  de  la 
Revue  d'histoire  littéraire  la  partie  de  notre  travail  qui  se  rapporte 
au  xvi*  siècle.  Nous  n'avons  pas  à  réimprimer  ici  les  pièces  qui 
figurent  déjà  dans  la  collection  de  notre  devancier  ;  nous  ne  don- 
nerons pas  non  plus  le  texte  de  celles  qui  se  trouvent  dans  des 
ouvrages  modernes  facilement  accessibles;  mais  nous  aurons  soin 
d'en  rappeler  les  titres  et  les  premiers  vers,  de  façon  à  former 
une  série  aussi  complète  que  possible  de  nos  chansons.  L'^ordre 
chronologique,  que  nous  suivons  naturellement,  nous  permettra 
de  diviser  sans  inconvénient  noire  travail  en  plusieurs  articles. 

Gomme  nous  suivons  pas  à  pas  les  recueils  déjà  publiés,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  exclure  divers  morceaux  admis  par 
MM.  Le  Roux  de  Lincy,  De  Baecker,  Ruelens,  etc.,  bien  qu'ils 
ne  dussent  pas  figurer  dans  un  chansonnier  (voy.  par  exemple 
lesn"  2,  3,  6,7,  10,  11,  12). 


Règne  de  Loni»  X.II. 

1.  — Louenge  en  manière  de  chançon,  1501. 

1 .  Vive  le  noble  roy  de  France 
Qui  est  tant  begnin  et  courtois, 
Lequel,  par  sa  tresgrant  puissance, 
A  conquesté  les  Millannois 
Avec  ses  chevaliers  françois,  î> 

Sans  leur  faire  point  de  grevance  ! 
Pour-  ce,  vous  voisins  genevois  *, 
Soyez  tous  de  son  aliance. 


1.  Pari»,  Ch.  Gosselin,  1841-1812,  2  vol.  in- 12. 
*2.  C'esl-à-dire  :  vous,  Génois. 
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2.  Vous  aussi,  Lombars,  Ytalicns, 
Florentins,  vous  aussi,  Romains,  10 
Anciens  estes  entre  les  liens 

Des  François  tant  doulx  et  humains. 

Aussi  vous,  Neapolitains, 

Sans  vous  faire  tort  ne  nuysance, 

Maintenant,  sans  aller  plus  loings,  15 

Au  roy  faictes  obéissance. 

3.  Mirez  la  ville  de  Cappone 
Estant  au  royaulme  de  Naples, 
Laquelle  estoit  tant  noble  et  bonne; 

Mais  rebellions  decepvables  20 

Ont  esté  de  leur  mal  coulpables. 

Par  orgueil  et  oultrecuidance. 

Les  jours  souvent  si  sont  muables  : 

Craingnez  des  François  la  vengeance. 

4.  Mirez  vous  cy  pareillement  25 
Aux  roy  s  Alphonce,  aussi  Ferrand, 

Estant  a  Naples  triomphant, 

Au  sieur  Ludovic  a  Millan. 

Nul  n'est  pour  eulx  la  main  tenant. 

C'estoit  a  eux  tresmal  congneu.  30 

Ung  peu  de  pluie  abat  grand  vent  : 

Aux  mains  des  François  est  venu. 

5.  D'Arragon  le  domp  Federic 
Au  roy  a  fait  appointement  ; 

Il  a  mieux  joué  que  Ludovic,  35- 

Ne  que  Alphonce,  ne  que  Ferrand, 

Lesquelz  se  disoient  roys  puissans 

De  Jherusalem  et  Cecille. 

Boreas  leur  est  est  ja  cuisant  : 

On  le  congnoist  comme  evangille.  40 

6.  Tremblez  tous,  Turcs  et  Sarrazins, 
Renoncez  Mahon,  mescreans 

ces  matins 

On  vous  assommera  comme  chiens. 

Prenez  la  loy,  soyez  crestiens  ;  45 

Se  ce  non,  a  grans  coups  de  lance 
Les  François  en  bien  peu  de  temps 
Vous  monstreront  leur  grant  puissance. 
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1.  Trespuissanl  roy,  le  Dieu  des  cieulx 

Voas  acroisse  triomphe  et  gloire,  50 

Lequel  par  pouoir  glorieux 

Donne  aux  François  tousjours  victoire. 

Par  tout  le  monde  il  est  notoire 

De  vous  et  de  vostre  puissance; 

Chacun  le  voit  et  le  peult  croire  55 

Qu'estes  le  non  per  de  vaillance. 

0.  YUleDS.  —  10.  ol  TOUS.  —  11.  Danciennote.  —  13.  Aussi  tous  Veniciens  NeapoUtaios.  — 
17.  Mirex  tous  a  la  TÎlle.  —  30.  Mais  leurs.  —  31.  coulpable.  —  22.  Par  leur  orgueil.  —  25.  ry 
M.  —  26.  Alphonce  et  Ferrand.  —  27.  Iriumphamment.  On  pourrait  corriger  aussi  :  A  Naplo 
estant  triumpharoment.  —  9S.  Au  seigneur  Ludouic  estant  a  Millan.  —  33.  le  est  suppléa.  —  38.  I)o 
Iherasalem  Naples  et  Cecille.  —  39.  Boreas  leur  est  pour  le  iourdhuy  cuisant.  —  41.  tous  m.  — 
43.  Le  couteau  du  relieur  a  emporté  la  plus  grande  partie  de  ce  vers  dans  l'exemplaire  que  nous 
Jivons  tous  les  yeux.  —  45.  Prenez  la  loy  de  Ihesus.  —  47.  bien  m.  —  51.  par  son  pouoir.  —  52.  A 
<doDoe.  —  51.  et  de  rostre  grant  puissance. 


Cette  pièce,  dont  le  texte  a  été  fort  altéré,  est  imprimée  dans  un 
petit  livret  contemporain  des  événements  : 

La  prise  du  ||  Royaume  de  Naples.  —  Cy  fine  la  pinse  et  conquesle  de 
naples.  S.  l.  n,  d.  [Paris,  1501],  in-4  goth.  de  2  IT.  de  38  lignes  à  la 
page. 

L'édition  n*a  qu'un  sin^ple  titre  de  départ,  lequel  est  imprimé  avec 
les  gros  caractères  employés  par  Pierre  Le  Caron  et  par  son  successeur 
Guillaume  de  Nyverd. 

La  prise  de  Naples  est  rapportée  dans  une  lettre  du  roi,  datée  de 
Lyon,  le  8  août  1501,  et  contresignée  :  Robertbt.  (Cette  lettre  a  été 
reproduite  par  M.  de  Maulde  dans  son  édition  des  Cronicques  de  Jehan 
d'Auton,  II,  p.  73.)  A  la  suite  il  est  fait  mention  d'un  Te  Deum  chanté 
k  Paris,  par  ordre  du  parlement,  de  la  cour  des  Comptes  et  de  messieurs 
<ie  Thôtel  de  ville,  le  jeudi  19  août. 

Au  bas  du  1*'  f.  r°  commence  la  Louenge,  laquelle  se  termine,  au 
V®  du  2*  f.,  par  les  vers  suivants  : 


La  Complainte  de  Constantinoble  a  Rome. 

i.  0  saincte  Eglise  romaine, 

Vien  tost  a  moy  sans  plus  attendre. 

En  terre  es  la  souveraine 

Qui  me  dois  garder  et  deffendre; 

Pour  Dieu  vueilles  a  nous  entendre.  5 

Regard  le  serpent  desloyal 

Que  mort  fust  il  et  mis  en  cendre  ! 

Il  est  venimeux  com  riagal. 

Rev.  d'hist.  LiTTtn.  DE  LA  Frakce  (1"  Aun.).  ~  II.  10 


U6  REVUE   d'histoire   LITTÉRAIRE   DE    LA    FRANGE. 

France. 

2.  Resveille  toy,  pur  sang  royal, 

Haultain  chef,  des  autres  plus  noble,  lo 

De  Jherusalem  impérial. 

De  Naples  et  Constantinoble, 

De  Grèce  et  Cécile  la  noble. 

Et  de  France  la  souveraine  ; 

Viens  prendre  la  couronne  double,  15 

Gomme  fist  le  roy  Charlemagne 

Pour  nous  mettre  tous  hors  de  peine. 

(BiblioUi.  Nat.,  Rés.  Lb  9.  23.) 
6.  Regarde.  —  8.  comme.  —  9.  noble  sang.  —  15.  Vient. 

2.  —  [Ballade  sur  la  prise  de  Gènes,  par  Jehan  d'Acthon  *.]  1506. 

M.  Le  Roux  de  Lincy  a  reproduit  cette  ballade  et  le  rondeau 
qui  la  suit  (I,  37-39)  ;  mais  ces  deux  pièces,  qui  seraient  à  leur 
place  dans  un  recueil  de  poésies  historiques,  ne  peuvent  être  clas- 
sées parmi  les  chansons. 

Voy.  Chroniques  de  Jehan  d' Anton,  éd.  P.  Lacroix,  III,  288. 

3.  —  Les  Chansons  de  Namur,  par  Jehan  Le  Maire  de  Belges. 

1S07. 

Taisez  vous  or,  trompettes  et  clarons, 
Jadis  forgez  pour  reveiller  la  guerre... 
(39  strophes  de  8  vers.) 

Ge  poème  n'a  de  la  chanson  que  le  nom,  aussi  nous  bornons-nous  à 
le  citer  sommairement. 

L'édition  originale,  imprimée  à  Anvers  par  Henri  Heckert  (ou  mieux 
Eckert)  van  Homberch,  ne  nous  est  connue  que  par  un  exemplaire 
unique  appartenant  à  M.  le  duc  d'Ârenberg,  à  Bruxelles.  Il  en  a  été  fait 
un  fac-similé  photolilhographique,  tiré  à  50  exemplaires,  pour  le 
libraire  G. -A.  van  Tright.  Le  texte  complet  a  été  reproduit  par  M.  Ch. 
Huelens  dans  le  Recueil  de  chansons,  poèmes  et  pièces  en  vers  français 
relatifs  aux  Pays-Bas,  publié  par  les  soins  de  la  Société  des  Bibliophiles 
de  Belgique  (II,  1871,  pp.  1-18),  avec  un  fac-similé  de  la  1"  page  de 

1.  Pour  le  remarquer  on  passant,  la  forme  exacte  du  nom  de  cet  auteur  n'est  pas  bien  établie. 
Faut'il  dire  Jehan  d'Aulhon,  d'Auton,  ou  Jehan  Danton,  Danthon,  d'Anton  ?  Jehan  Bouchet,  intime 
ami  de  l'abbé  d'Angle,  se  prononce  pour  la  seconde  forme;  Guillaume  Crétin  fait  de  même  et, 
détail  significatif,  fait  rimer  Danton  avec  abonde  en  ton  dans  des  vers  équivoques.  Il  est  à  croire  que 
iraux  mêmes  qui  écrivaient  Danthon,  Danton,  d'Anton  prononçaient  d'Authon,  de  même  que  Conrent, 
Monchy,  Monceaux,  Monnier,  Morutier  se  prononçaient  Couvent,  Mouchy^  Mouceaux,  Mounier, 
MouttitT,  A  l'inverse,  le  père  du  poète  Ronsard  écrivait  son  nom  Houssard. 

Cf.  la  DOte  de  La  Monnoye,  sur  La  Croix  du  Maine,  I,  48i. 
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roriginal  et  des  notes  philologiques  et  historiques.  On  le  retrouve 
dans  les  Œuvres  de  Jean  Le  Mairey  publiées  par  •/.  Stecher^  t.  IV. 

M.  Louis  De  Baecker  a  donné  quelques  extraits  des  Chansons  de 
Namur  dans  ses  Chants  historiques  de  la  Flandre  (Lille,  E.  Vanackere, 
1855,  in-8),  pp.  249-252. 

4.  —  Chanson  nouvelle  [composée  par  un  condamné  à  mort 
wowm^  Verdelet].  1509. 

Les  chansons  composées  par  les  prisonniers,  ou  qui  leur  sont  attri- 
buées, sont  des  pièces  d'autant  plus  intéressantes  qu'elles  ont  généra- 
lement un  caractère  populaire.  M.  Le  Boux  de  Lincy  n'en  a  donné 
aucune  dans  son  recueil.  Nos  recherches  nous  en  ont  fait  découvrir  plu- 
sieurs que  nous  reproduirons  à  leur  date.  Nous  pouvons  même  donner 
quelques  renseignements  sur  le  malfaiteur  qui  est  le  triste  héros  de 
celle-ci. 

On  lit  dans  les  papiers  de  Rasse  des  Nœux  '  :  a  Le  samedy  cinquième 
jour  de  may  1509,  Verdelet  fut  pendu  et  estranglé  à  Montfaucon,  et,  le 
mardy  suyvant,  despendu  et  inhumé.  » 

Laurens  Des  Moulins  cite  le  même  personnage  dans  Le  Caiholicon 
des  Maladvisez  '  : 

Cionsiderez  ou  Verdelet  fut  mis. 

Qui  plus  infaict  estoit  que  ung  chien  ; 

Par  tel  moyen  maint  crisme  avait  commis, 

Tenant  putains  comme  faulx  ruffien. 

À  son  collet  en  a  eu  tel  lien 

Qu'a  Montfaucon  en  a  este  pendu. 

Pauvre  il  estoit  et  n'avoit  rien  rendu. 

1  Que  maudil[e]  en  soit  la  journée 
Que  jamais  homnoe  je  baty! 
J'en  ay  frappé,  j'en  ay  meurdry, 
Par  quoy  la  mort  m'est  ordonnée. 

2  Sergens  vindrent  et  me  trouvèrent  s 
En  ma  chambre  ou  j'estoye  couche; 
Soubdain  de  la  fus  desloge; 

En  chastelet  ilz  me  menèrent. 

3  La  sentence  me  fut  donnée 

De  par  monsieur  le  lieutenant,  lo 

Dont  me  portay  pour  apellant 
Guydant  ma  vie  eslre  sauvée. 

1.  Bibliolh.  nal.,  ms.  fr.  2256i,  I,  fol.  33. 

2.  Paris,  Jehan  Petit  et  Michel  Le  Noir,  2  août  1513,  in-8  goth.,  fol.  Diij. 
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4  Quant  messeigneurs  mon  procès  virent 
De  par  le  roy  ont  ordonne 

De  bien  jugé  mal  appelle  ;  Pô 

Par  sentence  me  condampncrent. 

5  Tous  messeigneurs  je  vous  raercic, 
Aussi  monsieur  le  lieutenant; 

A  Dieu  les  unze  vingtz  sergens; 

Priez  pour  moy,  je  vous  en  prie.  20 

6  Las!  maistre  Florent  *,  je  te  prie, 
Quant  viendra  a  me  ruer  jus, 
Crie  a  liaulle  voix  :  «  Jésus  !  » 
Qu'a  ma  mort  soit  et  a  ma  vie! 

7  A  Dieu  Paris,  cité  jolye  !  25 
A  Dieu  les  enfans  sans  soucy  *  ! 

Priez  Dieu  qu'ait  de  moy  mercy. 
A  Dieu  la  belle  compaignie  ! 

8  Pères  et  mères,. je  vous  prie, 

Chastiez  bien  vos  enfans  30 

Et  n'alendez  pas  qu'ilz  soyenl  grans, 
Qu'ilz  ne  vous  facent  villenyc, 

9  Geste  cbanson  fut  acomplye 
Par  ung  nommé  Verdelet, 

Qui  fust  vivant  s'il  n'eust  mal  faict  :       35 
Bonne  fin  vient  de  bonne  vie. 

Biblios^apàie. 

\.  —  Sonsuyuut  plusieurs  ||  belles  Chansons  nouuelles  •  ||  Auec  plu- 
sieurs aultrcs  Il  retirées  des  anciennes  ||  impressions  •  comme  ||  pourrez 
veoirala  ||  table  •  en  laquel  ||  le  sont  les  pre-  ||  mieres  lignes  ||  des 
(llirtHort  II  cl  le  feuillet  ||  la  ou  se  eu  ||  mëcët  les-  ||  dictes  châ  |j  sons 
Il  Mil  cinq  cens  XXXV  [1535]  —  Cy  finissent  plusieurs  chansons  \\ 
nttuucllcment  imprimées  a  \\  Paris,  In-8  goth.  de  8  fT.  lim.  et  100  ff. 
i  hilTr.  (Riblioth.  de  Wolfenbaitel.)  —  Fol.  Si. 

B.  —  Sensuiuêt  ||  plusieurs  belles  Chansons  nou-  ||  uelles  •  et  fort, 
if^ycuses  •  auecplu  ||  sieursau  très  retirées  des  an  ||  cienues  impressions  i 
cumme  pourrez  veoir  a  la  table  «   ||  en  laquelle  sont  com-  ||  prinses  les 

I.  Florent  cUit  le  hoorroau  «le  Pnrt».  On  lit  dans  les  papiers  de  Rasse  des  Nœax  (Bibliolb.  nat., 
■ni.  f.  t^M,  I.  fol,  :K>  :  •  Le.  XVI.  jour  d'nonsl  ir>07,  un  nommû  Jacquot  et  laotre  Robin  Serre 
bnarreaux  de  Pari*,  furenl  doolarox  par  arresl  de  la  cour  inhabiUes  et  déposeï  de  leur  office  pour 
avoir  failly  a  dccapilcr  aucuns  condamnox,  et  fut  par  ladite  cour  ordonné  receproir  audit  office  un 
Oommë  M'  Florent,  qui  esloit  bourreau  de  Moaux.  » 

i.  Ce  vers  ferait  croirt^  que  Vonlelet  élait  lui-même  un  «  enfant  sans  soncy  ». 
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premie-  ||  res  lignes  des  ||  Chansons.  ||  Mil  cinq  cens  XXXVII  [{^31], 
Il  On  les  ved  a  Paris  en  la  rue  neuf  \\  ue  Noslre  Dame  a  lescu  de  France, 
—  Finis,  In-8  goth.  de  5  ff.  lira,  et  91  ff.  chiffr.  (Biblioth.  du  château 
de  Chantilly.)  —  Fol.  85  v\ 

5.  —  [Chanson  sur  la  ligue  de  Cambray.]  1509. 

Vive  France  et  son  alliance! 
Vive  France  et  le  roy  aussi... 

Nous  ne  connaissons  de  cette  chanson  que  les  deux  vers  que  nous 
venons  de  citer.  On  les  trouve  dans  la  Farce  nouvelle  d'ung  savetier  nommé 
Calbain  (Lyon,  en  la  maison  de  feu  Barnabe  Chaussard,  1548,  in-4goth. 
allongé),  pièce  qui  parait  bien  remonter  au  règne  de  Louis  XII  (Bri- 

lish  Muséum,  -^ — ^ — ^.  Voy.  Ancien  Théâtre  françois  publié  pAvyioWei' 

le-Duc  ["et  Anatole  de  Montaiglon],  II,  145;  Éd.  Fournier,  Le  Théâtre 
français  avant  la  Renaissance^  p.  279. 


6.  —  La  Chanson  de  la  defence  des  Veniciens,  1509. 

Tremblez,  Veniciens,  tremblez  a  cestc  foys; 

Il  fault,  vueillez  ou  non,  que  soyez  bons  François; 

Car  Loys  de  Valoys, 

Le  bon  roy  triomphant, 
Vous  fera  tous  plus  doux  que  n'est  ung  chien  couchant. 

Cette  savante  composition,  qui  compte  12  strophes  de  la  même 
mesure  que  celle  que  nous  avons  reproduite,  n'a  probablement  jamais 
été  chantée.  Elle  est  imprimée  avec  Les  Regretz  de  messire  Barthélémy 
d^Alvienne. 

Montaiglon,  Recueil  de  Poésies  françaises,  I,  64-67. 

7.  —  Les  XXIIII  Couplets  de  la  valUude  et  convalescence  de  la 
royne  Treschrestienne,  madame  Anne  de  Bretaigne^  detix  fois 
royne  de  France.  Par  Jehan  Le  Maire.  2  avril  1512. 

Vray  Dieu  du  ciel,  puissant  Dieu  de  nature, 
Dieu  qui  formas  l'humaine  créature 
A  ta  semblance  digne... 
(2i  strophes  de  8  vers.) 

Voici  encore  un  poème  qui   n'est  pas  à  proprement  parler  une 

chanson.- M.  Le  Roux  de   Lincy  Ta  cependant  reproduit  (I,  39-47). 

Œuvres  de  Jean  Lemaire  de  Belges,  publiées  par  J.  Stecher,  III,  87-97. 
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8.  —  [Projet  de  mariage  entre  Charles-Quint  et  Marie  d'Angle- 
terre.] 1513. 

Réveillez  vous,  cueurs  endormis, 
Qui  des  Anglois  estes  amys... 

Cette  pièce,  qui  ne  se  compose  que  de  18  vers,  a  été  assez  incorrec- 
tement publiée  par  M.  Louis  De  Baecker  {Chants  historiques  de  la 
Flandre,  253-254),  d'après  VHistoire  de  Flandre  de  M.  Kervyn  de 
Lcltenhove. 

Le  1*'  vers  se  retrouve  au  début  de  plusieurs  chansons  : 

Reveillez  vous,  cueurs  endormis; 
Le  dieu  d'amours  vous  somme... 

Cotte  pièce,  qui  est  intitulée  Le  Chant  des  oyseauXy  figure  avec  une 
nhModie  de  Clément  Jannequin,  dans  divers  recueils  :  Madrxgali  (Roma, 
M.  Valerio  da  Bressa,  1533,  in-4  obi.),  fol.  8;  Second  Livre  contenant 
XXVII  chansons  nouvelles  a  quatre  parties  (Paris,  Pierre  Attaingnant 
el  Hubert  Jullct,  1540,  in-4  obi.),  fol.  10;  La  Bataglia,  V Alouette,  les 
Crh  de  Paris,  le  Chant  des  oyseaux,  le  Rossignol  (Paris,  Pierre  Attai- 
gnarit,  1545  ;  —  Yenetiis,  apud  Ant.  Gardane,  1545  ;  —  Anvers,  Thielman 
Sa^iito,  1545,  in-4  obi.);  —  Cinquiesme  Livre  du  Becucil  contenant 
tiuaîre  excellentes  chansons  oficiennes  intitulées  :  le  Chant  des  oy seaux,  etc. 
(Paris,  Nie.  Du  Chemin,  1551,  in-4  obi.),  fol.  2. 

Resvcillez  vous,  cueurs  endormis, 
Mondains  remplis  de  négligence... 

Chanson  nouvelle  sur  le  chant  :  Quant  je  fus  prins  devant  Peronne, 
i\l\.  Montaiglon  et  Rothschild,  Recueil  de  Poésies  françoises,  X,  55. 

U^s  mots  Réveille  (oy,  Réveillez  vous  sont  une  entrée  en  matière  fort 
usitùo  par  les  auteurs  de  chansons;  en  voici  des  exemples  : 

a.  Réveille  loy,  cueur  endormy... 

{La  Chanson  de  frètr  Pierre  Petit,  v.  1540.  Biblioth.  du  château  de 
CUanlilly.) 

b.  Réveille  toi,  franc  cueur  jouyeulx... 
{Chansons  du  xv*  siècle,  publiées  par  G,  Paris,  p.  50,  n*  XLIX.) 

c.  Resveillei  vous,  belle  Catin... 

(La  Fleur  des  chansons,  1600;  p.  238  de  la  réimpression.) 

d.  Réveillez  vous,  dame  Nature.,. 

(Bistorg  de  Beaulieu,  les  fiivers  Rapportz,  1538,  loi.  65  v*.) 
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e.  Resvilliés  vous,  gentils  Franchoix... 

(Le  Roux  de  lincy,  Chants  historiques  et  populaires  du  temps  de 
Charles  VII  et  de  Louis  XI,  1867,  p.  io6.) 

f.  Resveillez  VOUS,  gentils  pasteurs... 

(Chanson  de  Mathieu  Malingre.  Voy.  le  Chansonnier  huguenot,  î,  20.) 

g.  Re veillez  vous,  jeunes  dames  qui  dormez... 

{Trente  et  deux  Chansons  musicales;  Paris,  Pierre  Attaingnant,  s.  d. 
mais  vers  1530,  fol.  2.) 

A.  Reveillez  vous  Piccars,  Piccars  et  Bourguignons... 

(G.  Paris,  Chansons  du  xw'^  siècle,  p.  140,  n<>  CXXXVIII.) 

9.  —  [Chanson  des  aventuriers  engagés  par  Pierre  NavaiTO 
pour  combattre  les  BarbaresquesT]  Vers  1513. 

1.  Nous  estions  troys  galants 
De  Lyon,  la  bonne  ville; 
Nous  en  allons  sur  mer; 
N'avons  ne  croix  ne  pile. 

2.  La  bise  nous  faict  mal,  5 
Le  vent  nous  est  contraire; 

Nous  a  chassé  si  loing 
Dedans  la  mer  salée. 

3.  Voicy  venir  Prejan 

A  toutes  ses  galères  :  10 

«  Or  vous  rendez,  enfans 
De  Lyon,  la  bonne  ville.  » 

4.  —  «  Ne  ferons  pas  pour  toy 
«  Ny  toutes  tes  galères  ; 

«  Nous  nous  rendons  a  Dieu,  15 

«  A  la  vierge  Marie.  » 

5.  Monsieur  sainct  Nicolas, 
Madame  saincte  Barbe  ! 
Rossignolet  du  boys 

Va  t'an  dire  a  m'amye  :  20 

6.  «  L'or  et  l'argent  que  j'ay 
«  En  sera  tresoriere; 

«  De  troys  chasteaux  que  j'ay 
«  Avra  la  seigneurie. 


152  RKVUE   d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

7.  «  Kung  est  dedans  Milan,  25 

«  L'autre  est  en  Picardie, 
«  L'autre  dedans  mon  cœur; 
«  Mais  je  ne  Tose  dire.  » 

14.  Ny  poar  toutes.  —  20.  Esl  tu. 

Le  célèbre  Pierre  Navarre  avait,  en  1509,  levé  en  France  et  ailleurs^ 
aux  frais  du  cardinal  Ximenez,des  bandes  d'aventuriers  avec  lesquelles 
il  alla  combattre  les  Algériens  *.  11  obtint  d'abord  quelques  succès,  mais 
Texpédition  échoua,  et  Pierre  Navarre  passa  en  Italie.  Il  est  probable 
que  Fauteur  de  notre  chanson  et  ses  camarades,  après  s'être  rembar- 
ques, tombèrent  au  pouvoir  du  capitaine  Prégent  de  Bidoux  qui,  nous 
le  savons  par  Martin  de  Bellay  %  croisait  alors  dans  la  Méditerranée. 

Nous  plaçons  la  chanson  vers  1513  :  d'abord  parce  qu'elle  nous  parait 
ne  pas  devoir  être  séparée  de  la  pièce  suivante  avec  laquelle  nous 
Tavons  d'abord  trouvée  réunie,  puis  en  raison  des  événements  de  Lom- 
bardie  et  de  Picardie  auxquels  le  dernier  couplet  semble  faire  allusion  '. 

Bibliogrraphie. 

A. — Sensuyuentplu- 1|  sieurs  belles  chansons  nouuellesrnouuelle- 1|  met 
imprimées  i  lesqlles  sont  fort  plaisantes.  ||  Et  les  noms  dicelles  trouuerez 
en  la  table  qui  ||  est  a  la  fin  du  présent  Hure.  Auec  aulcunes  de  ||  Glemët 
Marot  I  de  nouueau  adioustees.  ||  On  les  vend  a  Lyon  •  en  la  maison  ||  de 
feti  Claude  nourtn/  i  dit  le  Prince  i  ||JPrw  nostre  dame  de  Confort,  — 
Cy  finissent  plusieurs  belles  chàsons  nou  i  ||  uelles  :  nouuellemêt  imprimées 
a  Lyon  \\en  la  maison  de  feu  Claude  nour-  \\  ry,  auliretremèt  [sic]  dit  i 
le  Prin\\ce  Auprès  de  nostre  \\  dame  de  Con-  \\fort.  S.  d.  [v.  1534], 
pet.  in-8  goth.  de  32  flF.  non  chiffr.  (Bibliolh.  de  Wolfenbiittel.) 

Claude  Nourry  dut  mourir  en  1533.  La  date  d'une  édition  de 
VHistoire  romaine  de  la  belle  Cleriende^  de  Macé  de  Villebrçsme, 
imprimée  par  lui  :  le  7  février  1533,  paraît  être  donnée  d'après  la  sup- 
putation moderne  (Barrisse,  Excerpta  Colombiniana^  p.  116,  n®  117); 
d'autre  part,  sa  veuve,  Claude  Carcand,  date  du  20  octobre  1533  une 
édition  du  Percgrin  de  Caviceo  (Brunet,  I,  1702).  Dès  1535  ou  1536» 
Claude  Carcand  se  remaria  à  Pien^e  de  Sainte- Lucie,  qui  prit  h  son 
tour  le  surnom  de  Prince,  La  date  de  notre  volume  peut  être  ainsi  éta- 
blie fort  approximativement.  La  chanson  y  occupe  le  f.  10  et  les  trois 
premières  lignes  du  f.  11. 

B.  — Sensuyuët  plusieurs  ||  belles  Chansons  nouvelles...  1535  (voy.  le 
ii«  5).  —  Fol.  45  y\ 

1.  Voy.  Brantôme,  éd.  Lalaone,  1,  156;  et  une  lettre  du  temps  (Btbiioth.  nat.,  ms.  fr.  8495). 

S.  Sar  Prégent  de  Bidoax,  gentilhomme  gascon  et  chevalier  de  Rhodes,  qui  fut  Tun  des  plus 
tnlrêpides  marins  de  son  temps,  Toy.  Jal,  Marie  la  Cordelière  (Paris,  1845,  in-8,  exlr.  des  Annale* 
maritimet  et  eolonialea,  déc.  1844),  et  Monlaiglon,  Recueil  de  Poétieê  françoite»,  VI,  97-101.  On 
■uit  Prégent  depuis  1501  jusqu'à  sa  mort  en  1538. 

3.  Mémoiret,  collection  Michand  et  Poujoulat,  !'«  série,  V,  11*7. 
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G.  —  Sensuiuet  ||  plusieurs  belles  Chansons  nou-  ||  uelles  i  et  fort 
ioyeuses...  1537.  (Voy.  le  n»  5.)  —  Fol.  55. 

D.  —  Les  chasons  ||  nouvellemet  assemblées  ||  oultre  les  anciennes  || 
Impressions.  ||  M.  D.  XXXVIII  [1538].  |t  S.  /.,  in-16  de  146  fT.  chiffr.  et 
6  ff.  non  chiffr.  pour  la  table.  (BibUolh.  royale  de  Stuttgart.)  —  Fol.  38. 

E.  —  Haupt,  FranzOsische  Volkslieder  (Leipzig,  1876,  in-16),  p.  119. — 
Ce  petit  recueil  n'étant  pas  très  répandu,  nous  croyons  devoir  repro- 
duire la  chanson,  d'autant  plus  que  Haupt  ne  Ta  pas  étudiée  au  point 
de  vue  historique. 

10.  —  [Chanson  des  aventuriers  engagés  contre  les  Algériens 
par  Pierre  Navarro.]  1513i 

Tous  compaignons  avanturiers 
Qui  sommes  partis  de  Lyon... 
(5  couplets  de  8  vers.) 

Bibliographie. 

A.  —  Sensuyuent  plu- 1|  sieurs  belles  chansons  nouuelles....  Lyon^  en  la 
maison  de  feu  Claude  Nourry,  r.  1534  (voy.  Tarlicle  précédent),  fol.  11. 

B.  —  La  fleur  des  chansons.  ||  Les  grans  chansons  nouuelles  ||  qui  sont 
au  nombre  Cent  et  dix  i  ||  ou  est  coprise  la  chason  du  roy  ||  la  chason  de 
Pauie  I  la  chason  q  ||  le  roy  flst  en  espaigne  ■  la  chason  de  Rome  i  || 
la  chanson  des  Brunettes  et  Teremutu  •  et  ||  plusieurs  aultres  nouuelles 
chasons  i  Icsq- 1|  les  trouueres  par  la  table  ensuyuant.  —  Cy  finissent 
plusieurs  belles  \\  chansons  nouuellemêt  \\  imprimées.  \\  f  S,  l.  n.  d,  [Paris^ 
V.  1538],  pet.  in-8  goth.  de  32  ff.,  sign.  AH.  (Biblioth.  du  château  de 
Chantilly,  exemplaire  décrit  au  Gat.  Lignerolles,  n<»  1334.)  —  Fol.  Givij. 
—  Réimpression  de  1833,  dans  la  collection  des  Joyeusetez,  Facecies,  etc., 
p.  42. 

Le  Roux  de  Lincy  (II,  53-54)  rapporte  cette  pièce  à  Tannée  1515, 
comme  si  les  aventuriers  levés  par  Pierre  Navarro  avaient  dû  aller 
combattre  en  Italie  avec  François  1".  Il  s'agit  en  réalité  des  merce- 
naires levés  pour  l'expédition  que  Pierre  dirigea,  en  1509,  contre  les 
Maures  de  Barbarie  (voy.  l'article  précédent).  Les  aventuriers  revin- 
rent en  Italie^et  la  chanson  nous  apprend  quel  y  fut  leur  sort.  L'allusion 
très  précise  à  Léon  X,  qui  fut  élu  le  11  mars  1513,  et  la  mention  de  la 
Romagne,  où  les  aventuriers  se  proposent  de  rejoindre  le  pape,  permet 
de  dater  la  pièce  du  printemps  de  1513. 

H.  —  [Chanson  sur  la  déroute  de  Novajre.]  Juin  1513. 

Hola,  hola!  dict  La  Trimouille, 
Le  roy  est  il  vostre  amy?... 

Brantôme  (cd.  Mérimée  et  Lacour,  III,  120;  éd.  Lalanne,  II,  399)  cite 
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li  vers  de  cette  chanson  réellement  populaire.  On  les  trouvera  dans  le 
recueil  de  Le  Roux  de  Lincy,  I,  48. 

12. —  [Complainte  de  Thérouanne  prise  par  les  Anglais.]  koiii  1513. 

Moi,  ïherouenne,  cité  tresrenommée, 
La  plus  gastée  qui  soit  soubz  le  climat... 

(16  strophes  de  8  vers.) 

Poème  en  partie  écrit  en  vers  batelés  et  qui  n'était  certainement  pas 
destiné  à  être  chanté.  Voy.  De  Baecke'r,  Chants  historiques  de  la  Flan- 
dre, pp.  349-333. 

13.  —   [Les  Lansquenets  à  Caen]^   par   Pierre   de  La  Longue, 

écolier.  1514. 

Gens  obstinez,  d'cstrange  nation 
Et  d'une  vie  abominable  et  vile... 
Refr.  Fuyez  vous  en,  ords,  vilains  lansquenets! 

Cette  pièce  est  une  ballade;  ce  n'est  pas  une  chanson.  Le  Roux  de 
Lincy  la  reproduit  (II,  48-49),  sans  dire  d*où  il  Ta  tirée.  11  n'est  donc 
pas  inutile  d'ajouter  qu'elle  est  citée  par  le  continuateur  des  Grandes 
Chroniques  de  Bretaigne  d'Alain  Bouchart  (éd.  La  Borderie,  1886,  fol. 

â77  a). 

14.  —  [Ballade   et  Rondeau  envoyés  par  Jehan  Marot  au  duc 

de  Valois,  lorsqu'il  fut  retenu  en  son  service,]  1514. 

a.  Puisque  ainsi  est,  tresillustre  seigneur. 
Qu'il  vous  a  pieu  me  faire  cet  honneur... 
Refr.  Mince  de  biens  et  povre  de  santé. 

6.  En  bon  estât  longtemps  a  ne  peuz  estre... 

Ces  deux  pièces,  données  par  Le  Roux  de  Lincy  (II,  50-52),  ne  de- 
vraient à  aucun  titre  figurer  dans  un  recueil  de  chansons. 


Bèi^e  de  François  I^. 

15.  —  [Chanson  des  aventuriers  de  France  sur  le  départ  du  roi 
pour  la  conquête  du  Milanais.]  1515. 

Le  roy  s'en  va  delà  les  mons  {bis)  ; 
Il  y  menra  force  piétons... 
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A>.  —  Sensuyent  viii  belles  chansons  nouuelles  dont  les  nôps  sensuitient 
(pet.  iii-8  goth.,  réimprimé  par  Durand  frères  à  Chartres,  en  1874),  n*2.  — 

B.  —  Sensuyuenl  seize  belles  ckàsons  nouuelles  dont  les  noms  sensuyuet  (pet. 
in-8  goth.,  réimprimé  par  Durand  frères  à  Chartres,  en  1874),  n<>  2.  — 

C.  —  Semuyuent  dixsept  belles  Chansons  nouuelles  dont  les  noms  sensuyuent 
(peL  in-8  goth.,  réimprimé  par  Durand  frères  à  Chartres,  en  1874),  n«  5. 

D.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  55. 

Le  Roux  de  Lincy  omet  le  mot  y  au  second  vers;  il  supprime  aussi  le 
second  vers,  fort  grossier,  du  4^^  couplet. 


16.  —  Chanson  des  Suyces  sur  la  bataille  de  Marignan  et  sur  la 
teneur  de  :  Venez  au  pont  d'Espierres,  Brughelins  et  Gantois.  Par 
Giovan  Giorgion  Alione,  d'Asti.  1515. 

Seigneurs,  oyez  des  Suyces, 
Qui  tant  font  du  grobiz... 
(20  couplets  de  8  vers.) 

lohannis  Gcorgii  Alioni  Astensis  Opéra  iocunda  métro  macharronico 
matemo  et  gallico  composita.  Impressum  Ast  per  magistrum  Francis- 
chum  de  Silua,  anno  Domîni  milesimo  quingentesimo  vigesimo  primo, 
die  xîj.  mensis  Marcij.  Pet.  in-8  semi-goth.  —  Poésies  françoises  de  J.-G. 
Alione  (d'Asti)y  composées  de  1494  à  1520;  publiées  par  J.-C.  Brunet 
(Paris,  Silvestre,  1836,  in-8),  fol.  E.  —  Poésie  francesi  di  Giovan  Giorgio 
Alione  Astigiano...  [pubblicate  da  P.  A.  Tosi]  (Milano,  G.  DaellieC, 
1864,  in-16),  110-115.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  56-60;  —Arthur  Piaget, 
Poésies  françaises  sur  la  bataille  de  Marignan  (Lausanne,  [1893],  in-8, 
extr.  des  Mémoires  et  Documents  publiés  par  la  Société  d'histoire  de  la 
Suisse  romande^  série  II,  t.  III),  10-14. 

Nous  aurions  plus  d'une  observation  à  faire  sur  Alione  et  ses  œuvres; 
nous  nous  bornerons  à  dire  deux  mots  du  timbre  de  la  chanson.  La 
pièce  dont  le  poète  astésan  a  emprunté  Tair  : 

Venez  au  pont  d'Espierres, 
Brughelins  et  Gantois, 

remonte  à  Tannée  1477  ;  elle  se  rapporte  à  l'expédition  dirigée  par 
le  duc  de  Gueldre  contre  Tournai.  Le  Roux  de  Lincy,  qui  n'a  pas  fait 
de  recherches  sur  ce  point,  écrit  u  au  pont  de  pierres  »,  ce  qui  est  incor- 
rect. Une  autre  chanson  de  la  même  année  1477,  reproduite  par  Louis 
De  Baecker  (Chants  historiques  de  la  Flandre^  pp.  219-221),  mentionne 
le  même  pont. 

Un  des  noêls  réimprimés  par  M.  Lemeignen  [Vieux  Noëls  composés 
en  Vhonneur  de  la  naissance  de  Noire  Seigneur  Jésus-Christ;  Nantes, 
1876,  3  vol.  in-12,  t.  I,  52)  : 
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L*ancienne  ordonnance, 
C'est  de  la  Saint  André... 

se  chantait  aussi  sur  Tair  : 

Venez  au  pont  de  pierre  [sic]. 

Or  M.  Lemeignen  (III,  ii,  p.  54,  n"*  72)  donne  la  musique  du  noêl. 
Si  cette  mélodie  était  authentique,  elle  s'appliquerait  à  la  chanson 
d'Àlione;  mais  M.  Joseph  Guitteny,  le  musicien  qui  a  prêté  son  concours 
à  M.  Lemeignen,  déclare  avoir  reproduit  les  airs  tels  qu'ils  sont  «  com- 
munément chantés  »  en  Bretagne,  et  ne  garantit  en  aucune  façon  leur 
antiquité. 

n.  —  [Chanson  sur  la  bataille  de  Marignan.]  1515. 

Escoutcz  tous,  gentilz  Gallois, 
La  victoire  du  noble  roy  François... 

Cette  pièce,  qui  compte  8  couplets,  n'a  pas  encore  été  étudiée  au 
point  de  vue  du  rythme.  M.  Le  Houx  de  Lincy  (II,  65-67)  Ta  extraite 
du  Difficile  des  chansons ,  premier  livre  contenant  xxij  chansons  nouvelles 
a  quatre  parties,  de  la  facture  et  composition  de  maistre  Clément  Jenne- 
quin  (Lyon,  Jacques  Moderne,  dit  grand  Jacques,  s.  d.,  in-4  goth.  obi.)» 
fol.  17.  Jannequin  a  brouillé  les  vers;  il  y  aurait  lieu  d'en  retrouver  la 
mesure.  Sa  mélodie  n'est  probablement  pas  la  mélodie  sur  laquelle  la 
chanson  avait  été  primitivement  composée,  puisqu'elle  est  à  quatre 
parties. 

La  chanson  de  la  guerre  se  retrouve,  croyons-nous,  dans  les  divers 
recueils  cités  ci-dessus  (n<*  8)  ;  nous  n'avons  pas  été  à  même  de  le  vérifier. 

18.  —  [Chanson  sur  la  bataille  de  Marignan.]  1515. 

De  Milan  part  un  homme. 
Tout  droict  a  Marignan 
Vous  avrez  la  bataille... 

Fragment  de  8  vers  cités  par  Brantôme  (éd.  Mérimée  et  Lacour,  IIU 
290;  éd.  Lalanne,  III,  137). 
Le  Roux  de  Lincy,  II,  64. 

19.  —  Chanson  nouvelle  de  la  journée  faicte  contre  les  Suysses 
pour  le  tresvictorieux  roy  de  France  Françoys^  P'  roy  de  ce  nom; 
sur  le  chant  de  :  Gentil  Promoguet.  1515. 

Qui  vous  esmeut,  Suysses, 
Venir  contre  la  loix  [lis.  loy]... 
(9  couplets  de  8  vers.) 
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Pet.  in-8  goth.  de  4  fif.  (Biblioth.  Nat.,  Y.  n.  p.  Rés.;  --  Bîbliolh.  de 
TÀrsenal,  B.-L.  8801.)  —  Réimprimée  dans  les  Joyeusetez  &  la  suite  de  la 
Fleur  des  Chansons. 

Le  Roux  de  Lincy,  II,  61-63.  —  Cf.  Piaget,  Poésies  françaises  sur  la 
bataille  de  Alarignan,  pp.  44-19. 

Nous  n'avons  pas  réussi  à  retrouver  la  chanson  :  Gentil  Promoguet. 
Cette  pièce  se  rapportaità  Hervé  de  Porzmoguer,  le  vaillant  marin  breton 
qui  fut  tué  le  10  août  1513,  dans  un  combat  contre  les  Anglais.  Yoy. 
Montaîglon,  Recueil^  V,  99-101,  et  Hervé  Porzmoguer^  documents  inédits 
(1503  à  1510),  par  M,  Arthur  de  la  Borderie  (Quimper,  Imprimerie  de 
A.  Jaouen,  1885,  in-8,  extr.  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du 
Finistère), 

L'air  de  Gentil  Promoguet  ou  de  Qui  vous  esmeut^  Suysses,  eut  assez  de 
vogue  pour  être  emprunté  par  les  auteurs  de  noëls.  M.  Piaget  fait 
remarquer  que  plusieurs  pièces  se  chantant  sur  le  même  chant  se  trou- 
vent dans  le  recueil  suivant  : 

Noelz  nouveaulx  faictz  et  composés  a  Vhonneur  de  la  nativité  de  Nostre 
Seigneur  Jesuchrist  et  de  sa  tresdigne  mère  Marie^  en  facture  honneste,  sur 
plusieurs  ckantz  tous  nouveaulx,  lesquels  ne  furent  jamais  impnmés  que 
ceste  présente  année  (s.  1.  n.  d.,  in-8  goth.  de  24  ff). 


20.  —  Chanson  des  Suysses  sur  le  chant  :  Fouies  mélancolie, 
charchés  joyeuseté.  Par  Montbrac,  1515. 

1.  Sortirent  de  Millan  par  ung  jeudy  au  soir. 
Esmeuz  de  traïson,  Suisses;  faux  vachiers  *; 
Auprès  de  Marignan  nous  vindrent  assaillir; 
De.  XV.  a.  XVI.  mille  nous  fismes  tost  mourir. 

2.  Le  vendredy  suyvant,  Suysses  et  Lombars  5 
Nous  viendrent  au  devant;  mais  ilz  furent  couhars, 
Car  ilz  prindrent  la  fuite  comme  gens  csgarez. 
Dont  furent  tous  tuez  par  champs  et  par  marez. 

S^    Jamais  ne  vous  dites  correcteurs  de  seigneurs. 

Car  les  aventuriers  vous  ont  mis  en  malheurs.  10 

Vous  et  vostre  seigneur,  cardinal  de  Syon  *, 
Mais  il  s'en  est  fouy  comme  mcschant  larron. 


1.  Celte  expression  rappelle  le  débat  d'ane  ballada  contre  les  Saisses  contenue  dans  le  m8.fr.2200 
de  la  Biblothèqae  nationale,  fol.  108  : 

Villains  vachiers,  belistrandiers  parfaictz... 

S.  Maltheos  Schinner,  évèque  de  Sion,  promu  cardinal  par  Jules  II,  le  20  mar«  1511.  Après  avoir 
«ooclo  ralliance  entre  les  cantons  et  le  pape,  il  était  devenu  le  vé.ntable  maître  de  la  Lo:nbardie. 
Celait  lui  qui  avait  commandé  les  Suisses  à  Marignan. 
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4.  Que  diroDS  nous  du  More  ^  qu'est  dedans  le  chasteau? 
Mais  Petre  de  Navarre  '  le  salue  tresbeau 

A  grans  cops  de  canon,  don  ne  s'oze  monstrer;        15 
Au  logis  de  son  père  le  conviendra  bouter. 

5.  François  qu'estes  en  France,  louez  Dieu  de  bon  cueur 
Qu'avez  ung  roy  hardi  et  tout  plain  de  valeur; 

C'est  un  noble  seigneur  pour  confondre  ennemis; 
Dieu  tousjours  le  nous  garde  et  en  fait  et  en  dilz.        20 

6.  Qui  la  chanson  a  faicte,  c'a  esté  de  Mont  Brac, 
Au  plus  près  des  moulins,  pensant  que  fut  ung  lac; 
Mais  quand  vit  la  victoire  commença  a  crier  : 
Vive  le  roy  de  France  et  les  aventuriers! 

Cy  finisi  la  chanson  de  la  salutacion  et  baterie  du  chasteau 
de  Millan. 

7.  prindret.  —  18.  et  m.  —  19.  Cest  vng  nobe.  —  Si.  sa  este  demSt  brac. 

Qui  était  ce  Montbrac,  dont  nous  trouvons  le  nom  à  la  fin  de  la 
chanson!  Ce  devait  être  un  aventurier;  mais  nous  avouons  qu^il  nous 
est  inconnu. 

La  pièce  que  nous  venons  de  reproduire  se  trouve  à  la  fin  d*un  petit 
volume  dont  voici  la  description  : 

Lordônâce  faicte  ||  a  lentree  du  treschrestien  roy  de  france  Fran  || 
coys  de  valoys  premier  de  ce  nom.  Dedans  ||  sa  ville  de  Millan. 
Le.  XVI.  lour  doctobre.  ||  Mil.  v.  cens.  et.  xv.Auec  la  chanson  saluta|| 
tion  et  baterie  du  chasteau  de  Millan.  S.  L  [i515J,  pet.  in-8  goth.  de 
4  ff.,  dont  les  pages  les  plus  pleines  contiennent  22  lignes,  impr.  en 
lettres  de  forme,  sign.  a. 
^  Le  titre  est  orné  d*un  bois  des  armes  de  France. 

Biblioth.  de  M.  le  baron  Henri  de  Rothschild.  Voy.  le  Catalogue  II, 
n*  2123. 

{A  suivre,)  Emile  Picot. 

1.  Maxtmilien  Sforza,  fils  de  Ludovic  dit  le  More.  —  Ludovic  le  More,  interne  à  Loches,  y  était 
mort  le  17  mai  1508.  Le  chansonnier  menace  son  fils  du  même  sort. 

3.  Le  célèbre  ingénieur  espagnol,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  (n***  9  et  10),  don  Pedro  Navarro, 
venait  de  passer  au  service  de  François  !«',  et  c'était  lui  qui  dirigeait  le  siège  du  château  de  Milan, 
tt  Pierre  de  Navarre,  dit  le  continuateur  d'Alain  Bouchart  (édition  La  Borderie,  fol.  384^},  flst 
miner  le  chasteau  par  dessoulz,  dont  il  en  fondit  une  grande  partie.  » 


DOCUMENTS  INÉDITS 


UNE   LETTRE   LATINE   DE  JrA.   DE   BAIF 


Dans  son  gros  livre  sur  V Académie  des  derniers  Valois,  M.  Edouard  Frémy 
a  étudié  la  célèbre  compagaie  dont  la  création  était  due  aux  elTorts  de  Baïi 
et  aux  goûts  artistiques  de  Charles  IX  ;  mais  il  a  laissé  presque  entièrement 
dans  Tombre  une  des  œuvres  les  plus  importantes,  au  point  de  vue  philolo- 
gique et  religieux,  qui  soient  sorties  de  ce  cénacle  :  je  veux  dire  les  trois  tra- 
ductions des  psaumes  de  David  composées  par  Baïf  lui-même  de  1567  à  i587 
et  dont  les  originaux  sont  renfermés  dans  le  manuscrit  français  19.140  de  la 
Bibliothèque  Nationale. 

La  première  en  date  de  ces  traductions  (fol.  123-184  v^  du  ms.)  fut  commencée 
en  juillet  1567  et  terminée  en  novembre  1569;  il  n'en  reste  plus  que  58  psaumes  ; 
les  92  autres  sont  perdus  '.  La  seconde  (fol.  1-120  v°)  a  été  terminée  le  24  no- 
Tembre  1573,  à  11  heures  du  matin,  comme  l'ajoute  Baïf  avec  une  précision 
quelque  peu  naïve.  Ces  deux  premières  versions,  les  seules  qui  nous  intéres- 
sent ici,  sont  en  vers  métriques  {numeris  nietrisqiœ  constant,  quibus  antiquUus 
poetm  grxd  et  latini  utebantur),  et  transcrites  selon  l'ingénieuse  notation 
orthographique  inventée  par  le  poète.  Peut-être  n'eurent-elles  pas  auprès  des 
contemporains  tout  le  succès  qu'en  espérait  Baïf;  car,  peu  après,  il  commença 
une  troisième  traduction  en  vers  (fol.  186-310)  exempte  de  toute  innovation 
et  qui,  après  un  long  et  difOcile  labeur  {post  muUa  tormina  exatlanta),  fut 
enfln  terminée  le  20  janvier  1587. 

En  composant  cette  traduction  des  Psaumes,  Baïf  pensait  augmenter  sa 
gloire  poétique  et  plaire  à  Charles  IX.  Grâce  à  la  prédilection  que  lui  avaient 
marquée  dès  l'abord  les  réformés,  le  psautier  avait  acquis  une  vogue  nouvelle. 
Baïf  espérait,  en  rivalisant  avec  Clément  Marot,  prouver  la  supériorité  de  son 
talent,  et  c'était  en  outre  pour  lui  une  occasion  de  remplir  dans  un  seul  et 
même  ouvrage  tout  le  programme  de  sa  naissante  Académie  de  musique  et  de 
poésie.  A  l'aide  de  son  collègue,  le  musicien  Joachim  Thibaut  de  Courville,  il 
renouvellerait,  en  même  temps  que  la  prosodie  et  l'orthographe  françaises,  la 
musique  religieuse  de  son  temps.  De  cette  dernière  partie  de  sa  tentative,  il 
ne  nous  est  parvenu  que  la  musique  du  psaume  XXXYIII  (fol.  185  du  ms.  cité). 
D'autre  part,  Baïf  voulait  plaire  à  son  royal  protecteur  par  un  travail  qui, 
faisant  oublier  par  son  originalité  les  traductions  huguenotes  des  Psaumes 
en  vers  rlmés,  pût  flatter  le  catholicisme  décidé  de  Charles  IX. 

L*entreprise  était  hardie.  Non  seulement  les  nouveautés  de  Forthographe 
et  de  la  prosodie  pouvaient  dérouter  jusqu'à  ses  admirateurs  les  plus  sincères 
et  donner  matière  aux  faciles  plaisanteries  de  ses  ennemis;  mais  c'était,  en 
ces  temps  où  la  Réforme  et  les  décrets  du  concile  de  Trente  étaient  aux  prises, 

1.  Elle  a  élé  publiée  par  le  D*  Ernest  Joh.  Groth,  Heilbronn,  1888,  in-lS.  {Jean  Antoine  de  Balfs 

PtauUier,  metrische  Bearbeitung   der  Psalmen sum  ertten  Mal  hsgg.,  —  dans  la  Sammlung 

fransôeitcker  Neudrucke  hrgg.  von  Karl  VoUmôller,  t.  IX.) 
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ua  bien  téméraire  projet  que  de  traduire  en  langue  vulgaire,  fût-ce  «  en  vers 
mesurés  »,  un  texte  dont  la  version  latine  officielle  pouvait  seule  avoir  une 
valeur  canonique.  Balf  se  rendit  compte  lui-même  de  toutes  les  objections 
que  soulevait  sa  traduction,  et  lorsqu'il  Teut  aobevée,  il  demanda,  pour  se 
mettre  à  Tabri  de  toute  critique,  Tapprobation  de  la  curie  Romaine.  Son  rêvo 
—  qui  resta  sans  doute  un  rêve  —  était  de  faire  recommander  aux  catholiques 
par  leur  chef  spirituel  le  texte  et  la  musique  de  ses  psaumes  ;  il  se  gardait 
bien,  d'ailleurs,  d'en  demander  l'introduction  dans  la  liturgie  {extra  tcmpla 
tctmen).  11  adressa  donc  au  pape  une  lettre  ou  plutôt  une  supplique  dont  la 
minute  autographe  nous  a  été  conservée  dans  le  volume  673  (fol.  il4)  de  la 
collection  Dupuy,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  et  dont  voici  le  texte  intégral  : 

€  Supplicat  humililer  Béatitude  Vestra  dévolus  orator  rester  Anto- 
nius  Baifîus  Poeta  Gallus  :  cum  ipse  multo  studio  et  labore  assiduo, 
triennalibusque  vigiliis  magoam  operam  vertendo  Psallerio  Davidico 
in  linguam  vernaculam  Gallicam  navaverit,  et  omnes  jam  G  L  psalmos 
tôt  odis  quœ  suis  numeris  mctrisque  constant,  quibus  antiquilus  poêlas 
Grœci  et  Lalini  ulebantur,  Gallicè  reddiderit,  vcrsionemque  doclissi- 
morum  interpretum  Divi  Hieronymi,  Sanctis  Pagnini  ^  atque  aliorum 
tum  veterum  tum  recenliorum  orthodoxœ  fidei  assertorum,  Ëcclesiae 
Gaiholicœ  Âpostolicœ  Romaaœ  columinum,  seculus,  Veritatem  Hc- 
braïcam,  litlerœque  simplicem  sensum  quoad  eius  fieri  potuit,  expres- 
serit,  idque  co  polissimum  anime  ut  habercnt  Calholici  quo  (quasi 
clavum  clavo)  Psalmos  simililer  cadentibus  vcrsibus  quos  Rhylhmos 
vocant  Gallicè  ab  Huguenolis  eliam  redditos  et  quotidic  ab  eis  décan- 
tâtes, exlruderent,  Deique  Op.  Maximi  Laudes  in  ecclesia  et  Gde  Calhe- 
lica  permanentes  canerent  et  celebrarent,  toi  tamque  impudicas 
cantilenas  quibus  hominum  mores  jam  inde  a  puerltia  depravantur, 
abiîcerent;  quo  id  fiai,  ut  Sanctitalis  Yestrac  iussu  atque  auleritate  ipsi 
lieeat  suas  Gallicas  odas  in  Davidices  Psalmos  a  Doctoribus  Theolegis 
catholicis  Hebraïcarum  literarum  perilis  prius  emendatas  cdere,  typis 
mandare,  cantibus  et  modulis  ad  numéros  composilis  doctorum  Musices 
artiûcum  ope  ernare,  atque  ita  aptatos  concinnatesque  palam  extra 
templa  tamen  decantandos  Gathelicis  publicare.  Quod  Deo  Opt.  Maxime 
gralum,  Yeslrœ  Sanctitati  Reique  publicse  Ghristianse  sil  felix  atque 
faustum.  » 


A  quel  pape  est  adressée  cette  lettre?  La  question  est  facile  à  résoudre. 
Nous  venons  de  voir  que  la  première  version  des  Psaumes,  commencée  en 
juillet  i567,  fut  achevée  en  novembre  io69,  et  Baïf  dit  au  pape  qu'il  a  fait  sa 
traduction  en  trois  ans  de  travail  assidu  {muUo  studio  et  labore  assiduo  trien- 
nalibusque vigiliis).  On  pourrait  admettre  une  légère  exagération  poétique  et 
penser  qu'il  s'agit  des  années  1567,  1568  et  1569.  Cette  hypothèse  parait  con- 
Urmée  par  la  note  qui  se  trouve  en  tête  du  manuscrit  original  de  la  traduction 
de  1567-1569  (fol.  123)  :  «  Psaullier  commencé  en  intention  de  serviraux  bons 
catholiques  contre  les  psalmes  des  hœreliques  »  ;  cette  note  est  reproduite  presque 


1.   B«if  avait   d*abord  érrit  :  M.  Anionii   /•Va/ninit,  Joan.    Campe/uiê,  Sanctii  Pagnini,  Joan, 
Ganeii  Parisiensiê  Théologie  atque  aliorum  orthodoxe  fidei  astertorum. 
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littéralement  dans  la  supplique,  qui  serait  alors  adressée  à  Pie  V.  Je  ne  crois  pas 
cependant  qu'il  faille  s'arrêter  à  ces  arguments  plus  spécieux  que  solides.  Le 
poète,  en  effet,  mécontent  de  son  premier  travail,  entreprit,  sans  doute  quel- 
ques mois  plus  lard,  une  seconde  version  du  Psautier  qu'il  acheva  «  de  revoir 
pour  la  troisième  revue  »  et  de  transcrire  de  sa  propre  main  le  23  novembre 
1573.  Des  derniers  mois  de  1570  au  mois  de  novembre  1573,  nous  avons  un 
laps  de  temps  qui  correspond  plus  qu'exactement  aux  trois  années  studieuses 
mentionnées  dans  la  supplique.  11  y  a  mieux  :  à  la  fîn  de  cette  seconde  ver- 
sion (fol.  i20  v°),  on  lit  une  longue  note  en  lettres  capitales,  assez  inexacte- 
ment reproduite  par  M.  Ch.  Marty-Laveaux  (t.  V  de  son  éd.,  p.  370)  et  par  le 
D'  Grolh,  et  dont  voici  la  transcription  en  orthographe  courante  :  «  Je  me 
suis  aidé  des  versions  hébraïques  des  doctes  et  catholiques  traducteurs  et 
docteurs  Sanctès  Pagnin,  Félix  Pratense,  Jean  Cam pense,  François  Vatable  qui 
a  fait  des  annotations  tirées  des  commentaires  des  Hébrieux.  Je  prie  les  savans 
et  bons  m'avertir  et  me  radresser  si  en  quelque  lieu  par  mégarde  j'ai  failli. 
J'ai  bonne  espérance  et  voulonté  de  l'amender.  Dieu  m'en  doint  la  grâce.  Bons, 
aidez-moi.  »  Cette  longue  phrase  figure  presque  entièrement,  elle  aussi,  dans 
la  supplique.  En  outre,  dans  la  première  partie  de  cette  souscription,  il 
semble  considérer  comme  nulle  et  non  avenue  la  version  de  1567-1569,  puis- 
qu'il dit  que  la  seconde  (celle  de  1573)  a  été  composée  «  en  vers  mesurés  fran- 
çois  pour  les  prémices  de  telle  nouveauté  ».  La  supplique  de  Baïf  a  donc  été 
composée,  au  plus  tôt,  à  la  fin  de  l'année  1573.  A  cette  époque,  et  depuis  le 
26  mai  1572,  c'était  Grégoire  Xïll  qui  régnait  sur  la  chrétienté  :  il  est  le  des- 
tinataire de  la  lettre  que  Ton  vient  de  lire. 

Toutes  les  autres  questions  soulevées  par  notre  document  ont  été  résolues 
dans  la  première  partie  de  cette  notice.  Une  phrase,  cependant,  paraîtra  peut- 
être  demander  aussi  quelque  éclaircissement  :  celle  où  il  dénonce  les  poètes 
licencieux.  Il  ne  faut  voii*  là,  pour  l'honneur  de  Baîf,  qu'un  argument  vague 
et  de  pure  circonstance;  pourtant  celte  exclamation  indignée  aurait  dû  rester 
dans  la  plume  de  celui  qui  chanta  Méline  et  fut  l'ami  d'Olivier  de  Magny. 
l'auteur  des  trop  fameuses  Gaietez. 

Léon  Dorez. 


Rkv.  o'hist.  littér.  de  la  France  (l*^"  Ann.).  —  I.  Il 
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Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  la  lettre  écrite,  le  20  juillet  1662,  par  Louis 
€t  Daniel  Elzevier,  à  Henri  Jusiel,  le  fils  de  l'érudit  Christophe  Justei,  me 
semble  mériter  l'attention  des  curieux.  On  y  trouve  mention  de  deux  grands 
noms  littéraires,  Rabelais  et  La  Rochefoucauld,  et  les  célèbres  imprimeurs 
envoient  à  leur  correspondant  d'intéressantes  nouvelles  de  plusieurs  de  leurs 
publications.  C'est  une  petite  page  de  l'histoire  des  éditions  elzéviriennes;  je 
la  reproduis  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  les  EIzévier  ont  été,  pour  notre 
littérature,  de  véritables  bienfaiteurs.  Comme  le  leur  écrivait  de  son  élégante 
et  reconnaissante  plume,  ce  Balzac  dont  les  œuvres  gagnent  tant  à  être  lues 
dans  les  délicieux  petits  volumes  de  1651  et  années  suivantes,  ils  ont,  en  don- 
nant à  quelques-uns  de  nos  meilleurs  auteurs  la  si  pure  lumière  des  impres- 
sions d'Amsterdam  et  de  Leyde,  bien  servi  l'intérêt  de  la  gloire  de  ceux  qui, 
introduits  en  «  cette  république  immortelle  »,  obtenaient  une  faveur  de  beau- 
•coup  supérieure  au  «  droit  de  bourgeoisie  romaine  ». 


Pfl.  Tamizey  de  Larroque. 


Monsieur, 


Voslre  agréable  du  22  juin  et  les  explications  des  mots  barbares 
■dans  Rablais  (sic)  nous  ont  esté  délivré  en  leur  temps  dont  Vous  avons 
beaucoup  d'obligation  :  si  tost  qu'aurons  du  papier  propre,  nous  com- 
mencerons ledit  ouvrage  ^  A  cause  de  la  multitude  des  ouvrages 
<]u'avons  soub  la  presse  et  qui  nous  restent  à  imprimer,  comme  le  Cours 
<:ivil  *,  Livius  cum  notis  Gronovii  et  variorum  ',  Seneca  philosophus  de 
mesme  dont  chaquun  livre  aura  3  vol.  (urnes)  en  8°  *,  Quintus  Curtius 
S"^  *  et  divers  autres,  il  nous  est  impossible  de  commencer  encore  dans 

1.  L'onrrufje  parut  Tannée  auivanlc.  sous  ce  tili-c  :  Lcx  œuvres  de  M.  Fmnçois  Babflais,  d'*cteui' 
tu4  médecine.  Dont  le  contenu  se  voit  à  In  page  suiranle.  \u(jm' ntêes  de  la  vie  de  l'auteur  et  d*f 
ijuelques  remarques  sur  sa  vie  et  sur  l'histoire.  Avec  l'explication  de  quelques  mots  difficiles  [les 
mots  barbares  dont  parlent  plus  haut  les  Filzevier'.  lOGIÎ,  '2  vol.  pet.  in-1'2.  Voir  dans  rexcellenl  livre 
de  M.  Alphonse  Wiliems  sur/r»  Jilzerier  {Bruxelles,  1880,  in-8,  p.  334,  335)  divers  délai!»  sur  cette 
édition.  Le  savant  bibliographe  cite  le  jugement  trop  sévère  rendu  par  Tauteur  du  Manuel  du 
Libraire  et  lui  oppose  ce  jugement  très  favorable  «  d'un  jupe  aussi  ferré  en  matière  de  rabelaiserie 
que  Gui  Patin  n  :  a  Le  Rabelais,  écrit-il  en  février  1661  {Lettres,  t.  III,  p.  -iôl),  est  achevé  À 
Amsterdam  en  deux  tomes  in-1'2  qui  se  vendent  ici  4  livres  10  soua  en  blanc  [non  reliés  ,■  l'impres- 
sion en  est  fort  belle;  il  y  a  à  la  Cn  une  explication  de  plusieurs  mots  dudil  auteur,  laquelle  e«t 
bonne.  » 

"2.  Corpus  juris  cicilis,  etc.  ;le  titre  complet  se  compose  de  42  lignes;  c'est  un  dos  plus  longs 
titres  connu»',  1603,  4  parties  en  2  vol.  in-fol.  Voir  la  monographie  déjà  citée  de  M.  Aîph.  Wiliems, 
i».  3-29,  330. 

3.  Titi  Lirii  Uistoriaruin  quod  exstat^  cum  perpetuis  Gronovii  et  variorum  notis.  Amsterdam,  1665, 
3  vol.  iu-8.  Voir  Wiliems,  p.  315.  A  la  description  des  3  volumes  est  jointe  cette  anecdote  :  «  Ce 
Tite-Live  variorum  a.  été  dédié  par  Gronovius  à  Ferd.  de  Furatenberg,  évèque  de  Paderborn,  contre 
J'avis  de  Nie.  Ileinsius,  qui,  voulant  faire  participer  sou  ami  aux  muniOcences  du  grand  Uoi,  l'en- 
gageait vivement  à  dédier  son  livre  à  Louis  XIV,  ou  tout  au  moins  à  Colbert.  CX  /iunnanni  Syll., 
l.  m,  p.  495,  198,  elc. 

S.  Ce  Sénèque  ne  parut  jamais.  De  10i9  à  ICGI  les  Elzevier  avaient  publié  les  epistolr,  les  flores^ 
les  tragœdia'. 
5.  (J.  ("urtii  Hufi,  Hi.tloria  Alexandri  maqni.  etc.  (Amsterdam,  1664,  in-8).  Voir  Wiliems,  p.  337. 
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un  an  aucun  ouvrage,  sinon  que  ce  fut  quelque  petit  ouvrage  ou  livre 
qui  merittat  qu'on  laissât  reposer  les  autres;  ainsi  Vous  remercions  de 
Tadvis.  Nous  avons  veu  le  Baronius  de  Mons""  Blondel  '  où  il  y  a  partout 
des  annotations  qui  pourront  faire  un  bon  volume  in  q°.  Messieurs  de 
la  ville  en  ont  fait  copier  un  tome  à  peu  près;  mais  l'escrilure  est  si 
petite  que  le  copiste  n'a  peu  en  venir  à  bout  *.  Neantmoins  nous  cher- 
cherons occasion  d'en  parler  h  un  des  curateurs  de  l'académie,  qui  est 
présentement  en  Angleterre,  quand  il  sera  de  retour;  quand  en  aurons 
sa  response,  nous  vous  en  donnerons  advis. 

Nous  nous  sommes  informé  de  l'Herbe  Paraguay  qui  fait  vomir';  à 
La  Haye  beaucoup  de  geans  de  la  Cour  s'en  servent;  nous  en  avons 
parlé  à  nos  principaux  médecins  qui  disent  qu'ils  ne  s'en  servent  pas 
ne  pouvants  voir  qu'elle  face  grand  ellect.  Nos  vendeurs  des  Drogues 
ny  nos  apothecaires  ne  la  cognoissent  pas;  nous  en  escrirons  à  La  Haye 
pour  sçavoir  d'où  on  Ic'peut  avoir  et  par  occasion  Vous  en  dirons  plus 
de  nouvelles.  Nous  voudrions  trouver  occasion  de  vous  pouvoir  mon- 
trer avec  quel  zèle  nous  sommes 

Monsieur 

Vos  très  humbles  serviteurs, 

LouYS  ET  Daniel  Elzbvier 
dWmslerdam,  le  20'^'' juillet  1662 

On  a  imprimé  à  Cologne  les  mémoires  de  Mons""  de  la  Rochefou- 
cault  *. 

A  Monsieur,  Monsieur  Justel  à  Paris  '. 


1.  C'esl-à-dire  les  obncrvationA  rrili.|uea  du  satçacc  orudit  proleHlaiit  David  Blondel  sur  le» 
Anttolci  de  Baron iu si. 

'2.  Blondel  porla-l-il  la  peine  de  sa  mauvaise  écriture  cl  fallut-il  renoncera  imprimer  son  illisible 
manuscrit? 

3.  La  fameuse  plante  appeli'-e  m/ï^'  et  surnommée  tfu'  tin  f^araguny. 

4.  Mémoires  dv  M.  D.  L.  H.  etc.  A  Cologne,  chez  Pierre  Van  Dyrk,  1602,  pet.  in-12.  Sur  cette 
«>«iilion  originale  qui  a  été  a  l«»rl  altribiioii  à  Daniel  Elzevier  et  qui  est  de  Fr.  Foppens  caché  sous 
lo  nom  de  P.  van  Dyck,  voir  VN'illeinî»,  p.  r)36-5:i8. 

r>.  Bibliothèque  nationale,  fon»!»  frnnijnis,  n''  I.V>()9.  f"  ',rî. 
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FRAGMENTS    INÉDITS    DE    DIDEROT 


S'il  est  à  peine  nécessaire  de  prévenir  le  lecteur  que  les  pages  suivantes 
n'ont  de  commun  entre  elles  que  le  nom  de  leur  auteur,  il  n'est  pas  superflu 
de  lui  expliquer  pourquoi  elles  voient  si  tardivement  le  jour.  Les  copies  qu'en 
avait  faites  M.  Léon  Godard  à  Saint-Pétersbourg  en  1856  (ainsi  que  de  presque 
tous  les  manuscrits  de  Diderot  alors  encore  in(idits),  s'égarèrent  chez  M.  Wal- 
ferdin,  longtemps  dépositaire  de  ces  copies,  jusqu'au  jour  où  elles  furent 
cédées  par  M.  Godard  à  MM.  Garnier  frères.  C'est  seulement  lors  de  mon 
propre  séjour  à  Saint-Pétersbourg  que  j'ai  pu  m'assurer  de  visu  de  ces  desi- 
deratay  trop  tard  pour  en  faire  profiter  soit  l'édition  de  Diderot,  soit  la  Cor- 
respondance littéraire  de  Grimm,  à  laquelle  ces  pages  étaient  primitivement 
destinées.  J'y  joins  un  fragment  inachevé  sur  ÏAnticomaniey  dont  l'autographe 
m'a  été  communiqué  par  M.  Etienne  Charavay.  C'est  aussi  à  son  amitié  que 
je  dois  la  copie  de  la  lettre,  également  inédite,  par  laquelle  Diderot  répond  à 
une  question  du  marquis  de  La  Viéville  dont  un  hasard  heureux  avait  fait 
tomber  le  texte  entre  mes  mains. 

Maurice  Tourneux. 


Synonymes  français. 

Ouvrage  de  feu  M.  tabbé  Girard,  augmenté  et  enrichi  d'un  grand  nombre 
de  notes  et  d'articles,  par  M.  Bëauzée,  très  habile  grammairien  et  pro- 
fesseur à  l'École  militaire  '. 

Plusieurs  mots  peuvent  avoir  une  acception  générale  commune; 
cette  acception  est  comme  le  genre  de  leur  définition  et  la  nuance  fine 
qui  les  distingue  en  est  la  difTérence.  11  faut  de  la  justesse  pour  trouver 
le  genre,  de  la  délicatesse,  une  grande  habitude  de  la  langue  pour 
saisir  la  différence.  L'abbé  Girard  n'a  presque  jamais  fait  que  la  der- 
nière de  ces  deux  choses.  Les  philosophes  qui  depuis  ont  marché  sur  les 
traces  de  l'académicien  ont  rempli  la  tâche  en  entier.  M.  Beauzée  a 
publié  dans  son  édition  soixante-quatre  synonymes  nouveaux  que  Tabbé 
Girard  avait  laissés  manuscrits.  A  ces  synonymes  il  en  a  réuni  une 
multitude  d'autres  répandus  dans  les  meilleurs  auteurs  de  la  langue  ; 
mais  aucune  source  ne  lui  a  fourni  avec  plus  d'abondance  que  V Ency- 
clopédie *.  Il  reste  cependant  encore  beaucoup  à  faire.  Un  bon  vocabu- 

1.  Celle  nouvelle  cdilioD  parul  en  1769.  La  première  est  de  1718. 

2.  On  sftil  que  les  synonymes  onl  élu  traités  dans  V Encyclopédie  par  Diderot,  d*Alembert  et  le 
chevalier  de  Jaucourt.  Les  articles  fournis  par  les  deux  premiers  ont  été  repris  dans  leurs  œuvres 
complètes  (éd.  As^ézal  et  éd.  Bclin).  Antérieurement  ils  avaient  été  réimprimés  conjointement 
avec  ceux  de  Jaucourt  en  un  volume  in-12  (Paris,  Favre,  an  IX). 
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laire  général  embrasserait  tout  Tobjet.  Au  reste  Timpossibilité  pour  un 
moderne  de  savoir  parfaitement  une  langue  morte,  pour  un  étranger 
de  posséder  à  fond  une  langue  vivante  est  bien  évidemment  démontrée 
dans  cette  sorte  d^ouvrages  qui  devient  d'autant  plus  nécessaire  chez 
une  nation  qu'il  y  a  plus  de  poètes  et  d'orateurs.  Les  poètes,  assujettis 
aux  règles  sévères  de  la  versification  et  gâtés  par  l'indulgence  qu'on  a 
pour  eux,  confondent  toutes  les  expressions  et,  selon  que  la  mesure  ou 
la  rime  l'exigera,  ils  diront  indistinctement  d'une  femme  qu'elle  a  de 
la  beauté,  du  charme  ou  des  appas,  quoique  ces  trois  mots  aient  des 
acceptions  vraiment  différentes.  Les  orateurs  sont  entraînés  de  leur 
côté  par  l'oreille  et  le  goût  de  l'harmonie  au  sacrifice  presque  continu 
de  l'expression  rigoureuse  et  propre.  Quelqu'habilude  qu'on  ait  de  bien 
parler,  la  rapidité  de  la  conversation  ne  permet  pas  d'observer  ces  déli- 
catesses minutieuses.  11  est  donc  très  à  propos  qu'un  homme  de  lettres 
doué  d'un  goût  exquis  et  d'un  bon  jugement  s'en  soit  occupé.  L'abbé 
Girard  avait  bien  ces  quaUtés;  du  moins  on  les  lui  remarque  dans  les 
synonymes.  Je  ne  puis  accorder  que  la  seconde  à  M.  Beauzée.  Cepen- 
dant je  ne  doute  point  que  son  édition  ne  doive  être  préférée  aux  pré- 
cédentes et  je  recommande  aux  différents  peuples  de  l'Europe  d'aimer 
assez  leurs  idiomes  pour  exécuter  à  notre  imitation  un  pareil  ouvrage 
et  aux  littérateurs  étrangers  et  regnicoles  de  ne  pas  négliger  la  lecture 
de  celui-ci.  Ce  n'est  pas  seulement  un  livre  de  grammaire,  c'est  encore, 
par  le  choix  des  exemples,  un  bon  livre  de  morale  et  sous  ce  point  de 
vue,  presqu'à  mettre  sur  la  même  ligne  que  La  Bruyère  et  La  Roche- 
foucauld, avec  cet  avantage  sur  ceux-ci  que  l'instruction  n'étant  pas 
directe  dans  l'abbé  Girard,  elle  trouve  moins  de  contradictions  à  l'en- 
trée du  cœur  et  de  l'esprit. 

Les^  deux  lettres  suivantes,  toutes  deux  inédites,  trouvent  ici  leur  place 
naturelle,  et  la  déiinition  proposée  par  Diderot  est  d'autant  plus  précieuse  que 
Tarlicle  Joie  dans  VEncyrAopédic  n'est  pas  de  sa  main. 

Ce  iO  avril  1764. 
Monsieur, 

Quand  il  s'élève  une  dispute  de  mots  entre  plusieurs  personnes  et  que 
chacun  abonde  dans  son  sentiment,  le  seul  moyen  pour  les  accorder  est 
de  choisir  un  arbitre  dont  le  jugement  puisse  faire  autorité.  C'est 
d'après  ce  principe,  monsieur,  que  nous  avons,  d'un  commun  accord, 
jeté  les  yeux  sur  vous  pour  décider  la  question  que  je  vais  avoir  l'hon- 
neur de  vous  poser.  Voici  le  fait. 

Dans  une  société  un  monsieur  chante  en  faveur  des  dames  une 
chanson  dont  voici  le  dernier  couplet  : 

Le  plaisir  devient  allégresse. 
Lorsque  dans  un  cercle  brillant. 
Le  sexe  en  qui  tout  intéresse 
Veut  se  livrer  à  Tenjouement. 
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On  a  relevé  le  premier  vers,  on  a  prélendii  q\i*aUrgresse  n'enchérit 
pas  sixr plaisir]  que  même  elle  ne  dit  pas  autant  que  ce  mol;  qu'on  ne 
passe  jamais  du  plaisir  à  l'allégresse,  etc.,  par  conséquent  qu'il  n'y  a 
point  de  gradation  dans  le  premier  vers  et  que  la  pensée  est  manquée. 
Pour  nous  mettre  d'accord,  il  s'agit  de  savoir  quelle  idée  vous  attachez 
à  ces  deux  mots.  Je  vous  prie  donc,  monsieur,  de  me  faire  part  de  votre 
pensée  à  cet  égard  et  d'établir  leur  différence  à  peu  près  comme  l'aurait 
fait  l'abbé  Girard  s'il  les  avait  crus  synonymes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Le  M'*  DE  LA  VlÈVlLLE  *. 

Monsieur, 

La  question  que  vous  me  proposez  appartient  de  droit  à  TAcadémie 
française  dont  je  ne  suis  ni  ne  serai  jamais.  Ainsi,  de  compte  fait,  il  y  a 
quarante  juges  bien  connus  dont  la  décision  doit  aller  avant  la  mienne. 
Je  vais  cependant  vous  dire  mon  avis  et  sous  la  forme  que  vous 
l'exigez,  sauf  appel  au  tribunal  supérieur. 

Le  plaisir  est  de  tous  les  objets  et  de  tous  les  instants  qui  nous  fait 
chérir  notre  existence.  Il  a  une  infinité  de  caractères  et  de  physionomies  : 
il  est  piquant,  il  est  vif,  il  est  touchant,  il  est  sage,  il  est  fier,  il  est 
bruyant,  il  est  tranquille,  il  est  violent,  il  accompagne  Tadmiralion,  la 
malignité,  la  cruauté  même,  presque  toutes  les  passions  satisfaites. 
Quelquefois  il  se  manifeste  par  des  ris  éclatants;  non  moins  évident  et 
plus  doux,  quelquefois  il  presse  l'àme  et  fait  couler  des  larmes  déli- 
cieuses; on  le  voit  sans  l'allégresse,  mais  on  ne  voit  pas  Tallégresse 
sans  lui. 

L'allégresse  est  le  plaisir  lorsqu'il  se  montre  plus  ou  moins  tumul- 
tueux par  les  traits  animés  du  visage,  les  cris,  la  plaisanterie,  la  danse, 
le  chant  et  toute  la  gaieté  des  discours  et  des  gestes.  Elle  se  fait  entendre 
de  tous  côtés  dans  les  rues  aux  jours  solennels  et  de  réjouissance;  on 
partage  en  secret  le  plaisir  de  son  ami,  on  se  livre  à  l'allégresse  publi- 
que. La  peine  et  le  plaisir  sont  de  tous  les  moments  de  la  vie;  il  y  a 
des  temps  d'allégresse.  On  peut  dissimuler  le  plaisir  qu'on  ressent;  on 
en  peut  peindre  qu'on  n'éprouve  pas. 

L'allégresse  ne  se  cache  pas;  je  la  crois  toujours  vraie;  le  plaisir 
peut  être  muet,  l'allégresse  ne  l'est  jamais.  La  jeune  et  modeste  épouse, 
assise  entre  sa  mère  et  son  époux,  renferme  son  plaisir.  L'épouse  moins 
timide,  au  milieu  des  convives,  peut  se  prêter  à  leur  allégresse.  Combien 
de  fois  le  plaisir  n'est-il  pas  seul  et  sans  témoin  î  II  me  semble  au  con- 
traire que  l'allégresse  est  toujours  en  compagnie.  La  présence  d'un 
convive  charmant  qu'on  n'espérait  plus    répand    subitement   l'allé- 

1.  Los  bibliographes  onl  enregi:*trc  deux  biochurjs  sipiiéea  de  M.  de  La  Viéville  :  Lettre  de  M.  df 
AJUrmit,  jeune  liltératrur,  sur  U-n  th'auu'x  bourfjrotJt  ou  Inrmoyantn  (Arasl.  et  Paris.  Jorry,  177Ô, 
in-12},  la  ItécoHrilintion  de»  nuteurx  ou  le  Triomphe  de  la  vrnté  (if/hl.,  1775,  in-1-2),  et  Barbier  lui 
ttllribue  un  conle  moral  en  vers  :  Ir  Ilrprutir  iiiutil*^  (ibirf.,  1776,  in-8.  16  p.'i. 
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gresse  :  c'est  donc  un  témoignage  prompt,  éclatant  et  vif  qu'on  lui 
donne  du  plaisir  qu'on  a  de  la  posséder.  Il  parait,  cet  homme  désiré^ 
et  aussitôt  la  joie  éclaire  les  visages.  On  s'écrie  :  «  Ahl  le  voilà!  »  on 
se  lève,  on  lui  tend  la  main,  on  l'embrasse,  on  se  serre,  on  lui  fait 
quatre  places  pour  une,  mais  il  arrive  qu'une  affaire  pressante  le  rap- 
pelle, il  emporte  avec  lui  l'allégresse.  Dans  un  repas  un  peu  nombreux 
le  plaisir  s'anime,  la  joie  naît  et  le  moment  qui  suit  est  de  l'allégresse. 
Il  y  a  peu  de  plaisirs  purs,  il  y  a  moins  encore  d'allégresses  durables. 
Une  feuille  de  rose  plissée  gâte  le  plaisir,  un  mot  déplacé  fait  cesser 
l'allégresse  et  combien  celle  des  peuples  n'est-elle  pas  cruellement 
trompée  lorsqu'on  se  promet  du  règne  de  Perlinax  la  fin  des  maux 
qu'on  a  soufferts  sous  le  règne  d'un  Commode  I  Les  chants  d'allégresse 
ne  tardent  pas  à  se  changer  en  cris  de  douleur;  mais  on  ne  finirait 
point  si  Ton  voulait  épuiser  toutes  les  nuances  imperceptibles  qui  dis- 
tinguent les  expressions.  C'est  peut-être  pour  avoir  franchi  une  de  ces 
nuances  que  le  poète  de  votre  chanson  a  été  critiqué  et  je  doute  qu'on 
eût  été  mécontent  de  son  vers  si  son  sujet  et  la  mesure  lui  avaient 
permis  de  dire  :  On  passe  du  plaisir  à  la  joie  et  de  la  joie  à  l'allégresse. 
Au  reste,  monsieur,  le  couplet  est  un  enfant  de  l'instant  et  de  la  verve 
qu'il  ne  faut  pas  regarder  de  trop  près;  si  vous  recevez  ma  réponse  au 
milieu  de  vos  amis  et  que  vous  ayez  tous  le  verre  à  la  main,  je  serais^ 
bien  fâché  qu'elle  ôtàt  quelque  chose  h  votre  allégresse.  Mais  il  fallait 
répondre  à  l'estime  que  vous  me  témoignez  et  que  je  voudrais  mériter 
davantage.  Sans  avoir  l'honneur  de  vous  connaître,  j'ai  celui  d'être  trè& 
parfaitement, 

Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Diderot. 

11 

Le  Poroographe, 

ou  Idées  dun  honnête  homme  sur  un  projet  de  règlement  pour  les  prosti^ 
tuées  pour  prévenir  les  malheurs  qu'occasionne  le  publicisme  des  femmes. 
Avec  des  notes  historiques  et  justificatives  *. 

11  est  incroyable  qu'un  homme  qui  a  quelque  style,  des  idées,  de 
l'érudition,  la  connaissance  des  langues  et  des  mœurs  anciennes,  passe 
son  temps  à  nous  débiter  des  rêveries  sur  un  sujet  aussi  dégoûtant,  à 
évaluer  les  gueuses  d'un  royaume,  à  les  classer,  à  dresser  un  tarif  du 
prix  de  leurs  charmes,  à  leur  élever  un  édifice  et  à  leur  donner  une- 
règle  aussi  réfléchie  qu'aucun  fondateur  de  monastère  l'ait  fait. 

C'est  un  excellent  livre  de  garde-robe.  Au  bout  d'un  mois  on  l'a  lu  en 

1.  La  |>reniière  édition  du  singulier  plan  de  réformes  de  Reslif  jiarut  en  1760. 
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enlicr,  on  n*a  pas  un  instant  à  regretter  et  l'on  s*est  instruit  de  quel- 
ques usages  qui  éciaircissent  différents  passages  d'auteurs  grecs  et 
latins. 

J'avoue  toutefois  que  si  cette  extravagance  passait  un  jour  par  la 
t^te  d'un  souverain  jaloux  de  la  santé  de  ses  sujets,  peut-être  s'exécu- 
tcruit-cllc  en  tout  ou  en  partie  et  je  ne  doute  point  que  la  sécurité  du 
pinibir,  jointe  à  l'impulsion  dujuxe,  ne  multipliât  les  célibataires  à  Tin- 
fini ,  et  que  dans  une  société  telle  que  la  nôtre,  la  facilité  qu'on  aurait  à 
HO  passer  des  honnêtes  femmes  et  à  trouver  pour  un  écu  au  monastère 
de  (iythêre  autant  et  plus  qu'on  ne  peut  obtenir  d'elles  par  de  longues 
assiduités,  n'abrégeât  le  temps  des  soupirs  qui  n'est  pas  déjà  trop  long 
et  n'achevât  de  ruiner  le  peu  qui  reste  de  bonnes  mœurs;  à  moins  que 
la  licence  générale  ne  ramenât  la  sévérité  des  lois  domestiques  et  que 
lo8  femmes  vertueuses  ne  se  renfermassent  dans  l'intérieur  de  leurs 
maisons.  11  pourrait  encore  arriver  du  projet  de  notre  pornographe, 
s'il  réussissait  à  faire  des  virtuoses  de  ses  prostituées,  qu'à  la  fin  la 
vertu  reprendrait  l'estime  qu'elle  mérite  sur  la  beauté  et  les  talents 
d'agréments;  que  les  noms  de  nos  Laïs  modernes  seraient  couronnés 
do  inyrlhos  dans  les  chansons  de  nos  poètes  libertins;  que  les  noms  de 
nos  Cornélios  et  de  nos  Véturies  seraient  transmis  à  la  postérité  par 
nos  orateui^  et  nos  historiens,  et  que  nos  philosophes  diraient  à  nos 
jounoa  gens  comme  Caton  :  macle  virluli  esta.  Hue  melius  juvenes  des- 
cemtevt*  tjmtm  aliénas  pertwiere  uxores. 

Mais  une  réHcxion  plaisante  que  vous  n'auriez  pas  manqué  de  faire 
(uunuie  nuù»  o*osl  que  l'auteur  qui  n'a  rien  omis  de  ce  qui  tenait  à 
rauuisoiuenl»  à  la  socurilé,  à  la  propreté,  au  bon  ordre,  a  oublié  que 
nous  avions  une  i^^ligion  austère  el  des  prêtres  intolérants,  et  n'a  pas 
dil  un  mot  de  chapelle,  de  confesseur,  de  messes,  el  des  autres  exer- 
cices ivligieux. 

i>o  quel  ivil  cr\ut-il  que  M.  Tarchevèque,  qui  excommunie  tous  les 
ans  les  i\>modions  et  qui  leur  refuse  les  sacrements  de  mariage  et  l'eu- 
charistie, verrait  son  couvent  el  ses  nonnes  galantes?  Croit>iI  qu'il  l'en 
Uoudiail  quille  pour  le  quart  du  produit  de  son  établissement? 

111 

OM  HitKHt'tt  »<V  oi'»i,v*  titHî  ^H  ryt^  t^n^n  f»'V^  ^t.  11  et  111  *). 

WnU.  ^v^r  exemple,  un  K^u  tiln:*  à  la  tète  d'un  Hire  fait  de  pièces  et 
do  mv»rveaux  \v^lcs  va  et  U.  L*art  de  sappn^prier  le  bien  d'autnii  est 
cv  rtaiaomeul  le  jrv^ûl  de  bien  de>  i:t*n<.  Je  ne  dinù  rien  du  mérite  de  ces 
>v»r;es  d  Aulç'ur<,  lîs  hseuU  ils  n:  ::v\  ntre::t  uue  p^i^^  qui  leur  plaît,  puis 
une  Autrxr  pv*j:e  qui  Uur  pÎAtt;  ils  les  cv  pîerrt  et  quand  il  y  en  a  un  tas 
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sufGsant  pour  former  un  volume,  ils  s'en  vont  le  présenter  à  Tavide 
libraire  qui  leur  donne  une  vingtaine  de  louis,  et  ils  s'en  reviennent 
chez  eux  avec  de  l'argent  et  le  nom  de  gens  de  lettres.  Prenez  votre 
exemplaire,  et  écrivez  en  épigraphe  au  frontispice  :  sic  vos  non  vobis.  J'ai 
fait  des  synonymes,  un  autre  les  recueille,  les  vend  et  écrit  son  nom 
au-dessous.  Sic  vos  non  vobis.  J'ai  fait  des  morceaux  de  morale,  un 
autre  les  compile,  les  vend  et  se  les  approprie.  Sic  vos  non  vobis.  J'ai 
fait  rhistoire  de  la  philosophie  ancienne  et  moderne,  un  autre  en  ras- 
semble les  chapitres,  les  ordonne  et  les  fait  imprimer  à  son  profit.  Sic 
vos  non  vobis.  Sic  vos  non  vobis  est  l'inscription  d'une  bonne  partie  des 
livres  qui  paraissent. 

IV 
Essai  sur  le  vml  mérite   de  Toflleler, 

Pa7'  V auteur  des  «  Loisirs  d'un  soldat  »  *. 

C'est  l'ouvrage  d'un  homme  qui  n'a  nuls  principes,  aucune  consé- 
quence dans  l'esprit;  qui  ne  sait  pas  penser  et  qui  sait  encore  moins 
écrire,  insolent  et  bas,  insultant  l'étranger  et  les  subalternes,  flattant 
ridiculement  les  grands;  qui  se  déchaîne  contre  ceux  qui  croient  aux 
revenants  et  qui  croit  aux  vertus  héréditaires,  qui  recommande  la 
bonne  institution  des  jeunes  gens  et  qui  cite  à  la  page  suivante  le  mérite 
de  Duguesclin  qui  ne  savait  pas  lire.  C'est  l'ouvrage  d'un  homme  sans 
goût  et  dont  les  pages  sont  farcies  des  plus  ridicules  citations  en  vers. 
Avec  tout  cela  il  est  si  doux  de  lire  des  propos  ou  des  actions  qui  font 
honneur  à  l'espèce  humaine  que  je  ne  mépriserais  pas  celui  qui  pour- 
rait aller  jusqu'à  la  dernière  page  de  ce  livre,  et  cela  me  serait  arrivé 
si  l'on  ne  m'eût  prévenu  que  votre  colporteur  ne  reprenait  pas  les 
livres  coupés. 

V 
Aiieedotes  sur  roavraf^  et  Tauteur 

«  de  l*(hngine  des  principes  religieux  *  ». 

Cet  ouvrage  est  d'un  jeune  homme  du  canton  de  Zurich,  appelé  Meis- 
ter,  ministre  et  ûls  d'un  ministre.  11  y  avait  plus  d'un  an  que  cette  jolie 
brochure  avait  paru;  on  l'avait  réimprimée  je  ne  sais  où,  et  l'auteur 

1.  Les  Loitirt  d'un  soldat  au  rér/inient  des  gardes  françoiset  (Paris,  Saillanlt  1767,  in-1'2)  sont 
attribués  par  Barbier  à  Ferdinand  Desrivières,  dit  Bourgaignon.  VEssai  sur  le  vrai  mérite  de  l'offi- 
cier (Dresde  et  Paria,  1769,  in-l*2)  a  été  réimp.  en  1771  sous  ce  titre  :  Le  Guerrier  d'après  l'antique  et 
les  6oiM  originaux  modernes. 

'  '2.  L'Origine  des  principes  religieux  a  paru  en  1762  (in-8*,  62  p.).  Elle  a  été  réimp.  dans  le 
tome  II  du  Beeueil  philosophique  publié  par  Naigeon  (Londres  [Amst.,  M.-M.  Rey],  1770,2  vol.in-12}. 
Sur  la  part  prise  par  Meisler  à  la  Correspondance  littéraire  de  Grimm  à  partir  de  mars  1773,  on 
me  permettra  de  renvoyer  à  l'édition  Garnier  frères  (1877-1888,  16  vol.  in'8*>j. 
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en  préparait  une  Iroisiëme  édition,  lorsqu'il  apprit  qu'elle  commen- 
<;ait  à  faire  du  bruit  et  qu'il  en  était  soupçonné.  H  lui  importait  de 
ménager  le  repos  d'un  père  âgé,  et  de  sauver  les  bienséances  d'un  état 
(ju'il  exerçait  par  égard  pour  sa  famille.  H  n'avait  donc  rien  négligé 
pour  être  inconnu;  mais  des  personnes  pieuses,  intéressées  à  sa  perte, 
arrachèrent  son  secret  d'un  libraire  étourdi,  le  nommèrent  k  l'oreille 
de  leurs  amis,  ceux-ci  à  d'autres,  et  ce  murmure  de  quelques  sociétés 
particulières  ne  tarda  pas  à  devenir  un  bruit  public.  On  avertit  l'auteur 
t|u'il  serait  dénoncé  au  prochain  synode.  Il  fit  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui  pour  prévenir  cet  éclat,  mais  ses  elTorts  ne  servirent  de  rien,  et  des 
gens  bien  intentionnés  lui  conseillèrent  de  laisser  ses  places  vacantes 
et  de  chercher  un  asile.  Il  n'imaginait  pas  du  tout  le  danger  de  sa  posi- 
tion. Sa  brochure  fut  dénoncée  par  le  doyen,  qui,  sans  l'avoir  lue,  en 
donna  par  provision  une  idée  à  exciter  toute  l'indignation  du  peuple 
et  du  clergé.  Quatre  cents  ministres,  qui  en  crurent  le  charitable  doyen 
sur  sa  parole,  semèrent  l'alarme  dans  la  ville  et  dans  les  campagnes. 
Los  paysans  accusaient  l'auteur  d'avoir  dit  dans  un  livre  moulé  que 
Dieu  n'était  (|u'un  ramonneur  et  (jue  par  conséquent  il  n'y  avait  de 
salut  pour  personne.  Sa  patrie  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  impie  digne  de 
Tanathème  et  du  supplice.  On  le  traduisit  comme  Genevois  et  socinien. 
Des  amis,  pour  se  purger  de  soupçon  de  patriotisme,  l'abandonnèrent 
(\  la  fureur  du  gouvernement.  Quelques  bonnes  âmes  qui  l'aimaient 
pour  la  candeur  de  son  caractère  et  rédifiante  simplicité  de  ses  ser- 
mons, ne  le  virent  plus  que  comme  un  monstre  d'hypocrisie.  Ses  con- 
ti^ros  le  dévoueront  en  chaire  à  la  vengeance  de  la  terre  et  des  cieux 
ot  opôiVronl  si  ollloacement  que  la  populace  prit  des  pierres  et  que 
l'autoritô  du  magistrat  ne  l'aurait  pas  empêché  d'être  lapidé,  si 
.M.  Hoidoggor.  le  premier  homme  de  la  République,  plus  encore  par 
son  lui'^rilo  personnel  tjue  par  sa  place,  n'eut  obtenu  qu'on  suivrait  son 
alVaire  on  i^èglo  ol  que  le  collège  des  chanoines  serait  chargé  de 
IVxamon  do  son  ouvrage.  Le  jeune  Moisler,  cité  devant  ce  tribunal,  se 
oontonla  do  répondre  par  ôoril.  Il  se  prêta  à  tous  les  ménagements  que 
son  pèro  ol  sa  famille  exigeront.  Le  conseil  n'eut  aucun  égard  à  son 
apologie  «  On  lui  signifia  tiH>is  décrets  d^ajournement  personnel  à 
quin/o  jours  d'iutorvallo  Puu  de  l'autre.  Il  ne  jugea  pas  à  propos  de  se 
oonlior  h  dos  gon^  ivivs  do  pivvenlions  et  de  fanatisme.  Les  chanoines 
qui  avaient  quoique  envie  de  le  tirer  de  peine,  décidèrent  qu'il  n'était 
ni  doisto»  ni  athée,  mais  une  boto.  M,  Heidegger  ne  cessait  de  repré- 
senter au  conseil  que  le  public  s'attendait  à  une  sentence  modérée,  et 
qu'il  uVtait  pas  do  l'intorol  de  la  rt*ligiou  d  augmenter  sans  besoin  le 
nombrt^  dos  marlyi^  do  rinoivduHle.  Nonobstant  il  fut  jugé  par  contu- 
mace^ dégrade  du  nùnistèn\  do.  rt  te  de  prise  de  corps,  et  condamné 
au\  prisons  dos  nu^lfaitoui^.  au  cas  qu'on  put  I  appréhender  sur  les 
tortt^s  du  canton,  ol  s^l  bivoluin^  laoervv  et  bnMoe  |var  la  main  du  bour- 
rt\^u.  M.  Moislor  sVsl  rifiîi:io  loi.  plus  ami  que  jamais  de  la  vérité  pour 
Laquelle  il  a  si^uiVorl,  ol  u  a>aul  do  poîne  que  le  souvenir  de  celles  qu'il 
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a  causées  à  un  père  âgé  dont  il  a  vu,  malgré  la  diversité  de  leurs  opi- 
nions et  les  préjugés  de  sa  robe,  la  tendresse  s'accroître  avec  le  péril 
de  son  fils. 


VI 

Xémoire  à  cousalfer  et  ronsnlCalion  pour  un  mari  dont  la  femme  s'est 
mariée  en  pays  protestant,  et  qui  demande  s*il  peut  se  remarier  de  même 
en  France  ^. 

C'est  un  préteur  de  Landau,  l'auteur  d'un  petit  ouvrage  intitulé  :  le 
Cri  de  V honnête  homme  2,  qui  expose  ou  sa  propre  affaire  et  ses  propres 
disgrâces  domestiques  sous  le  nom  de  Simon  Sommer,  charpentier, 
époux  d'Elisabeth  Oltine,  paysanne  du  village  d'Obersbach  en  Alsace. 
Il  est  difficile  de  lire  un  mémoire  mieux  raisonné  et  plus  fortement 
écrit;  il  serait  même  pathétique  si  nous  pouvions  nous  attendrir  sur  le 
sort  des  maris  trompés,  mais  par  la  même  raison  qu'il  est  presque  im- 
possible de  mettre  le  sujet  de  Lucrèce  sur  la  scène,  on  ne  saurait  inté- 
resser que  la  curiosité,  lorsque  Ton  parle  au  public  de  la  raison  irrégu- 
lière d'une  femme. 

Nous  appelons  l'adultère  une  fredaine,  et  ce  crime  et  le  viol  ne  sont 
à  nos  yeux  que  des  choses  ridicules.  La  demande  du  préteur,  conforme 
aux  bonnes  mœurs,  à  la  raison  et  à  l'utilité  publique,  et  nullement 
contraire  à  l'esprit  de  l'Évangile,  sera  pourtant  rejetée,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  d'innovation  plus  difficile  à  faire  que  dans  la  jurisprudence  : 
toutes  les  sciences  ont  fait  du  progrès,  la  jurisprudence  est  restée 
gothique.  Il  y  a  quelques  années,  lorsque  le  préteur,  que  j'ai  vu  et  qui 
vit  encore,  présenta  au  magistrat  le  Cri  de  Vhonnète  hommCy  le  magis- 
trat lui  répondit  qu'il  lui  faisait  grâce  en  ne  le  déférant  pas,  et  ne  pre- 
nant pas  des  conclusions  contre  lui,  et  qu'il  lui  conseillait  de  s'en 
retourner  à  son  prétoriat. 

L'avocat  Linguet  a  répondu  à  cette  consultation,  et  sa  réponse,  en 
décidant  en  faveur  du  mémoire,  est  faite  de  manière  à  ne  le  pas  com- 
promettre. 


YII 

Moyen  d*éclalrcir  nn  passais  ancien. 

Le  seul  moyen  d'éclaircir  en  très  peu  de  mois  un  passage  ancien, 
quand  il  peut  être  éclairci,  c'est  de  s'attacher  aux  seules  expressions 
essentielles,  d'écarter  toutes  celles  qui  ne  feraient  que  distraire,  et 
d'interpréter  moins  son  auteur  que  de  le  rendre  lui-même  l'interprète 

1.  Voir  la  Correnjjondance  de  Orimni,  t.  VHI,  p.  ilO. 

8.  Paris,  L.   Cellot,  1771  in-12,  73  p.  La   con»ulUlion  de   Linguet  i-ommence   p.  01.  Quérard  lui 
allribae  ce  mémoire  qui  aurait  dû.élro  classé  au  nom  de  son  auteur,  Phiubcrt. 
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des  idées  qu'il  nous  suggère  à  mesure  que  nous  le  lisons.  Il  est  évidenl 
que  quand  on  aura  rencontré  la  vérité,  le  texte  pourra  toujours  servir 
de  traduction  au  commentaire.  Exemple  : 

Les  Etrusques  dansent  à  Rome  sans  réciter,  sans  chanter,  sans  repré- 
senter d'action  distincte,  seulement  en  mesure  et  au  son  d'une  flûte, 
sme  carminé^  sine  imitandorum  cartnitium  actu,  ad  tibicinis  modos  '. 

La  jeunesse  de  Rome  se  met  à  les  contrefaire;  il  se  glisse  dans  cette 
singerie  quelques  vers  plaisants  dans  le  caractère  et  sur  l'air  de  la 
danse.  Ces  plaisanteries  sont  ripostées  de  la  même  manière.  Il  s'in- 
stitue un  dialogue  satirique,  méchant,  accompagné  d'une  danse  panto- 
mime, une  scène  burlesque  où  le  chant  et  la  danse  cadraient  assez  bien. 
lîwentur  imitari  ;  jocularia  fundere  versibus^  non  absoni  a  voce  motus. 

On  prend  goût  à  cette  espèce  de  parodie;  elle  se  perfectionne,  on 
soigne  les  vers,  on  arrange  mieux  le  dialogue,  on  fixe  le  mouvement 
de  la  danse  pantomime,  on  prescrit  au  Auteur  son  chant  et  sa  partie  : 
Impletas  modis  satyras,  descriplus  ad  libicinem  canius^  motus  congruens, 

Andronicus,  chanteur  et  danseur  comme  tous  les  bouffons  de  son 
temps,  parait;  il  trouve  le  genre  établi,  un  dialogue  satirique  en  chant 
accompagné  d'une  danse  pantomime,  argumentum\  il  étend  le  genre,  il 
l'applique  à  une  action  feinte  ou  réelle,  fabulœ\  les  scènes  se  lient,  il 
56  forme  un  opéra  bouffon,  canticum^  où  les  mêmes  acteurs  représen- 
tent en  même  temps  par  le  chant  et  par  la  danse  pantomime  un  sujet 
satirique  et  burlesque. 

Grande  révolution,  Andronicus  est  enroué  par  des  bis  réitérés;  rero- 
catus  obtud'it  vocem.  Il  continue  dans  les  représentations  suivantes  de 
danser  la  pantomime,  agit  canticum;  remarquez  bien  agit;  mais  un 
enfant,  placé  devant  le  Auteur  ou  Torchestre,  chante  pour  lui  ipuerum 
ante  tibicinem  statuit  ad  canendum. 

Voilà  donc  l'opéra  bouffon,  canticum^  exécuté  par  deux  sortes  d'ac- 
teurs qui  représentent  un  même  sujet  satirique,  en  même  temps,  sur 
les  mêmes  airs  de  flûte,  sur  les  mêmes  mesures,  ^ur  la  même  scène, 
ies  uns  par  la  danse  pantomime,  les  autres  par  le  chant;  l'histrion  ou 
le  pantomime  ne  chante  plus  que  de  la  main,  et  le  chanteur  ne  joue 
plus  que  de  la  voix  :  la  voix,  d'accord  avec  la  flûte,  explique  en  chantant 
le  sujet,  tandis  que  la  danse,  d'accord  avec  la  mesure  du  chant,  l'exé- 
cute en  gesticulant,  ad  manum  cantatur^  diversa  voci  relicta.  Que  fait 
la  jeunesse  imitatrice?  Elle  abandonne  l'action  ou  la  danse  pantomime, 
actus,  au  bouffon,  hiRtnonibus  actus  fabularum  relinquitur;  elle  s'em- 
pare de  la  fable  chantée,  mais  non  du  chant,  le  Auteur  ou  l'orchestre 
étant  nécessairement  resté  aux  danseurs,  le  chant  disparaît;  il  n'y  a 
plus  que  des  danseurs  pantomimes  d'un  côté,  et  de  l'autre  qu'un  com- 
mencement de  comédie  satirique,  burlesque  et  versifiée.  Ridicula  intexta 
versibus  exodia  atellana. 

Voilà  l'analyse  de  la  page  entière  de  Tile-Live,  où  l'on  voit  évidem- 

1.  Les  passages  de  Tile-Live  elles  par  Diderol  sont  emprunlés  au  livre  VII,  chap.  ii  des  Xnnaleê, 
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ment  un  passage  de  l'action  théâtrale  enlre  des  chanteurs,  tels  que  nos 
castrats  qui  ne  font  presque  aucun  geste,  qui  ne  sont  déjà  que  trop 
occupés  du  chant,  et  dont  on  fait,  à  proprement  parler,  des  instru- 
ments parlants,  et  enlre  des  danseurs  pantomimes  et  bouffons  à  qui  les 
mouvements  violents  de  la  pantomime  ne  permettaient  guère  de 
chanter  avec  grâce,  et  que  l'enrouement  d'Andronicus  délivra  fort  à 
propos  de  ce  soin. 

Ce  passage  n'a  rien  de  ridicule  ni  de  contraire  à  la  nature.  Ce  serait, 
je  Tavoue,  une  chose  monstrueuse  qu'un  acteur  dans  notre  comédie  ou 
notre  tragédie  qui  réciterait  tandis  qu'un  autre  gesticulerait;  mais  ce 
monstre  n'a  point  existé  chez  les  anciens,  où  l'enrouement  d'Andro- 
nicus  ne  fit  que  séparer  deux  choses  presque  incompatibles,  le  chant  et 
la  danse  pantomime. 

Uad  manum  cantari  histrionibus  cœptum  était  certainement  un  des 
passages  les  plus  difficiles  de  tout  l'endroit  de  Tite-Live;  or  il  me 
parait  actuellement  sans  la  moindre  difficulté  :  il  ne  signifie  pas  autre 
chose,  sinon  que  dans  les  farces  où  les  acteurs  chantaient  et  exécu- 
taient en  même  temps  la  danse  pantomime  avant  l'enrouement  d'An- 
dronicus,  on  commença  après  cet  enrouement  à  chanter  d'un  côté, 
tandis  qu'on  faisait  la  danse  pantomime  de  l'autre.  Le  pantomime  ges- 
ticulait au  chant,  et  le  chanleur  chantait  au  geste,  ad  manum  cantari 
histrionibus  cœptum;  ce  qui  s'exécute  encore  quelquefois  sur  no& 
théâtres  lyriques,  mais  d'une  façon  à  la  vérité  moins  frappante,  lors- 
qu'on chante  en  chœur  et  qu'on  danse  en  même  temps.  Mais  si  nos 
compositeurs  de  ballets  ne  se  sont  pas  appliqués  dans  ces  occasions 
à  rendre  la  danse  une  pantomime  du  chant,  ils  n'en  ont  pas  mieux 
fait;  si  on  ne  peut  pas  dire  qu'alors  ad  manum  cantatur^  c'est  un  défaut 
essentiel.  Cet  ad  manum  cantatur  des  anciens  serait  l'éloge  le  plus  par- 
fait et  le  plus  délicat  qu'on  pût  faire  de  la  musique  et  de  l'exécution 
d'une  danse  pantomime. 

VHI 
L*AnCiconianie. 

Horace  s'est  récrié  sur  Tanticomanie  et  Horace  avait  raison.  Je  ne 
saurais  faire  un  certain  cas  de  celui  qui  cherche  au  frontispice  le  nom 
de  l'auteur  pour  savoir  s'il  doit  approuver  ou  blâmer.  Et  qu'importe 
que  ce  soit  de  Voltaire  ou  d'un  autre?  N'y  a-t-il  que  lui  qui  sache 
écrire?  Lis  et  dis-moi  ton  avis  et  ne  crois  pas  que  nature  ait  accordé  à 
un  seul  le  privilège  exclusif  des  belles  choses.  Je  ne  puis  faire  un  cer- 
tain cas  de  celui  à  qui  l'on  montre  une  pierre  gravée  et  qui  demande 
si  elle  est  antique.  Antique  ou  non,  d'hier  ou  d'il  y  a  trois  mille  ans,  de 
Pichler*  ou  de...  («c),  qu'importe  si  elle  est  belle?  J'avoue  pourtant 

1.  Jean  Pichler,  célèbre  ^ravear  sur  pierres  fiaos  (173i-n91). 
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qu'il  n*est  pas  indiiTérent,  ni  à  uq  statuaire,  ni  à  un  peintre,  ni  à  un 
poète,  ni  h  un  littérateur,  après  une  étude  profonde  de  la  nature,  pre- 
mière maîtresse  de  tout,  source  de  toutes  beautés  et  de  toute  imitation 
sublime,  d'ignorer  et  de  connaître  ce  que  Tantiquitè  nous  a  transmis 
de  plus  beau.  Cette  étude  ne  serait  pas  même  à  négliger  quand  notre 
poète  aurait  laissé  loin  derrière  lui  les  siècles  passés  et  il  n'est  pas 
décidé  que  nous  ayons  égalé  les  anciens  en  tout,  ces  anciens  que  nous 
avons  surpassés  en  plusieurs  points  que  Perrault  a  très  bien  remar- 
qués; mais  si  je  préfère  Homère  à  Virgile,  Virgile  au  Tasse,  le  Tasse  à 
Milton,  Milton  à  Voltaire  et  au  Caraoëns,  ce  n'est  point  une  affaire  de 
date  :  j'en  dirais  bien  mes  raisons.  Si  je  dis  que  VArt  poétique  d'Horace 
est  Touvrage  d'un  homme  de  génie  et  VArt  poétique  de  Boileau  Tou- 
vrage  d'un  homme  de  sens  qui  a  du  goût  et  qui  sait  très  bien  faire  un 
vers,  Laharpe  se  récriera;  Laharpe  aura  peut-être  raison,  mais  s'il 
m'accuse  d'anticomanie,  il  aura  tort. — Cependant  je  vous  en  soupçonnais 
un  peu  pris? —  Un  peul  Dites  beaucoup.  Cependant  je  ne  vois  pas  tout 
en  beau  dans  les  anciens.  Je  marquerais  bien  dans  Homère  même  quel- 
ques défauts  de  goût,  rares  à  la  vérité.  Il  y  a  trois  ou  quatre  pages 
dans  Horace  que  je  ne  me  soucierais  pas  d'avoir  faites.  Mais  j'ai  mon 
jugement  ou  ma  fantaisie  comme  un  autre;  une  beauté  du  premier 
ordre,  telle  que  j'en  trouve  dans  Platon,  couvre  mille  défauts  dans  un 
auteur  ancien  ou  moderne;  quelques  endroits  sublimes,  et  me  voilà 
satisfait.  Un  critique  qui  ne  recueille  que  les  fautes  et  qui  biffe  les 
beautés  ressemble  à  celui  qui  se  promènerait  sur  les  bords  d'une 
rivière  qui  roule  des  paillettes  d'or  et  qui  remplirait  ses  poches  de 
sable.  Permis  à  un  Des  Fontaines,  à  un  Fréron,  et  à  quelques  misérables 
de  cette  espèce  qui  n'ont  jamais  fait  une  belle  ligne,  de  critiquer  ainsi. 
Je  ferai  autrement. 


LACTE    DE    BAPTÊME    DE    RULHIÈRE 


Les  grands  répertoires  biographiques  et  les  écrivains  qui  se  sont  occupés 
de  Ruihière  n'ont  donné  jusqu'à  ce  jour  que  des  renseignements  incertains  sur 
ses  origines  et  sur  la  date  de  sa  naissance.  Sainte-Beuve,  qui  a,  le  premier, 
introduit  dans  la  critique  littéraire  le  goût  et  la  recherche  de  la  précision, 
avait  dû,  comme  ses  prédécesseurs,  se  contenter  de  faire  naître  Ruihière  vers 
«  1735  »,  en  ajoutant,  il  est  vrai  :  «  d'autree  disent  plus  tôt  »,  et  de  rappeler 
qu'il  était  lils  et  pelit-fils  d'inspecteurs  de  la  maréchaussée  de  Tile-de-France. 
Des  recherches  qu'à  ma  prière  M.  Marius  Barroux,  archiviste  adjoint  aux 
archives  de  la  Seine,  a  bien  voulu  faire  dans  les  registres  paroissiaux  de 
Bondy  échappés  aux  désastres  de  1871,  permettent  de  serrer  de  plus  près  la 
vérité.  L'acte  de  baptême  relevé  par  M.  Barroux  ne  spécifie  pas  en  effet, 
comme  le  font  d'ordinaire  les  documents  de  cette  nature,  que  Tenfanl  fût  né  la 
veille  ou  les  jours  précédents,  mais  il  est  vraisemblable  que  c'est  là  un  simple 
oubU. 
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L'an  mil  sept  cent  trente  quatre,  le  douze  juin,  a  été  baptisé  [au- 
dessus  :  par  nous  curé]  Claude  Carlomen,  fils  de  M"''  Martin  Rulière, 
écuier,  conseiller  du  roy,  lieutenant  de  la  ma-réchausé  [de  1']  Isle  de 
France,  commandant  la  brigade  posée  à  Bondy,  et  dame  Marie  Anne 
Joseph  Bonvalet,  son  épouse;  le  parin  M'"  Claude  François  Nicolas 
Leconte,  chevalier,  conciellier  du  roy  à  son  conciel  et  leutenant  cri- 
minel de  la  ville,  prévôté  et  viconté  de  Paris,  la  marenne  dame  Marie 
Margueritte  Hutrel,  épouse  de  monsie[ur]  Picquet,  écuier,  seigneur  de 
Merlan  et  auxtres  lieus.  —  Signé  :  iM.  Hutrel,  Picquet,  Lecomte  [f^/facé] 
Marette  [cura]. 


On  remarquera  que  le  père  est  appelé  ici  Rulière  et  qualifié  de  commandant 
Je  la  brigade  «  posée  »  à  iiondy.  Il  signe  Rulhière  et  prend  le  titre  de  prévôt  de 
la  justice  de  Bondy,  le  8  avril  1730,  et  de  lieutenant  de  la  brigade  de  Bondy 
dans  la  compagnie  de  M,  le  prévôt  de  Tlle-de- France,  le  20  mai  1737,  au  bas 
des  actes  de  baptême  de  sa  tille  Àugustine-Marie  et  de  son  fils  Marie-Martin, 
ainsi  que  dans  diverses  autres  circonstances  où  il  remplit  les  fonctions  de 
parrain. 

L'acte  de  décès  de  Claude-Carloman  de  Rulhière  n'est  pas  connu,  mais 
Saint-Joanny  avait  retrouvé  et  a  publié  dans  le  Bulletin  du  comité  des  travaux 
historiques  de  1887  le  procès-verbal  de  constat  de  sa  mort  presque  subite,  sur- 
venue le  30  janvier  1791,  rue  du  Dauphin,  21. 

M.  Tx. 
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Aujourd'hui,  on  cite  à  tort  et  à  travers,  à  travers  surtout,  Joseph  de 
Maistre;  je  doute  fort  que  beaucoup  de  ceux  qui  parlent  de  lui  aient  lu  les 
Soirées  de  Saint-Pétersbourg  ou  Du  Pape^  mais  il  est  de  bon  ton,  quand  on 
s'occupe  de  politique,  de  s'inspirer  de  principes  que  l'on  ne  connaît  même  pas. 

Tout  autre  que  la  réputation  de  Joseph  est  celle  de  son  frère  Xavier.  Xavier 
est  le  lien  naturel  entre  Laurence  Sterne  et  Rodolphe  ïôpfTer,  ce  dernier  con- 
sidéré comme  l'élève  de  Maistre,  qui  lui  survécut  d'ailleurs.  On  imprime  sou- 
vent Un  voyage  autour  de  ma  chambre,  mais  je  ne  suis  pas  sûr  qu'on  en  coupe 
toujours  les  pages.  Quant  au  Lépreux  de  la  Cité  d'Aoste,  on  ne  le  lit  guère 
qu'en  Savoie  et  dans  les  Vallées,  où  les  réimpressions  en  sont  nombreuses.  J'ai 
en  ce  moment  devant  moi  la  sixième  édition  valdotaine,  enrichie  de  nou- 
velles notes  (Aosle,  Louis  Mensio.  imprimeur-éditeur,  1879). 

La  lettre  que  nous  reproduisons  aujourd'hui  porte  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Bruxelles  la  cote  19670  ^j  elle  est  autographe  et  signée,  et  comprend 
quatre  pages. 

Le  troisième  chifTre  de  la  date  de  l'année  est  à  peine  lisible;  il  peut  être 
aussi  bien  1814  que  182't  ou  183i;  je  pense  qu'il  faut  lire  1834,  car  Xavier  de 
Maistre  ne  revint  qu'en  1825  de  Russie.  Il  se  rendit  ensuite  à  Naples;  en  1839, 
il  retourna  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  mourut  le  10  juin  1852. 

C. 
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Malgré  la  haute  opinion  que  j'avois  de  vous,  Madame  la  Duchesse,  je 
vous  avoue  que  je  ne  m  attendois  pas  à  vous  voir  faire  un  miracle,  vous 
avez  rendu  la  vue  à  un  vieux  aveugle  :  vos  excellentes  lunettes  me  sont 
parvenues  depuis  longtems,  Tune,  la  plus  forte  est  précisément  faite 
pour  ma  vue,  et  l'autre  me  sert  aussi  fort  bien  lorsqu'il  a  beaucoup  de 
lumière  et  pour  regarder  d'un  peu  loin  :  J'aurois  du  vous  remercier 
plutôt  et  j'avois  le  projet  de  profiter  du  courrier  autrichien  mais  au 
moment  où  je  voulois  le  faire  on  me  disoit  que  le  courrier  étoit  parti  : 
ma  pauvre  tète  mal  d'accord  en  cela  avec  mon  cœur  m'a  joué  deux  fois 
ce  mauvais  tour;  heureusement  la  poste  ordinaire  est  toujours  prête  à 
me  rendre  service  et  vous  recevrez  sûrement  par  cette  voie  mes  sin- 
cères reinerciments  non  seulement  pour  avoir  tenu  la  promesse  que 
vous  avez  bien  voulu  me  faire,  je  savois  bien  que  vous  ne  l'oublieriez 
pas,  mais  pour  la  promptitude  avec  laquelle  vous  m'avez  rendu  cet 
important  service.  Je  ne  savois  pas  encore  ou  à  peine  votre  arrivée  à 
Vienne,  et  voila  que  Friensenhof  m'annonce  que  le  courrier  autrichien 
est  porteur  de  lunettes  pour  moi!  Je  ne  vous  cache  pas,  Madame  la 
Duchesse,  qu*au  sentiment  de  reconnoissanee  que  j'ai  éprouvé  s'est 
joint  un  mouvement  d'amour  propre  satisfait  assez  vif.  Je  me  suis  cru 
grandi  d'un  pied  et  rajeuni  de  la  moitié.  Cette  bonne  Duchesse!  elle  a 
ropondant  pensé  à  moi!  Elle  est  donc  bonne  de  loin  comme  de  près! 
\o[\h  les  discours  qui  sortoienl  d'eux-mêmes  de  mon  cœur,  et  je  ne  vous 
dirai  pas  même  tout  ce  qu'il  disoit,  parce  que  je  n'ai  jamais  fait  de  ma 
vie,  do  déelnratiou  par  écrit,  et  que  ne  vous  en  ayant  point  fait  non 
plus  lorsque  j\Hois  auprès  de  vous,  il  est  très  probable  que  vous  igno- 
reriez toujours  mon  secret;  mais  sans  le  trahir,  je  puis  bien  vous  dire 
combien  vous  è(es  regrettée  et  combien  est  vif  et  sincère  le  désir  que 
j'ai  ainsi  que  toute  ntitre  société  de  vous  revoir  à  Naples  au  printems 
pn^ehnin,  e(  à  («astellumare  pendant  Tété  :  c'est  un  château  en  Espagne 
que  nous  tmlissons  souvent  entre  ma  femme.  Nalalie  et  moi.  Jusqu'à 
présent  il  n\v  a  que  notiv  appartement  du  premier  étage  de  loué  dans 
le  palais  Kslerl\a/y  et  il  est  prvU>able  que  vous  y  trouveriez  un  loge- 
ment si  NOUS  veneA«  j'aurai  au  premier  éta^e  le  même  cabinet  que 
j'uNois  au  >eoond»  et  vous  pourrez  vous  donner  le  plaisir  d'en  épous- 
seter  le  nui\Mr  et  la  ohenùnêe  cv^mme  Tan  pas:»é,  et  de  broyer  des  cou- 
leuis;  eutiu  ne  voulant  rien  nê^rllirer  pour  vous  séduire  je  vous  dirai 
que  jai  une  UKHi^uitique  r\Uv  de  chambra  toute  neuve  qui  avecla  belle 
èeharpe  que  vous  m'avet  donnée  me  va  à  ravir  :  après  celle  invitation, 
si  \ous  ne  vener  pas,  vous  donnert^/  à  penser  que  les  plaisirs  innocents 
dont  vous  a\o«  jvmù  Tau  pvHsse  à  Napîes  ne  v^nis  suffisent  pas.  J'ajou- 
terai qu.^K|ue  eîu»se  de  plus  en^rairoaut.  n-'tn?  chère  Valenline  m'écrit 
qu\I'.o  no  do<e>porx^  pas  de  veuir  ioi  à  la  tin  de  nv^vembre,  ce  qui  est 
plus  oerlAin  oV>t  le  craud  d'.sîr  quV.le  en  a,  et  si  la  santé  de  son  père 
ne  la  p.M'Se  |vis  à  l\ins,  il  est  fvs>:c  >  que  uous  ayons  le  bonheur  de 
la  \  v;r.  IVvr  ,v  v^u;  îîv  u>  rx  ,:ar\îe.  il  e^t  inii^  «ssibîe  de  prévoir  quelle  sera 
n;îr\*  <v ,  K:e,  IV  rraee  prv^lwl  leuu' r.t  t  uîe  et:;:èrv  de  nv^uvelles  connois- 
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sances,  excepté  quelques  rares  personnes  du  pays,  il  vaudroit  mieux 
n'en  faire  aucune  que  d'être  chaque  année  exposés  à  perdre  de  vue  les 
plus  intéressantes.  M.  de  Stakelberg  part  au  premier  jour  pour  Milan, 
d'autres  disent  pour  Florence,  ou,  dit-on,  il  désireroit  s'établir  comme 
ministre  en  manière  de  retraite  définitive,  mais  ce  sont  des  on  dit.  Pour 
lui,  il  assure  qu'au  premier  avril  il  sera  de  retour.  Lebzeltern  part 
demain  pour  Gènes  et  Turin  au  devant  de  sa  sœur  qui  nous  arrive  et 
<[ui  logera  probablement  dans  votre  ancien  appartement.  Nous  sommes 
«ncore  à  Gastellamare,  il  n'y  a  plus  que  Lebzeltern  et  Richard  Acton; 
t.out  le  reste  est  parti.  La  pluie  est  enGn  venue  pour  nous  rafraichir  et 
quoique  longlcms  désirée  elle  commence  à  être  fort  désagréable  par 
son  abondance  et  son  opiniâtreté  qui  nous  empêchera  probablement 
de  déménager  avant  la  fin  du  mois.  Vous  êles  partie  avant  l'éruption 
du  Vésuve  qui  nous  a  donné  un  effrayant  spectacle.  Natalie  est  allée 
voir  de  près  le  phénomène  avec  les  dames  françoises  le  jour  même  de 
l'éruption  et  pendant  la  nuit,  ces  belles  avantureuses  ont  bu  de  l'eau 
dans  une  maison  qu'elles  ont  vu  emporter  quelques  minutes  après  par  la 
lave,  le  fléau  avançoit  lentement  dans  sa  marche  irrésistible  semblable 
à  l'inexorable  destin  qui  nous  enlraine  sans  que  nous  puissions  l'ar- 
rêter ni  même  le  détourner.  Je  n'ai  plus  que  strictement  la  place  de 
vous  offrir  les  tendres  compliments  de  mes  deux  femmes.  Vous  con- 
noissez  leur  attachement  pour  vous.  Je  ne  vous  parle  pas  du  mien,  de 
toute  ma  reconnoissance  pour  votre  bonté,  il  me  faudroit  prendre  une 
autre  feuille  et  quatre  pages  ne  suffiroient  pas.  Agréez  donc  mes  hom- 
mages. 

Caslellamare,  le  2.2  8bre  1834, 
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MÉLANGES 


NOTES  LEXICOLOGIQUES 


Ces  noies  ont  été  recueillies  pour  servir  à  l'historique  du  français  moderne. 
Les  mots  sont  des  idées  :  il  est  intéressant  de  savoir  quand  ils  ont  commenct'> 
à  voler  dans  la  bouche  des  hommes.  Je  ne  donnerai  ici  que  ceux  dont  Ihisto- 
rique  est,  à  ma  connaissance,  insufUsant  dans  tous  les  Lexiques,  et  ceux-là 
seuls  que  j'ai  rencontrés  trop  tard  pour  en  faire  profiter  le  Dictionnaire  général. 
11  va  sans  dire  que  je  n'ai  pas  la  prétention  de  fixer  irrévocablement  la  date 
(le  leur  naissance  :  je  ne  ferai  sans  doute  que  la  reculer  tantôt  de  plusieurs 
années,  tantôt  d'un  ou  de  plusieurs  siècles  en  arrière,  ce  qui  sera  bien  quelque 
rhose. 


Abaisser  : 

XI*  s.  Et  reprendrai  Tespiet,  ainz  qu'à  terre  s'abaisset, 
{Voy,  de  CharL  à  Jérusalem,  615,  Koschwilz.) 

Abat  :  s.  m.,  ce  ({uî  abat,  ce  qui  est  abattu  : 

XV®  s.  Cy-git  Teffroy  du  haut  roy  Priamus, 

L'abat  d'orgueil  de  ses  enfans  crémus. 

(Chastellain,  Vï,  175,  Kervyn 


\ 


15^4.    Et  quant  les  autres  capitaines 
Veirent  Vabat  que  j'en  faisoye. 
(Le  Franc- Archier  de  Chené,  Ane.  Poés.  fr.,  XIII,  ^8.) 

Abâtardissement  : 

XIV®  s.  Par  tel  abâtardissement  de  mes  ennemys. 

(Jeh.  du  Vignay,  Mir.  kist,,  XII,  14,  édit.  1531.) 

Abattoir,  s.  m.,  ce  qui  est  abattu  : 

xvio  s.  Comme  Sa  Majesté  fut  arrivée  à  Chaliot,  se  tournant  vers  la 
dicte  ville  :  «  Je  n*entreray  jamais  (dit  le  roi)  dans  Ion  enceinte  que 
par  Vabatoir  d'une  grande  et  mémorable  brèche.  » 

{Chron.  bordeloise,  I,  274,  J.  Delpit.) 

La  langue  moderne  a  donné  à  ce  mot  un  tout  autre  sens,  mais  ce 
n*est  pas  absolument  un  néologisme. 
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Abduction  :  *?j 

1541.  Car  les  abductions  sont  plus  fortes  que  les  adductions. 
(Jeh.  Ganappe,  Tableaux  anatomiques,  IV.) 

Abfjry'atkm  : 

1624.  Un  desvoyement  et  aberration  du  vray  chemin. 

(Philippe  Daquin,  Discours  des  saci'ifices  de  la  loy  mosaïque^  52.) 

XIV*  s.  Les  clercs  d*icelle  église  abhorroient  Taspreté  de  son  propos  et 
de  sa  vie. 

(Jeh.  du  Vignay,  Mir,  hist,,  XXVII,  28,  édit.  1531.) 

Abject  : 

1475.  Aimant  mieux  conquester  par  abjecte  tromperie  que  selon  Dieu 
et  raison. 

{Chron.  des  chanoines  de  Neuchdtel,  38,  Berthoud.) 

Abjectement  : 

1600.  Elle  se  comportoit  si  abjectement  qu'elle  leur  ostoit  (aux  pau- 
vres) les  pouls,  les  puces. 

(DaverouU,  Fleurs  des  exempleSy  tOo.) 

1604.  Que  jamais  la  lumière 

Ne  m'eussent-ils  fait  veoir,  pour  si  abjectement 
Me  traicter. 

(Salomon  Certon,  Odyssée,  i  iQ^".) 
1610.  Vivre  abjectement, 

(Loys  Guyon,  Div.  leçons,  164.) 

Ablatif: 

xiv-'  s.  Pour  quoi  il  aime  Vnblatif 
Puisqu*il  n'a  cure  du  datif. 

(J.  Lefèvre,  La  Vinllc^  109,  Cocheris.) 

Abnégation  : 

XV*  s.  Par  abnégation  de  foy  et  de  recongnoissance  la  ou  il  la  congnoit 
appartenir. 

(Chastellain,  Vï,  363,  Kervyn.) 

Aboi  : 

XII*  s.  A  Vabai  du  viel  cien  tout  adès  vous  tenés. 

{Fierabras,  3012,  A.  P.) 
Id.  Mais  bien  le  sai 

Que  mult  prise  poi  lor  abai. 

(Benecit,  Ducs  de  Norin,,  45870,  Michel.) 
Id.  Et  il  sivra  labai  (du  chien)  por  sa  voie  abregier. 
{Naissnnee  du  Chev.  au  Cygne,  4372,  Todd.> 
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Abord  : 

xv^  s.  Tandis  doncques  que  ces  Anglois  estoient  devers  le  duc  beson- 
gnant  pour  leur  premier  abord, 

(Chaslellain,  Chron,,l\\  379,  Kervyn.) 

Vers  1530.  Que  cerches-tu  ores  en  ces  abors? 

(Colin  Bûcher,  Poésies,  87,  Denais.) 

Abosserj  v.  act.,  embosser  : 

1683.  On  débosse  le  cable  en  arrière  des  billes,  on  Yabosse  en  avant 
et  on  le  débite. 

(Le  Cordier,  Inslnictùm  despiloteSf  160,  édit.  1761.) 

Je  ferois  abosser  un  greslin  sur  le  cable  dehors  le  navire. 

(Id.,  161.) 
Ce  verbe  en  usage  en  plein  xyu*^  s.  manque  dans  les  Dictionnaires. 

Aboutir  : 

1370.  La  maison  qui  fut  Joffroy  de  Corberul  aboutissant  par  derrière 
a  la  maison  au  curé  de  la  Magdelaine. 

(Cité  ap.  Coyecque,  Hôtel-Dieu  de  Paris  au  moyen  âge,  II,  27.) 

1483.  Maison...  aboutissant  à  la  rivière  de  Saine. 

(Id.,I,  21.) 

Aboyeur  : 

xiv°  s.  Je  qui  premièrement  avoye  esté  abayeur  amer  à  rencontre  de 
tes  lettres  emmielees  de  miel  du  ciel. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  kist,,  XIX,  75,  édit.  1531.) 

1387.  Chiens  d'oyseaulx  sont  rioteurs  et  grans  abayeurs, 
(G.  Phébus,  La  chasse ,  114,  Lavallée.) 

Abréviation  : 

XIV*  s.  Ce  second  livre  des  Machabieux  est  une  abreviacion  d'un  grand 
volume. 

(Haoul  de  Presles,  ap.  Berger,  Bible  au  moyen  âge,  248.) 

Là  ou  je  verray  qu'il  cherra  abreviacion. 

(Id.,  246.) 
1391.  Ce  sont  les  abreviacions  et  corrections  des  s  tilles  et  coustumes 
d'Anjou. 

{Coût.  d'Anjou  et  du  Maine,  I,  369,  Beaulemps-Beaupré.) 

Abricot  : 

1512.  Oranger,  aubercotz,  cassiers. 

(Thénaud,  Voy.  dOutremer^  36,  Schefer.) 
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Abricotier  : 

1526.  Les  vignes...  furent  gelées  el  aussy  furent  les  arbres,  comme 
abricotiers^  pruniers,  admendiers. 

(Nie.  Versoris,  Livre  de  raison,  101,  Fagniez.) 

1552.  Armeniaca  malus,  abincotier, 

(Ch.  Estienne,  Dict,  latin,) 

Abriter  : 

1489.  Furon  suit  après  le  connîn, 
Le  lyon  contre  Tours  s'abrilCj 
Et  triade  het  le  venin. 
(Robert  Gaguin,  Passe-temps  d'oysiveté.  Ane.  Poés.  fr.,  VU,  242.) 

Sous  abriter^   Littré   ne   cite  à  Thistorique  que   la  forme    abrier. 
Exemple  de  1751  dans  le  Dict.  général. 

Abroutir  : 

XIV®  s.  Soit  en  fîeifant  de  nos  bois  abroulis 

Deniers  d'entrée  a  prendre  estant  subtils. 

(Vauq.  de  La  Fresnaye,  GEuvres,  ï,  155,  Travers.) 

1669.  Receper  les  bois  abroulis  et  rabougris. 

{Ord,  des  eaux  et  forêts,  21,  édit.  1714.) 

Abroutissement  : 

1669.  Les  sergents  répondent  des  délits,  dégâts,  abus  et  abroutissement 
qui  se  trouvent  en  leurs  gardes. 

[Ord.  des  eaux  et  forêts.) 

Abrupt  : 

1512.  D'une   voix  aigre,   sonoreuse  et  abrupte...  increpa  son  juge 
Paris. 

(J.  Le  Maire,  Ittust.  de  Gaule,  I,  258,  Stecher.) 

J.  Le  Maire  se  sert  plusieurs  fois  de  ce  mot  signalé  comme  néologisme 
par  Mercier. 

Abruptement  : 

XVI'  s.  Il  ne  faut  point  que  ung  moyne  diffinie  abruptement  aucune 
chose. 

(Jeh.  du  Vigoay,  Mir.  historial,  XXVII,  85,  édit.  1531.) 

Abruption  : 

1480.  Faisant  en  son  effort  gronder  abrupiions,  fentes  et  ouvertures 
par  les  dites  montaignes. 

{Baratre  infernal,  A.  297,  Bibl.  de  Rouen,  ancien  fonds.  ) 

Cet  ex.  cité  dans  le  Dict.  général  est  attribué  par  inadvertance   à 
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M.   Godefroy  auquel  ce  manuscrit,   dont  j'aî  copié   une  partie,   est 
inconnu. 

Absence: 

1327.  Nul  en  ïabsence  du  clameur  ne  sera  tenu  de  respondre,  se  Tin- 
jure  n*est  monstree  devant  les  echevins  ou  jurez. 

(Cité  ap.  Lefranc,  HisL  de  la  ville  de  Noyon^  198.) 

Absolument  : 

1225.  Maroie  de  Tuns...  vendi  et  werpi  et  clama  cuita  absoiuemenl  ad 
le  église  de  Saint  Martin  de  Tours,  quam  que  ele  avoit. 

(Cité  ap.  d'Herbomez,  Étude  sur  le  dialecte  du  Toumaisis,  10.) 

Abstraciivement  : 

1597.  Nous  connaissons  les  choses  absiractivement  non  présentes  en 
elles,  mais  présentes  es  espèces  qui  les  représentent. 

(J.  de  Montlyàrd,  Sermons  de  Panigavole,  542.) 

Abstraire  : 

XIV*  s.  On  se  doit  acoustumer  a  oïr  le  contraire,  et  doit  on  soy 
abstraire,  en  résistant  a  son  inclination,  et  oster  toute  affection. 

(Oresme,  Thèse  de  Meunier,  56.) 

Abstraitement  : 

1579.  Le  philosophe  s*imagine  toujours  les  quahtez  en  quelque  indi- 
vidu, alors  qu'il  les  veut  considérer  abstractement  comme  Ton  dit. 
(Pierre  de  Lestai,  Discours  philosophiques,  169.) 

Abstrus  : 
XIV"  s.  Plusieurs  enquierent  les  choses  abstruses, 

(Jeh.  du  Vignay,  Mir,  hist.,  IX,  130,  édit.  1531.) 

Abusivement  : 

1524.  La  promesse  est  nulle  et  abusivement  pratiquée  par  le  dit  Le 
Roy. 

(Doc.  relatifs  à  la  fondation  du  Havre,  299,  De  Merval.) 

1529.  Ils  liTOTiuncenl  abusivement. 

(Geofroy  Tory,  Champ  fieury,  î^^  LV">.) 

Abyssal  : 

xvi-xvii°  s.  La  fumée  du  puits  abyssal. 

(P.  Camus,  Homélies  quadragésimal es,  H  9,  édit.  1647.) 

De  ces  gosiers  abyssaux  on  peut  dire  sepulchrum  patens  est  guttur 
eorum. 

{Ibid,,  93.) 
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Acacia  : 

XVI*  s.  La  fleur  &acncia  est  fort  belle. 

(Du  Pinet,  Pline,  XIII,  9.) 

1572.  Acacia^  le  bois  puant,  le  genest. 

(Jean  des  Moulins,  Comment,  sur  Matthiole^  3.) 
1600.  L'aloes  se  peut  falsifier  avec  gomme  et  accacia, 

(Ant.  Colin,  Hi$t.  des  drogueSy  I,  2.) 

Acajou  : 

xvi«  s.  Une  grande  quantité  d'arbres  qu'ils  nomment  acaious. 

(Thevet,  Singularitez,  318,  Geffarel.) 

Acanthe*  : 

1557.  L'ierre  rampant,  bacca,  colocasie 
Meslez  avec  acanthe  herbe  florie. 
(Rich.  Leblanc,  Bucoliques  de  Virgile,  13  y«,  édit.  1608.) 

1572.  Feuilles  d'acanthe  et  de  branche-ursine. 

(Belleau,  II,  58,  Gouverneur.) 

1582.  De  Vacanihe  il  londoit  déjà  la  molle  tresse. 

(Robert  et  Ant.  d'Aigneaux,  Trad,  de  Virgile^  72  yo.) 

Acariâtre  : 

XV**  s.  Pour  tel  mal  aquariasire 
Fault  Templastre. 

(Jean  Meschinot,  Lunettes  des  princes,  119,  Jouaust.) 
1526.  Si  vous  n'avez  la  teste  acariastre. 

(Uourdigné,  Lég.  de  Pierre  Faifeu,  3,  Jouaust.) 

Accablement  : 

1556.  La  future  ruine  et  accablement  de  leur  forteresse. 

(Xoguier,  Hist.  tolosaine,  35 i.) 

Acceptable f  adj.,  au  sens  de  «  qui  peut  être  accepté  ». 

xv«  s.  Et  par  ceste  cause,  il  monstroit  et  arguoit  que  son  offre  en 
eestuy  endroit  aussi  n'estoit  acceptable^  ne  vaillable. 

(Chastellain,  Chron.,  V,  452,  Kervyn.) 

Si  vous  les  vouliez  délaisser  encore  (vos  itiachinations)  et  vous  humi- 
lier... on  vous  pratiqueroit  grâce  et  remission;  et  seriez  reçu  en  vos 
offres,  et  seroient  vos  humilitez  acceptables, 

{Ibid.,  V,  J72.) 

Accepter  : 

1317.  A  maislre  Arnoul  de  Quiquenpoit  phisicien  huit  livres  parisis 
pour  ce  qu'il  s'est  pris  garde  de  Robert  nostre  fil  qui  estoit  malade,  et 
voulons  qu'elles  vous  soient  acceptées  en  vos  comptes. 

(Cité  ap.  J.  Richard,  Comtesse  Mahaut,  155.) 
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Acception  : 

xiii*^  s.  Et  fist  ses  barons  assambler  qui  jurèrent  que  loyauU 
ment  sans  acception  ou  faveur  ilz  ayderont  a  sçavoir  la  vérité  de  la 
chose. 

(Les  Sept  Sages  de  Rome,  51,  P.  Paris.) 

Accès  : 

xifL*  S.  Quant  les  tables  seront  ostees 
Et  les  dames  seront  levées, 
Lors  te  dorra  accès  et  lieu. 

(Clef  éCAmors,  937,  Doutrepool.) 

Accidentel  : 

xni-xiY**  s.  La  seconde  chose  est  accidentelle, 

(Sidrac  le  grant  philosophe,  916*^  responce,  édit.  1528.) 
1425.  Une  chaleur  accidentele. 

(Oliv.  de  La  Haye,  Poème  sur  la  grande  peste  de  1348,  p.  12i,  Guigne.) 

Acclamation  : 

1512.  Les  femmes  du  dit  païs,  en  toutes  acc/ama<io««  soudaines  appel- 
lent Tyers,  c'est-à-dire  Priapus  en  langue  thioise. 

(J.  Le  Maire,  lllust,,  II,  3oi,  Stecher.) 

Accore  : 

1382.  Pour  demy  cent  de  pièces  de  bois  a  fere  escores  a  escorer  la  dite 
barge. 

(Compte  du  clos  des  gâtées  de  Rouen,  67,  Bréard.) 

Accoi'er  : 
1382.  Voir  l'exemple  sous  accore, 

1593.  Il  est  défendu  de  mettre  escorres  pour  escon^er  maisons. 
(De  Lurbe,  Statuts  de  Bordeaux,  110,  édit.  1612.) 

Accotar  : 

1382.  Toutes  les  chevilles  de  fer  qui  fallent  a  meltre  aux  acotars,  qui 
serviront  au  long  des  costez  d'icelle  barge. 

(Compte  du  clos  des  gelées  de  Rouen,  124,  Bréard.) 
Deux  acotars  qui  vont  la  voie  des  haubens  et  .ii.  qui  vont  la  voie  du 
lof. 

(Id.,  124.) 

Accouardir  : 

xu«  s.  Ne  n'i  ait  nul  acouardi 

(Chrestien  de  Troyes,  Cligès,  3568,  Foersler.) 

xu«  s.  Et  li  preus  devient  isi  acouardis 

Et  mauvais  de  corage  et  de  fais  et  de  dis. 

(Rom.  d'Alex.,  p.  70,  Michelant.) 


tei^ 
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Accouchée  : 

1321.  Pour  la  chambre  as  acouchies  mâchonner. 

(Cité  ap.  J.  Richard,  Comtesse  MahaiU,  2C4.) 

J48i.  La  sage-femme  des  accouchées, 

(Cité  ap.  Coyecque,  Uôtel-Dieu  de  Paris,  I,  27.) 

1518.  Et  d*illec  nous  sommes  transportez  en  la  chambre  des  accou- 
chées. 

{Ibid,,  I,  328.) 

{A  suivre.)  A.  Delboulle. 


RONSARD  ET  PARTHÉNIUS  DE  NICÉE- 


Dans  les  Études  littéraires  sur  le  xvi<>  siècle  que  M.  Emile  Faguet  vient  de 
faire  paraître  (Paris,  Lecène,  Oudin  et  C'«,  1894),  je  lis,  p.  247  : 

«  Où  Ronsard  a-t-il  pris  le  sujet  de  VÉquité  des  vieux  Gaulois,  je  ne  sais. 
C'est  sans  doute  une  vieille  chronique  du  moyen  âge  qui  lui  est  parvenue. 
C'est  un  poème  féroce  où  un  Gaulois  sacrifie  sa  femme  sur  Fautel,  en  guise^ 
de  victime,  pour  faire  honneur  à  son  hôte,  le  Milésien.  Cette  femme,  le  Gau- 
lois Favait  ravie  jadis  au  Milésien,  et  le  Milésien  étant  venu  la  réclamer,  elle 
excitait  le  Gaulois  à  tuer  le  Milésien.  C'est  elle  que  le  Gaulois,  en  son 
u  équité  ï),  dont  Ronsard  lapplaudit,  mit  à  mort...  Cette  œuvre  bizarre  est 
intéressante  comme  marque  du  souci  qu'avait  Honsardi  vieux  quand  il 
récrivit,  de  se  renouveler.  Évidemment  il  fouillait  sinon  les  vieux  poèmes,  du 
moins  les  romans  qui  en  conservaient  quelques  traces.  Cette  histoire  sent  son 
moyen  âge.  » 

Cette  histoire  qui  «  sent  son  moyen  dge  »  se  trouve  dans  Parthénius  de 
Nicée  (i«'  siècle  av.  J.-C),  iiepl  epwxixwv  waôrjitàtwv,  c.  8  {Erotici  scriptores^ 
Graeci,  t.  I,  p.  10-12,  éd.  Hercher). 

P.  T. 
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LE  «  QU'IL  MOURÛT!» 


S'il  est  un  passage  d'auteur  français  qui  ait  fait  couler,  comme  Ton  dit,  des 
Ilots  d'encre,  c'est  bien  le  «  Qu'il  mourût  1  »  du  vieil  Horace,  ou  plutôt  le  vers 
qui  vient  ensuite  et  qui  rime  avec  lui  : 

Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourut. 

Fénelon,  en  1713,  se  plaignait  amèrement  de  la  rime  qui  contraignait  un 
poète  de  génie  à  associer  Fun  à  l'autre  un  cri  sublime  et  une  pensée  d'une 
aussi  grande  faiblesse,  et  Voltaire  se  faisait  Técho  de  cette  critique  dans  son 
célèbre  Commentaire.  La  Harpe  tenta  le  premier  une  ju.^^tification  de  Corneille, 
et  il  essaya  d'expliquer  le  vers  incriminé  en  disant  :  <c  C'est  Home  qui  a  pro- 
noncé le  «  Qu'il  mourût!  »  c'est  la  nature  qui,  ne  renonçant  jamais  à  l'espé- 
rance, a  dit  : 

Ou  qu'un  beau  désespoir... 

Cette  interprétation  de  La  Harpe  est  devenue  pour  ainsi  dire  classique,  et  oii 
la  retrouve  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  dans  les  excellentes  éditions 
d'Horace  que  la  jeunesse  a  aujourd'hui  entre  les  mains.  Le  «  Qu'il  mourût  !  » 
lui  dit-on,  se  trouve  atténué  par  le  vers  qui  suit.  Le  patriote  exalté  avait  parlé; 
le  père  «  se  rétracte  »  dans  une  certaine  mesure,  et  après  avoir  souhaité  la 
mort  de  son  fils,  il  en  vient  &  se  dire  qu'un  beau  désespoir  aurait  pu  sans 
<loute  lui  sauver  la  vie  : 

Una  salus  viclis  nullam  sperare  salulcm. 

Que  faire  contre  trois?  —  Bfourir...  ou  plutôt  chercher  à  se  sauver  en  sau- 
vant la  patrie;  le  désespoir  décuple  les  forces  d'un  héros. 

Telle  est  l'interprétation  que  l'on  donne  aujourd'hui  et  par  laquelle  on  veut 
justifier  Corneille  attaqué  par  Fénelon  et  par  Voltaire.  Je  ne  la  crois  pas 
juste;  il  me  semble  même  que  l'on  fait  un  contresens  en  expliquant  ainsi  le 
texte  iïHoracey  et  je  demande  la  permission  de  proposer  une  explication  tout 
à  fait  différente.  Soumise  au  jugement  de  quelques-uns  de  nos  lettrés  les 
plus  déh'cats,  elle  leur  a  paru  mériter  l'attention. 

On  aurait  tort,  à  mon  avis,  de  s'en  tenir,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  à 
ces  deux  vers  du  couplet  d'Horace,  et  de  ne  pas  faire  entrer  en  hgne  de 
compte  les  vers  qui  précèdent,  et  surtout  ceux  qui  suivent.  Si  l'on  cherche 
trop  à  les  isoler,  cela  tient  peut-être  à  ce  que  l'on  se  fait  du  sublime  une  idée 
qui  n'est  pas  la  vraie.  Ce  que  la  foule  proclame  sublime,  ce  sont  en  général 
les  exclamations  soudaines  :  Madame  se  meurt!  Madame  est  morte! 

Contre  tant  d'ennemis  que  vous  reste-t-il?  —Moi. 

Comment  voulez-vous  donc  que  je  vous  traite?  —  En  roi,  etc. 

Les  mots  sublimes  seraient  alors  comme  des  éclairs  dont  la  splendeur  même 
risque  de  rendre  plus  profonde  la  nuit  qui  leur  succède.  Mais  l'éclair  est  géné- 
ralement accompagné  d'un  roulement  de  tonnerre,  et  ce  qui  fait  la  subHmité 
d'un  bel  orage,  c'est  précisément  la  continuité  des  éclairs  qui  ne  cessent  de 
sillonner  la  nue.  Si  l'on  étudie  avec  soin  la  plupart  des  passages  réputés 
sublimes  on  verra  que  leur  sublimité  comporte  toujours  une  certaine  durée. 
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Le  «  Qu'il  mourut  I  »  nest  pas  le  moins  du  monde  une  explosion  soudaine; 
c*est  tout  simplement  l'expression  plus  énergique  et  plus  concise  du  senti- 
ment qui  vivifie  la  scène  tout  entière.  On  le  rencontre  déjà  quatorze  vers  plus 
haut,  lorsque  le  vieil  Horace  s*écrie  en  apprenant  la  fuite  de  son  fils  : 

Et  nos  soldats  trahis  ne  Tont  point  achevé? 

11  avait  fui  alors  qu*il  fallait  «  qu'il  roourôt!  »;  donc  ses  camarades  auraient 
dû  le  tuer.  Et  plus  loin,  au  vers  1017,  c'est  le  survivant  qu'on  doit  pleurer,  et 
non  ses  deux  frères  morts;  donc  il  fallait  «  qu'il  mourût  »  avec  eux.  C'est 
toujours  la  même  pensée,  exprimée  avec  cette  simplicité  vigoureuse  qui 
caractérise  le  génie  de  Corneille.  On  ne  peut  donc  pas  dire  avec  La  Harpe  que 
Rome  ait  parlé  par  la  bouche  du  vieil  Horace  avec  une  impétuosité  capable  de 
causer  des  regrets  &  cet  excellent  père  de  famille. 

Mais  ce  qu'il  importe  surtout  de  bien  mettre  en  lumière,  c'est  que  le  «  Qu'il 
mourût!  »  ne  se  trouve  pas  atténué  par  les  vers  qui  le  suivent  immédiatement. 
Loin  d'être  une  sorte  de  rétractation,  ces  vers  me  paraissent  être  au  contraire 
un  renforcement,  ou  même  une  aggravation.  En  parlant  du  beau  désespoir  qui 
aurait  dû  «  secourir  »  le  guerrier  fugitif,  le  vieil  Horace  ne  songe  nullement  à 
ridée  de  le  voir  sortir  virant  d'une  lutte  par  trop  inégale;  je  crois  pouvoir 
ajouter,  contrairement  à  l'opinion  de  La  Harpe,  qu'il  n'a  pas  le  moindre  acc»'s 
de  tendresse  paternelle,  et  qu'il  ne  pense  nullement  à  reprendre  pour  son 
compte  la  pensée  que  le  jeune  Horace  exprimait  au  vers  385  : 

Qui  veut  mourir  ou  vaincre  est  vaincu  rarement: 
Ce  noble  désespoir  périt  malaisément. 

Au  contraire,  le  vieil  Horace  persiste  à  soutenir  que  son  fils  devait  périr  en 
cette  circonstance,  et  il  le  dit  avec  une  admirable  précision.  «  Que  vouliez-vous 
qu'il  fit?...  —  Qu'il  mourût  »,  qu'il  se  laissât  tuer  comme  un  agneau  pour  ne* 
pas  survivre  à  l'indépendance  de  sa  patrie.  Mais  il  pouvait  faire  mieux  encore, 
il  pouvait  trouver  dans  son  désespoir  même  la  force  de  mounr  en  combattant, 
de  rendre  sa  mort  utile  à  sa  patrie  et  à  sa  famille.  S'il  avait  agi  de  la  sorte, 
s'il  avait  lutté  jusqu'au  dernier  soupir  contre  les  trois  Curiaces,  il  pouvait 
reculer  la  défaite,  ne  fût-ce  que  d'un  moment;  il  pouvait  faire  en  sorte  que 
Home  fût  sujette  un  peu  plus  tard;  il  pouvait  enfin  laisser  avec  honneur  les 
cheveux  gris  de  son  père,  et  c'était  un  assez  digne  prix  de  sa  vie,  c'est-à-dire, 
entendons-le  bien,  de  sa  mort.  Après  avoir  ainsi,  grâce  à  son  désespoir  même, 
retardé  l'asservissement  de  sa  patrie  et  sauvé  l'honneur  de  sa  famille,  il  serait 
tombé  glorieusement  comme  ses  frères,  et  le  vieil  Horace  se  serait  écrié  en 
parlant  de  ces  trois  morts  : 

Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  soit  couverte! 

11  n'est  donc  pas  vrai,  ce  me  semble,  que  la  tendresse  paternelle  se  substitue 
soudain  chez  le  vieux  Romain  à  la  brutalité  du  sentiment  patriotique;  il  n'est 
fias  vrai  qu'un  hémistiche  sublime  se  trouve  gâté  par  un  vers  faible  dû  à  la 
nécessité  de  rimer.  Enfin  ce  n'est  pas  le  i  Qu'il  mourût  !  »  seul  qui  est  d'une 
incomparable  beauté;  c'est  la  tirade  tout  entière.  On  n'en  peut  rien  détacher, 
et  il  en  est  de  ce  beau  morceau  comme  de  ceux  que  nous  admirons  à  si 
juste  titre  dans  le  Discours  sur  la  couronne  ou  dans  VOraison  funèbre  de  la 
duchesse  dC Orléans.  La  chose  paraîtra  sans  doute  évidente  si  l'on  prend  la  peine 
de  relire  le  passage  de  Corneille. 

...  Pleurez  le  déshonneur  de  toute  notre  race, 
Kt  l'opprobre  éternel  qu'il  laisse  au  nom  d'Horace. 
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Jdue. 
Que  vouliez- vous  qu'il  fil  contre  trois? 

Le  vieil  Horace. 

QuMl  mourût. 
Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourût. 
N'eùt-il  que  d'un  moment  reculé  sa  défaite, 
Rome  eût  été  du  moins  un  peu  plus  tard  sujette, 
Il  eût  avec  honneur  laissé  mes  cheveux  gris, 
El  c'était  de  sa  vie  un  assez  digne  prix. 
Il  est  de  tout  son  sang  comptable  à  sa  patrie; 
Chaque  goutte  épargnée  a  sa  gloire  flétrie; 
Chaque  instant  de  sa  vie,  après  ce  lâche  tour, 
Met  d'autant  plus  ma  honte  avec  la  sienne  au  jour. 
J'en  romprai  bien  le  cours... 

Mais  comment  expliquer  ce  que  j'oserai  appeler  l'erreur  de  tant  de  critiques 
si  distingués?  La  chose  est  assez  facile.  En  fait  de  littérature  comme  en  fait 
d'histoire,  l'opinion  généralement  admise  a  souvent  force  de  loi,  et  les  com- 
mentateurs les  plus  pénétrants  se  laissent  influencer  par  elle.  Et  puis,  dans  le 
cas  particulier  qui  nous  occupe,  il  y  avait  une  difflculté  véritable  :  le  sens  du 
mot  secourir  trompe  la  plupart  des  lecteurs  qui  le  croient  synonyme  de  sauver 
et  qui  le  rapprochent  instinctivement  du  célèbre  Vna  salus  victis  de  Virgile. 
Mais  si  l'on  étudie  de  près,  ce  que  Voltaire  n'a  pas  fait,  la  langue  du  xvii^  siècle, 
et  en  particuliercellc.de  Bossuet  et  de  Corneille,  on  voit  qu'il  est  aisé  de  se 
tromper  en  lisant  ces  auteurs.  C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  pour  le 
mot  secourir.  Ouvrons  le  Lexique  de  Corneille  qui  fait  partie  de  la  belle  édition 
de  M.  Marty-Laveaux,  et  voici  ce  que  nous  y  lirons  : 

Secourir,  aider,  seconder. 

L'art  en  leur  structure 
Avait  moins  secouru  l'elTort  de  la  nature. 

(Pot'êiu  (liverêes  de  Corneille), 
Poème  9ur  les  victoires  du  roi  en  1667  ■. 

A  cet  exemple  si  précis,  le  savant  lexicographe  aurait  pu  joindre  celui  que 
fournit  l'exemple  d'Horace,  et  ainsi  se  serait  trouvée  résolue  une  difficulté  qui 
a  si  longtemps  arrêté  les  lecteurs  de  Corneille. 

Le  beau  désespoir  dont  parle  Horace  devait  dans  sa  pensée,  non  pas  sauver, 
'  mais  simplement  seconder  son  fils  dans  sa  lutte  contre  les  Curiaces.  Ainsi  tom- 
bent les  critiques  injustes  de  Pénelon  et  de  Voltaire,  et  d'autre  part  l'explication 
trop  subtile  de  La  Harpe  n'a  plus  sa  raison  d'être,  elle  constitue  même  un 
véritable  contresens. 

A.  Gazier. 

1.  Cf.,  dans  une  scène  célèbre  de  yicomàdf^  les  deux  vers  : 
11  doit  savoir  qu'un  jour  il  aie  fera  raison 
D'avoir  réduit  mon  maître  au  secours  du  poison  (581-582). 

Le  seul  mot  de  poison  indique  assez  nettement  que  secourir  ne  veut  pas  dire  sauter  ta  vie. 
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(V.  21.) 


u  Quidam,  habeiis  asinuni,  omni  hora  cogitabat  quomodo  benc  percuteret 
eum,  quia  tardus  erat.  Et  Àsinus  ejus  omni  hora  cogitabat  qualiter  ejus  ver* 
bera  evaderet.  Semel  vadens  in  grege,  invenit  pelleni  Leonis  et  circumposuit 
corporî  suo,cogitans  quod  sic  aliaaniraalia,  putanles  {sic)  eum  leonem,  limè- 
rent ipsum  et  etiam  Dominas  suus.  Procedeate  autem  tcmpore,  Domiaus 
quxrens  asinum  in  grege  non  invenit,  sed  respiciens  in  montem  audivit  vocem 
Asini  et  vidit  eum  aures  extendentem.  Et  statim  cepit  cum  et  vehenienler 
percussit,  non  obstante  quod  alia  animalia  eum  tanquam  Leonem  habuissent 
et  timuissent.  Sic  muiti,  qui  se  cxtoUunt  ultra  id  quod  sunt,  licet  ab  hominibus 
aliqualiter  timeanlur,  Deus  tamen  percutit  eos  in  fine  œterna  pœna,  ducens  de 
monte  superbiœ  et  mitteas  in  vallem  miseria).  Per  Asinum  bene  peccator  desi- 
gnatur,  quia,  sicut  asinus  multum  portât  in  posteriori  et  non  in  anteriori,  sic 
peccator  multum  cogitât  de  salute  corporis  et  parum  de  anima,  quœ  est 
anterior.  » 

Cette  fable  est  citée  par  L.  Hervieux  (Fabulistes  lalinsy  t.  II,  707,  édit.  i884), 
qui  Tattribue  à  un  second  continuateur  d'Odo  de  Sherrington.  La  moralité  eu 
est  très  curieuse.  L*auteur,  qui  sans  doule  était  un  moine  à  Tesprit  religieux, 
vivait  encore  vers  la  fin  du  xiv°  siècle  (Voir  Hervieux,  I,  665,  ibid.). 

Voici  comme  Sonnet  de  Gourval  traite  le  même  sujet  : 

Ces  buffles  ignorants,  ces  gros  asncs  bastez, 

Qui  à  force  d'argent  montent  aux  dignitez, 

Offices  et  estais  pour  rehausser  leur  race, 

Me  font  ressouvenir  de  la  fable  d'Horace, 

Qui  rapporte  à  propos  que  tous  les  animaux, 

Tindrent  ensemble  un  jour  leurs  estais  généraux, 

Ou  chacun  en  son  rang  et  degré  veut  parestre. 

L'asne,  considérant  sa  nature  terrestre, 

Sans  honneur,  mesprisable,  enflé  d'ambition, 

Se  revest  finalement  de  la  peau  d'un  lyon, 

Pensant  en  ses  Estais  tenir  son  rang  et  place; 

Mais  ayant  descouverl  son  espèce  et  sa  race, 

La  feinte  peau  osléc,  il  fut  de  tous  mocqué, 

Mcsprisé,  débouté,  sifflé  et  attaqué, 

Jusques  aux  plus  petits  :  les  rais  luy  font  la  chasse. 

(1627.  Sonnet  de  Courval,  Satyres,  1,  90,  Jouausl.) 

Un  autre  satirique,  faisant  allusion  à  la  même  fable,  raille  ceux  qui  par  de 
beaux  dehors  essaient  d*en  imposer  à  la  foule  : 

Que  d  asnes  à  Paris  aussi  bien  qu'à  Lion, 

Vestus,  pour  décevoir,  de  la  peau  du  lion! 

Vous  diriez,  à  les  veoir,  qu'ils  sont  cela  qu'ils  semblent. 

Mais  au  premier  subject,  comme  la  fueille  ils  tremblent; 

Ils  se  font  révérer  aux  autres  animaux, 

Et  soubs  ce  faux  manteau  leur  font  lout  plein  de  maux; 
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Mais  le  renard,  plus  caul,  leurs  fînesses  descouvre, 
El  aux  moins  advisez  la  voye  au  salut  ouvre. 

(1624.  Dulorens,  Premières  satires,  30,  Joausl.) 

Un  poète  du  xvii<'  siècle  a  essayé  comme  Roileau  de  rivaliser,  avec  «  le  bon- 
homme »  : 

Un  jour  certain  baudet,  dans  un  bois  à  Técart, 

Oe  la  peau  d'un  lion  qu'il  trouva  par  hasard 

Avoit  si  bien  masqué  son  encolure  grise 

Que  le  plus  (in  renard  tomboit  dans  la  méprise. 

Le  taureau,  le  cheval,  de  frayeur  éperdu, 

S'écartoit  du  chemin  de  son  roi  prétendu. 

Baudet  rioil  sous  cape  en  les  regardant  faire, 

Quand,  par  malheur  pour  lui,  baudet  se  prist  à  braire: 

Trop  connu  par  les  champs,  son  cri  le  démasqua. 

Sur  lui  chacun  revint  et  chacun  s'en  moqua, 

Kt  l'assommant  de  coups,  la  troupe  impitoyable 

Laissa  le  roi  postiche  étendu  sur  le  sable. 

(Senecé,  Œuvres  posthumes,  240,  Bibl.  elz.) 

Mettons  fin  à  ces  comparaisons  par  ce  court  passage  des  Contes  (TEutrapci^ 
lequel  montre  une  fois  de  plus  combien  cette  fable  a  toujours  été  populaire  : 
u  Comme  en  l'idole  des  Egyptiens,  ou  ne  fut  trouvé  qu*un  gros  chat  acculé,  qui 
sortit  en  vue,  se  lançant  sur  le  peuple,  avec  telle  risée  que  Tasnc  Cuman  (Voir 
le  Pseudologista  de  Lucien,  ch.  3),  qui  s'cstant  vestu  et  accoustré  de  la  peau 
d'un  lion,  fit  peur  au  commencement  et  bien  le  mauvais  garçon;  mais  estant 
descouvert  pour  estre  lui-même,  fut  battu  a  mesure  de  la  mine.  >» 

(Du  Fail,  Contes  (TEutrapel,  333,  édil.  Guichard.) 

Les  éditeurs  des  Fables  de  la  Fontaine  (Collection  des  grands  écrivains 
français)  ont,  comme  on  le  voit,  laissé  à  glaner  derrière  eux. 

A.  D. 
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Je  n'ai  pas  découvert  un  grand  homme  dont  je  veuille  imposer  l'admiration 
à  mes  contemporains  et  à  la  postérité.  Je  ne  prétends  môme  pas  donner  mon 
héros,  comme  un  des  plus  savants  hommes  de  son  temps;  comme  un  des 
membres  les  plus  saints  de  son  ordre.  C'est  tout  bonnement  un  professeur  de 
Khétorique  du  Collège  Louis-le-Grand,  qui  a  eu  son  heure  de  célébrité;  plus 
apprécié  des  étrangers  que  des  siens,  content  de  lui-même,  type  curieux  du 
religieux  littérateur  de  son  époque.  11  est  vrai  que  plus  tard  il  devint  diplo- 
mate, diplomate  un  peu  subreptice  avant  la  suppression  de  la  Compagnie, 
puis  diplomate  bien  authentique,  quand  la  liberté  lui  eut  été  rendue:  mais 
sans  que  son  nom  soit  demeuré  lié  à  quelque  traité  célèbre. 

Après  des  pérégrinations  que  je  n'ai  pas  cherché  à  découvrir,  ses  papiers 
sont  venus  échouer  entre  mes  mains.  Dès  lors,  j'ai  pensé  que  mon  devoir 
était  d'en  tirer  tout  le  parti  possible,  quand  ce  ne  serait  que  pour  compléter 
son  article  bibUographique  et  ajouter  quelques  traits  &  sa  biographie. 

Voici  ce  que  le  P.  Soramervogel  en  dit  dans  la  nouvelle  édition  de  la  Biblio- 
thèque de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  III,  C.  12.  Desnoyers,  Etienne,  né  à  Milly, 
près  Blortain  (Manche),  le  22  octobre  1722,  entra  au  noviciat  le  8  sep- 
tembre 1740  *.  11  professe  la  grammaire  k  Rouen  et  la  rhétorique  à  Rouen  et 
à  Louis-le-Grand.  En  1763,  je  le  trouve  sur  l'état  des  Jésuites  du  ressort  du 
parlement  de  Paris,  sous  le  nom  d'Etienne  Gatebois  Sarlé,  dit  Desnoyers  '. 

lo  Plaidoyer  :  De  la  supé'iorité  de  la  France  sur  les  autres  pays  gouvernés  par 
les  Bourbons  (Annde  littéraire,  1757,  v.  6,  p.  244-66).  2o  Tableau  de  la  nature, 
Londres  et  Paris,  Trumblot,  1760,  8°,  pp.  24.  A  Esca  rhetorum  rhetorica  data 
a  Reverendissimo  pâtre  Desnoyers,  scripta  que  a  Cristophoro  Bartholomeo 
Michaeli  (sic).  Lepeu  rhetore  anno  domini  millesimo  septingentesimo  qua- 
dragesimo  septimo.  Rothomagi,  1747,  12^,  pp.  194.  —  A  la  bibl.  du  scolasticat 
de  la  province  de  Champagne  de  Backer,  I,  1577. 

Dans  la  seconde  édition  de  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  t.  Il,  col.  1755,  l'auteur  parlait  sans  le  savoir  du  même  père  Desnoyers, 
en  énumérant  les  pièces  représentées  à  Louis-le-Grand.  La  mort  de  Siagrius 
ou  C  établissement  de  la  monarchie  française,  tragédie,  accompagnée  d'un  ballet 
où  sera  tracé  le  tableau  de  la  Gloire,  d'après  Thistoirc  de  la  même  monar- 
chie, sera  représentée  au  collège  Louis-le-Grand,  pour  la  distribution  des 
prix,  fondés  par  Sa  Majesté,  le  mercredi,  quatrième  jour  d'août,  mil  sept 
cent  cinquante  six,  à  midi  précis.  La  tragédie  se  représentera  seule  dans  une 
salle  le  premier  jour  d'août  à  trois  heures  après  midi.  A  Paris,  chez  Thiboust, 
imprimeur  du  roi,  place  de  Cambray,  1756,  4°,  pp.  8. 

c  Le  tableau  de  la  Gloire  tracé  d'après  les  fastes  du  pcu|)Ic  français,  ballet 

1.  Le  calalogue  des  Jésuites  do  1737-58  porle  :  Sleph.  Jos.,  les  autres  mettent  t$eulemeot  Slcph. 

2.  Le  S  c:it  une  faute,  on  Ht  le  IS  dans  tous  les  catalogues,  excepté  celui  de  1761-176*2. 

3.  Voici  Textrait  de  baptême  qui  tranche  la  question  :  L'an  1732,  le  '22  octobre,  j'ai  baptisé 
Etienne  Gatebois  fils  de  Guillaume  Gatebois  Sarlé  et  de  Jacqueline  Desgranges.  Le  parrain  Etienne 
Almin  Grajfnit'-re:  la  marraine  Marguerite  des  Granges.  Signé  :  F.  Lemaitrc. 

Le  parrain  et  la  marraine  ne  savaient  signer. 

Je  dois  ce  renseignement  âTobligeance  de  M.  le  curé  de  Milly.  D'où  vient  le  nom  Desnoyers?  La 
carte  de  Cassini  n'indique  aucun  lieu  dit  :  Les  Noyers  aux  environs  de  Milly. 
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qui  sera  donné  au  collège  Louis-lc-Grand  et  servira  d'intermède  à  la  tragédie, 
de  Siagrius,  ou  de  Tétablissenoent  de  la  monarchie  française,  pour  la  dis- 
tribution des  prix,  fondes  par  Sa  Majesté;  le  mercredi,  quatrième  jour 
d  août  1756,  à  midi  précis.  A  Paris,  chez  Thiboust  imprimeur  du  roi,  place  de 
«Cambray,  1756,  4°,  pp.  8  ».  • 

Ces  articles  appelleront  désormais  un  long  supplément,  comme  on  va  le 
^oir. 


I.  —  BIBLIOGRAPHIE. 

Je  commence  par  Tanalyse  des  papiers  que  j'ai  recueillis.  Ils  forment  neuf 
volumes  ou  liasses  in-folio. 

1.  Volume  relié.  —  Essais  (Véloquence  chrétienne,  1749-1759,  copie.  Ces  essais 
sont  au  nombre  de  huit,  précédés  d'un  avant-propos  :  1,  Sur  Torigine  de  la 
loi  naturelle;  2,  Sur  remploi  du  temps  et  sur  les  devoirs  en  général;  3,  Sur 
4es  devoirs  particuliers  et  sur  les  obligations  de  chaque  état,  1750:  4,  Sur  la 
nécessité  des  vertus  chrétiennes  pour  fixer  et  ennoblir  les  devoirs  des  hommes 
«n  général;  5,  Sur  la  première  époque  des  vertus  chrétiennes  ou  la  décadence 
du  polythéisme;  6,  Sur  la  personne  et  le  caractère  de  J.-C;  7,  Sur  les  premiers 
imitateurs  de  J.-G.,  rappelés  à  Timitation  d'une  jeunesse  vertueuse,  1749; 
8,  Sur  la  certitude  des  promesses  de  TÉvangile  rappellées  (sic)  à  tous  les 
hommes  par  rapport  à  leur  destinée  future. 

II.  Carton.  —  -Essai  sur  le  début,  le  cours  et  le  déclin  de  la  vie  humaine,  1788. 
Copie  fort  soignée  d'un  ouvrage  évidemment  destiné  à  l'impression;  il  remplit 
407  pages  in-folio  et  se  compose  de  cinq  parties  :  considérations  prélimi- 
•naires,  trois  chapitres  indiqués  dans  le  titre  et  dernières  considérations. 

III.  Volume  relié.  —  Essai  sur  les  douleurs,  à  Mad....  Le  nom  est  efTacé 
avec  soin,  copie,  92  pages. 

IV.  Carton.  —  1.  Philosophie  sexagénaire.  La  retraite,  autographe. 

2.  Chapitres  détachés  d'un  ouvrage  philosophique.  —  Vhomme.  Lkomme 
physique.  L'homme  moral.  L'homme  perfectible.  L'homme  mortel.  L'univers,  les 
arts,  les  sciences.  Le  ciel.  La  terre.  Le  temps.  Ces  pages  sont  presque  entière- 
ment autographes,  et  datent  de  1787,  au  plus  tôt,  puisque  l'on  y  cite  un 
discours  prononcé  le  4  juin  de  cette  année.  Je  ne  pense  pas  qu'elles  renfer- 
ment les  éléments  suffisants  pour  reconstituer  le  travail  projeté. 

3.  Essai  sur  nos  connaissances.  Copie  ayant  fait  partie  d'un  volume  dérelié. 

4.  De  la  musique,  item. 

V.  Carton.  —  Volume  dérelié  :  copies  en  général. 

1.  Essai  sur  la  poésie. 

2.  Cannina  varia.  Mundus  multiplex  carmen  philosophicum, 

3.  De  aenigmate  quale  proponi  solet  ingeniosis  rhetoricœ  alumnis,  carmen 
cxplanatorium . 

4.  Poésies  diverses  avant  1760-64.  Il  manque  au  moins  une  page  à  la  fin. 

5.  Recueil  de  pièces  de  divers  auteurs. 

6.  Bias  drama,  Rouen,  1746,  autographe. 

7.  Siagrius  vel  GaUia  Francis  a  Chlodovoeo  vindicata  haereditatis  et  armorum 
jure  tragoedia  acta  et  recitata,  anno  1756. 

8.  Exercitationes  oralorix,  au  nombre  de  quatre.  Le  litre  porte  la  date 
générale  de  1761.  La  première  traite  de  la  sagesse  religieuse.  La  seconde, 
autographe,  a  pour  sujet  la  gaieté  philosophique,  et  fut  prononcée  à  Rouen  le 
20  octobre  1743.  La  troisième  sur  le  danger  des  innovations,  à  la  fin  de  1758. 

1.  Dans  la  première  édition  des  PP.  de  Backer,  le  nom  da  Père  Desnoyers  n'est  même  pas  pro- 
noncé. Dans  la  seconde,  il  obtient  un  article  à  peu  près  moitié  de  celai  que  j'ai  transcrit  sur  la 
troisième. 
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Enfin  la  quatrième  :  qu'est-ce  que  la  postérité  pensera  du  siècle  présent? 
remonte  à  la  fin  de  1756. 

VL  Volume  relié.  —  Plaidoyers  littéraires  et  politiques,  années  1757-8-9- 
Copie  préparée  pour  Timpression.  Les  plaidoyers  sont  au  nombre  de  trois. 
Quel  est  le  meilleur  style?  Tel  est  l'objet  du  premier.  Le  second  traite  des 
conditions  d*un  bon  gouvernement.  Dans  le  troisième  on  examine  qui 
remporte  des  différentes  nations  gouvernées  par  les  Bourbons.  C'est  de 
celui-ci  qu'il  est  parlé  dans  la  Bibliothèque  des  PP.  de  Backer  et  Sommer- 
vogel  d*après  ï Année  littéraire.  A  la  fin  du  volume  est  le  programme 
imprimé  de  la  séance  annoncée  en  ces  termes  :  Cause  qui  sera  plaidée  en 
françois  par  les  rhétoriciens  du  collège  de  Louis-le-Grand  le  vendredi 
12  d'août  1757,  à  3  heures  après  midi,  feuille  p.,  in-4.  Le  sujet  est  exposé  assez 
longuement. 

VU.  Volume  relié,  copie.  —  Projet  (en  1758)  d'une  nouvelle  histoire  de  la 
monarchie  françoise.  Suite  du  plaidoyer  dont  il  vient  d'être  question. 

Vfll.  Volume  dérelié.  Copie. 

1.  Essai  sur  V amour  de  la  gloire» 

2.  Bigreuion  sur  V esprit,  les  lumières  et  le  savoir.  Le  chapitre  huitième, 
Digression  historique  sur  la  littérature  romaine^  a  été  imprimé  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  1751.  Janv.  II,  p.  252-270,  février,  p.  466-487. 

3.  Essai  il.  Sur  le  berceau  ou  la  première  partie  du  savoir  humain  et  des 
beaux-arts. 

IX.  Carton,  autographes. 

1.  Lectures  et  notes  ayant  trait  à  Vhistoire  de  France,  que  le  P.  Desnoyers 
projetait.  Il  avait  tout  au  moins  parcouru  la  plume  en  main  les  dix  volumes 
alors  parus  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France. 

S.  Eemarques  sur  la  Hollande  avec  le  journal  de  la  route.  Ces  remarques 
furent  écrites  au  cours  d'un  voyage  exécuté  en  mai  et  juin  1865,  p.  67. 

3.  Négociation  de  Hambourg,  1768  et  1769,  p.  6. 

4.  Aventures  de  Struensée,  premier  ministre  de  Danemark,  p.  9. 


IL  —  BIOGRAPHIE. 

Les  papiers  du  P.  Desnoyers  renferment  bien  peu  de  détails  sur  sa  per- 
sonne et  à  peu  près  rien  d*intime.  Dans  sa  philosophie  sexagénaire,  recueil 
des  réflexions  que  lui  inspire  Tàge  de  60  ans,  il  nous  apprend  qu'il  «  respira 
pour  la  première  fois  le  22  octobre  1722  non  loin  du  rivage  de  la  Manche  ». 
Il  appartenait  à  une  humble  famille,  comme  le  prouve  son  extrait  de  baptême. 
11  en  convient  en  termes  presque  formels  dans  son  chapitre  sur  Fhornme 
(IV,  2)  :  «  Je  ne  ferai  point  retentir  le  toit  de  ma  retraite  de  plaintes  aussi 
aigres  qu'injustes  contre  la  classe  où  m'appela  le  sort  de  l'existence  »,  et  il 
ajoute  :  «  Je  me  félicite  de  la  famille  dans  le  sein  de  laquelle  j'eus  une  place, 
de  la  province  où  étoit  ma  famille,  de  la  nation  à  laquelle  appartient  ma  pro- 
vince ».  Je  m'arrête  ici  omettant  les  bénédictions  &  l'Europe.  Le  sentiment 
de  bienveillance  un  peu  cosmopolite  qui  se  fait  jour  dans  ces  paroles  se 
retrouve  plus  d'une  fois  sous  la  plume  du  P.  Desnoyers.  Il  semble  avoir  été 
très  fortement  imprimé  dans  son  àme  comme  dans  celles  de  beaucoup  de 
ses  contemporains. 

Je  n'ai  rien  trouvé  ni  sur  ses  études  ni  sur  sa  vocation.  On  sait  par  les 
catalogues  de  la  Compagnie  qu'il  entra  au  noviciat  le  18  septembre  1740 
à  Paris,  ayant  déjà  fait  deux  années  de  philosophie.  La  première  indication 
précise  que  ses  papiers  nous  fournissent,  après  la  date  de  sa  naissance,  est. 
celle  d'un  travail  que,  plus  tard,  il  destina  à  l'impression.  En  note  de  la  pre- 
mière page  de  son  Essai  préliminaire  sur  la  poésie,  il  écrit  de  sa  main  :  «  Je 
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n*aToi8  guère  plus  de  vingt  ans  lorsque  je  jetai  sur  le  papier  cet  essai  tel 
qu'il  est,  pour  me  rendre  compte,  à  moi-même,  de  mes  premières  réflexioi» 
sur  un  art  que  j'ai  toujours  aimé,  si  je  n'ai  pas  toujours  été  à  portée  de  le 
cultiver  ». 

C'était  donc  dans  Tannée  scolaire  4742-1743,  immédiatement  après  son 
noviciat.  Cette  œuvre  de  jeunesse  témoigne  déjà  d'une  certaine  lecture  et 
Ton  s'étonne  d  y  voir  citer  Cbaulieu,  poète  licencieux,  peu  à  sa  place  entre 
les  mains  d'un  jeune  religieux. 

Il  était  professeur  de  grammaire  à  Rouen. 

Le  20  octobre  1743,  il  prononça  dans  cette  ville  un  exercice  oratoire  latin, 
sur  la  gaieté  philosophique,  œuvre  qu'il  a  retouchée  avec  beaucoup  de  soin, 
h  en  juger  par  les  nombreuses  ratures  que  porte  son  manuscrit.  Trois  ans 
plus  tard,  il  faisait  jouer  son  drame  latin  de  Bias,  au  sujet  duquel  on  peut 
faire  la  même  remarque  que  pour  le  travail  précédent. 

Le  catalogue  de  cette  année  déclare  qu'il  était  du  diocèse  d'Avranches, 
qu'il  jouissait  d'une  santé  robuste  et  qu'il  avait  enseigné,  comme  jésuite,  la 
grammaire  pendant  quatre  ans,  1742-46.  En  1746-47,  il  montait  dans  la  chaire 
de  rhétorique  du  même  collège  de  Rouen,  comme  le  prouve  l'article  du 
P.  Sommervogel,  et  je  crois  qu'il  occupa  ce  posle  pendant  trois  ans  (1746-1749). 
Parmi  les  Essais  d'éloquence  nous  en  avons  signalé  un  :  «  Sur  les  premiers 
imitateurs  de  Jésus-Christ,  rappelé  à  l'imitation  d'une  jeunesse  veKueuse  ». 
En  marge  le  P.  Desnoyers  a  écrit  de  sa  main  :  «  Discours  d'usage  prononcé 
en  1749  devant  une  nombreuse  jeunesse  qui  avait  choisi  pour  modèle  un 
jeune  Martyr  romain  sous  le  nom  de  Maxime  ».  C'est  sans  doute  son  adieu  au 
collège  de  Rouen.  De  bonnes  idées,  de  sages  conseils  y  sont  présentés  sous 
une  forme  tellement  étudiée,  tellement  dépourvue  de  naturel,  qu'on  peut 
considérer  le  morceau  comme  un  spécimen  du  mauvais  goût  de  l'époque. 

Durant  l'année  scolaire  1749-1750»  nous  trouvons  le  P.  Desnoyers  étudiant 
de  premièi^  année  en  théologie  à  Louis-le-Grand,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
de  cultiver  la  poésie  ;  ce  fut  même  à  cette  époque  qu'il  se  fit  imprimer  pour 
la  première  fois.  Son  début  fut  une  pièce  de  75  vers  intitulée  :  La  durée  et 
la  gloire  de  l'empire  firançais.  A  moins  que  nous  ne  nous  méprenions  sur  le 
sens  de  la  note  autographe  qu'on  lit  au  bas  de  la  première  page,  ces  vers 
parurent  (mot  barrée  en  1750.  Il  est  vrai  que  nous  ne  savons  rien  sur  le 
mode  de  publication.  L'auteur  biffa  plus  tard  six  ou  sept  vers  au  commen- 
cement et  six  à  la  tin  :  il  le  fit  à  l'époque  où  la  liberté  apportée  par  la  révolu- 
tion ue  permettait  plus  de  conserver  sans  danger  les  papiers  les  mieux 
cachés  et  les  plus  intimes  s'ils  exprimaient  des  sentiments  religieux  ou 
royalistes.  Voici  les  dernières  lignes,  assez  peu  françaises  du  reste,  conservées 
par  le  poète» 

La  France  à  |H^ine  née  élendit  son  domaine. 

De  peuples  dilTèrenls  eloil  déjà  la  reine. 

S'acc nU  de  siècle  en  siècle,  acquit  de  nouveaux  droits. 

Heureuse  en  ciloyens  le  fut  encore  en  rois. 

Le  mot  rois  fut  remplacé  par  loix. 

La  même  année  vl750>«  il  semble  que  le  P.  Desnoyers  fut  chargé  d*une  mis- 
sion importante  et  qu'il  dut  (H>rter  la  parole  «  dans  une  communauté  rassem- 
blée pour  deltlv^rer  sur  le  renouvellement  de  ses  statuts  ».  Ce  sont  ses  pro- 
pres expressions  dans  une  noie  autographe  ajoutée  à  la  fin  de  son  essai  d'élo- 
quence chrétienne  v<  sur  les  devoirs  particuliers  et  les  devoirs  de  chaque  étal  ». 

Le  discours  porte  sur  les  devoirs  des  magistrats,  des  militaires  et  des  per- 
sonnes consacKvs  à  Dieu.  Je  serais  fort  tenté  dy  voir  un  simple  discours 
prononcé  dans  une  rénovation  de  weux,  el  la  façon  maniérée  dont  l'auteur 
présente  ordinairement  ses  assertions  les  plus  simples  fait  que  cette  conjec- 
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ture  n'est  pas  absolument  invraisemblable.  Dans  tous  les  cas,  je  reviendrai 
plas  loin  sur  cette  note  finale. 

En  1751,  nous  trouvons,  dans  les  mémoires  de  Trévoux,  un  travail  de  lui, 
sur  la  littérature  romaine  :  c*était  une  simple  traduction  d'un  ouvrage  anglais 
imprimé  dès  1724. 

Le  P.  Desnoyers  n'acheva  pas  en  France  son  cours  de  théologie,  qui  réguliè- 
rement dure  quatre  ans,  car  les  catalogues  qous  prouvent  qu'il  était  à  Madrid 
à  la  fin  de  1752,  c'est-à-dirê  dans  Tannée  scolaire  1752-1753,  où  il  aurait  dd 
être  en  quatrième  année  de  théologie.  Il  partit  dans  l'automne  de  1752  et 
resta  trois  ans  en  Espagne,  attaché  à  la  maison  du  duc  de  Duras,  ambassadeur 
de  France  ^  et  chargé  d'une  mission  diplomatique  :  la  chose  est  certaine,  si 
peu  vraisemblable  qu'elle  soit.  Plus  tard  il  écrivait  :  «  J'avais  eu  à  Madrid  plus 
d'occupations  étrangères  à  ma  véritable  mission.  J'étais  obligé  d'en  faire  un 
voile  politique.  »  Il  parait  qu'on  lui  avait  laissé  fort  peu  d'initiative.  «  J'avais 
une  liberté  étroite,  comme  le  ruisseau  ou  petit  torrent  Mançanarez  *.  »  Plus 
tard,  un  de  ses  compagnons  lui  rappela  ce  séjour,  dans  une  pièce  de  poésie 
d'où  j'extrais  les  vers  suivants  : 

«  Notre  patron  était  un  duc  brillant. 

Esprit  fécond,  génie  étincelant, 

Cœur  généreux,  âme  sensible,  humaine  : 

11  était  fait  pour  figurer  son  roi  ; 

Une  duchesse,  aimable  souveraine. 

Avec  le  duc  partageoil  notre  foi. 

Deux  beaux  enfants,  belle  fut  leur  enfance 

En  attendant  joyeuse  adolescence. 

Que  Dieu  leur  donne,  avaient  pour  gouverneur 

Un  mien  ami,  le  leur  aussi  je  pense; 

Pour  médecin  un  célèbre  docteur. 

Docteur  d'abord,  puis  homme  de  mérite; 

Et  pour  brocher  sur  le  tout,  un  jésuite... 

Ciel!  un  jésuite!  ah!  j'ai  perdu  la  voix. 

La  discrétion  »  mus  doute  empêché  le  secrétaire  d'écrire  la  relation  de  sa 
mystérieuse  ambassade  :  au  moins  n'en  restet-il  pas  trace  dans  ses  papiers. 
Une  parole  du  cardinal  Alberooi  et  une  anecdote  assez  mince  sur  la  reine 
Ëiîs8d>eth,  c'est  tout  ce  qu'il  en  rapporte  en  dehors  de  quelques  mots  que  j'ai 
copiés  dans  sa  relation  de  Hambourg.  Voici  le  trait  qui  regarde  la  reine 
Elisabeth. 

«  On  approuvera,  dit  le  père,  une  réponse  que  nous  fit,  il  y  a  longtemps,  à 
moi  et  à  d'autres  Français  une  reine  douairière  d'Espagne  (Farnèse)  dans  la 
solitude  de  Saint  Ildefonce  dont  nous  avions  raison  de  lui  louer  les  belles  pro- 
menades. Je  n'y  parois  jamais,  répondit-elle,  parce  que  je  ne  les  partage  plus 
avec  Philippe  cinq  dont  il  ne  resteroit  à  mes  yeux  que  les  mensonges  des 
sculpteurs.  » 

Au  retour  de  ce  voyage  en  1 755,  il  est  nommé  parmi  les  écrivains  qui  habitaient 
le  collège  Louis-le-Grand.  Cependant  il  ne  dut  pas  tarder  à  occuper  la  chaire  de 
rhétorique.  C'est  l'époque  de  sa  vie  qui  fut  la  plus  féconde  au  point  de  vue  lit- 
téraire et  il  prononça  ses  vœux  de  profès  le  2  février  1756.  Il  avait  donc  fait  sa 
troisième  année  de  probation  pendant  Tannée  scolaire  1754-1755,  car  à  la  fin 
de  l'année  scolaire  (août  1756),  il  fit  jouer  sa  tragédie  latine  de  Siagrius  que 
nous  possédons  maintenant  tout  entière. 

I  1.  Voyes  Correipùndanee  de  Louiâ  XV  et  du  Maréchal  de  NoaiUee,..t  par  Camille  Rousset,  t.  II, 

p.  335, 337,  338,  375,  376. 
2.  La  marquise  de  Villani,  dans  une  lettre  du  25  juillet  1630,  raeonte  que  le  suprême  plaUir  de 
!^  la  Cour  de  Madrid  était  d'aller  «  se  promener  à  dix  heures  du  soir  dans  celte  rivière  poudreuse  »,  et 

elle  ajoute  :  «  si  vous  saviez  ce  que  c/ost  que  ce  plaisir!  » 
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Ea  décembre  de  la  même  année  il  prononça  devant  un  brillant  auditoire 
(in  celebri  audienlium  cœlu)  un  exercice  oratoire  latin  «  sur  ce  que  la  posté- 
rité pensera  du  siècle  présent  p. 

L*année  suivante,  il  fit  donner  par  ses  élèves  nn  exercice  littéraire  qui  eut 
du  retentissement  et  qui  faillit  changer  Torientation  de  ses  études.  Cest  le 
plaidoyer  mentionné  par  le  P.  Sommervogel  sous  le  n®  1  et  qui  fut  prononcé 
le  12  août  1757.  Il  faut  qu'il  ait  fait  une  réelle  sensation  pour  avoir  mérité 
une  aussi  longue  analyse  dans  V Année  littéraire.  Le  nom  des  jeunes  acteurs 
ne  fut  peut-être  pas  étranger  au  succès;  car  nous  trouvons  parmi  eux  un 
Noaiiles  de  Monclar,  un  Golbert  de  Ghabanois,  un  Choiseul  Meuse  et  un  Salia 
Kyrbourg. 

En  1758,  il  compare  le  u  projet  d'une  nouvelle  histoire  de  la  monarchie 
française,  discours,  dit-il,  démandé  par  des  hommes  alors  en  place,  à  la  suite 
du  plaidoyer  sur  les  branches  de  la  même  famille  régnante  en  France,  en 
Espagne,  dans  les  Deux  Siciles,  dans  les  états  de  Parme,  etc.  »  Il  entreprit 
d'assez  grands  travaux  pour  réaliser  ce  projet  et  les  poursuivit  pendant  plu- 
sieurs années.  Il  semble  même  avoir  mis  la  dernière  main  à  de  courtes  études 
sur  la  succession  au  trône,  sur  la  pairie,  sur  le  gouvernement  municipal,  sur 
la  chevalerie,  etc. 

A  la  fin  de  cette  même  année,  le  P.  Desnoyers  prononça  un  exercice  oratoire 
latin  sur  le  danger  des  innovations;  il  a  soin  de  nous  prévenir  qu'il  eut  pour 
auditeurs  le  Cardinal  nonce,  beaucoup  d'archevêques  et  d'évéques  et  tous  les 
autres  citoyens  lettrés. 

Je  ne  parle  pas  des  plaidoyers  sur  le  style  et  sur  le  gouvernement  pro- 
noncés en  1758  et  1759  sans  que  rien  indique  à  quelle  année  il  faut  attribuer 
chacun  d'eux. 

Ses  relations  devenaient  plus  hautes  et  plus  nombreuses.  La  princesse  Léo- 
poldine  de  Bavière,  sœur  du  prince  Camille,  qui  se  distingua  à  la  bataille  de 
Bergen,  lui  écrivit  de  Bayonne  qu'elle  apprenait  à  faire  des  vers.  Le  13  juin 

1759,  il  lui  envoie  une  petite  épitrc. 

Votre  altesse  m*a  fait  savoir 
Qu'elle  avoit  appris  Tari  des  rimes, 
Quand  me  fera-l-elle  donc  voir 
Quelques-uns  de  ses  vers  sublimes? 

La  princesse  lui  répondit  par  une  pièce  du  même  nombre  de  vers  qu'elle 
s'astreignit  à  terminer  par  les  mêmes  mots:  savoir,  rimes,  voir,  sublimes,  etc. 

C'est  probablement  à  la  fin  de  l'année  scolaire  1758-1759,  «  qu'il  remit  le 
portefeuille  de  professeur  de  Rhétorique  »,  car  dans  sa  négociation  de  Ham- 
bourg (1768-1769)  il  fait  remonter  cet  événement  k  neuf  ou  dix  ans.  En  1759- 

1760,  le  catalogue  ne  lui  assigne  pas  d'emploi.  On  vit  paraître  un  petit  poème 
de  lui,  intitulé  le  Tableau  de  la  nature,  «  imprimé,  dit-il,  sur  une  copie  sur- 
prise en  1760  »,  et  il  ajoute  :  a  voyez  tous  les  journaux  de  cette  année  là  »,  sauf 
pour  le  moins  les  mémoires  de  Trévoux  et  V Année  littéraire  où  il  n'eu  est  pas 
question  ^ 


1.  Le  Journal  enqfclopédique,  mat,  p.  111-118,  en  donne  une  analyee  qu'il  termine  par  cette  appré- 
ciation :  «  Ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  ce  poème  sufQt  pour  en  faire  juges  nos  lecteurs.  Hr 
y  auront  trouvé,  sans  doute  comme  nous,  l'empreinte  d'une  imagination  vive,  féconde,  brillanle  et 
d'une  âme  sensible.  L'expression  leur  aura  paru  avoir,  en  général,  de  Téclat  et  ils  y  auront  admiré 
de  très  beaux  vers.  C'est  dommage  que  le  goût  n'ait  point  dirigé  ces  heureux  talens,  ee  sont  presqae 
partout  des  corbeilles  remplies  de  fleurs,  mais  dont  une  main  délicate  n'a  point  fait  un  bouquet. 
Ce  défaut  de  g^ùt  se  montre  même  dans  l'expression,  qui  est  quelquefois  impropre  ou  dure,  surtout 
dans  les  petits  vers.  Malgré  cela,  si  l'auteur  est  jeune  (il  était  dans  sa  38«  année),  son  poème  lai 
fait  honneur,  et  doit  donner  de  grandes  espérances,  parce  que  la  plupart  des  défauts  que  nous  lui 
reprochons,  tiennent  aux  talens  les  plus  décidés.  » 


j 
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En  1760-1761,  1761-62,  il  était  préfet  de  la  congrégation  des  artisans.  Le 
19  décembre  1761,  le  Père  signa  la  déclaration  par  laquelle  les  jésuites  de 
France  essayèrent  de  désarmer  les  haines  sectaires  du  parlement»  excitées  par 
une  maîtresse,  en  faveur  de  laquelle  la  morale  relâchée  de  Tordre  n'avait  pas 
trouvé  de  complaisances  sufQsantes,  et  par  un  ministre  qui  avait  besoin  de 
détourner  Tattention  publique  des  désastres  de  la  guerre.  Mais  cette  conces- 
sion, accordée,  croyait-on,  aux  nécessités  de  la  situation,  ne  servit  de  rien  et 
Tannée  1762  fut  la  dernière  de  la  compagnie  de  Jésus  en  France. 

Ses  membres  furent  obligés  de  se  disperser,  puis  de  s'expatrier.  Si  cet  évé- 
nement inspira  au  P.  Desnoyers  une  douleur  bien  vive,  il  ne  Ta  pas  laissé  voir 
dans  ses  écrits.  Du  reste  il  ne  faisait  pas  bon  de  blâmer  les  actes  du  parle- 
ment. Un  prêtre  du  diocèse  de  Cambrai  fut  pendu  pour  avoir  désapprouvé  la 
conduite  des  magistrats  envers  les  religieux  proscrits.  Au  xi\^  siècle,  nous  avons 
fait  des  progrès  :  on  chasse  encore  les  Jésuites,  mais  on  ne  condamne  à  mort, 
ni  eux,  ni  leurs  défenseurs.  Mais  revenons  au  P.  Desnoyers  et  à  ses  impres- 
sions. Au  commencement  de  sa  négociation  de  Hambourg,  1768-1769,  il  dit 
simplement  :  «  il  y  avoit  environ  six  ans  que  je  n'appartenois  plus  à  une 
société  supprimée  par  les  parlements  avec  un  éclat  dont  on  se  souviendra 
longtemps  ».  En  1782,  il  s'appropriait  les  sentiments  de  Gresset,  sans  toute- 
fois les  appliquer  expressément  à  son  ordre.  «  J*ai  quitté  la  sociélé  humaine, 
n'emportant  que  le  souvenir  de  mes  véritables  liaisons,  de  mes  vraies  sociétés, 
de  la  réunion  vertueuse  des  hommes  qui  m'honoroient  de  leur  affection.  J'en 
parlerai  comme  Gresset  d'un  société  estimable  qu'il  quittoit  et  je  dirai  : 

Que  si  dans  leurs  foyers  désormais  je  n'habile, 

Mon  cœur  me  survit  auprès  d'eux. 
Qu'il  m'est  doux  de  pouvoir  leur  rendre  un  témoignage 
Dont  l'intérêt,  la  crainte  et  l'espoir  sont  exclus! 

A  leur  sort  le  mien  ne  tient  plus, 
L'impartialité  va  tracer  leur  image... 
J'ai  vu  des  esprits  vrais,  des  cœurs  incorruptibles, 

A  leurs  propres  maux  insensibles, 
Prodigues  de  leurs  jours;  tendres,  parfaits  amis 

Et  souvent  bienfaiteurs  paisibles 

De  leurs  plus  fougueux  ennemis. 

Dans  sa  philosophie  sexagénaire,  il  insinue  les  mêmes  regrets  quand  il 
parle  des  pertes  qu'il  a  faites.  «  Mon  enfance  pleura  des  camarades,  les  autres 
époques  de  ma  vie  de  bons  amis,  d'illustres  encouragements,  d'heureuses 
<»mmunications  de  tout  ce  qui  nous  étoit  propre.  Le  monde  s'est  renouvelle 
sur  les  ruines  que  je  déplore » 

Avec  les  années  il  semble  que  ses  regrets  s'accrurent.  Dans  un  écrit  qui  date 
au  plus  tôt  du  second  semestre  de  1787,  voici  comment  il  s'exprime  :  u  11  doit 
y  avoir  un  éducateur  général  pour  tous  les  rejetons  de  la  société  humaine,  et 
si  les  instituteurs  ne  peuvent,  par  quelques  circonstances  d'état  et  de  régime, 
comprendre  immédiatement  les  femmes  dans  le  nombre  de  leurs  disciples,  il 
faut  qu'ils  influent  immédiatement  sur  les  leçons  qui  leur  sont  données  dans 
des  écoles  séparées,  comme  on  a  su  faire  lorsqu'une  célèbre  Compagnie  se  par- 
tageoit  en  professeurs  dans  les  collèges  et  en  directeurs  dans  les  communautés 
•où  ils  alloient  flxer  les  principes  et  leur  application.  Cette  Compagnie,  a-t-on 
•dit  dans  une  séance  de  TAcadémie  françoise  (discours  de  Rulhière),  cette 
fameuse  société  qui,  alors  répandue  sur  toute  la  terre,  prenoit  de  nation  à 
nation  comme  parmi  nous  d'homme  &  homme,  le  caractère  qui  convenoit  le 
mieux  aux  conjonctures,. qui  enseignoit  les  sciences  aux  Chinois,  les  arts  aux 
aauvages,  les  belles-lettres  aux  Européens;  cette  société  remplissoit  avec  éclat 
presque  toutes  les  chaires...  »  J'omets  le  reste  de  la  citation. 
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.  Le  P.  DesDoyers  jouissait  d'une  pension  royale  s'élevant  à  700  francs.  De 
plus  il  fut  en  quelque  sorte  adopté  par  la  fanaille  de  Noailles,  dont  un  des 
membres  avait  été  son  élève,  en  1756-1757.  Il  accompagna  le  jeune  homme 
dans  ses  voyages;  en  1765,  il  visita  la  Hollande  avec  lui  '. 

«  Notre  départ  de  Paris  dans  la  nuit  du  3  au  4  mai  et  notre  arrivée  le  11  à 
Roterdam,  après  un  demi  jour  de  séjour  à  Bruxelles,  résidence  d'environ 
quatre  jours  à  Anvers,  ville  autrefois  célèbre  par  le  commerce,  aujourd'hui 
par  récole  de  Rubens,  nous  ont  procuré  le  spectacle  de  la  Hollande,  sous 
Taspect  le  plus  riant  qui  est  celui  du  printemps  avancé...  »  Les  notes  sur  la 
Hollande  ne  sont  qu'un  résumé  de  l'histoire  des  huit  ou  mieux  des  sept  pro- 
vinces. Tout  ce  qu'elles  renferment  de  personnel  est  un  itinéraire  de  voyage, 
que  je  me  permets  de  transcrire  en  note  à  cause  de  sa  brièveté  *. 

Le  P.  Desnoyers  parle  en  deux  endroits  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre 
sans  en  indiquer  la  date  :  seulement  on  voit  que  ce  fut  avant  1768.  Cette 
année  1768,  il  entreprit  une  expédition  plus  sérieuse  en  Allemagne.  «  Mon- 
sieur Emmanuel  de  Noailles,  second  fils  du  chef  de  cette  maison  et  mon  dis- 
ciple de  rhétorique  à  Paris,  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  de  France  à 
Hambourg  ou  en  Basse- Allemagne.  Un  très  bon  esprit  dans  une  extrême  jeu- 
nesse lui  fit  désirer  le  secours  et  la  compagnie  de  quelqu'un  plus  expérimenté 
que  lui.  H  obtint  pour  cela  provisoirement  le  consentement  de  sa  famille,  et 
y  ajouta,  le  plus  tôt  qu'il  put,  celui  de  la  cour..«  Tout  le  monde  s'élant  réuni 
pour  nous  souhaiter  bon  voyage,  nous  partîmes  pour  Hambourg...  La  saison 
de  l'automne  était  celle  de  notre  départ.  » 

Les  routes  d'Allemagne  laissaient  alors  beaucoup  à  désirer,  «  routes  sablon- 
neuses, souvent  submergées,  rarement  bien  contenues,  tracées  par  les  seules 
voitures  que  le  commerce  leur  confie...  Vers  Dûlmen  il  trouva  une  chaussée 
construite  de  troncs  d'arbres  pendant  la  guerre  de  1755  à  1763.  La  poste  nous 
faisait  danser  comme  des  marionnettes  sur  des  trétaux  '.  » 

Enfin  les  voyageurs  arrivent  à  Hambourg,  une  des  villes  de  la  ligue  Hanséa- 
tique,  avec  laquelle  la  France  avait  conclu  un  traité  de  correspondance  en  1716. 
La  guerre  de  1755-1763  amena  des  incidents  fâcheux  à  la  suite  desquels  Ham- 
bourg fut  privée  des  avantages  dont  elle  jouissait  dans  les  ports  français.  La 
paix  générale  ne  les  leur  rendit  pas.  Hambourg  s'occupa  de  négocier  un  nou- 
veau traité,  «  ce  fut  l'objet  de  la  nomination  de  notre  nouveau  ministre.  On 
leur  fournit  tous  les  moyens  de  négocier,  et  on  leur  remit  le  plein  pouvoir  de 
conclure  ce  qu'il  croirait  le  plus  favorable  à  notre  nation,  en  acquiesçant  au 
vœu  des  viUes  anséatiques.  »  —  «  Rien  nie  seroit  plus  Inutile,  ajoute-t-il,  avec 
une  modestie  charmante,  que  de  m'aréter  (sic)  ici  sur  la  confiance  qu'on  eut 
dans  mon  zèle  pour  le  bien  de  mon  pays.  On  imagine  bien  qu'on  ne  m'avoit 
pas  mené  là  pour  me  promener  sur  de  beaux  remparts,  ni  pour  le  thé  et  les 


1.  A  la  fin  de  sa  relation,  il  se  trahit  en  effet  en  racontant  une  visite  quHl  fit  «  aTec  M.  le  marquis 
de  N...  •  à  une  communauté  de  frères  moraves  quHl  appelle  Seyst  «t  il  ijouie  en  marge  :  «  nos 
frères  de  la  forêt  Senart  sont  une  très  petite  estampe  du  sujet  ». 

2.  «  Partis  le  3  mai  à  huit  heures.  Le  samedi  4  à  Valenciennes,  couché  et  dtné.  Le  dimanche  5  à 
Bruxelles,  dtné  et  couché.  Le  6  lundi  à  Anvers,  dtné,  ibi  mardi,  mercredi,  jeudi,  vendredi  10,  d'Anvers 
mane  an  Moerdic  et  à  Roterdam;  ibi  samedi,  dimanche,  lundi.  Le  mardi  14,  de  Roterdam  par 
Delft  à  Lahaye.  Mercredi  99,  de  Lahaye  dîner  à  Leyde  ibi.  Kermesse  (aie).  Le  95  à  six  hearea  da 
matin  par  Haarlem  (ibi)  dtner,  à  Amsterdam  souper.  Le  5  (juin)  à  Utrecht.  Ibi  le  6,  le  7  vendredi, 
dtner  à  Oorcum,  coucher  à  Bréda,le  8  à  Anvers.  Le  0  dimanche  par  Lonvain  àTongres.  Le  lO  lundi 
dîné  à  Maestricht,  couché  à  Aix-la-Chapelle.  Le  99  juin  à  Spa,  le  28  juillet  à  Uège,  le  99  k 
Bruxelles.  Séjour  le  30.  Je  fus  à  Isque  (serait-oe  Ixelles?).  Le  31  à  Pérou  ne.  Le  t«'  août  à  Paris.  > 

3.  J'extrais  du  Journal  de  voyage  les  seules  particularités  qui  me  paraissent  intéressantee.  De 
Bruxelles  il  va  à  Louvain,  «  Rechem  appartenant  à  M.  d'Apremont  qui  se  tient  ordinairement  dans. 
■es  possessions  de  Hongrie,  Roremonde,  pays  de  Oueidre  autrichienne,  Gueidre  qui  appartient  aux 
Proisiens.  Wesel,  un  des  boulevards  de  la  puissance  prussienne  et  de  TAllemagne,  Munster,  Osna- 
braok.  Cest  sur  eette  route  que  j*ai  va  les  plus  gros  arbres  qu'il  y  ait  «a  Europe.  Ce  sont  le» 
baleines  de  la  végéUtion.  » 
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cercles  de  la  brillante  bourgeoisie  d'une  ville  aussi  agréable  à  habiter.  Mon 
jeune  ministre  vouloit  une  vie  active  et  me  la  faire  partager.  La  Cour  ne 
s*epibarasseroit  point  d*où  viendroit  la  satisfaclion  de  nos  commerçants,  s'il 
se  concluoit  un  traité  qu'ils  approuvassent.  » 

Les  négociateurs  de  Hambourg  furent  le  sénateur  Clamer  et  le  syndic  Fabcr, 
un  des  quatre  officiers  qui  sous  ce  titre  remplissent  les  fonctions  de  secré-» 
taires  d'état  avec  les  gouvernements  étrangers,  c  Les  négociateurs  du  traité 
de  1716  avaient  été  le  comte  d'Ëstrées,  le  marquis  d'Uxelles  et  le  sieur  Âmelot, 
deux  ministres  qui  devinrent  maréchaux  de  France  ^  et  un  troisième  de  la 
classe  de  la  haute  inagistrature.  >'  Mais  à  coup  sûr,  continue  le  narrateur  en 
parlant  de  lui  et  de  son  patron,  nous  savions  pour  le  moins  aussi  bien  qu'eux 
ce  qui  convient  à  notre  nation.  Ceci  est  une  espèce  de  paradoxe  pour  les  cours 
où  l'on  ne  connaît  que  les  talents  décorés,  comme  si  les  décorations  surprises 
à  la  faveur  les  donnaient  réellement.  Je  n'ai  ni  bâton  de  maréchal,  ni  crosse 
d'évèque,  et  je  n'en  ai  pas  moins  bien  servi.  Je  donnai  à  la  besogne  qui 
s*ouvroit  tout  mon  temps  et  tous  mes  soins.  Il  ne  me  manquoit  que  l'usage  de 
la  langue  du  pays.  Mais  nous  avions  un  assez  bon  interprète  dans  un  aumô- 
nier allemand  que  nous  chargeâmes  de  la  Chapelle  domestique  de  France. 
D'ailleurs  les  négociateurs  hambourgeois  entendaient  suflisamment  la  langue 
françoise...  J'avais  eu  à  Madrid  plus  d'occupations  étrangères  à  ma  véritable 
mission.  J'étais  obligé  d'en  faire  un  voile  politique  dont  je  n'avais  pas  besoin 
sur  le  bord  de  l'Elbe,  comme  sur  ceux  du  ruisseau  ou  petit  torrent  Mança- 
narès.  J'avais  dans  l'une  et  l'autre  position,  une  position  large  ou  étroite 
comme  les  fleuves.  Nos  conférences  commencèrent  en  décembre  1768...,  la 
négociation  dura  quatre  mois,  puisque  le  traité  fut  signé  le  premier  jour 
d'avril  1769.  La  mer  n'a  pas  plus  d'écueils  que  le  commerce  n'a  de  chicanes, 
^  on  n*a  pas  la  sonde  à  la  main.  »  Le  P.  Desnoyers  termine  par  ces  considé^ 
rations  qui  ne  sont  pas  dénuées  de  sens.  «  Quand  la  France  s'attache  par  des 
liens  d'un  intérêt  aussi  puissant  des  nations  actives  et  opulentes,  elle  fait  des 
conquêtes  souvent  plus  précieuses  que  ne  le  seroient  pour  elle  des  démembre- 
ments d'empires  voisins.  Ce  sont  des  colonies  dont  elle  jouit  aussi  réellement 
que  de  Saint-Domingue  puisqu'elle  y  verse  également  son  superflu,  pour  en 
emporter  ce  qui  lui  manque.  Si  elle  ne  donne  pas  des  lois  à  Lûbeck  comme 
au  Cap,  elle  ne  dépense  rien  pour  l'administration  !  Tout  est  gain  pour  son 
peuple,  dont  elle  étend  l'industrie  et  dont  elle  multipUe  le  comptant  '.  » 

Â  cette  relation  étaient  joints  le  texte  du  traité  et  les  pièces  diplomatiques 
qui  par  malheur  ne  nous  sont  pas  parvenues. 

Le  P.  Desnoyers  quitte  Hambourg  au  printemps  de  1770.  En  1772,  il  était  en 
Hollande  chargé  des  affaires  de  France,  sans  qu'on  sache  ce  qu'il  y  fit.  U  avai^ 
quitté  ce  pays  quand  il  composa  sa  notice  sur  Struensee,  premier  ministre  de 
Danemark  ;  cette  pièce,  écrite  au  moment  même  où  les  faits  venaient  de  s'accom" 


1.  Le  IrmiU  foi  eonolu  à  Paris  le  IS  eeptembre  171S.  Le  eomte  d'Eetrées  et  le  merquU  d'Uxelie» 
aTaient  été  Dominés  marécbaux  de  France  dès  l'an  1703.  Quant  à  Amelot,  c'est  an  personnage  bien 
eonna.  M.  le  Imtod  de  Qirardot  a  publié,  en  1861,  la  Correspotidanee  de  LouU  XIV,  avec  M.  Amelot 
son  ambaflaadear  en  Espagne,  1705-1709.  —  Le  traité  s*étendail  aux  villes  de  Brème  et  de  LQbeck. 
Les  vaisseaux  des  trois  ports  allemands  étaient  obligés  d  abattre  leur  pavillon  aussitôt  qu'ils  avaient 
reeoono  le  territoire  de  France.  On  ignore  généralement,  parmi  noos,  ce  que  la  Révolution  nous  a 
lait  perdre  de  forces  et  sur  terre  et  sur  mer. 

t.  Le  P.  Desnoyers  avait  étudie  l'histoire  des  finances  de  la  Franoe  et  s^était  formé  une  idée  très 
arrêtée  à  Tégard  de  Vimpôt.  «  l\  Ji'y  aura  jamais,  dit-il,  qu'une  répartition  proportionnellement 
joste  :  oelle  qui  porte  sur  la  consommation.  Un  crocheteur  qui  consomme  en  pain,  laine  ou  toile..., 
comme  vingt  écos,  ne  sera  point  vexé,  payant  un  éou  ou  le  SO*,  si  un  propriétaire  opulent,  qui 
eoaeomme  en  onisine,  éeurie,  garde-robe,  vingt  mille  écns,  en  paie  le  90*  également;  et  celle  répar- 
Utien,  qui  est  la  plus  Juste,  est  aussi  la  moins  sentie  du  consommateur,  parce  qu'elle  s'opère  par 
des  droits  de  détail  sur  chaqae  objet  consommé,  dont  l'acheteur  ne  s'aperçoit  pas.  Tout  est  pris  pw 
le  veodear  qui  t'en  dédommage  sans  bruit,  ea  enveloppant  le  droit  dans  le  prix  de  la  denrée.  Ou* 
mange  plma  M  a  pins  k  défendre  de  Venoeml,  paiere  pius  an  défenaeur  de  Tétat,  » 
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plîr  et  sur  le  témoignage  de  témoins  oculaires,  est  accablante  pour  la  prin- 
cesse Mathilde  d'Angleterre,  reine  de  Danemark  *.  Elle  mériterait  peut-être  de 
voirie  jour.  Mais  au  moins  ne  puis-je  me  dispenser  de  citer  un  passage  qui 
constitue  une  véritable  prophétie  relative  à  Marie-Antoinette.  «  Il  faudroit  que 
toutes  les  reines  ressemblassent  à  la  femme  de  Louis  XIY...  ou  à  la  femme  de 
Louis  XV,  qui  ne  connut  d'autres  passions  que  «elles  de  la  bienfaisance.  J'en 
vois  d*ici  une  qui  se  prépare  à  nous  donner  quelque  spectacle  susceptible  de 
grandes  explosions  chez  une  nation  célèbre  par  sa  mobilité.  On  ne  l'entretient 
que  de  sa  future  grandeur;  on  ne  lui  offre  que  la  perspective  des  plaisirs,  on 
lui  présente  la  terre  k  ses  pieds,  la  volupté  à  ses  genoux,  la  fortune  à  ses 
ordres.  On  lui  a  présenté  ces  illusions  jusqu'au  sein  de  la  cour  où  elle  est  née 
par  des  émissaires  de  la  faction  régnante  de  la  Cour  qui  Tattendoit,  faction 
légère,  inconsidérée  et  puissante  momentanément.  Car  tel  qui  y  jouoit  le  pre- 
mier rôle  a  donné  l'exemple  d'une  chute  moins  sanglante  que  celle  de  Struensee, 
mais'  non  moins  violente  dans  son  mode.  Une  reine  qui  n'est  couronnée  que 
pour  se  divertir,  est  une  funeste  acquisition  pour  les  peuples  chargés  de  la 
défrayer.  »  Ces  lignes  étonnantes  ont  été  écrites  un  certain  temps  après  le  sup- 
plice de  Struensee  (28  avril  1772  •)  et  avant  la  mort  de  Louis  XV  (10  mai  1774). 
Marie- Antoinette  n'était  pas  encore  reine  puisqu'on  l'entretenait  de  sa  future 
grandeur  et  l'on  sait  que  le  duc  de  Choiseul  avait  été  disgracié  le  24  dé- 
cembre 1770, 

Après  sa  mission  diplomatique  en  Hollande,  nous  ne  voyons  plus  que  notre 
héros  ait  occupé  de  position  officielle.  Il  prit  sa  retraite  et  s'efforça  de  croire 
qu'il  le  faisait  tout  à  fait  volontairement.  «  Ma  retraite,  dit-il,  n'est  ni  meublée 
ni  circonscrite  par  la  mort  s.  Elle  est  profonde  sans  être  enterrée.  Je  jouis  de 
la  voûte  du  ciel  et  de  la  surface  de  la  terre;  et  cette  jouissance,  je  la  partage 
avec  une  élite  de  parents  et  d'amis,  dont  le  petit  nombre,  soustrait  par  insr 
tants  à  la  société  générale,  n*y  fait  point  remarquer  leur  absence  ni  médire 
de  la  mienne.  Au  milieu  de  la  ville  la  plus  peuplée,  dans  le  centre  d'une 
immense  capitale,  je  ne  suis  point  solitaire.  Tous  mes  désirs  sont  satisfaits, 
tous  mes  vœux  égalés  par  les  ressources  que  je  tiens  de  la  haute  sagesse  de 
ma  conduite  passée.  Quelques  talens,  quelques  services  rendus  à  la  patrie, 
quelques  vertus  cultivées  à  mon  avantage  et  au  profit  des  autres,  ont  préparé 
les  étaits  et  élevé  l'édifice  de  mon  hermitage,  au  milieu  des  contemporains  qui 
me  restent  à  l'âge  que  j'ai  *.  » 

•  A  quelques  années  de  là,  il  semble  continuer  le  même  sujet.  «  J'ai  la  con- 
solation de  me  souvenir  dans  ce  moment  d'un  grand  nombre  de  contempo- 
rains que  j'ai  connus  dans  la  route  si  naturelle  du  bien.  J'eus  le  bonheur  de 
m'y  attacher  dans  ma  jeunesse.  J'en  adoptais  les  exemples  avançant  en  âge; 
j'en  suivis  les  conseils,  j'en  reçus  les  leçons  officieuses  que  la  bonté  de  leur 
cœur  ne  demandoit.qu'âL  prodiguer.  Je  les  aimai,  j'en  fus  aimé.  Ils  composèrent 
ma  première  société  dans  ma  patrie.  Si  je  pouvois  trouver  partout  des  vices, 
je  trouvai  aussi  des  vertus,  des  talens  utiles,  des  qualités  attachantes.  Loin 
de  terminer  ma  carrière  par  des  murmures  contre  l'humanité,  mes  derniers 
souvenirs  en  seront  l'éloge...  J'ai  quitté  le  monde,  j'ose  dire  aussi  ce  qu'on 
appelle  grand  monde.  J'ai  quitté  la  société  humaine  parce  qu'il  est  un  temps 
de  se  recueillir.  »  Ce  passage  appartient  à  un  travail  qui  date  de  1787.  On 


■  1.  «  Un  danois,  écrit-il,  m'assuroit  en  177-2  en  Hollande,  qa'il  avoit,  pour  sa  part,  connu  cinqgolant 
(de  la  reine)  dont  quelques-uns  éloient  laquais  et  dont  le  cinquième  éloit  nègre.  » 

'  3*  «  La  conclusion,  dit  le  P.  Desnoyers  (c'est-à-dire  la  chute  de  Struensee),  n'arriva  qoe  lorsque 
j'étoîs  en  Hollande,  chargé  des  affaires  de  Krance.  »  Cette  manière  de  parler  prouve  qn'il  txj  éUH 
plus  quand  il  écrivail.  Son  opinion  sur  Marie- Antoinette  est  évidemment  celle  du  milieu  dans  lequel 
il  vivait  et  qui  ne  formait  certainement  pas  la  partie  la  plus  infime  et  la  moins  éclairée  de  la  nation. 

•  3.  Traduction*  Elle  n'est  pas  ornée  de  portraits  de  morts.       - 
4.  Vers  1763,  il  habitait  Cour  du  dragon,  rue  du  Sépulcre  (aujourd'hai  du  Dragon).      ; 
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▼oit  que  i'àuteur  Ytvait  en  ce  moment  hors  de  France,  sans  que  rien  n^indique 
le  lieu  de  sa  retraite  et  le  motif  qui  lui  avait  fait  quitter  son  pays. 
'  Dans  la  philosophie  sexagénaire  (1782)  on  apprend  non  sans  quelque  éton- 
nement  que  le  R.  P.  Oesnoyers  avait  des  rapports  personnels  avec  J.-J.  Rous- 
seau. •  Rousseau,  dit-il,  devenu  célèbre  et  si  justement  à  plusieurs  égards, 
avoit  un  chien  de  Tespèce  la  plus  ordinaire,  qui  le  suivoit  dans  un  petit  nom- 
bre de  maisons,  où  je  le  voyois,  et  jusqu'à  table  où  je  me  trouvois  à  côté  de 
lai.  Un  jour  que  je  remarquois  ses  attentions  pour  cet  animal,  avec  lequel  il 
partageoit,  presque  poliment,  ce  qu^il  avoit  sur  son  assiette,  je  lui  demandois 
comment  il  se  conduisoit  le  reste  du  temps  avec  un  pareil  compagnon  de  son 
hermitage  de  Montmorenci.  Il  me  répondit  qu'après  lui  avoir  fait  part  de  ses 
repas,  il  attendoit  les  signes  quUl  devoit  lui  faire  et  que  si  les  signes  étoient 
des  propositions  de  promenade,  il  partoit  à  Tinstant,  faisant  tout  ce  qui  parais- 
soit  faire  plaisir  à  sou  co-hermite. 

«  Quand  vous  voudrez,  lui  dis-je,  traiter  de  même  les  hommes,  leur  société 
pourra  vous  plaire  davantage.  Oui,  répliqua-t-il,  si  vous  pouvez  leur  donner 
la  loyauté  et  la  justesse  d*instinct  de  beaucoup  de  bêtes.  »  —  Voltaire  lui- 
même  n'est  pas  maltraité  par  cet  ancien  jésuite  :  «  Voltaire,  dit-il,  avoit  aussi 
ses  raisons  pour  être  mécontent  des  hommes  ». 

Les  événements  des  années  suivantes  semblent  avoir  quelque  peu  modifié 
ses  idées.  En  1787,  il  copiait  un  passage  du  chevalier  de  Folard  contre  les  francs- 
maçons.  «  Il  se  trouve  aujourd'hui,  disait  le  commentateur  de  Polybe  en 
1727,  une  cabale  qui  gagne  pas  à  pas  et  par  des  moyens  si  subtils  que  j'ai 
regret  de  n'être  pas  venu  au  monde  trente  ans  plus  tard  pour  en  voir  le 
dénouement.  Il  faut  avouer  que  certaine  politique  est  admirable  et  les  lunettes 
des  puissances  de  l'Europe  très  mauvaises.  » 

Le  P.  Desnoyers  a  inscrit  lui-même  la  date  de  1788  sur  le  plus  étendu  de 
ses  ouvrages,  mais  je  n'y  ai  découvert  aucune  indication  concernant  sa  per- 
sonne; l'ouvage  est  un  essai,  comme  on  les  aimait  alors,  sans  plan  bien  des- 
siné, prouvant  beaucoup  de  lecture  sinon  beaucoup  de  jugement. 

Notre  auteur  vit  certainement  les  débuts  de  la  Révolution  et  vécut  sous  la 
Terreur.  Car  on  ne  saurait  expliquer  autrement  que  par  la  peur  les  corrections 
qu'il  fit  à  plusieurs  de  ses  écrits.  A  toutes  les  époques  de  sa  vie  et  même 
dans  ses  conipositions  qui  appelaient  naturellement  l'expression  des  senti- 
ments religeux,  comme  sou  Essai  sur  les  douleurs,  il  donne  le  plus  qu*il  peut 
aux  vertus,  aux  vérités  de  l'ordre  naturel;  mais,  s'il  se  tait  souvent,  jamais  il 
ne  se  montre  hostile.  Son  enthousiasme  pour  la  royauté  avait  sûrement  dimi- 
nué avec  les  années,  mais  sans  disparaître.  Or  il  arrive  un  moment  où  il  sup- 
prime partout  ses  sentiments  royalistes;  j'ai  déjà  eu  occasion  d'en  donner  les 
preuves.  Pour  se  faire  valoir  aux  yeux  des  révolutionnaires  qui  pourraient 
visiter  ses  papiers,  il  ne  craint  pas  de  désavouer  dans  une  certaine  mesure 
ses  sentiments  religieux,  comme  le  montre  la  fin  de  cette  note  autographe  que 
j'ai  de  même  citée  en  partie  : 

«  En  réfléchissant  sur  ce  morceau,  on  peut  deviner  Tintention  de  l'auteur 
(c'est-à-dire  du  P.  Desnoyers).  11  est  évident  qu'il  pénétroit  dès  lors  Tavenir 
qui  sepréparoit  à  1  égard  des  communautés.  Obligé  de  parler  le  langage  des 
ecclésiastiques,  il  peignoit,  sous  l'apparence  de  la  critique,  la  supériorité  du 
siècle  qui  avançoit  vers  un  terme  de  liberté  d'opinion  et  d'existence  qui  n'est 
pas  présentement  bien  reculé.  H  raettoit  en  présence  les  lumières  du  xviu^'  siècle 
et  les  ténèbres  qui  s'épaississoient  sur  les  mœurs  et  les  études  des  ordres 
(religieux).  » 

En  somme,  l'impression  qu'on  garde  du  P.  Desnoyers  n'est  pas  des  plus 
favorables.  Comme  professeur  et  littérateur,  il  attache  une  importance  exa- 
gérée à  des  exercices  de  peu  de  valeur.  De  ses  lectures  considérables  il  relient 
surtout  les  anecdotes  et  sa  critique  historique  ne  devance  sûrement  pas  sou 
siècle.  Auteur,  il  manque  de  netteté  dans  les  plans,  de  suite  dans  les  idées  et 
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parait  chercher  à  surprendre  par  des  citations  inattendues,  des  idées  singu  - 
lières,  surtout  par  des  antithèses.  Religieux,  il  valait  mieux  que  Tapparence 
sous  laquelle  il  cherchait  à  se  faire  voir;  cependant,  vers  1761,  autant  que  je 
puis  le  deviner,  il  assistait  à  des  fêtes  assez  mondaines  pour  que  sa  robe  y  fût* 
peu  de  mise  et  il  a  eu  soin  de  nous  transmettre  les  petits  vers  qu*on  y  débita  *. 
On  ne  peut  s*empécher  de  trouver  une  certaine  dose  de  vanité  dans  le  soin 
qu*ii  prend  de  relever  ses  relations  avec  le  grand  monde  et  les  hommes  con- 
nus, plus  peut-être  que  dans  les  éloges  qu*ii  se  décerne  sans  réserve  ni 
retenue.  Parmi  les  conducteurs  d'Israël  de  toutes  les  robes  et  de  toutes  les 
dénominations,  le  P.  Desnoyers  ne  fait  pas  une  exception  :  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  le  char  n*ait  pas  tardé  à  verser  *. 

H. -M.  Colombier. 


1.  11  passa  huil  jours  dans  un  chàteaa  où  Ton  jouait  la  comédie  tous  les  soirs,  quand  on  ne  la 
remplaçait  pas  par  des  contes  et  des  chansons  (V.  5).  Je  doute  fort  qu'en  1894  on  permit  une  sem- 
blable  villégiature  à  un  jésuite. 

{.  Dans  la  biographie  du  P.  Desnoyers,  je  n'ai  pu  déterminer  les  circonstances  de  son  voyage 
diplomatique  en  Hollande  (1772),  non  plus  que  les  circonstances  et  Tépoque  de  sa  mort.  J'ai  utilisé 
tous  lei  matériaux  que  j'avais,  quelque  autre  mieux  outillé  pourra  achever  la  lâche.  Après  la  sup- 
pression de  la  compagnie,  il  fut  un  des  premien  à  s'en  séparer  officiellement,  en  prêtant  le  serment 
exigé  par  le  parlement. 


COMPTES    RENDUS 


aSuvres  de  Branthôme,  t.  IX,  Bibl.  elz.  —  Rodomontades  Espaignolles.  — 
Discours  sur  les  sermens  el  juremens  espaignols.  —  D^aucunes  retraites  de 
guerre.  —  Discours  sur  M.  de  La  Noue.  Paris,  librairie  Pion,  1893. 

Ce  recueil  «  d'aucunes  rodomontades  et  rencontres  espaignolles  »  est  dédié 
à  la  reine  Marguerite  de  Navarre,  «  la  plus  accomplie  princesse  du  monde  ». 
Disons  tout  d'abord  que  Branthôme  n'emploie  pas  ce  terme  •  rodomontade  » 
en  mauvaise  part  :  il  entend  presque  toujours  par  là  un  mot  héroïque,  une 
repartie  à  la  Spartiate.  Mais  comme  il  s*est  proposé  de  mêler  dans  son  livre 
«  la  sériosité  et  la  joyeuseté  »,  il  en  cite  qui  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
saillies  plaisantes,  bouffonnes  et  parfois  graveleuses,  ce  qui  n'étonnera  guère 
ceux  qui  connaissent  Thomme.  Même  il  ne  dédaigne  pas  les  jeux  de  mots, 
comme  celui-ci  d'un  vieux  cavalier  galant  qui  disait  en  s'adressant  à  M"^^  de 
La  Tour  :  «  Une  belle  tour  a  besoin  d'une  barba-cane  »,  calembour  que 
Branthôme  trouve  tout  à  fait  spirituel.  Quant  aux  belles  rodomontades  de 
paroles  et  d'effet  dont  il  nous  fait  une  longue  énumération  avec  sa  verve  accou- 
tumée, il  en  est  assurément  plus  d  une  qui  aurait  besoin  d'être  contrôlée  :  lui- 
même  ne  parait  y  croire  qu'à  moitié.  En  effet,  tout  en  parlant  avec  admiration 
de  ces  capitaines  et  soldats  espagnols  qui  sont  venus  à  bout  des  Allemands, 
qui  ont  traversé  les  mers,  ont  donné  dans  l'Afrique,  et  pris  le  royaume  d'Oran, 
Tripoli,  Tunis,  et  ont  imposé  des  lois  aux  potentats  de  l'Italie  et  aux  Etats  de 
Flandres,  il  ne  veut  pas  trop  néanmoins  s'arrêter  sur  l'éloge,  de  ces  braves  «  vu 
que  d'eux-mêmes  ils  le  savent  publier,  car  si  leurs  beaux  faits  s'estendent  seu- 
lement d*un  doigt,  ils  les  rallongent  de  la  coudée  ».  On  ne  saurait  plus  finement 
railler  l'emphase  espagnole.  Dans  ces  anecdotes  de  toute  sorte  que  le  merveil- 
leux conteur  a  écrites  au  hasard  de  sa  mémoire,  et  comme  elle  lui  venaient  à 
l'esprit,  se  rencontrent  parfois,  exprimées  plaisamment,  des  réflexions  sérieuses, 
comme  celle-ci  :  «  Les  ambassadeurs  et  autres  qui  tiennent  leur  -place  ont 
grand  tort  et  grand  honte  de  n'apprendre  les  langues  pour  s'en  servir  au 
besoing;  et  monstrent  bien  qu'ils  sont  de  grands  veaux,  qui  ne  scavent  et  ne 
parlent  que  la  leur  langue  de  veau.  »  Ailleurs  il  se  moque  des  historiens  de 
son  temps  qui,  assis  dans  leur  bibliothèque,  composent  avec  des  lambeaux 
arrachés  soit  à  Salluste,  soit  à  Tite-Live,  des  harangues  militaires  qui  n'ont 
jamais  été  prononcées,  «  pauvres  fats  et  sots,  dit-il,  qui  pensent  que  leur  his- 
toire serait  manque  et  haire,  si  elle  n'était  décorée  et  allongée  d'une  grande 
crue  et  suite  de  mots  », 

Le  discours  sur  les  serments  et  jurements  espagnols  n'est  qu'une  longue 
kyrielle  de  jurons  i^us  ou  moins  soldatesques,  et  qui  se  termine,  sans  qu'on  s'y 
attende  aucunement,  par  quelques-uns  de  ces  bons  contes  dont  trois  ou  quatre 
moines  cordeliers  sont  les  héros  :  c'est  assez  dire,  je  crois.  Vient  ensuite  un 
assez  long  chapitre  qui  a  pour  titre  «  D'aulçunes  retraites  de  guerre  »,  où 
Branthôme  confond  une  marche  en  avant  de  M.  de  Strozzi  avec  ce  qu'il  appelle , 
«(  une  belle  retirade  ».  Ce  n'est  pas  un  tacticien  :  toute  manoeuvre  habile  est 
pour  lui  une  savante  retraite.  Ce  volume  finit  par  un  «  Discours  sur  M.  de  La 
Noue»  à  savoir  à  qui  l'on  est  plus  tenu,  ou  à  sa  patrie,  à  son  roy,  ou  à  son 
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bienfaiteur  ».  Gela  débute  comme  un  panégyrique,  et  soudainement  le  pané- 
gyrique se  change  en  une  violente  diatribe  que  Branthôme,  pour  excuser  sans 
doute  son  illogisme,  met  dans  la  bouche  d'un  interlocuteur  qui  n'est  pas 
autre  que  lui-même.  A  Ten  croire,  il  avait  rendu  des  services  à  de  La  Noue  : 
personne  plus  que  lui,  affirme-t-il,  n'aurait  contribué  à  le  faire  sortir  de  la 
prison  où  il  était  renfermé  depuis  cinq  ans  ;  mais,  u  suivant  en  cela  son  naturel  *, 
jamais  de  La  Noue  ne  lui  en  adressa  le  moindre  remerciement.  Il  est  tout  à 
fait  vraisemblable  que  de  La  Noue,  Breton  et  protestant,  tenait  en  médiocre 
estime  ce  Gascon  remuant,  vaniteux  et  dépourvu  de  scrupules.  Branthôme  part 
de  là  pour  faire  une  longue  enfilade  des  «  mescognaissances  »  du  grand  capi- 
taine. Dans  ce  Discours  qui  est  très  décousu  il  émet  certaines  théories  qui 
depuis  le  xvi®  siècle  ont  fait  du  chemin  :  «  C'est  une  vraye  foUie,  dit-il,  d'avoir 
ces  sottes  scrupules,  que  d'être  du  tout  lldèle  au  service  du  roy  et  si  attaché 
qu'on  le  préfère  a  tout  autre  ».  Dans  un  autre  endroit,  il  prétend  que  les  rois 
et  les  républiques,  pour  se  conserver,  «  sont  allés  trouver  ces  inventions,  qu'il 
n'y  avoit  rien  si  beau  et  si  honnorable  que  deffendre  la  patrie  et  mourir  pour 
elle  et  pour  eux  ».  C'est  pourquoi  il  loue  M.  de  Bourbon  d'avoir  pris  les  armes 
contre  son  roi  et  sa  patrie,  au  lieu  de  s'exposer  à  avoir  la  tète  coupée  : 

Omne  solum  forli  palria  est,  ul  piscibus  œquor. 

On  se  rappelle  qu'une  chute  de  cheval  qui  lui  cassa  les  reins  juste  au  moment 
où  il  allait  prendre  du  service  à  l'étranger,  ne  permit  pas  à  Branthôme  de 
mettre  ces  belles  théories  en  pratique. 

A.  D. 


Emilb  Faguet.  Seizième  siècle,  études  littéraires  (Commynes,  Clément 
Marot,  Rabelais,  Calvin,  Ronsard,  du  Bellay,  d'Aubigné,  Montaigne).  Paris, 
Lecène,  Oudin  et  C»»,  1894,  in-18  Jésus  de  xxxiv-426  p. 

'  A  rencontre  de  Sainte-Beuve  inaugurant  sa  carrière  de  critique  par  son 
Tableau  historique  et  ci'itique  de  la  poésie  française  et  du  théâtre  français  au 
XVI^  siéclCy  M.  Emile  Faguet  complète  sa  galerie  de  portraits  d'écrivains  français 
du  xvii«,  du  xviii«  et  du  xix^  siècle  en  y  insérant  aujourd'hui  les  portraits  des  écri- 
vains du  XVI®  siècle  :  Commynes,  Clément  Marot,  Rabelais,  Calvin,  Ronsard,  du 
Bellay,  d'Aubigné  et  Montaigne.  Les  deux  critiques  ont  procédé  inversement  et 
il  y  parait.  Tandis  que  la  pensée  de  Sainte-Beuve  se  répand  volontiers  en 
détours  plus  agréables  que  profonds,  celle  de  M.  Faguet  au  contraire  se 
ramasse  sur  elle-même  et  jaillit  au  dehors  avec  autant  de  force  que  d'éclat. 
Je  ne  sais  pas,  pour  ma  part,  de  pages  plus  pleines  et  qui  forcent  plus  à  penser 
que  l'étude  si  compendieuse  placée  par  M.  Faguet  au  début  de  son  nouveau 
volume  sous  le  litre  beaucoup  trop  modeste  d'Avant-pi'opoSy  et  dans  laquelle 
Fauteur  détermine  nettement  et  avec  un  rare  bonheur  d'expression  les  trois 
grandes  tendances  qui  entraînèrent  les  esprits  éclairés  d'alors  :  la  Réforme  vers 
1  antiquité  chrétienne,  la  Renaissance  vers  les  idées  de  l'antiquité  classique, 
l'Humanisme  vers  l'art  de  Tanliquité  classique,  encore  que  la  distinction  entre 
la  Renaissance  et  l'Humanisme  soit  spécieuse  à  certains  égards,  du  moins  en 
ce  qui  touche  au  xvi«  siècle. 

Au  surplus,  M.  Faguet  n'a  pas  prétendu  faire  un  tableau  d'ensemble  don- 
nant en  raccourci  l'impression  générale  du  xvi®  siècle.  Lui-même  a  pris  soin 
de  nous  en  prévenir.  «  On  s'y  borne,  dit-il  en  parlant  de  son  livre,  à  analyser 
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en  leurs  principaux  traits  les  quelques  écrivaÎDS  qui  ont  paru  représenter  le 
plus  exactement,  le  plus  puissamment  aussi,  les  différents  penchants  de 
Tesprit  français  au  xvi^  siècle.  »  C'est  donc  bien  une  galerie  de  portraits,  dont 
chaque  œuvre  peut  être  jugée  séparément,  et  on  ne  saurait  reprocher  à  Tauteur 
d'avoir  choisi  ses  modèles  au  détriment  d'autres,  quoiqu'on  remarque  cer- 
taines absences  et  qu'on  regrette  par  exemple  de  ne  pas  trouver  la  physio- 
nomie si  savante  et  si  vivante  à  la  fois  de  Palissy  ou  la  figure  malicieusement 
érudite  d'Henri  Estienne. 

La  manière  dont  procède  M.  Faguet  est  bien  connue  :  après  avoir  exposé 
sommairement  la  biographie  de  l'auteur  qu'il  se  propose  d'étudier,  il  va  droit 
aux  œuvres,  en  dégage  avec  une  grande  sûreté  de  vue  les  qualités  maîtresses 
et  les  défauts,  les  analyse  nettement  comme  il  les  aperçoit  et  montre  leur 
action  dans  la  production  de  l'écrivain.  Un  semblable  travail  suppose  chez, 
celui  qui  le  fait,  avec  beaucoup  de  science  acquise,  une  puissante  force  d'ana- 
lyse et  de  synthèse.  11  offre  au  lecteur  l'énorme  avantage  de  lui  faire  aisément 
saisir  l'ensemble  de  la  personnalité  étudiée  par  le  critique,  de  lui  montrer  en 
saillie  les  points  qui  doivent  appeler  son  attention  et  fixer  son  regard.  Dans 
quelques  cas,  il  est  vrai,  cette  précision  est  un  danger  :  quand  la  mobilité  fait 
partie  du  caractère  d'un  homme,  prétendre  le  fixer  trop  longtemps  dans  une 
attitude  est  injuste,  et  quand  la  variété  est  le  propre  d'une  œuvre,  s'attacher 
trop  exclusivement  à  l'un  de  ses  aspects  pour  négliger  les  autres  est  aussi  un 
défaut. 

Si  M.  Faguet  présente  toujours  au  lecteur  tous  les  avantages  de  sa  manière, 
il  n'en  évite  pas  toujours  tous  les  écueils.  Dans  ce  volume,  comme  dans  ceux 
qui  l'ont  précédé,  les  études  les  mieux  réussies  sont  celles  qui  embrassent  les 
personnalités  les  plus  nettes.  Le  portrait  de  Gommynes  est  fin  et  vrai; 
celui  de  Calvin  juste  et  équitable  —  c'est  une  nouveauté.  —  Le  caractère  de 
Ronsard,  sa  doctrine  littéraire,  les  quatre  manières  poétiques  qui  ont  succes- 
sivement commandé  à  son  inspiration  sont  parfaitement  appréciés  par 
M.  Faguet.  Le  portrait  de  Du  Bellay,  venant  à  la  suite  de  celui  de  son  chef  de 
chœur,  est  plein  de  contrastes  délicats  :  M.  Faguet  en  a  noté  les  nuances  d'une 
plume  affinée  et  précise  sans  sécheresse.  L'appréciation  de  d'Âubigné  est  sobre 
et  piquante,  pleine  de  nouveauté  de  bon  aloi,  car  lé  critique  n'a  pas  manqué 
de  séparer,  comme  il  convient,  l'homme  et  le  controversiste  en  d'Aubigné. 

Restent  Marot,  Rabelais  et  Montaigne.  Le  portrait  de  Montaigne,  à  la  vérité, 
est  exact,  quoique  trop  tassé,  et  peint  d'un  pinceau  trop  sec.  C'est  là  qu'il  eût 
fallu  user  des  atténuations  et,  comme  disent  les  artistes,  des  repentirs.  Quelques 
parties  aussi  sont  peut-être  mal  vues  et  plusieurs  traits  notoirement  faux;  telle 
cette  malencontreuse  phrase  qui  ouvre  le  morceau  :  «  C'était  un  gentilhomme 
gascon,  de  très  bonne  famille  et  de  médiocre  fortune  »,  et  qui  dit  précisément 
le  contraire  de  ce  qu'il  eût  fallu  dire.  Quant  à  Rabelais,  son  «  énigme  »  devait 
naturellement  attirer  M.  Faguet.  Au  fait,  y  a-t-il  «  énigme  »?  M.  Faguet  ne  le 
pense  pas.  Après  avoir  réfuté  très  spirituellement  et  très  judicieusement  ceux 
qui  s'efforcent  de  voir  des  «  profondeurs  »  dans  Rabelais,  M.  Faguet  trouve 
naturel  le  contraste  incessant  des  rencontres  exquises  qui  coudoient  les  gros- 
sièretés bouffonnes.  Selon  M.  Faguet,  la  chose  est  simple  :  c'est  un  médecin 
«  très  savant,  très  laborieux  et  très  grave  »  qui  «  cause,  se  détend,  raconte  des 
histoires,  quelquefois  grasses  et  en  mots  crus  )«.  L'explication  n'est  pas  satisfai- 
sante; d'abord  il  n'est  pas  prouvé  que  Rabelais  fut  aussi  médecin  qu'on  veut 
bien  le  dire,  il  n'est  pas  davantage  démontré  que,  si  Rabelais  semble  plus  pro- 
fond qu^il  ne  l'est  en  réalité,  il  n'ait  pas  prétendu  le  paraître  et  mettre  dans 
son  livre  plus  de  choses  que  M.  Faguet  ne  veut  en  chercher.  Mais  le  problème 
ne  relève  pas  de  la  seule  critique  littéraire;  la  solution  dépend  bien  plutôt 
des  chercheurs  qui  doivent  s'attacher,  par  des  enquêtes  nouvelles  et  par  de 
nouveaux  documents,  à  apporter  sur  tous  ces  points  un  supplément  d'in- 
formations. 
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Il  convient  de  prendre  garde  aussi  à  l*étude  que  M.  Faguet  a  consacrée  à 
Marol;  c'est  une  des  plus  justes,  des  plus  lumineuses,  et,  si  Ton  tient  compte 
du  petit  nombre  des  travaux  précédemment  mis  au  jour,  une  des  plus  méri- 
toires. Il  est  vrai  de  dire  que  Marot  a  été  le  maître  en  poésie  et  en  versiûcation 
de  la  première  moitié  du  xvi«  siècle.  Il  est  non  moins  vrai  d'ajouter  que  Bfaret 
est  un  premier  Malherbe  et  que  le  vrai  Malherbe  ne  sera  que  le  troisième, 
étant  séparé  du  premier  par  Ronsard  qui  fut  le  second.  La  conclusion  est 
juste  et  on  ne  saurait  mieux  dire  :  M.  Faguet  Ta-t-il  prouvé?  Non.  Marot  ne 
savait  pas  le  latin  et  encore  moins  le  grec.  Pourquoi  M.  Faguet  n*en  a-t-il  pas 
fait  la  remarque  et  comment  l'embrigader  alors  dans  cette  définition  de 
Vhumanisme,  qui  renferme,  je  le  crains,  plus  de  malice  que  de  justesse? 
M.  Faguet  ajoute  que  Marot  fut  traducteur,  qu'il  fut  éditeur.  QuMmporte,  si  on 
traduit  de  seconde  main,  si,  éditeur,  on  fait  preuve  d'une  critique  intempestive? 
L'humaniste  doit  puiser  aux  sources  mêmes  et  la  question  n*est  pas  de  dire  de 
quelqu'un  qu'il  a  l'esprit  critique,  mais  de  montrer  que  cette  critique  ne 
s'exerce  pas  à  faux,  et  c'est  le  cas  de  Marot  éditeur  maladroit  du  Roman  de  la 
rose  et  de  Villon,  faisant  sonner  haut  des  corrections  sans  valeur,  n'apercevant 
pas  au  contraire  des  fautes  grossières  qu'il  laisse  passer  fréquemment  sans 
les  sentir.  Enfin,  par  un  troisième  argument,  M.  Faguet  prétend  faire  de 
Marot,  dans  sa  querelle  avec  SttgiHi,  le  défenseur  des  traditions  et  de  la  langue 
poétiques.  Ici  encore  il  faut  en  raimltre.  Maral  ic^nobe,  U  est  vrai,  à  Sagon 
d'employer  un  terme  inexact,  qui,  d'ailleurs,  ne  se  retrouve  pmséÊta^  les  vers 
de  son  adversaire.  Sagon,  au  contraire,  fait  un  grand  nombre  de  griefe  de  ce 
genre  à  Marot  et  presque  tous  ces  griefs  sont  justes,  ainsi  qu'on  pourra  le 
voir  dans  une  autre  partie  de  ce  recueil.  Au  surplus,  comme  homme,  Sagon 
représente  plus  que  Marot  la  tradition  de  l'humanisme;  il  réplique  à  son  rival, 
en  vers  latins,  même  en  hexamètres  grecs,  ce  que  Marot  eût  évidemment  été 
fort  empêché  de  faire.  Que  conclure  donc  de  tout  ceci,  sinoq  que  l'action  très 
profonde  et  indiscutable  que  Marot  eut  sur  ses  contemporains,  il  la  dut  à 
d'autres  causes  qu'à  son  érudition,  à  sa  critique  ou  à  son  respect  des  tradi- 
tions? Cette  action,  M.  Faguet  l'a  dégagée  et  mise  en  lumière  avec  la  force 
d'expression  dont  il  est  coutumier;  mais,  embarrassé  par  ses  propres  formules, 
il  en  a  mal  indiqué  les  causes,  et  si  ses  arguments  individuellement  faux  ne 
portent  pas  ses  conclusions,  c'est  parce  que  ces  conclusions  découlent  aussi 
et  plus  logiquement  de  considérations  qu'il  ne  saurait  être  question  de 
déterminer  ici. 

Ainsi  que  nous  le  disions  en  commençant,  ce  nouveau  livre,  comme  les  pré- 
cédents, a  l'énorme  mérite  de  faire  penser  et  de  provoquer  la  réûexion.  Le 
public  d'étudiants  auquel  il  s'adresse  y  trouvera  une  abondante  moisson 
d'idées  neuves,  d'aperçus  ingénieux,  de  faits  intéressants  et  exposés  avec 
scrupule.  Sans  prétendre  renouveler  un  sujet  qu'il  est  désormais  impossible  de 
renouveler,  en  évitant  par-dessus  tout  le  paradoxe,  M.  Faguet  a  réussi  à  faire 
un  ouvrage  extrêmement  profitable  par  la  variété,  l'abondance  et  la  sûreté 
d'informations  qu'il  suppose,  par  la  conscience  et  la  netteté  de  vue  qu'il  décèle. 
Peut-être  pourrait-on  regretter  que  le  style  de  l'auteur,  sec  et  nerveux  d'ordi- 
naire, soit  parfois  obscur.  Mais  M.  Faguet  sait  toujours  aiguiser  sa  pensée 
d'une  pointe  d'ironie  qui  la  rend  pénétrante  et  légère. 

P.  B. 
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Jeanne  d*Albret.  Mémoires  et  poésies  de  Jeanne  d'Albret,  publiés 
par  le  baron  de  Ruble.  Paris,  Em.  Paul,  Huart  et  Guillemin,  1893,  in-8  de 
zu-240  p. 

Jeanne  d'Albret  a  écrit  le  récit  de  quelques  années  de  sa  vie,  celles  qui  s'éten- 
dent de  1560  à  1568  environ.  Plusieurs  historiens  avaient  fait  des  allusions  à  cette 
autobiographie,  qui  gisait  ensevelie  dans  un  gros  volume  assez  rare  intitulé  : 
Histoire  de  notre  temps  contenant  un  recueil  des  choses  mémorables  passées  et  publiées 
pour  le  faict  de  la  religion  et  estât  de  la  France  despuis  Védit  de  pacification 
du  23^  jour  de  mars  4568  jusque  au  jour  présent,  (In- 12,  s.  l.) 

M.  de  Ruble  a  donc  eu  raison  de  la  tirer  de  cette  demi-obscurité  et  de 
l'éditer  de  nouveau  en  la  restituant  à  son  véritable  auteur,  c'est-à-dire  à  la 
reine  de  Navarre.  C'est  là  un  document  fort  important,  tant  à  cause  de  la 
personnalité  de  celle  dont  il  émane,  qu'à  cause  des  mérites  mêmes  de  l'écri-* 
vain  qui  le  composa.  M.  de  Ruble  a  eu  non  moins  raison  de  dire  que  ces 
mémoires  dépassent  en  valeur  littéraire  tous  les  manifestes  sortis  alors  des 
plumes  huguenotes.  Le  style  de  la  reine  est  en  effet  singulièrement  net  et 
échauffé  par  une  passion  qui  anime  tout  le  récit.  A  la  vérité,  celui-ci  perd  en 
autorité  ce  qu'il  gagne  en  mouvement  et  Fimpartialité  de  l'historien  peut  être 
souvent  mise  en  doute.  On  peut  se  reposer,  pour  la  rectifier,  sur  les  notes 
dont  M.  de  Ruble  a  accompagné  le  texte  et  qui  sont  précises,  topiques  et 
placées  aux  bons  endroits. 

Pour  achever  de  faire  connaître  le  talent  littéraire  de  Jeanne  d'Albret, 
H.  de  Ruble  a  cru  devoir  publier  aussi  les  poésies  de  la  reine  qui  nous  sont 
parvenues.  Celles-ci  sont  rares  et  n'apprennent  pas  grand'chose  ;  elles  confirment 
seulement  ce  qu'on  n'ignorait  pas,  à  savoir  que  Jeanne  d'Albret,  en  digne 
fille  qu'elle  était  de  Marguerite  d'Angouléme,  pratiquait  agréablement  la 
poésie.  Ici,  comme  dans  les  Mémoires^  se  fait  jour  une  pensée  un  peu  subtile 
en  un  style  qui  est  cependant  plus  recherché  et  plus  précieux. 

P.  B. 


Voltaire's  visit  to  England  (1726-1729),  by  Archibald  Ballantyne.  London, 
Smith,  Elder  and  C%  1893,  in-8. 

Le  séjour  de  Voltaire  en  Angleterre  a  moins  préoccupé  les  historiens  que  son 
voyage  en  Prusse.  Moins  fécond  en  incidents  piquants,  moins  connu  surtout 
dans  le  détail,  il  a  cependant  une  grande  importance  pour  l'histoire  de  son 
esprit.  Les  contemporains,  et  Voltaire  lui-même,  se  sont  plu  à  dater  de  ce 
séjour  involontaire  de  trois  années  au  delà  de  la  Manche,  l'origine  du  «  voltai- 
rianisme  ».  Suivant  le  mot  de  Condorcet,  «  dès  ce  moment,  Voltaire  se 
sentit  appelé  à  détruire  les  préjugés  de  toute  espèce  dont  son  pays  était 
infesté  ».  M.  BaUantyne  conclut  à  peu  près  en  ce  sens,  mais  sans  donner  ses 
motifs —  et  c'est  dommage  :  caria  question  de  l'influence  exercée  par  l'Angle- 
terre sur  le  développement  de  l'esprit  de  Voltaire,  souvent  posée,  est  encore 
loin  d'être  résolue,  faute  d'une  étude  suffisamment  précise  des  sources  où  il 
a  puisé. 

Le  présent  livre  n'est,  en  fait,  qu'une  biographie  de  Voltaire,  du  mois  de 
mai  i72fi  au  mois  de  février  1729  —  date  probable  (mais  seulement  probable) 
de  son  retour  en  France. 

L'auteur  doit  beaucoup  aux  précédents  bistoriens  de  Voltaire,  h  M.  Desnoi* 
resterres,  dont  le  chapitre  substantiel  a  été  le  fondement  des  travaux  ullé« 
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rieurs,  à  Parton  i,  et  surtout  à  M.  Ghurtoa  Collins,  dont  lexcellent  petit  livre 
sur  Voltaire  en  Angleterre,  paru  en  1886,  semblait  bien  avoir  épuisé  la 
inati<>re  *.  M.  B.  lui  doit  sans  doute  plus  qu*il  ne  le  dit  et  qu'il  n*en  veut  con- 
venir —  si  nous  en  croyons  certaine  lettre  récente  de  M.  Gollins  dans  VAihe^ 
nwum  *.  11  a,  à  vrai  dire,  apporté  quelques  détails  nouveaux.  Mais  il  est  juste 
de  rendre  à  M.  Churton  Gollins  ce  qui  lui  revient  —  c'est-à-dire  le  mérite 
d*avoir  le  premier  reconstitué  par  le  menu,  .dans  la  mesure  du  possible, 
remploi  du  temps  de  Voltaire  pendant  son  séjour  à  Londres  et  aux  environs. 
La  tdche  n*est  pas  aisée,  et  il  a  fallu  dépouiller  bon  nombre  de  journaux  et 
do  documents  manuscrits  pour  arriver  à  fixer  quelques  dates.  Actuellement 
encore,  la  liste  précise  des  endroits  où  demeura  Voltaire  est  incomplète  et 
incortaino.  Mais  la  plus  grave  lacune  est  l'ignorance  où  nous  sommes  de  la 
vcVitablo  cause,  comme  aussi  de  la  date  ^,  de  son  départ.  M.  B.  détruit  bien, 
à  cet  égard,  quelques  légendes  (p.  229-234).  11  ne  nous  donne  aucune  certitude 
on  place. 

Toi  qu'il  est  —  et  sans  le  séparer  du  livre  de  M.  Gollins,  qui  reste  capital  — 
Kon  ouvrago  sera  utile.  Il  est  malheureusement  dépareillé  par  quelques  lapsos 
niiiguliors,  comme  le  collège  Saint-Louis-le-Grand  (p.  2  et  p.  20),  Tabbé  Ghàteau- 
tiouf  (p.  1)i  Bruyère,  p.  La  Bruyère  (p.  330),  etc.  Il  y  a  (p.  36)  une  citation  de 
Voltaire,  qui  ont  bien  suspecte.  —  Il  est  au  moins  douteux  (p.  298)  que  le 
mot  oél6brti  de  Talloyrand  sur  l'utilité  du  langage  pour  cacher  nos  pensées 
unit  un  emprunt  au  conte  le  Ckapon  et  la  Poularde,  et  encore  plus  douteux 
quo  VoUairo  lui-même  doive  ce  mot  à  Goldsmilh. 

Voici  quelques  omissions  ou  erreurs  plus  graves. 

A  pi\>poH  dos  relations  de  Voltaire  avec  ses  compatriotes  de  Londres,  c'est 
h  poiuo  Hi  M«  H«  nomme  en  passant  la  société  des  réfugiés  et  la  taverne  de 
r.4rc>i»H*rir  ^  Il  est  pourtant  hors  de  doute  que  Voltaire  dut  beaucoup  à  la 
h^Vluoutation  et  aux  indications  de  la  société  protestante  de  Londres,  qui 
n'avait  pas  los  mémos  raisons  de  se  défier  de  lui  que  de  Prévost.  —  M.  B. 
A-t-il  couHulti^  À  00  pr\^(>os,  la  correspondance  inédite  de  Desmaizeaux,  au 
IL  M.?  Du  moins  aurait-il  pu  se  référer  au  livre  de  M.  Sayous  (Le  dtx-Atit- 
dVwo  siVc/c  ci  fHmng^r,  Paris,  1861,  2  vol.  in-8). 

Lo  traducteur  anglais  des  lettres  phiUvf^opkiques  que  M.  B.  ne  nomme  pas 
(p.  UO^  est  connu  :  il  s\ip})elait  Lockman.  11  eût  été  bon  de  se  référer,  à 
propos  de  ces  mêmes  Lettres,  au  Pour  et  Contre  de  Tabbé  Prévost  et  aussi  au 
Voyage  /iVfc^niiir  de  Jordan,  qui  contiennent  d^intêressants  détails  sur  le  succès 
de  l'édition  anglaise  *. 

11  est  faux  que  Bacon  fût  inconnu  en  France  avant  Voltaire  (p.  144).  M.  B. 
pourra  trouver  dans  le  livre  de  M.  Ch.  Adam  sur  Bacon  une  liste  des  traduc- 
tions fran^^aises  de  Bacon  au  xvir^  siècle*  Elles  sont  très  nombreuses  :  et  encore 
deux  ou  tn^is  de  ces  traductions  ont-elles  échappé  à  M.  Adam.  Les  essais 
furent  traduits,  par  Jean  Beaudouin,  dos  1611.  et  une  deuxième  fois,  par 
Arthur  Georgos,  «v  chevalier  anirlais  ^,  en  1619.  Bayle  dit  que  la  première  de 
ces  traductions  fut  rêimprimôe  et  tK^s  goûtée.  —  La  plupart  des  autres 
ouTragos  du  célèbre  chancelier  furent  traduits  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  —  On  en  dirait  autant  dWddison  et  de  Pope  :  les  traduc- 


S.  II  faut  m^QtsMiii^r  p«^«r  ^l^aa^4r«  l  «irmnce  re«at  du  MèoM  Kjoor  dUM  VBiêimn  é€  Frédéric 

4.  Od  «  âi«  W  d<^(>«ri  d^  Vot'.Ainr  «u  In^>î*  «W  m«n  17^.  Ma»  eoouMBt  expliquer  alors  qo*il 
ernTv.  9^  ^  HMrc  de  o«it«  aan««.  el  d«  S«ia;-iWTaMin  «n  L«t«,  à  Tkiénol  lEd.  MoUind,  t.  XXXIII, 

X  On  tn>aT«r«  aa««4  «m  cnl:qu«  bv'«   d^Ui!  W  d«  rr>i:::^>n  aaçUist  d«  LeUrM  daas  la  Biblto- 
fV',-ii*  li-.:i%^t^i,f    IT,U.  t,  U.  l'p.  ItWC»  «t  tOk-in  ,  r.  T  ««4  a.:  «|a«  .  U  tradocUon  m  pa»»5  pas 
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tîons  du  Spectateur  et  journaux  de  morale  abondent  en  Hollande  à  partir  de 
f  7ii ,  et  obtiennent  un  grand  succès.  Camusat  écrit  en  1726  dans  la  Bibliothèque 
française  (t.  VII,  p.  193)  :  «  Les  éditions  réitérées  qu'on  en  a  faites  ont  montré 
que  les  Français,  tout  prévenus  qu'on  les  croit  pour  leur  manière  de  penser, 
ne  laissent  pas  que  de  rendre  une  justice  assez  éclatante  à  celle  de  leurs  voi- 
sins *.  »  —  Quant  à  Pope,  V Essai  sur  la  critique  fut  traduit  deux  Tois  dès  1717 
(par  J.  Delage  et  par  de  la  Pilonière).  On  peut  se  référer  d'ailleurs,  pour  les 
traductions  de  Pope,  à  Goujet  (Bibliothèque  française,  t.  VII,  p.  227-267). 

D*une  façon  plus  générale,  M.  B.,  comme  ses  devanciers,  semble  croire  que 
Voltaire  révéla  TAngleterre  et  la  pensée  anglaise  à  la  France.  Rien  n'est  plus 
faux.  Il  faudrait  faire  ici  leur  part  aux  réfugiés,  à  Van  EfTen,  à  Saint-Hya- 
cinthe, à  tant  de  traducteurs  et  critiques  infatigables  des  œuvres  anglaises 
bien  avant  1734;  à  Murait,  auteur  des  Lettres  sur  les  Anglais  et  les  Français 
(1725);  à  Prévost,  dans  ses  romans  et  dans  son  journal.  Voltaire  <c  résume  avec 
éclat  »,  suivant  le  mot  de  Sainte-Beuve,  une  influence  dès  longtemps  acquise. 
Mais  surtout  il  ne  faut  pas  en  croire  ici  Voltaire,  qui  s'est  toujours  vanté 
d'avoir  révélé  à  la  France  Locke,  Addison,  Swift  et  Shakespeare,  et  qui,  à 
mesure  que  les  années  le  séparaient  de  la  jeunesse,  devenait  plus  audacieuse- 
ment  affirmatif  à  cet  égard. 

Il  est  singulier,  avec  cela,  que  la  portée  des  Lettres  anglaises  échappe  à 
M.  B.  et  qu'il  leur  accorde  seulement  quelques  pages  insignifiantes  (p.  138-144). 
La  Bibliographie  de  M.  Bengesco  lui  aurait  fourni  cependant  des  détails  curieux 
à  cet  égard. 

M.  B.  semble,  à  vrai  dire,  curieux  surtout  d'inédit  '.  Il  nous  donne  donc 
quelques  billets  inédits  de  Voltaire,  notamment  à  George  Keate.  —  Keate,  né 
en  1729,  était  un  homme  riche  et  ami  des  lettres,  qui  avait  passé  quelques 
années  de  sa  jeunesse  à  Genève  et  qui,  y  ayant  fait  la  connaissance  de  Vol- 
taire, resta  en  relations  avec  lui  toute  sa  vie  :  il  est  l'auteur  d'une  Histoire  de 
Genève,  dédiée  à  son  illustre  protecteur,  et  d'un  poème  de  Femey,  Voltaire 
lui  écrit  tantôt  en  français,  tantôt  en  anglais.  Les  lettres  anglaises,  de  moins 
en  moins  correctes  à  mesure  que  Voltaire  avance  en  âge,  indiquent  un  usage 
de  moins  en  moins  sur  d'une  langue  qu'il  n'avait  d'ailleurs  jamais  possédée 
à  fond.  —  Nous  nous  joignons,  à  ce  propos,  à  M.  B  pour  souhaiter  la  publica- 
tion des  nombreuses  lettres  anglaises  de  Voltaire,  acquises  par  le  B.  M.  depuis 
les  dernières  éditions,  ou  perdues  dans  de  vieux  recueils  de  journaux  anglais 
<cf.  p.  66,  67,  280,  281,  etc.). 

L'une  des  lettres  à  George  Keate,  publiée  sur  un  ms.  du  B.  M.,  présente  un 
réel  intérêt  (p.  277-280).  Il  est  à  regretter  que  M.  B.  ne  nous  donne  pas  l'ori- 
ginal. Elle  est  datée  des  Délices  (16  avril  1760)  et  contient  quelques  jugements 
sur  divers  écrivains  anglais  *.  «  Que  m'importe  de  savoir  qu'un  auteur  tra- 
gique a  du  génie,  si  aucune  de  ses  pièces  ne  peut  se  jouer  en  aucun  pays  du 
monde?  Gimabuê  avait  le  génie  de  la  peinture,  mais  ses  tableaux  ne  valent 
rien;  LuUy  avait  un  grand  génie  musical,  mais  ses  airs  ne  se  chantent  nulle 
part  en  Europe,  si  ce  n'est  en  France  et  même  on  commence  à  s'en  dégoûter. 
Les  jardins  d'Alcinoûs  étaient  très  beaux  en  leur  temps;  à  présent  ils  suffi- 
raient à  peine  à  un  fermier  aisé.  »  Voilà  pour  Shakespeare,  dont  le  génie  . 
forme  un  objet  de  discussion  perpétuelle  entre  Voltaire  et  son  correspondant. 
En  1768,  il  proteste  d'ailleurs  une  fois  de  plus  de  son  admiration  pour  les 

1.  Voir  dans  le  lirre  de  M.  B.  (p.  309)  un  jagement  singulièremeDt  expressif  de  Voltaire  sar  le 
Spectateur^  rapporté  par  Sharpe  (Letter»  front  Italy). 

3.  Parmi  les  lettres  carieuses  citées  dans  ce  volume,  on  peal  voir  (p.  66)  un  billet  de  Walpolo 
au  due  de  Newcastle,  pour  recommander  Voltaire  :  il  appert  de  ce  billet  que  tout  en  exilant  Vol- 
taire, le  gouvernement  français  se  préoccupait  de  lui  adoucir  les  rigueurs  de  l'exil.  M.  de  Morville 
présente  Voltaire  à  Walpole  comme  «  un  poète  très  ingénieux»,  auteur  d*un  «  excellent  poème 
appelé  Henri  IV  ».  On  Ta  mis,  il  est   vrai,  à    la  Bastille;  mais  celte  affaire  n'intéresse  pas  l'État. 

3.  Je  traduis  sur  la  traduction  de  M.  Ballantyne. 

Rev.  d'hist.  LrrrÉR.  de  la  France  (l'*  Ann.).  ■—  I.  14 
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beautés  «  naturelles  et  Yigoarenses  »  (p.  284)  du  poète  anglais.  —  Ce  que  dit 
M.  B.  de  la  question  shakespearienne  est  au  surplus  bien  insuffisant  (p.  188- 
214);  comme  les  précédents  historiens  de  cette  querelle,  il  mêle  les  dates  et 
cite  an  hasard  des  jugements  d^époques  très  diverses;  il  faudrait  pourtant  qu*il 
fût  entendu  que  Thistoire  de  Topinion  de  Voltaire  sur  Shakespeare  n'est  — 
après  r  Appel  aux  Nations  (1761)  —  que  Thistoire  de  ses  crises  de  nerfs. 

M.  B.  groupe  en  un  chapitre  les  jugements  de  Voltaire  sur  les  écrivains 
anglais.  J'y  relève  cette  assertion  contestable  (p.  219)  que  Voltaire  était  «  fami- 
lier »  avec  Bacon.  —  L'opinion  de  Voltaire  sur  le  roman  anglais  contemporain 
est  indiquée  beaucoup  trop  sommairement  (p.  224),  par  un  seul  jugement  sur 
Richardson.  —  Il  n'y  a  pas  un  mot  sur  les  déistes  :  Chubb,  Woolston,  Til- 
lotson.  Tindal  que  Voltaire  juge  cependant  en  maint  endroit  de  ses  œuvres. 
M.  B.  cite  (p.  311)  un  passage  curieux  de  Ferguson,  qui  visita  Voltaire  à 
Ferney  et  qui  Affirme  que  «  pendant  cinquante  ou  soixante  ans  »  Voltaire  eut 
rhabitude  de  répéter  les  noms  de  quelques  philosophes  anglais,  Locke,  Boyle, 
Newton,  etc.,  sans  en  avoir  jamais  lu  une  ligne,  et  uniquement  pour  s'abriter 
derrière  ces  grands  noms.  Évidemment  il  y  a  ici  quelque  exagération.  Mais 
il  y  a  aussi  une  part  de  vérité,  et  M.  B.  nous  aurait  rendu  un  grand  service  en 
établissant  d'une  façon  précise  quelle  fut  exactement  la  connaissance  que  Vol- 
taire avait  des  déistes  anglais.  En  ce  qui  regarde,  par  exemple,  Tindal, 
n'est-il  pas  amusant  de  voir  qualifler  cet  «  intrépide  défenseur  de  la  loi  natu- 
relle »  —  que  Voltaire  défendit  lui-même  contre  Pope  —  de  «  l'un  des  plus 
savants  hommes  de  l'Angleterre  dans  l'histoire  »?  Visiblement  Voltaire  le  con- 
fond ici  avec  son  neveu,  le  traducteur  de  Rapin-Thoyras.  —  On  citerait  bon 
nombre  d'erreurs  du  même  genre,  qui  ne  laissent  pas  que  d'être  instructives. 

Une  autre  erreur,  assez  piquante,  de  Voltaire,  est  signalée  par  M.  B.  (p.  122) 
à  propos  de  VEssai  sur  la  poésie  épique  et  de  ce  qui  est  dit  des  Lusiades,  Vol- 
taire cite  et  admire  une  certaine  apostrophe  de  Gamoêns  aux  Nymphes  du 
Tage.  Or  il  se  trouve  que  l'apostrophe  en  question  est  une  interpolation  du 
traducteur  anglais  des  Lusiades,  Fanshawe.  Si  Ton  ajoute  que  le  nom  même 
de  Gamoëns  était  inconnu  de  Voltaire  avant  son  arrivée  en  Angleterre  et  qu'il 
lui  fut  révélé  —  selon  le  témoignage  peu  suspect  de  William  GoUins  (p.  121) 
—  par  le  colonel  Martin  Bladen,  on  aura  quelque  raison  de  croire  que  Voltaire 
parlait  de  Gamoëns  un  peu  légèrement,  et  comme  il  parlait  de  Tindal. 

A  propos  des  relations  de  Voltaire  avec  Swift,  M.  B.  nous  eût  rendu  grand 
service  en  précisant  ce  qu'il  dit  (p.  115)  d'une  édition  de  l'Essai  sur  les  guerres 
civiles,  qui  aurait  paru  en  anglais,  et  à  Dubliu,  dès  1728.  Aucune  bibliogra- 
phie de  Voltaire  ne  mentionne  cette  édition  :  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit 
imaginaire. 

La  conclusion  du  livre  de  M.  B.  est  vague  et  conventionnelle.  Il  semble  croire, 
avec  M.  John  Morley,  que  le  Voltaire  d'avant  1726  n'était  qu'un  «  poète  »  et 
que  le  Voltaire  d  après  1729  fut  un  «  sage  ».  L'une  et  l'autre  proposition 
demanderait  une  démonstration,  que  personne  n'a  donnée  jusqu'ici  *.  Ge  qui 
reste  hors  de  doute,  c'est  l'importance  capitale  du  séjour  de  Voltaire  en  pays 
anglais  pour  l'étude  de  son  esprit,  et  c'est  ce  qui  justifle  M.  Ballantyne  d'être 
revenu  à  ce  sujet  si  intéressant  sans  l'avoir  d'ailleurs  épuisé. 

Joseph  Texte. 

1*  Voir  à  cet  égard  M.  F.  Brunotière,  Revue  det  Deux  Mondet  dn  i«'  novembre  1880. 
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GLàia  TissBUB.  Modestes  obserretlons  sur  t^t  de  versifler  ;  Lyon,  Ber- 
noox  et  Cumin,  1893;  iii-8<^  de  355  pages;  prix  :  9  fr. 

La  modestie  est  le  partage  des  gens  consciencieaz  :  le  titre  de  ce  lirre  et  sa 
réelle  valeur  font  foi  de  cette  vieille  vérité .  On  est  tenté  de  modifier  après 
lecture  Tintitulé  de  Touvrage  de  M.  Clair  Tisseur,  et  de  faire  Téloge  de  ses 
savantes  observations  sur  l'art  de  versifier. 

Ce  n'est  pas  que  la  science  en  soit  impeccable;  il  serait  facile  de  p^ver  un 
certain  nombre  de  ces  erreurs  que  Fauteur  reconnaît  avec  une  bonne  grftoQ  rare 
(p.  355),  et  qu'il  appelle,  dans  son  avis  an  «  favorable  lecteur  »,  des  «  lapaus 
horrifiques  »,  A  la  page  145,  dans  une  ronde  de  fillettes, 

Coquille, 
Bourdon, 

sont  pris  pour  des  fermas  d'knprimerie,  quand,  beaucoup  plus  vraisemblable- 
ment, il  est  question  des  coquilles  et  du  bourdon  d'un  pèlerin.  Plus  loin 
(p.  180),  M.  Clair  Tisseur  suppose  que  Y.  Hugo  a  dans  son  Aymerillot  imité 
directement  la  chanson  d'Aimeri  de  Narbonne,  alors  que  M.  Desmaisons,  Tédi- 
teur  de  cette  chanson,  a  prouvé,  depuis  1887»  que  Y.  Hugo  avait  mis  simple- 
ment en  très  beaux  vers  la  prose  de  Jubiaal,  le  Ckékau  de  Dannemarie,  publié 
dans  le  Musée  des  familles  en  1843. 

Je  ne  m'arrête  pas  sur  ces  vétilles  qui,  après  lont^  ne  diminuent  pas  la 
valeur  des  théories  exposées.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  d'affirmer  «  que 
Molière,  qui  était  un  incomparable  auteur  dramatique,  mais  bien  moins  artiste 
en  vers  que  Racine,  n'a  pas  usé,  s'il  m'en  souvient,  de  l'eDJambesMnt  dans 
ses  comédies  »  (p.  244),  alors  qu'il  y  en  a  plus  d'une  centaine.  On  pourrait 
même  se  demander  si  les  citations  ont  toujours  été  empruntées  directement 
aux  auteurs,  ou  si  elles  ne  sont  pas  prises  dans  quelque  livre  intermédiaire^ 
lorsqu'on  voit  attribuer  à  Racine  (p.  77)  ce  vers  : 

Derrière  elle  faisait  /trc  ;  Argumentabor, 

tandis  qu'il  est  de  Boileau,  sous  cette  forme  : 

Derrière  elle  faisait  dire  :  Argumentabor. 

Après  tout,  comme  M.  Clair  Tisseur  discute  sur  ce  versTopinion  de  Richelet, 
et  que  Richelet,  au  passage  cité,  attribue  naturellement  ce  vers  à  Boileau,  il 
faut  supposer  qu'il  n'y  a  là  qu'une  inadvertance  de  plume. 

Outre  ces  lapsus,  on  peut  également  critiquer  dans  le  style  des  choses  vou- 
lues, et  qui  ne  sont  peut-être  point  particulièrement  heureuses.  L'auteur,  en 
bon  Lyonnais,  essaye  d'introduire,  dans  la  langue  littéraire,  des  mots  chers 
à  Guignol  et  à  Gnafron,  comme  «  gone  »  (p.  144),  ou  encore,  à  la  place  de 
l'arsis  et  de  la  thesis,  très  impropres  en  prosodie  française,  je  le  reconnais,  la 
lève  et  la  baisse,  deux  vocables  qui  «  nous  seront  chers  d'ailleurs  parce  qu'ils 
appartiennent  au  noble  art  de  la  canuserie,  et  que,  dans  ma  bonne  ville  natale, 
tout  le  monde  les  comprendra  prou  »  (p.  7). 

Je  me  reprocherais  d'insister  sur  ces  défauts  qui  n'entament  que  rarement 
le  fond  même  du  livre.  Quand  bien  même  il  y  aurait  uo  peu  plus  de  dix  lignes 
de  fautes  sur  trois  cent  cinquante  pages,  comme  le  dit  l'auteur  «  cela  ne  sau- 
rait altérer  la  moelle  de  bonne  et  profitable  doctrine  que  l'ouvrage  peut  con- 
tenir ». 

Ce  qui  frappe  surtout  en  effet  dans  ce  travail,  ce  sont  moins  les  quelques 
taches  signalées  plus  haut,  qu'un  ensemble  de  qualités  solides  qui  font  de 
l'œuvre  de  M.  Tisseur  un  des  plus  curieux  traités  de  versification  qu'on  ait 
écrits  jusqu'ici.  Et  si  la  seconde  partie  de  ce  compte  rendu,  tout  en  contenant 
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'éloge  de  Tœuvre,  est  plus  courte  que  la  première  où  l'on  trouve  rénuméra- 
tion  des  défauts,  cela  ne  veut  pas  dire  du  tout  que  ceux-ci  remportent  sur  les 
qualités,  mais  que  les  critiques,  devant  se  prouver,  sont  toujours  un  peu  plus 
longues  à  déduire,  et  que  Ton  peut  s'en  remettre  aux  lecteurs  du  soin  de 
trourer  eux-mêmes  les  raisons  qui  justifient  Téloge  :  ils  goûteront,  dans  récri- 
ture même  du  livre,  une  certaine  négligence  à  la  Montaigne,  qui  enlève  à  une 
érudition  très  réelle  ce  qu'elle  pourrait  avoir  d'un  peu  rébarbatif.  M.  Clair 
Tisseur  a  fait  de  la  prosodie  comparée,  et  le  champ  de  ses  comparaisons  est 
vaste^  La  poésie  italienne  et  la  poésie  espagnole,  surtout  la  littérature  alle- 
mande, lui  semblent  familières.  Pour  la  versification  française,  il  unit  à  un 
sens  original  du  vers  classique  une  large  indulgence  pour  les  fantaisies 
modernes  ;  et  Ton  s'aperçoit  vite  qu'il  ne  s'est  pas  contenté  d'étudier  les  pro- 
sodies traditionnelles  et  les  poétiques  modernes,  qu'il  comprend  l'alexandrin 
classique,  le  vers  assoupli  par  les  romantiques,  brisé  par  les  parnassiens, 
voire  disloqué  par  les  décadents,  pour  avoir  pratiqué  lui-même  ces  quatre 
formules.  Seul  l'auteur  de  Pauca  paucis  *  pouvait  écrire  ces  observations. 

C'est  ce  qui  met  son  livre  sur  le  rang  des  traités,  parus  ou  à  paraître,  com- 
posés par  des  théoriciens  qui  connaissent  à  merveille  la  pratique  de  leur  art, 
MM.  Le  Goffic,  de  Gramont,  Manuel,  Sully-Prudhomme. 

Mauricb  Souriau. 

1.  Lyon,  Bernooz  et  Cumin,  1891. 
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The  Academy.  —  N»  1132  :  Owen,  The  sceptics  of  the  French  Renaissance.  — 
N»  1135.  Dante  and  Bertran  de  Born.  —  Hervieux,  Avianus  et  ses  imitateurs 
(1«'  art.). 

Annales  franc-comCoises.  —  Janvier-février.  F.  Sainte-Ève,  un  Rendez-vous 
littéraire  en  Franche-Comté  au  XVlll'»  siècle  (Marsollier). 

The  Athenaeom.  —  N*>  3454  :  Uzaoae,  The  hoohhunter  in  Paris,  studies  among 
the  bookstalls  and  the  quays. 

Bnllelin  erlilque.  —  N*^  2  :  Gardon,  la  Fondation  de  Vuniversité  de  Douai. 
(E.  Allain);  Delfour,  la  Bible  dans  Racine  (A.  Largent);  A.  Gazier,  Bossuet, 
oraisons  funèbres  (A.  Ghauvin);  Mazon,  Histoire  de  Soulavie  (V*«  de  Richemont). 
N®  4  :  Tamizey  de  Larroque,  Lettres  de  Peiresc,  IV  (Ingold);  Tamizey  de  Lar- 
roque,  Huet  et  Saint-Saud,  Livre-Journal  de  Pierre  de  Bessot  (A.  de  B.); 
Farges,  Stendhal  diplomate  (G.  Lefèvre-Pontalis). 

Bnllelin  dn  Bibliophile  el  du  Bibliothécaire.  —  Janvier  1894.  Baron 
Jérôme  Pichon  et  Georges  Vicaire,  Documents  pour  servir  à  Vhistoire  des  libraires 
de  Paris  (suite;  le  début  de  ces  recherches  a  paru  en  1893,  p.  109,  221,  309 
et  509).  —  A.  Glaudin,  les  Origines  de  Vimprimerie  à  Saint-Lô  (1*^'  art.)-  — 
Eugène  Asse,  Alfred  de  Vigny  et  les  Éditions  oi*iginales  de  ses  œuvres  (suite  ;  le 
i^*  art.  a  paru  en  novembre  1893). 

lie  Correspondant.  —  10  janvier  1894.  Mme  Octave  Feuillet,  Quelques 
années  de  ma  vie  (3^  partie  ;  la  !*"•  partie  dans  le  n^  du  10  décembre,  et  la  2«  dans 
celui  du  25  décembre  1893).  —  Pierre  de  Groze,  le  Comte  Elzéar  de  Sabran  et 
ses  papiers  inédits  (l'«  partie).  —  25  janvier.  Mme  Octave  Feuillet,  Quelques 
années  de  ma  vie  (4»  partie).  —  Pierre  de  Groze,  le  Comte  Elzéar  de  Sabran  et 
ses  papiers  inédits  (2*  partie).  —  Victor  Fournel,  les  Œuvres  et  les  Hommes. 

Dentsche  Litteratorzeltnnip.  —  N<>  1  :  Gottfried  Hartmann,  Merope,  im  ita- 
lien, u.  frani.  Drama. 

Étndes  reUf^ienses.  —  Janvier.  Le  P.  V.  Delaporle,  S.  J.,  Gustave  Nadaud, 
chansonnier. 

Le  Figaro.  —  !<>' janvier.  Vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul,  un  Roman 
iVamour  :  comment  Honoré  de  Balzac  connut  Madame  Hanska  (2,  3,  i,  5  et  6  jan- 
vier). —  3  janvier.  Philippe  Gille,  Revue  bibliographique,  —  4  janvier.  Théo- 
dore Massiac,  Savinien  Lapointe.  —  7  janvier.  Henri  Becque,  la  Fin  du  théâtre.  — 
9  janvier.  Louis  Ganderax,  la  Revue  de  Paris.  —  10  janvier.  Philippe  Gille, 
Revue  bibliographique.  —  17  janvier.  Jules  Simon,  le  Dernier  Mécène.  —  Phi- 
lippe Gille,  Revue  bibliographique.  —  24  janvier.  Philippe  Gille,  Revue  biblio- 
graphique. —  25  janvier.  Maurice  Barrés,  le  Philosophe  Challemel-Lacour.  — 
26  janvier.  Marcel  Hutin,  VŒuvre  inédite  de  Renan.  —  30  janvier.  J.  Cardane, 
r Expulsion  de  Manuel.  -  i^^  février.  Henri  Becque,  les  Pi^ofcsseurs  au  Thédtre. 
—  6  février.  Hippolyte  Parigot,  le  Cas  de  M.  Henri  Becque.  —  7  février.  Phi- 
lippe Gille,  Revue  bibliographique.  —  9  février.  Gaston  Galmette,  la  Mort  de 
Maonme  Du  Camp,  —  U  février.  Jules  Hoche,  Maxime  Du  Camp.  —  12  février. 
Francis  Chevassu,  Edouard  Pailleron.  —  J.  de  Narfon,  les  Prédicateurs  de 
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carême:  Mgr  d'Hulstf  le  P.  Matigncm,  —  io  février.  Robert  de  Bonnières,  U 
Nouvel  Académicien  (M.  Ferdinand  Brunetière). 

JooFBal  des  Débats  politiques  et  littéraires.  —  4  janvier.  Edouard  Rod, 
Au  jour  le  jour  :  les  Jeunes  Revues.  —  7  janvier.  André  Hallays,  le  Rire  fran- 
çais, —  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  —  11  janvier.  Marceline  Hen- 
nequin,  une  Conférencière  (Mlle  Blaze  de  Bury).  —  12  janvier.  André  Hallays, 
Revue  littéraire  :  Seizième  siècle,  par  M.  Emile  Pagtiet.  —  14  janvier.  André 
Hallays,  la  Vraie  Bérénice.-^  }ii\es  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique. —  16  jan- 
vier. René  Doumic,  Mme  DesbordeS'Valmore  ou  une  ancienne  gloire  qui  rajeu- 
nit. —  20  janvier.  Georges  Clément,  VEloquence  française.  —  21  janvier.  Jules 
Lemaltre,  la  Semaine  dramatique.  —  23  janvier.  Augustin  Filon,  Pirates  dra- 
matiques. —  26  janvier  (matin).  André  Hallays,  Académie  française  :  Réception 
de  M.  Challemel-Laeour;  —  (soir)  Guy  Tomel  :  BibliophUes.  —  René  Doumic,  les 
Poésies  de  M.  le  comte  Robert  de  Montesquiou-Fezensac.  —  28  janvier.  André 
Hallays,  Panama  et  la  littérature.  —  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  — 
l*"*  février  (matin).  La  Bibliothèque  du  comte  de  Lignerolles  (2,  3  et  4  février). 
—  4  février.  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  —  6  février.  Histoire  du 
peuple  dlsraël,  d'Ernest  Renan,  —  9  février.  Maxime  Du  Camp.  —  1  !  février. 
André  Hallays,  VArt  d'amorcer.  —  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  — 
13  février.  René  Doumic,  les  Prédicateurs  du  carême:  Mgr  dHulst.  —  13  février 
(matin).  François  de  Gaussade,  Académie  française  :  le  Fauteuil  de  M.  Brune- 
tière; —  (soir)  Edouard  Rod,  Scandinavisme.  —  16  février  (matin).  André  Hal- 
lays, Académie  française  :  Réception  de  M.  Brunetière.  —  18  février.  André  Hal- 
lays, Académiciens  et  reporters.  —  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  — 
19  février.  Jacques  du  Tillet,  M.  Maurice  Barrés. 

Joornal  des  Sa^-ants.  —  Janvier  1894.  Léopold  Delisle,  le  Catalogue  des 
incunables  de  la  Bibliothèque  Mazarine  (suite  en  février).  —  Février.  B.  Hau- 
réau,  Pierre  Dubois. 

I^el^lvre  et  rimaf^e.  —  Janvier.  Les  Poésies  du  jour  de  l'an  (Empire  et  Res- 
tauration). —  D'Eylac,  la  Bibliothèque  du  comte  de  Lignerolles.  —  Paul  Verlaine 
à  l'étranger. 

Uterariflehes  Centralblatt.  —  N**  1  :  Miihlan,  Jean  Chapelain. 

Literatnrblatt  fiir  i^eraMuilsehe  und  romanlsehe  Pbllolsgle.  —  N<*  1  : 
Marchot,  Solution  de  quelques  difficultés  de  la  phonétique  française  (Meyer-Lûbke); 
Bédier,  De  Nicolao  Museto  francogallico  carminum  scriptore  (Wallenskôld). 
N^  2  :  Tiersot,  Rouget  de  Liste  (Mahrenholtz)  ;  Chamborant  de  Périssat,  Lamar- 
tine inconnu  (Mahrenholtz). 

Matinées  espannoles.  —  f^évrier.  Eug.  Asse,  Mouvement  littéraire  et  artis- 
tique. 

Moyen  Xge.  —  Janvier.  J.  Bédier,  les  Fabliaux.  —  A.  Nordfelt,  Couplets  mili- 
taires dans  la  vieille  épopée  française. 

La  NouTelle  Revoe.  —  l**"  janvier  1894.  Léon  Daudet,  Quinzame  littéraire  : 
les  grands^  évolutifs.  —  15  janvier.  Antoine  Albalat,  le  Roman  contemporain  et 
les  pronostics  de  Sainte-Beuve.  —  Léon  Daudet,  Quinzaine  littéraire  :  Paul  Saba- 
tier^  vie  de  saint  François  d'Ajssise.  —  l**"  février;  Arthur  Pougin,  la  Jeunesse 
de  Jf"«  Desbordes-Valmore  (l^*"  art.).  —  Léon  Daudet,  Quinzaine  littéraire  : 
H.  Taine.  —  Marcel  Fouquier,  Théâtre  :  drame  et  comédie.  — 15  février.  Arthur 
Pougin,  la  Jeunesse  de  M">«  Desbordes-Valmore  (suite  et  fin).  —  Antoine  Albalat, 
Portraits  :  M.  F.  Brunetière.  —  Léon  Daudet,  Quinzaine  littéraire  :  Paul  Dérou- 
lèdCt  Chants  du  paysan, —  1«'  mars.  Georges  Renard,  A  quoi  reconnaitre  la  supé- 
riorité d'une  œuvre  littéraire?  —  Léon  Daudet,  Quinzaine  littéraire  :  Pierre  de 
Nolhac^  Paysages  de  France  et  d'Italie;  François  de  Nion,  VObex.  —  Marcel  Fou- 
quier, Théâtre  :  drame  et  comédie.  —  15  mars.  Léon  Daudet,  Quinzaine  lUté- 
raire  :  A.  Roguenant^  le  Grand  Soir.  —  J.  G.,  Théâtre:  drame  et  comédie. 

et  rÉpée.  —  Janvier.  Schamm-Bion,  de  ChateoMbriand  {PramçoiS' 
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René)^  eapUaine,  colonel,  lUtérateur,  historien,  ambassadeur ,  ministre,  académicien 
(4768-4848).  —  Février.  lung,  de  GuilHsrt  (François- ApolUne,  comte),  maréchal 
de  camp,  académicien,  auteur  dramatique,  écrivain  militaire,  publiciste  (/744- 
4790). 

Mevae  d*arl  draaaattqoe.  —  l^'*  janvier  1894.  L.  Yernay,  les  Mémoires 
d'Agar, —  Carpentier  d'Agneau,  Autour  du  théâtre.  —  15  janvier.  Arthur  Pou- 
gin,  Décors  et  Décorateurs.  —  Mario,  le  Thédtre  en  Italie.  —  l®'  février. 
Paul  Lippmann,  les  Affiches  et  les  Annonces  de  thédtre.  —  Jean  Bemac,  le  Di*ame 
lyrique  et  les  Opinions  de  Voltaire.  —  L.  Noël,  Kotiebue;  -—  le  Danquet  Molière. 

—  15  février.  Albert  Lambert,  Sur  les  planches,  notes  éparses  et  souvenirs.  — 
Paul  Lippmann,  les  Affiches  et  les  Annonces  de  thédtre  (suite).  —  l*""  mars. 
Francisque  Sarcey,  le  Joueur  de  Regnard,  conférence.  —  Henri  Ghapoy,  Critique 
dramatique.  —  15  mars.  Joseph  Denais,  Littérature  funèbre.  —  Paul  Berret,  les 
Professeurs  et  le  Thédtre. 

WLewme  bleoe  (Revue  politique  et  littéraire).  —  6  janvier  1894.  Jules 
Lemaltre,  Louis  Veuillot  (suite  et  On,  13  et  20  janvier).  —  13  janvier.  Charles 
Maurras,  les  Jeunes  Revues  (i^'  article  :  31  décembre  1893;  fin  :  27  jan- 
vier 1894).  —  T.  de  Wyzewa,  les  Liwes  nouveaux.  —  20  janvier.  P.  Lasserre, 
.V.  Challemel-Laeour  écrivain  et  philosophe.  —  27  janvier.  G.  Lansou,  Critiques 
d'aujourd'hui  :  M.  Emile  Faguet.  —  3  février.  Edouard  Rod,  Excuses  à  Renan. 

—  Emile  Faguet,  Courrier  littéraire.  —  10  février.  Louis  Ducrol,  Diderot  peint 
par  lui-même  et  par  ses  contemporains.  —  T.  de  Wyzewa,  les  Livres  nouveaux. 

—  17  février.  Ch.-V.  Langlois,  le  Collège  de  France.  —  24  février.  T.  de  Wyzewa, 
les  Livres  nouveaux  :  De  quelques  romans  moraux.  —  3  mars.  Munier-Jolain, 
««6  Plaidoirie  au  xv«  siècle  :  la  Défense  de  Jean-Sans-Peur  par  le  moine  Jean 
Petit.  —  Maurice  Albert,  Prévost  Paradol,  diaprés  un  livre  récent  de  M.  Gréard. 

—  10  mars.  Emile  Faguet,  Counier  littéraire  :  révolution  du  vers  français 
au  xvii«  siècle,  d après  M.  Souriau.  —  17  mars.  Pierre  Puget,  Au  Sénat;  la 
galerie  des  bustes  :  M.  Challemel-Lacour,  M.  Chesnelong.  —  T.  de  Wyzewa,  les 
Livres  nouveaux  :  Romans  moraux. 

ReT«e  de  BreUi|^Be,  de  Vendée  et  d*AB|oa.  —  Janvier.  Hippolyte  Lucas 
et  son  temps  (fin). 

Rewe  eatholiqve  de  Bordeaux.  —  1 0  janvier.  G.  Pailhès,  Chateaubriand 
diaprés  sa  correspondance  familière. 

Revae  eriliqoe  d*lilstolre  el  de  lllCéraCare.  •—  N<>  2  :  G.  Paris,  la  Légende 
de  Saladin;  Jaufré  Rudel  (T.  de  L.).  —  Thoinan,  les  Relieurs  français.  (Era.  Picot.) 

—  Lanusse,  Vlnfluence  gasconne  (A.  Delboulle).  —  N^  3  :  Francis  Charmes,  Études 
historiques  et  diplomatiques  (Louis  Farges).  —  N<>  4  :  Hohlfeld,  la  Versification 
firançaise(E.).  —  N®  7  :  Tanon,  VInqtdsitionen  France  (M.  Prou);  Lisio,  Du  Fay  et 
Pétrarque  (P.  N.);  Faguet,  xvi«  siècle,  études  littéraires  (Ch.  Dejob);  G,  Paris, 
le  Haut  Enseignement  en  France  (P.  Lejay).  —  N''8  :  Kristeller,  Marques  des  impri- 
meurs italiens  (Ë.  Picot);  Lumbroso,  Bibliographie  de  Vépoque  napoléonienne 
(Ch.  Dejob). 

Revue  eneyekipédlqHe.  —  1^**  janvier  1894.  Alcide  Donneau,  Poésie  :  les 
Trophées,  par  J.-M.  de  Hérèdia  (portrait  et  autographe).  —  Georges  Pellissier, 
Rofnan  :  P Astre  noir  par  Léon- A.  Daudet  (portrait).  —  Léo  Qaretie,  Théâtre  : 
Antigone,  tragédie  de  Sophocle  mise  à  la  scène  française  par  P.  Meurice  et 
A.  Vacquerie  (portraits  et  autographes).  —  G.  L.,  Histoire  :  Souvenirs  d'Alexis 
de  TocquevUle  (portrait).  —  Les  Trois  Mousquetaires  :  lettre  d'Alexandre  Dumas 
fils  (portrait).  —  D'Artagnan  et  ses  mémoires.  —  Réception  de  M.  Thureau- 
Dangin  à  V Académie  française.  —  15  janvier.  Emile  Zola,  le  Drame  lyrique 
(portrait),  —  Henri  Noël,  Histoire  :  4844  et  4845,  par  Henry  Houssaye  (por- 
trait). —  Léo  Claretie,  le  Théâtre  :  la  Belle  Sainara;  Napoléon.  —  l*'  février. 
Alcide  Donneau,  Poésie  :  CUlusion,  par  Jean  Jjihor  (portrait  et  autographe).  — 
Georges  Pellissier,  Roman  :  Contes  à  soUméme,  par  Henri  de  Régnier.  —  H.  Cas- 
tets,  Étude  biographique  :  Victoi'  Schœleher  (portrait).  —  George  Auriol   et 
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Duquesne,  le  Tkédlre  :  au  Ckat-Novr.  —  15  février.  J.  KoDt,  Littéralurt  :  le 
Roman  hongrois  (portraits). —  Joies  Clarelie,  Bévue  lUtéraire  :  le  Banquet 
Molière.  —  A  F  Académie  Française  :  réception  de  M.  ChaUemel-Lacour.  —  Georges 
Pellissier,  Roman  :  la  Tourmente,  par  Paul  Margueritte,  —  l*»  mars.  Léo  Cla- 
retie,  Théâtre  :  Izeyl ,  drame  par  Armand  Silvestre  et  Eugène  Morand  (auto- 
graphe et  portraits)  ;  Yanlhis,  par  Jean]Lorrain.  —  Georges  Pellissier,  XVl^  siècle, 
par  Emile  Faguet.  —  A  F  Académie  française  :  réception  de  Jf.  Brunetière  (por- 
trait). —  15  mars.  M»«  Bartet,  Bérénice  (portrait).  —  Léo  Qaretie,  le  Théâtre  : 
Cabotins,  par  Edouard  PaiUeron  (portraits);  une  Journée  parlementaire,  par 
Maurice  Barrés.  —  B.-H.  Gausseron,  les  Livres.  —  Georges  Pellissier,  la  Seconde 
vie  de  Michel  Teissier,  par  Ed.  Rod. 

Be¥ne  de  renseii^eaieBt  see^ndalre  et  sapérfear.  —  4  janvier.  P.  Robert, 
Réalisme  et  naturalisme  (fin).  —  11  janvier.  S.  Rocheblave,  la  Bibliothèque  de 
Pétrarque.  —  E.  Trolliet,  Chateaubriand^  d'après  un  livre  récent .  —  1®*"  février. 
les  Jeudis  classiques  de  FOdéon.  —  G.  Galvet,  le  Socialisme  dans  la  littérature. 

■evve  de  Gmaeogme.  —  Janvier.  A.  Glaudin,  Origines  de  Pimprimerie^  à  Auch  : 
Claude  Gamier.  --  Léonce  Couture,  les  Écrivains  gascons  de  tordre  des  capu- 
cins. 

Be¥ve  de  séographte.  —  Mars  1894.  Ludovic  Drapeyron,  Voltaire  et  la 
question  coloniale  d'après  le  «  Précis  du  siècle  de  Louis  XV  n,  édition  de  M.  Mau- 
rice Fallex. 

Berae  historlqae.  —  Janvier  1894.  G.  Lanson,  V  «  Institution  chrétienne  » 
de  Calvin  :  examen  de  V authenticité  de  la  tixiduction  française.  —  Mars.  P.  Ga- 
chon,  Un  chapitre  d'histoire  romaine  :  autographe  inédit  de  Mirabeau.  —  Ch.-V. 
Langlois,  MargueiHte  Porete,  —  Ch.  Pfister,  les  a  Économies  royales  »  de  Sully 
et  le  grand  dessein  de  Henri  /F  (1™  partie). 

Revae  de  Paris.  —  !<"-  février  1894.  H.  de  Balzac,  Lettres  à  «  V Étrangère  » 
(M°^  Hanska,  qui,  en  1850,  devint  la  femme  de  Balzac).  —  Emile  Faguet, 
M.  Ferdinand  Brunetière.  —  15  février.  Jules  Simon,  Ernest  Renan.  —  H,  de 
Balzac,  Lettres  à  «  V  Étrangère  »  (2®  partie).  —  Maurice  Paléologue,  V  Amour 
chez  Henri  Heine.  —  i^^  mars.  Emile  Augier,  la  Conscience  de  M.  Piquendaire. 
--  H.  de  Balzac,  Lettres  à  «  V Étrangère  »  (3°  partie).  —  Gabriel  Monod,  la  Vie 
dHippolyte  Taine.  —  15  mars.  Octave  Feuillet,  Lettres  de  Compiègne  et  de  Fon- 
tainebleau. —  Alexandre  Dumas  fils,  le  Thèdti^e  des  autres.  —  Eugène  Dufeuille, 
Prévost- P'aradol. 

Bevae  de  SalntoBife  et  d'Jiaiils.  —  Janvier.  Poltrot  de  Mérè  et  le  chevalier 
de  Mérè.  —  Gargantua  et  Pile  dVléron. 

Revoc  des  eoars  et  coarérences.  ^-  4  janvier.  E.  Faguet,  D'Aubigné^  ses 
idées  générales.  —  J.  Texte,  les  Origines  de  la  Renaissance  française.  —  1 1  jan- 
vier. E.  Faguet,  D'Aubigné  :  les  Tragiques.  —  V.  Henry,  Examen  critique  de 
la  «  Vie  des  mots  étudiés  dans  leurs  significations  »,  par  A.  Darmesteter  (fin).  — 
J.  Texte,  les  Origines  de  la  Renaissance  française  (fin).  —  18  janvier.  E.  Faguet, 
UAuhigné  :  les  Tragiques.  —  F.  Sarcey,  Théâtre  de  Regnard  :  les  Folies  amou- 
reuses. —  25  janvier.  E.  Faguet,  D'Aubigné  :  le  baroti  de  Fcmeste,  —  G.  Lar- 
roumet.  Théâtre  de  Marivaux  :  les  Fausses  confidences. 

Revae  des  Deax  Mondes.  —  15  janvier  1894.  René  Douroic,  Revue  litté» 
raire  :  Littérature  et  dégénérescence.  —  T.  de  Wyzewa  :  les  Revues  anglaises.  — 
!<:'  février.  Jules  Micbelet,  En  Allemagne  {4842).—- Emile  Faguet.  Tocqueville. 
—  15  février.  Joseph  Bédier,  la  Société  des  anciens  textes  français.  —  René 
Doumic,  Revue  littéraire  :  la  Théorie  du  pardon  dans  le  roman  contemporain.  — 
lo  mars.  George  Duruy,  Introduction  aux  Mémoires  inédits  de  Barras.  —  René 
Doumic,  Revue  dramatique. 

Le  Teaips.  —  30  décembre  1893.  Jules  Lemaitre,  Figurines  :  La  Bruyère.  — 
7  janvier  1894.  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  Chroniques.  —  8  janvier. 
Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  10  janvier.  Léo  Glaretie,  Coins  de 
Paris  :  à  la  Comédie-Française.  —  11  janvier.  Alfred  Binet  et  Jacques  Passy, 
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Psychologie  des  attUurs  dramatiques  :  M,  Henry  Meilhac,  —  12  janvier.  Jules 
Lemaitre,  Figurines  :  Eugène  Melchtor  de  Vogué,  —  14  janvier.  Gaston  Des- 
champs, la  Vie  littéraire  :  Poètes.  —  \  5  janvier.  Francisque  Sarcey,  Chronique 
théâtrale,  —  17  janvier.  Au  jour  le  jour  :  le  banquet  Molière,  —  19  janvier. 
Léo  Glaretie  :  Coins  de  Paris  :  encore  la  Comédie-Françuise.  —  18  janvier.  Eugène 
Untilhac  :  Petits  secrets  de  la  parole  publique,  —  21  janvier.  Gaston  Des- 
champs, la  Vie  liltéraire  :  Jeux  floraux,  —  22  janvier.  Francisque  Sarcey, 
Chronique  théâtrale,  —  27  janvier.  Henri  Michel,  Académie  française  :  Réception 
de  M.  Challemel'Laeaur,  —  28  janvier.  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraii^e  , 
Jesmes  et  vieux,  —  29  janvier.  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  — 
l*^**  février.  Eugène  Lintilhac,  Petits  secrets  de  la  parole  publique.  —  2  février. 
Jules  Lemaitre,  Figurines  :  Hippolyte  Taine,  —  4  février.  Gaston  Deschamps, 
la  Vie  littéraire  :  le  Néo-hellénisme.  —  5  février.  Francisque  Sarcey,  Chronique 
tMitrale.  —  8  et  9  février.  Ernest  Legouvé,  Béi'anger,  —  10  février.  Henry 
Fouquier,  Maxime  Du  Camp,  —  1 1  février.  Gaston  Deschamps,  la  Vie  litté- 
raire  :  la  Fin  d'une  <Buvre.  —  12  février.  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale. 
—  14  février.  Alfred  Mézières,  Maxime  Bu  Camp  --13  février.  Jules  Lemaitre, 
Figurines  :  le  Chat-Noir.  —  17  février.  Henry  Michel,  Académie  française  : 
réception  de  M.  Brunetière.  —  18  février.  Gaston  Deschamps,  la  Vie  liltéraire  : 
M.  Edouard  Rod.  —  19  février.  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale,  — 
24  février.  Au  jour  le  jour  :  M.  J.-M.  de  Hérédia.  —  25  février.  Gaston  Des- 
champs, la  Vie  littéraire  :  Cabotins.  ^  26  février.  Francisque  Sarcey,  Chronique 
théâtrale.  —  Jules  Lemaitre,  Figurines  :  M,  Paul  Hervieu.  —  4  mars.  Gaston 
Deschamps,  la  Vie  litlcraire  :  Prévost-Paradol.  —  5  mars.  Francisque  Sarcey, 
Chronique  théâtrale.  —  11  mars.  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  Italie. — 
12  mars.  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  14  mars.  Jules  Lemaitre, 
Figurines  :  Marcel  Prévost.  —  18  mars.  Gaston  Deschamps,  (a  Vie  littéraire  : 
Psychologie.  —  19  mars.  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  20  mars. 
Au  jour  le  jour  :  un  musée  Victor  Hugo  à  Paris. 

llBiTeralcé  eathoUqne.  —  Janvier.  Abbé  Delfour,  les  «  Rois  »  £t  «  Sérénus  », 
de  M.  Jules  Lemaitre. 

La  ¥ie  e^nteaip^rafaie.  —  l®**  janvier  1894.  Jules  Simon,  Autour  de  VAca- 
demie.  —  15  janvier.  Francisque  Sarcey,  Réflexions  sur  la  mise  en  scène.  -— 
Gastave  Larroumet,  la  Littérature  et  rArt  :  Dégénérescence?  —  lo  février.  Gus- 
tave Larroumet,  la  Littérature  et  PArt  :  A  propos  de  «  Bérétiice  ».  —  15  mars. 
Gustave  Larroumet,  la  Littérature  et  VArt  :  Poètes, 

liVeatermmnm'9  lI*B»tshefte.  —  Janvier.  J.  Wychgraro,  Bernardin  de 
Saint-Pierre. 

aEeltsehrin  Par  fransoMiache  Sprache  une  UUeratar.  —  20  décembre 
1893  (année  1894).  Stiefel,  Chronologie  von  Rolrous  dramatischen  Werken,  -- 
Mahrenholtz,  Renan,  — Stengel,  Ableitung  der  provenzalisch-franzôsischen  Danse 
und  Virelay-Formen.  —  IhiSyBeitrâge  zurfi'anz,  Syntax.  —  Andrâ,  Sophonisben- 
bearbeitungen. 
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Annuités  (M"^'  d*).  Histoire  des  salons  de  Paris;  tableaux  et  portraits  du 
grand  monde  sous  Louis  XVI,  le  Uireeioire^  le  Consulat  et  l'Empire,  la  Restaura- 
tion et  le  règne  de  Louis-Philippe  /«^  T.  IV.  Paris,  Gamier  frères.  In-B®  de 
481  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Aleaibert  (D').  Discours  préliminaire  de  l'Encyclopédie,  publié  intégralement 
diaprés  Fédition  de  4763,  avec  les  avertissements  de  4739  et  4763,  la  dédicace 
de  4754 ,  des  variantes,  des  notes,  une  analyse  et  une  introduction,  par  F.  Picaybt. 
Paris,  Armand  Colin  et  C*°.  ïn-18  Jésus  de  LX-â50,  p.  broché.  —  Prix  :  1  fr.  75. 

Année  (V)  'des  poètes  (4893).  4<»  volume.  Morceaux  choisis  réunis  par  Chailes 
FcsTRR.  Paris,  au  «  Semeur  ».  In-8  de  435  p.  —  Prix  :  40  fr. 

ArbeUot  (Le  chanoine).  Du  théâtre  en  Limousin  au  xvi«  siècle,  Paris, 
E.  Leroux.  In-8  de  4  p.  (Extrait  du  BulUtin  historique  et  phUologique  du  comité 
des  travaux  historiques  et  scientifiques,  1893.) 

Asblf^é  (Agrippa  d').  Histoire  universelle.  Édition  publiée  pour  la  Société 
de  Thistoire  de  France  par  le  baron  de  Ruble.  T.  Vil  (1585-1588).  Paris,  Lan- 
rens.  In-8  de  418  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Bascoul  (L*abbé  L.).  Élude  sur  Louis  VeuiUot.  Nîmes,  Gervais  Bedot,  In-8 
de  74  p. 

BerfifiiiaBs  (Paul).  Répertoire  méthodique  décennal  des  travaux  bibliogra" 
phiques  parus  en  Belgique  (4884-4890).  Liège,  Vaillant-Carmane.  In-8'  de 
76  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Branihème.  Œuvres  complètes  de  Pierre  de  BourdeiUes,  abbé  et  seigneur 
de  Branthôme,  publiées  pour  la  première  fois  selon  le  plan  de  l'auteur,  augmen- 
tées de  nombreuses  variantes  et  de  fragments  inédits,  suivies  des  œuvres 
d* André  de  Bourdeilles  et  d*une  table  générale,  avec  une  introduction  et  des 
notes,  par  Prosper  Mérimée,  de  TAcadémie  française,  et  Louis  Lacour,  archi- 
viste-paléographe. T.  IX.  Parts,  PUm,  Nourrit  et  CK  In-16  de  327  p.  —  Prix  :  6  fr. 
(Bibliothèque  elzévirienne.) 

€aftCellaiiI  (Carlo).  Sul  fondo  fi^ancese  délia  Biblioleca  Marciana  a  proposito 
di  un  codice  ad  esso  recentemente  .aggiunto.  Notizie  storice  e  bibtiogra- 
phiche.  2«  éd.  Venezia.  In-8  de  39  p. 

CasUui  (Auguste).  Catalogue  des  incunables  de  la  Bibliothèque  publique  de 
Besançon.  Publication  posthume.  Besançon,  impr.  Dodiven.  In-8  de  xix-8t7  p. 

Cerlopie  (J.-B.).  Premiei'  essai,  petite  grammaire  du  dialecte  valdotaùi  avec 
traduction  française.  Front-Canavese.  In-12  de  103  p. 

Challeaiet-LacAvr  et  Botssier.  Discours  prononcés  dans  la  séance  publique 
tenue  par  V Académie  française  pour  la  réception  de  M.  Challemel-Lacour,  le 
25  janvier  1894,  par  MM.  Ghallehel-Lacour  et  Gaston  Boissier,  directeur. 
Paris,  impr.  Pirmin-Didot.  ln-4  de  60  p. 

Chanmx  (G.-G.).  Vhistoire  et  la  pensée,  essai  d'une  explication  de  Chistoire 
par  Vanalyse  de  la  pensée.  Paris,  Pedone-Lauriel.  ln-16  de  355  p. 

Coiiard.  Visite  du  comte  de  Noircarmes  de  Sainte- Aldegonde  à  Paris,  Femey 
et  Baden,  chez  Rousseau,  Voltaire  et  Gessner,  en  1774.  Paris,  E.  Leroux,  ln-8 
de  12  p.  (Extrait  du  Bulletin  histo  rique  et  philologique  du  comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques,  1893.) 

Daraiefttecer  (Arsène).  Cours  de  grammaire  historique  de  la  langue  française. 
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DsoxiàKB  PARTIE  i  Morphohgîe,  pnJUièe  par  les  soios  de  Lêopold  Sodrb.  Ports, 
IMagriwe.  In-i8  de  vi-i89  p. 

•mneateter  (James).  Notice  sur  la  vie  etVœuvre  de  M.  Renan,  Paris,  Impr, 
nationak.  ia-8  de  56  p. 

Delap«rt«,  S«  4.  (Le  P.  V.).  Les  classiques  païens  et  chrétiens.  Paris,  Retmtx 
et  fils,  In-18  Jésus  de  zti491  p. 

Umtt  (E.  Grant).  Ernest  Benîm  :  in  memoriam.  Londan^  MacmiUan  and  O*. 
In-8,  de  320  p.  —  Prix  :  8  fr. 

FasMt  (E.).  Seizième  siècle.  Éludes  littéraires.  Pûris,  Lecène,  Oudin  et  C''«.  In- 
18  Jésus,  de  xxxiii-426  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

For«ier  (Alcée).  Histoire  de  la  littérature  française.  Nem-Ycrk,  BM  et  0>. 
In-8,  306  p. 

Gaailer  (P.).  De  V enseignement  public  de  la  littérature  en  province,  discours 
prononcé  à  la  séance  de  rentrée  de  l'École  supérieure  des  sciences  et  des 
lettres.  Nantes,  impr.  Grisnaud.  In-8  de  13  p. 

Grenier  (Edouard).  Souvenirs  littéraires.  Paris,  Lemeire.  In-i8  jésus  de 
357  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

CSalUels  (A.).  Le  saUm  de  M"^  Helvétius;  Cabanis  et  les  idéologues.  Paris, 
Calmann  Lévy.  In-18  jésus  de  iy-344  p.  et  2  portraits.  —  Prix  :  3  £r.  50. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  Ouvrage  commencé  par  des  religieux  béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur  et  continué  par  des  membres  de 
l'Institut.  T.  XXXI  (xiv®  siècle).  Parts,  Imp.  Nationale,  ln-4%  de  xxxi-827  p. 

—  Prix  :  25  fr. 

■■i^  (Victor).  Œuvres  complètes.  Édition  nationale.  Histoire,  II  :  Histoire 
d'un  crime.  Fasc.  9  et  10.  Ports,  Testard.  Pet.  in-4. 

Uumt  (L'abbé  P.).  Florent  Gilbert  (1751-1780);  œuvres  choisies  publiées  avec 
les  corrections  de  l'auteur  et  les  variantes  littéraires,  précédées  de  pages  limi- 
naires inédites  sur  la  vie,  la  mort,  le  testament  et  les  écrits  du  poète.  Ports, 
Paul  Sevin.  In-8  de  Lxrv-i50  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  Fentaine.  EpUres  de  La  Fontaine;  Discours  à  Bf^  de  la  Sablière  ;  Epitre 
à  Huet,  par  Feux  Hémon.  Paris,  Delagrave.  In-12  de  72  p. 

Laperte  (Ant).  Le  naturalisme  ou  Fimmoralité  littéraire.  Emile  Zola  :  Vhomme 
et  Vœuvre,  suivi  de  la  bibliographie  de  ses  ouvrages  et  de  la  liste  des  écrivains 
qui  ont  écrit  pour  ou  contre  lui.  Paris,  imp.  Gautherin.  In- 18  jésus  de  321  p. 

—  Prix  :  3  fr.  50. 

Xeeaaaec  (Le  R.  P),  prêtre  de  l'Oratoire.  Berryer,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Paris, 
Bloud  et  Barrai.  In-8  de  500  p.  avec  deux  gravures  et  un  autographe.  — 
Prix  :  6  fr. 

I^pUre  (L'abbé  A.).  Les  chroniqueurs  français  du  moyen  âge  :  Villehardouin, 
Joinville,  Froissart,  Gommynes.  Paris,  Poussielgue.  In-12  de  iv.l79  p.  —  Prix  : 
1  fr..40. 

I^Caameaa  (G.).  V évolution  littéraire  dans  les  diverses  races  humaines.  Paris, 
Bataille  et  C»«.  In-8  de  vii.575  p. 

Mabilleaa  (Léopold).  Victor  Hugo.  Paris,  Hachette,  ln-16  de  208  p.  avec  por- 
trait. —  Prix  :  2  fr.  (Les  grands  écrivains  français.) 

Maai^ld  (Wilhelm),  ArcAtt7a2tscAe  Noiizcn  zur  franzôsischen  Litteratur-und 
Kulturgeschichte  des  XVU  Jahrhunderts.  Berlin,  Gaertner.  In-4,  25  p.  (pro- 
*  gramme  du  gymnase  Ascanien). 

Mariperle  (A.  de).  H.  Taine.  Paris,  Poussielgue.  In-8  de  vii-487  p. 

Maïade  (C.  de),  ^opposition  royaliste  :  Berryer,  de  Villèle,  de  Falloux.  Paris, 
Pion,  Noumtet  O:  In-18  jésus  de  311  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

pilsaaë  (J.).  Littérature  anglaise  et  philosophie.  Dijon,  Lamarche.  Id-8  de  503  p. 

•bria.  Du  style  judiciaire,  discours  prononcé  à  l'audience  solennelle  de  ren- 
trée de  la  cour  d'appel  de  Nancy.  Nancy,  imp.  Vagner.  In-8  de  52  p. 

Pascal.  Les  Pensées;  notice,  analyse  et  extraits  par  L.  Jarach.  Paris,  Delà-- 
grave.  In-18  jésus  de  87  p.  (Petite  bibliothèque  des  grands  écrivains.) 
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Ptchou  (Le  h^  Jérôme).  Mémoire  sur  M,  Du  Fresnoy,  bibliophile  du  XVW  siècle^ 
et  sur  sa  famille.  Paris^  Leclere  et  Cornuau,  In-8  de  33  p.  avec  gravures  (Extrait 
du  Bulletin  du  Bibliophile). 

Potez  (H.).  Jean  Bodel  et  le  jeu  de  saint  Nicolas,  Abbeville^  imp,  du  cabinet 
historique  de  V Artois,  Iq-8  de  24  p. 

Revillont  (C).  Les  maîtres  de  langue  française  au  AT//«  siècle,  Olivier  Palru 
(1604-1681);  ses  relations  avec  Boileau-Despréaux,  Montpellier,  imp.  Boehm, 
Ia-8  de  50  p. 

Reynand  (Hector).  Essai  d'histoire  littéraire  :  Jean  de  Monluc,  évéque  de 
Valence  et  de  Die.  Paris,  Thorin.  In-8  de  306  p.  et  un  portrait. 

Ronsard  (P.  de).  Œuvres  de  P.  de  Ronsard,  gentilhomme  vendômois,  avec 
une  notice  biographique  et  des  notes  par  Ch.  Mauty-Laveaitx.  T.  VI.  Paris, 
Lemerre.  In-8  de  513  p.  (plus  la  notice  de  czxvii  p.,  qui  devra  être  placée  en 
tète  du  1®*"  volume).  (La  Pléiade  Françoise.) 

Rnble  (B»»  de).  Mémoires  et  poésies  de  Jeanne  d*Albret,  Paris,  Paul,  Huard  et 
Guillemin,  In-8  de  xix-240  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Sll¥y  (A.).  Essai  d'une  bibliographie  historique  de  l'enseignement  secondaire 
et  supérieur  en  France  avant  la  Révolution,  Paris,  impr.  Levé,  In -8  de  153  p. 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  générale  d'éducation  et  d'enseignement,) 

Thnrean-Dani^  et  J.  ClareUe.  Discours  pi'ononcés  dans  la  séance  publique 
tenue  par  l'Académie  française  pour  la  réception  de  M.  Thureau-Dangin,  le 
14  décembre  1893,  par  MM.  Thureau-Dangln  et  Jules  Glaretie,  directeur  de 
TAcadémie.  Paris,  impr.  Firmin-Didot  et  C*'».  In-4  de  56  p. 

Tkariet  (G.).  Anecdotes  inédites  ou  peu  connues  sur  Lamartine,  Besançon, 
impr.  Jacquin.  In-8  de  31  p. 

Tobler  (Ad.).  Vom  franzôsischen  Versbau  aller  und  neuer  Zeit,  lusammen- 
stelluny  der  Anfangsgriinde.  3<^  édit.  Leipzig,  HirzeL  In-8,  ix-164  p. 

Totdo  (P.).  Ce  que  Scarron  doit  aux  auteurs  burlesques  d'Italie.  Pavie,  Fusi 
fi^ères.  In-8,  38  p. 

Urbain  (Gh.).  Nicolas  Coeffeteau,  dominicain,  évéque  de  Marseille,  un  des 
fondateurs  de  la  prose  française  (1574-1623).  Patns,  Thorin.  ln-8  de  416  p.  et 
un  portrait. 

Voltaire.  Le  siècle  de  Louis  XIV,  suivi  du  catalogue  des  écrivains  et  artistes 
français.  Nouvelle  édition  annotée  par  MM.  Alfred  Rbbelliau  et  Marcel  Mariox. 
Paris,  Armand  Colin  et  G'<'.  In-18  jésus  de  liv-864  p.,  avec  77  grav.  et  1  plan, 
diaprés  les  documents  authentiques  et  les  estampes  du  temps.  —  Prix, 
broché,  4  fr. 

Voltaire.  Précis  du  siècle  de  Louis  XV,  publié  par  Maurice  F.%llex.  Paris. 
Ainnand  Colin  et  C'<*.  In-18  jésus,  de  xxxiv-416  p.,  avec  72  grav.  et  7  cartes. 
(Bibliothèque  illustrée  de  renseignement  secondaire).  —  Prix,  broché,  3  fr. 

Von  der  Osten  (Jenny).  Luise  Dorothée  Hei'zogin  von  Sachsen-Gotha,  4732- 
41fn,  mit  Benutzung  archivalischen  Materials,  mit  sechs  Bildnissen.  Leipzig, 
Breithopf  und  Uartel.  In-8,  xxiv-428  p.  —  7  mark  50. 


CHRONIQUE 


—  Le  Conseil  d'administration  de  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France 
s^esi  réuni  le  10  mars,  au  siège  social,  sous  la  présidence  de  M.  Gaston  Boissier. 

Après  la  présentation  de  membres  nouveaux,  le  trésorier  fournit  un  aperçu 
général  des  ressources  fînancières  de  la  Société.  Le  Conseil  discute  et  adopte 
le  principe  de  la  rétribution  des  articles  insérés  dans  la  Revue. 

11  sera  rendu  compte  dans  la  Revue  de  toutes  les  publications  d*histoire 
littéraire  dont  un  exemplaire  aura  été  préalablement  adressé  franco. 

Le  Conseil  décide  qu'il  sera  répondu  négativement  à  toutes  demandes 
d'échange  ou  de  don  des  publications  de  la  Société. 

Le  Conseil  vote  enfin  en  principe  la  publication  aux  frais  de  la  Société,  d'un 
premier  volume,  en  1894;  le  titre  de  ce  volume  sera  annoncé  prochainement, 
après  entente  définitive  avec  Fauteur. 

—  M.  A.  LoNGNON,  membre  de  l'Institut,  a  trouvé  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Nationale  le  roman  à  peu  près  entier  de  Méliador,  par  Froissart, 
dont  il  avait  déjà  découvert  et  publié  dans  la  Romania  (1891,  t.  XX,  p.  403) 
quelques  courts  fragments.  En  faisant  part  de  cette  nouvelle,  la  Romania 
annonce  encore  qu'elle  publiera,  dans  un  prochain  numéro,  des  détails  com- 
plets, fournis  par  M.  Longnon,  sur  celte  découverte  précieuse. 

—  Parmi  les  travaux  que  renferme  le  volume  offert  au  professeur  Michel 
Bernays  par  ses  élèves  et  amis  (Studien  zur  Litteraturgeschichte  Michael  Remays 
gewidmet  von  Schiilern  und  Freunden ,  Hambourg  et  Leipzig ,  Voss,  1893, 
vu  et  330  p.),  signalons  celui  de  M.  Sôdkehjelm  qui  a  pour  titre  Deux  mono- 
logues attribués  à  Coquillart  (p.  219-230).  Des  deux  monologues  ajoutés  par  le 
libraire  Galiot  Du  Pré  à  l'édition  des  œuvres  de  Coquillart,  le  Monologue  du 
puits  n'est  pas  de  Coquillart,  qui  n'aurait  fait  que  se  répéter.  Mais  il  faut 
regarder  le  Monologue  des  perruques  ou  du  gendarme  cassé  comme  son  œuvre, 
et  il  l'aurait  composé  vers  1480. 

—  Le  premier  volume  d'une  œuvre  impatiemment  attendue,  Y  Histoire  du 
drame  moderne  (Geschichte  des  neueren  Dramas),  que  préparait  depuis  long- 
temps un  jeune  et  très  érudit  professeur  de  langue  et  littérature  allemande 
à  l'université  de  Cracovie,  M.  Wilhelm  Crbizenach,  vient  de  paraître  à  la 
librairie  Niemeyer,  de  Halle.  Il  a  pour  sous-titre  Moyen  âge  et  première  Renais- 
sance. (Mittelalter  und  Frûhrenaissance,  in-8®,  xv  et  586,  p.  14  mark.)  Voici 
les  divisions  de  cet  excellent  livre,  remarquable  à  la  fois  par  les  vues  d'en- 
semble et  par  les  recherches  de  détail  :  I.  La  survivance  du  drame  antique  au 
moyen  âge  (p.  1-46  :  interruption  des  traditions  de  l'antiquité  ;  la  poétique 
d'Aristote;  Hrotsvitha;  les  comédies  élégiaques.)  IL  Les  commencements  du 
drame  religieux  en  langue  latine  (p.  47-107  :  les  premiers  essais  dramatiques 
dans  le  cycle  de  Pâques,  développement  de  l'élément  dramatique  dans  le  cycle 
de  Noël;  autres  drames;  développement  ultérieur  du  cycle  de  Pâques;  le 
comique  et  son  expulsion  de  l'église;  représentations  à  l'intérieur  des  cou- 
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vents.)  III.  Les  commencements  du  drame  religieux  dans  les  langues  populaires 
(p.  108-161  :  les  drames  allemands,  cycles  de  Pâques  et  de  Noël;  les  drames 
français,  Adam,  le  Saint-Nicolas  de  Jean  Bodel,  le  Théophile  de  Rutebeuf,  les 
miracles  de  Marie;  les  drames  provençaux,  Sainte- Agnès;  les  drames  anglais). 
IV.  JUi  AvMKtMl^ia»^  la  pL  en  Moyc»  âge  (p.  162-358  :  traits  généraux; 
drames  de  fa  passion  en  AftBmmfçtÊe  ef  légead»;  ks  dnaies  français  de  la 
Passion,  quatre  drames  sur  la  vie.de  Jésus  dans  an  nramoarii  d^la.  MUio- 
thèque  Sainte-Geneviève,  la  Passion  d'Arras,  la  Passion  d'Amont  Gf«te%  k 
Passion  de  Troyes,  la  Passion  de  Jean  Michel,  le  Mystère  du  Vieux  Testament, 
Job,  le  Mystère  des  apôtres  de  Simon  Greban,  la  Vengeance  du  Seigneur; 
drames  bibliques  en  langue  provençale;   miracles;  mystères  anglais,  ita- 
liens, etc.).  V.  Les  commencements  d'un  drame  sérieux  et  mondain  (p.  352-378  : 
Griselidis,  les  abcle  spelen  néerlandais,  le  Siège  d'Orléans,  la  Destruction  de 
Troye  de  Jacques  Milet,  etc.)  YI.  Le  drame  comique  du  moyen  âge  (p.  379-457  : 
les  jongleurs,  les  fêtes  populaires,  Adam  de  la  Halle,  Easiache  Deschamps,  les 
FastnaefUsspiele,  les  fous,  la  basoche,  la  satire  politique,  Louis  XIl  et  Gringoire, 
Pathelvif   le  répertoire   des  écoliers   et  étudiants,  etc.).   VII.   Les  moralités 
(p.  458-484).  VIII.  Les  premiers  essais  dramatiques  des  humanistes  (p.  485-583  : 
les  tragédies  de  Sénèque,  Mussato,  Pétrarque,  le  Paulus   de   Vergerio,  la 
Polyxène  de  Leonardo  Bruni,  le  Philodoxeos  d'Alberti,  les  comédies  des  éta- 
diants  de  Pavie,  VHypocrite  de  Mercurino,  Ugolino  Pisani  et  sa  Philogenia^  la 
Cauterana,  la  Frondiphita,  le  Ludtis  ebriorum  de  Secco  Polentone,  VAdmiranda 
de  Canara  et  VAphrodisia  de  Gandido  Decembrio,  la  Chrisis  d'Enea  Silvio  Picco- 
lomini,  Thumaniste  polonais  Grégoire  de  Sanok,  les  continuations  et  «  com- 
plètements  i>  de  Plante,  la  représentation  de  Vlsis  d'Arioste  à  Ferrare). 

—  M.  Pierre  Le  Verdier,  secrétaire  de  la  Société  de  l'histoire  de  Normandie, 
a  fait  tirer  à  part  de  la  u  Revue  catholique  de  Normandie  »  (in-8,  29  p.)  un 
travail  sur  un  mystère  inédit  composé  pour  la  Confrérie  de  la  Passion  de 
Roueh,  par  Nicole  Manger,  au  xvi*  siècle,  et  intitulé  le  Lavement  des  pieds. 

—  L*arrière-petit-fils  d*Antoine-Augustin  Renouard,  Fauteur  des  Annales  de 
Vimprimerie  des  Estienne,  M.  Ph.  Bbnouard,  vient  de  consacrer  un  important 
ouvrage  à  la  bibliographie  de  Simon  de  Golines  (1520-1546),  l'élégant  imprimeur 
parisien,  successeur,  en  1520,  de  Henri  I®'  Estienne,  dont  il  épousa  la  veuve.  Ce 
nouveau  travail  complète  heureusement  les  publications  de  rarrière-grand- 
père,  et  la  liste  des  productions  de  Simon  de  Golines  méritait  d*étre  dressée  avec 
le  soin  et  la  compétence  qu'y  a  apportés  le  savant  bibliographe.  Il  est  seule- 
ment à  regretter  que  M.  Ph.  Renouard  n*ait  pas  cru  devoir  terminer  son  livre 
par  une  table  générale  alphabétique  qui  augmenterait  singulièrement  les  ser- 
vices qu'on  en  peut  tirer. 

—  M.  le  marquis  de  Bourdeille  vient  de  publier  deux  intéressantes  bro- 
chures :  Maison  de  Bourdeille  en  Péiigord^  filiation  complète  établie  sur  titres 
depuis  40i4  jusquen  4893  (Troyes,  impr.  Legleu,  gr.  in-8«  de  72  p.);  — 
Notice  sur  Pierre  de  Bourdeille,  abbé  et  seigneur  de  Brantosme  (2*  édition, 
revue,  corrigée  et  augmentée,  Troyes,  même  impr.,  gr.  in-8  de  28  p.).  Pour 
écrire  cette  notice,  M.  le  marquis  de  Bourdeille  a  tiré  le  meilleur  parti  de  deux 
importants  documents  qui  sont  en  sa  possession,  le  testament  du  chroniqueur 
et  un  travail  biographique  par  Tabbé  Lambert,  chanoine  de  la  congrégation  de 
Ghancelade;  il  reproduit,  à  la  fln  de  son  intéressante  brochure,  Tépitaphe  de 
Tabbé  de  Brantosme,  faite  par  lui-même,  gravée  sur  une  plaque  de  marbre 
noir  dans  la  chapelle  du  château  de  Richement.  Les  dernières  pages  de  la 
notice  de  la  maison  de  Bourdeille  sont  occupées  par  les  lettres  patentes  d'érec- 
tion de  la  terre  d'Archiac  en  marquisat,  et  par  une  lettre  de  M"**  de  Main- 
tenon  à  Françoise  de  Bourdeille,  comtesse  de  Ghanterac. 
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—  M.  Lanson  examine  danslafi^ue  historique  (janvier  189i,  p.  60)  Tauthen- 
licite  de  la  traduction  française  de  VInstitution  chrétienne  de  CaWin,  mise  en 
doute  par  les  éditeurs  du  Corpus  reformatorum.  M.  Lanson  conclut  que  «  Cahin 
a  fait  la  traduction  de  1560.  Mais  toute  la  partie  matérielle  d'écriture,  révision, 
correction  d'épreuves,  il  ne  Ta  pas  faite  :  les  preuves  des  éditeurs  du  Corpus 
valent  pour  cela,  et  pour  cela  seulement.  La  traduction  de  1560  est  très 
fautive,  mais  elle  est  de  Calvin.  »  Et  il  ajoute  :  «  Le  vrai  texte  —  au  point  de 
vue  littéraire,  — -  le  vrai  texte  de  VInstitution  chrétienne^  le  seul  dont  il  y  ait  à 
tenir  compte,  c'est  le  texte  de  1541.  » 

—  Sous  ce  titre  :  l'Histoire  de  Marguerite  de  Vahiê  raeimtée  par  elle-même, 
M.  DE  Haulde  La  Clavièrb  a  communiqué  à  rAwwlémie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  un  commentaire  de  la  dixième  nouvelle  de  VHeptaméron,  dans 
laquelle  la  reine  de  Navarre  a  raconté,  sons  des  noms  d'emprunt,  ses  aven- 
tures et  celles  de  plusieurs  de  ses  contemporains.  En  voici  l'analyse,  d'après 
les  Comptes  rendus  des  séances  de  Vannée  4893  (p.  215)  :  «  Cette  histoire  est  un 
vrai  roman.  Marguerite,  dont  on  a  toujours  loué  la  précocité,  s'éprit  à  neuf 
ans  de  Gaston  de  Poix,  qui  en  avait  douze,  et  elle  finit  par  épouser,  en  versant 
des  larmes,  le  duc  d'Alençon,  pour  qui  elle  avait  une  aversion  profonde.  Cepen- 
dant le  jeirae  Bonnivet,  amoureux  professionnel  de  toutes  les  femmes,  s'était 
épris  de  la  petite  princesse,  à  laquelle  il  avait  été  présenté  au  château  de 
Chaomont.  Leur  liaison  fut  traversée  par  mille  orages.  Cette  liaison  fut  cause 
au  mariage  de  Bonnivet  :  elle  fut  cause  aussi  de  sa  mort,  car  il  se  fit  tuer  à 
Pavie  dans  un  moment  d'emportement  et  de  désespoir.  M.  de  Maulde  se  réserve 
d'expliquer  cette  histoire,  dont  il  a  communiqué  à  l'Académie  les  grandes 
lignes.  » 

—  Dans  sa  notice  sur  Les  premiers  imprimeurs  de  Limoges  (Limoges,  Ducour- 
lieux,  1893,  in-8,  44  p.,  2  fr.),  M.  Louis  Guibebt  a  éclairci  plusieurs  points  des 
débuts  de  l'imprimerie  k  Limoges. 

—  M.  le  chanoine  Arbellot  a  consacré  une  étude  au  Théâtre  en  Limousin  au 
xvi«  siècle  {Bulletin  ?Uslcrique  et  philologique  du  comité  des  travaux  historiques  et 
seientifiqueSj  1893,  p.  236).  Il  y  est  question  des  représentations  théâtrales  qui 
eurent  lieu  en  Limousin,  à  Limoges  et  à  Saint-Junien,  dans  la  première  moitié 
du  XVI''  siècle  et  qui  se  produisirent  surtout  aux  années  d'ostension,  c'est-à- 
dire  aux  années  où  l'on  exposait  les  reliques  des  saints  à  la  vénération  des 
fidèles.  On  représenta  ainsi,  à  diverses  dates,  le  mystère  de  la  Sainte-Hostie, 
celui  de  la  Passion,  celui  de  Sainte-Barbe,  la  moralité  de  TEnfant  prodigue 
et  d'autres  encore.  Cette  coutume  subsista  jusqu'en  1564  environ.  Poursuivant 
ses  recherches  dans  la  même  voie,  M.  Arbellot  a  examiné  aussi  (p.  135)  la  tra- 
gédie de  Saint- Jacques f  composée  à  la  fin  du  xvi®  siècle  par  Bernard  Bardon 
de  Brun  et  représentée  à  Limoges  par  les  pèlerins  de  Saint-Jacques,  une  pre- 
mière fois  le  25  juillet  1596,  et  une  seconde  fois  le  8  juin  1599,  à  l'occasion 
de  la  réception  du  duc  d'Epernon,  gouverneur  du  Limousin.  Cette  tragédie  a 
été  imprimée  à  Limoges,  en  1596,  par  Hugue  Bar  hou. 

—  On  peut  signaler  ici,  par  exception,  les  sonnets  dédiés  à  Marguerite  d'An- 
gouléme,  à  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Savoie,  à  Du  Bellay  et  à  Ron- 
sard, insérés  dans  les  Paysages  de  France  et  d'Italie  de  M.  P.  de  Nolhac  (Paris, 
Lemerre,  1894),  comme  résumant  brièvement  et  non  sans  finesse  ni  élégance, 
de  justes  notions  d'histoire  littéraire. 

—  Un  jeune  professeur  de  l'université  de  Pise,  M.  Francisco  Flamini,  a  publié 
à  Naples  (petit  in-4  de  clx  et  272  p.,  5  fr.)  dans  la  «  Biblioteca  napoletana 
dt  storia  e  letteratura  »,  dirigée  par  M.  Benedetto  Croce,  une  réimpression  des 
petits  poèmes  ou  poemetti  de  Luigi  Tansillo,  dont  Malherbe  a  mis  à  la  mode 
chez  nous  les  Lagrime  di  S.  Pietro, 
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—  M.  A.  MûHLAN  vient  de  publier  une  étude  biographique  et  critique  sur 
Chapelain  (Jean  Chapelainy  eine  biographiseh-kritische  StudUe,  Leipzig,  Fock,  in-S, 
V  et  124  p.),  d*après  les  dernières  recherches  faites  en  France  et  surtout  avec 
Taide  de  la  correspondance  publiée  récemment  par  M.  Tamizey  de  I^rroque. 
Le  livre  est  fait  avec  soin  et  conscience.  L'auteur  conclut  :  te  Chapelain  a  été  une 
des  personnalités  les  plus  remarquables  et  les  plus  influentes  du  xvu<^  siècle, 
un  homme  d'une  vaste  et  rare  culture,  d'une  grande  érudition  et  d'une  Intel* 
ligence  claire  et  pénétrante,  un  grammairien  distingué,  un  solide  connaisseur 
des  langues  classiques,  un  caractère  honorable  et  indépendant,  un  ami  sûr  et 
indulgent,  un  bienfaiteur  des  pauvres  et  des  opprimés,  mais  il  ne  fut  qu'un 
poète  médiocre.  » 

—  Mrs  Henry  Ady  (Julia  Cartwirght)  a  publié  à  Londres,  chez  Seeley,  un 
volume  de  400  pages  sur  Henriette  d'Angleterre;  l'ouvrage  est  intitulé  :  Ma- 
dame,  a  life  of  Henrietta^  daughter  of  Charles  I  and  duckesi  of  Orléans. 

—  Un  érudit  allemand  qui  s'est  consacré  tout  spécialement  à  Rotrou,  M.  A.-L. 
SxiKFEL,  nous  donne  un  nouveau  travail  sur  la  chronologie  des  œuvres  du  dra- 
maturge (I7e6«'  die  Chronologie  von  Jean  Rotrou's  dramatischen  Werken^  Berlin, 
Gronau,  in-8, 49  p.).  H  examine  les  dates  données  par  les  annalistes  du  théâtre 
français,  et  il  juge,  après  des  discussions  longues  et  détaillées,  menées  d*ail- 
leurs  avec  méthode,  que  sur  35  pièces  de  Hotrou,  22  sont  mal  datées  par  les 
frères  Parfait;  c'est  ainsi  qu'il  place  Florimonde  et  VHeureuse  Constance  en 
1635,  alors  qu'on  mettait  la  première  de  ces  pièces  en  1649  et  la  seconde  en 
1631. 

—  M.  Frédéric  Henribt  a  publié  une  brochure  sur  la  statue  de  Bacine  à  La 
Ferté^MUon  (Château-Thierry,  impr.  Lacroix,  in-8,  31  p.,  extrait  des  «  Annales 
de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Château -Thierry  »). 

—  Le  volume  que  M.  Albert  Sorbl  vient  de  publier  à  la  librairie  Pion  sous  le 
titre  de  Lectures  histoiHques  renferme,  entre  autres  études,  un  article  sur  la 
Révocation  de  Védit  de  Nantes  et  un  autre  sur  Bossuet  historien  de  la  Réforme 
(p.  229-266). 

—  Tout  le  monde  connaît  les  piquants  mémoires  de  H"^^'  d'Aulnoy  sur  la 
cour  d'Espagne  à  la  fln  du  xvir  siècle.  A  cet  ouvrage  fort  amusant,  mais  à  vrai 
dire  peu  sûr,  on  devra  désormais  substituer  celui  que  la  spirituelle  dame  a 
pillé  sans  scrupule,  c'est-à-dire  les  Mémoires  du  marquis  Pierre  de  Villars, 
lequel  fut  ambassadeur  en  Espagne  à  trois  reprises  différentes  sous  le  règne 
de  Louis  XIV.  Une  édition  établie  sur  deux  manuscrits  bien  complets  vient  de 
paraître  dans  la  Bibliothèque  elzévirienne  (Paris,  Pion,  1893,  in-12).  M.  le  mar- 
quis DE  Vogué  a  ajouté  au  texte  uae  intéressante  introduction  sur  l'auteur,  l'un 
des  meilleurs  agents  de  Louis  XIV  à  l'étranger,  et  M.  Alfred  Morel-Fatio  a 
enrichi  l'édition  de  notes  qui  prouvent  une  fois  de  plus  sa  connaissance  pro- 
fonde de  l'histoire  politique  et  littéraire  de  l'Espagne. 

—  Un  bénédictin,  échappé  de  son  couvent,  réfugié  en  Hollande  et  devenu  cal- 
viniste, Nicolas  Gueudeville,  auteur  d'une  critique  du  Télémaque^  fit  paraître 
en  1704  des  Dialogues  ou  entretiens  entre  un  sauvage  et  le  baron  de  La  Hontan, 
Dans  ces  conversations  entre  le  baron  de  la  Hontan  et  le  Huron  Adario,  c'est  le 
sauvage  qui  a  le  beau  rôle;  il  a  visité  l'Europe,  et  son  interlocuteur  le  regarde 
comme  un  des  hommes  les  plus  vifs  et  les  plus  pénétrants  qu'il  ait  vus.  Adario 
critique  la  civilisation  et  loue  la  vie  des  sauvages  u  qui  ne  connaissent  d'autre 
félicité  que  la  tranquillité  et  la  liberté  »,  qui  ignorent  la  propriété  des  biens, 
«  source  d'une  inflnité  de  passions  ».  M.  André  Licutbnbergbr  a  publié  dans  la 
revue  la  Révolution  française  (n«  8,  p.  97-101)  une  analyse  de  ce  livre  curieux 
d'un  précurseur  de  Rousseau.  Comme  il  le  remarque,  «  il  n'est  pas  sans  intérêt 
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de  relever,  un  demi-siècle  avant  Jeah-Jacqaes,  ces  attaques  contre  la  propriété 
et  la  société  civilisée  en  ce  panégyrique  de  Thomme  de  la  nature.  » 

— ^^Dans  le  même  numéro  de  la  Révolution  française,  M.  H.  Gârr6  dit  Quelques 
mots  sur  la  presse  clandestine  à  la  fin  de  l'ancien  régime  (p.  102-126),  et  notam*. 
ment  sur  Timprimerie  janséniste  du  sieur  Simon,  dirigée  par  un  greffier  du 
conseil  des  finances,  M.  Le  Maitre,  personnage  fort  intéressant  qui  «  trouva, 
pour  quelque  temps,  dans  un  procès  scandaleux  une  extrême  célébrité  ». 

— -  Aciter  également,  dans  ce  numéro  de  la  Révolution  française  (p.  169-1 70)» 
une  conversation  d'un  pasteur  avec  Beaumarchais  sur  le  sort  fait  aux  pro-» 
testants  par  les  lois  du  royaume. 

—  Sous  le  titre  de  Pélennage  dun  pythagoricien  à  Paris,  Vemey  et  Baden^ 
M.  GoiJARD-LuYS,  archiviste  de  Seine-et-Oise,  a  publié  le  récit  d'une  visite  ren- 
due, en  1774,  à  Jean- Jacques  Rousseau,  à  Voltaire  et  à  Gessner  par  le  comte 
de  Noircarmes,  Philippe-Louis-Maximilien-Ernest-Marie  de  Sainte*Aldegonde, 
le  seul  pythagoricien  qui  restât  alors  dans  les  Gaules,  dira  de  lui  le  patriarche 
de  Ferney  {Bulletin  historique  et  philologique  du  comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques,  1893,  p.  226).  Les  lettres  que  le  voyageur  écrivit  en  cette  cir- 
constance à  sa  jeune  femme,  à  son  ancien  précepteur  et  à  quelques  amis  ont 
permis  de  raconter  comment  il  fit  route  et  de  noter  ses  impressions  et  ses  sen- 
timents sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  Quelques-unes  de  ces  lettres  don- 
nent des  indications  utiles  sur  la  vie  privée  de  Rousseau  et  sur  les  habitudes 
de  Voltaire  à  Ferney. 

->-  M.  Mabc  db  VissAC,  président  de  rAcadémle  de  Glermont,  a  publié  cheË 
Lechevalier  un  livre,  les  Révolutionnaires  du  Rouergue,  Simon  Camboulas,  où 
Ton  trouvera  (chapitre  iv,  p.  41-57)  une  étude  rapide  et  intéressante  sur  Tabbé 
Raynal.  A  la  fin  du  volume  (p.  266-268),  est  une  Note  sur  Tabbé  Raynal  rédigée 
par  son  neveu  Gamboulas  et  envoyée  par  lui  à  Tavocat  Tailhand;  elle  ren-> 
ferme  d'utiles  renseignements,  notamment  sur  les  commencements  de  Raynal 
qui  dut,  pour  vivre,  faire  des  sermons  sur  commande. 

—  La  Notice  consciencieuse  de  M.  Lucien  Tippônet,  licencié  es  sciences  matlié* 
matiques,  sur  racole  centrale  de  la  Haute-Vienne,  5  mars  4797-31  aoiït  480à 
(Limoges,  Ducourtieux,  1893,  in-8, 114  p.),  renferme  nombre  d'indications  pré-, 
cieuses  sur  le  régime  et  l'enseignement  des  Écoles  centrales.  Nous  y  voyons 
que,  en  Fan  VI,  le  cours  de  belles-lettres  n'était  autre  qu'un  cours  de  rhétorique, 
complété  par  l'étude  de  morceaux  choisis  de  Fénelon,  de  Mirabeau  et  de  J.-B. 
Rousseau.  En  l'an  IX,  le  programme  reçoit  quelques  développements  :  Gor» 
neilie,  Racine,  Grébillon,  Voltaire,  Malherbe,  J.-B.  Rousseau  et  autres  poètes 
lyriques  modernes,  Boileau,  La  Fontaine.  Si  les  sciences  furent  en  honneur  à 
l'École  centrale  de  Limoges,  les  lettres  tinrent  aussi  une  large  place  dans  l'en- 
seignement. M.  Tiffonet  a  donné,  en  passant,  quelques  détails  biographiques 
sur  les  professeurs,  notamment  sur  Jean  Foucaud,  J.-B.  Sanchamau,  auteur 
du  drame  héroïque  des  Décemmrs,  Sauger-Préneuf,  auteur  d'un  dictionnaire 
des  Locutions  vicieuses,  et  sur  les  élèves  de  l'École  centrale  qui  se  sont  le  plus 
particulièrement  distingués,  comme  Brès,  Bugeaud,  Thoumas,  etc.  On  trou-^ 
vera  dans  l'appendice  l'arrêté  sur  la  fondation  et  l'organisation  de  l'École  cen< 
traie,  le  règlement  de  l'École,  l'ordre  des  études,  etc.  En  ce  qui  concerne  les 
belles-lettres,  lisons-nous  p.  60,  «  Tart  oratoire  et  la  poésie  seront  analysés 
d'après  les  principes  généraux  qui  constituent  celte  partie  de  l'instruction 
publique;  le  professeur  s'attachera  à  mettre  sous  les  yeux  de  ses  élèves  les 
morceaux  choisis  des  meilleurs  auteurs,  pour  leur  faire  sentir  la  différence 
qui  existe  entre  le  genre  simple  et  le  genre  sublime;  il  passera  ensuite  aux 
diverses  espèces  d'éloquence  en  traitant  tour  à  tour  de  l'éloquence  politique, 
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de  Téloquedce  militaire,  de  l'éloquence  du  barreau  et  de  réloquence  acadé- 
mique; il  parlera  de  la  rhétorique  et  il  s'attachera  principalement  à  indiquer 
les  règles,  la  marche  et  le  goût  prescrit  à  l'orateur  et  au  poète.  »  Notons  encore 
le  discours  prononcé  par  Sanchamau  à  la  distribution  des  prix  du  14  fructidor 
an  VI  (31  août  1798),  sur  le  système  d'éducation  nationale  et  la  liste  des  livres 
adressés  par  le  ministre  de  l'intérieur  à  l'École  centrale  (p.  76,  où  il  faut  lire 
Lloyd  au  lieu  de  Loid). 

^-  Il  y  a  peu  à  glaner  pour  l'histoire  littéraire  dans  le  troisième  volume  des 
Mémoires  de  Pasquier  qui  parait  à  la  librairie  Pion  :  quelques  détails  sur  Fon- 
tanes  et  sa  mise  à  la  retraite  (p.  64),  sur  Benjamin  Constant  qui  se  rallie  au 
gouvernement  impérial  (p.  181,  Pasquier  assure  que  Constant  n^avait  pas  quitté 
Paris,  ni  gagné  la  Vendée  et  que  sa  négociation  avec  Napoléon  fut  sans  doute 
menée  par  Fouché  auprès  de  qui  M™«  de  Vaudémont  l'avait  introduit),  sur 
Ouizot  (p.  347),  sur  Chateaubriand  qui  paraît,  au  château  d*Ârnouville,  après 
le  retour  de  Louis  XVllI,  «  armé  d'un  grand  sabre  de  Damas  qu'il  avait  rap- 
porté de  son  voyage  en  Syrie  et  qui  lui  pendait  au  côté,  suspendu  à  un  long 
cordon  rouge  »  (p.  327). 

^  M.  GsoRGKs  Vjcàirb  publie,  à  la  librairie  Rouquette,  un  Manuel  de  Vamateur 
de  livres  du  xni®  siècle  (1801-1803),  dont  le  premier  fascicule  vient  de  paraître, 
précédé  d'une  préface  de  M.  Maurice  Tourne ux.  Cet  ouvrage  doit  décrire 
bibliographiquement  les  éditions  originales,  les  ouvrages  et  périodiques  illus- 
trés, les  impressions  romantiques,  les  réimpressions  critiques  de  textes  anciens 
ou  classiques,  les  bibliothèques  et  collections  diverses,  Jes  publications  des 
sociétés  de  bibliophiles  de  Paris  et  des  départements,  les  curiosités  bibliogra- 
pliiqucs,  etc.  Comme  on  le  voit,  il  sera  d'un  grand  secours  à  tous  ceux  qui 
auront  h  s'occuper  de  Thistoire  littéraire  du  siècle  qui  s'achève.  On  trouvera 
notamment,  dans  le  premier  fascicule,  des  renseignements  sur  About  {Edmond), 
Alhoy  [Maurice),  Amis  des  livres  (SociiHè  des),  Anciens  textes  {Société  drs), 
A^nnales  romantiques.  Artiste  {V),  Asselineau  {Charles),  Angier  {Emile),  Balzac 
{Honoré  de),  Banville  {Théodore  de),  Barbey  d'Aurevilly  {Jules),  Baudelaire 
{Charles). 

-  —  Quelques  manuscrits  mentionnés  dans  le  tome  XXI  du  Catalogue  général 
des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France,  qui  vient  de  paraître, 
intéressent  plus  ou  moins  l'histoire  littéraire.  Citons  notamment  quelques 
fragments  de  Diderot  conservés  à  la  bibliothèque  de  Langres  (n^  94);  le  Siège 
de  Soissons,  épopée  antinapoléonienne  composée  vers  1815  par  Benjamin 
Constant  et  que  possède  aujourd'hui  la  bibliothèque  de  Poligny  (n<^*  4-6);  des 
pièces  de  théâtre  inédites  de  Panard  (n<'<>  241-242)  et  des  chansons  de  CoUin 
d'Harleville  (n®  362)  qui  se  trouvent  à  Chàteaudun;  des  vers  de  François  Pon- 
sard  à  la  bibliothèque  de  Vienne  (n^»  14  et  26). 

^  |[me  Yvo  Ernest  Renan  a  offert  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  :  i^  le  manuscrit  de  VHistoire  et  Système  comparé  des  langues  sémitiques, 
couronné  par  l'Institut  en  1847,  et  une  liasse  de  notes  de  M.  Renan  sur  le 
même  sujet;  2^  le  manuscrit  du  mémoire  sur  VÉtude  du  grec  au  moyen  âge, 
couronné  par  l'Institut  en  1848,  et  une  liasse  de  notes  de  M.  Renan  sur  le 
même  sujet.  Ces  manuscrits  ont  été  déposés  aux  archives  de  l'Académie. 

—  Le  successeur  d'Ërnest  Renan  au  Collège  de  France,  M.  Philippe  Berger, 
membre  de  l'Institut,  a  fait  tirer  à  part  du  n^  3  de  la  «  Revue  de  l'histoire 
des  religions  »  (t.  XXVllI)  sa  leçon  d'ouverture  du  9  décembre  sur  Renan  et 
la  chaire  d'hébreu  au  Collège  de  France  (Paris,  Leroux,  in-8,  31  p.).  M.  Berger 
rend  hommage,  non  seulement  au  savant,  mais  à  l'écrivain  merveilleux  qui  a 
traité  les  questions  les  plus  délicates  de  notre  histoire  littéraire. 
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—  Claudius  Popelin,  peintre,  émailieur  et  poète,  vient  d'être  Tobjét  d'une 
monographie  de  M.  Pierre  de  Bonchauo  (Paris,  Lemerre,  i894,  171*  p.  in-8). 
L'auteur  étudie,  dans  sa  première  partie,  le  poète  et  les  diverses  sources  d'ins- 
piration où  puisa  l'ami  de  Théophile  Gautier;  il  donne  en  môme  temps,  avec 
d'abondantes  citations,  une  complète  analyse  de  ses  recueils  de  vers.  Dans  la 
seconde  partie  du  livre,  sont  passés  en  revue  les  ouvrages  de  technique, 
d'érudition  et  d'esthétique  du  prosateur  et  notamment  sa  traduction  du  Songe 
de  Poliphile.  La  biographie  de  Popelin  occupe  seulement  quelques  lignes  dans 
ce  volume,  tout  entier  consacré  à  la  critique. 

^  Le  «  Conciones  français  »,  tel  est  le  titre  d'un  gros  volume  que  M.  Joseph 
Reinâcq,  député,  publie  à  la  librairie  Dclagrave  (1894,  in-8,  zxxiv  et  473  p.). 
L'ouvrage  a  pour  sous-iitre  —  et  cela  suffit  pour  indiquer  son  but  et  son  con- 
tenu —  Léloquence  française  depuis  la  Révolution  jusqu'à  nos  jours,  textes  de 
lecture,  d'explication  et  d'analyse,  pour  la  classe  de  première  (lettres),  accom- 
pagné de  notices  et  d'une  introduction.  Cette  introduction  est,  dans  s{t 
verve  et  sa  rapidité,  fort  intéressante. 

—  Dans  un  gros  livre  intitulé  a  Le  romantisme  français  et  son  influence  sur 
le  théâtre  hongrois  »  (A  frannzia  romanticismus  korszaka,  a  magyar  dramai^ 
rodalom  toertenctéboel,  Budapest,  in-8,  526  p.),  M"°  Cskrhalmi-Hecht-Iren  a 
étudié  en  dix  chapitres  dans  quelle  mesure  les  œuvres  théâtrales  de  Victor 
Hugo,  de  Musset,  de  Dumas,  ont  influé  sur  Jokai,  Teleki,  Szigligeti,  Gzako, 
Kulhy,  Vahot,  etc.,  puis  comment  les  écrivains  hongrois  ont  imité  et  traduit 
Augier,  Dumas  fils,  Sardou,  Pailleron,  comment  aujourd'hui  ils  empruntent 
au  Théâtre-Libre. 

—  Une  deuxième  éditioii  du  premier  volume  du  Précis  historique  et  a-Uiquc 
de  la  littérature  française  de  M.  Eugène  Ltntilhac  a  paru  à  la.librairie  André. 
L'auteur,  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  faire  des  remaniements  étendus,  s'est 
borné  h  modifier  quelques  vues  et  faits  de  détail;  il  a  mis  au  courant  les 
annotations  et  la  bibliographie. 

-*  M.  Francis  Nautet  a  publié  une  Histoire  des  lettres  belges  d'expression 
française,  dont  le  second  volume  vient  de  paraître.  (Bruxelles,  Rozet.) 

—  La  Cambridge  University  Press  a  fait  paraître  dans  sa  collection  de  textes 
français  destinés  à  l'usage  des  classes  la  Colomba  de  Mérimée,  par  M.  Arthur 
R.  RopEs,  et  le  Louis  XI  de  Casimir  Delavigne,  par  M.  H.  ëwe.  Les  deux  volumes, 
dit  la  Revue  critique,  sont  élégants,  imprimés  très  joliment  et,  ce  qui  ne  gâte 
rien,  avec  une  extrême  correction. 

—  M.  André  Baudrillart,  agrégé  de  l'Université,  a  réuni  et  publié  les  études 
que  son  père,  M.  Henri  Baudrillart,  membre  de  Flnstitut,  avait  consacrées 
aux  Gentilshommes  ruraux  de  la  France  (1  vol.  in-8  avec  portraits;  libr.  Firmin- 
Didot).  Quelques-unes  d'entre  elles  intéressent  également  l'histoire  littéraire 
et  nous  signalons  à  nos  lecteurs  celles  qui  sont  consacrées  h  Olivier  de  Serres, 
à  Nocl  du  Faii,  au  marquis  de  Mirabeau,  à  M.  de  Montyon,  à  MM.  de  Lavergne 
et  de  Falloux.  L'ouvrage  est  précédé  d'une  notice  sur  l'auteur  par  M.  Charles 
Benoist. 

^  M.  Ferdinand- Jl'lius  Drekr  vient  de  faire  paraître  le  catalogue  ^e  l'im* 
portante  collection  d'autographes  qu'il  a  rassemblée  (A  Catalogue  ôfthe  col- 
lection  of  autographs  formed  by  Ferdinand  Julius  Dreei';  Philadelphie,  printed 
for  private  distribution,  1890  et  1893,  2  vol.  in-4).  Bien  que  le  possesseur  de 
ces  docaments  se  soit  occupé  principalement  de  recueillir  ceux  qui  intéressent 
rhistoire  des  premiers  temps  de  la  République  des  États-Unis,  on  peut  citer 
une  douzaine  de  lettres  qui  se  rapportent  plus  ou  moins  directement  u  .rbis-^ 
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toire  littéraire,  et  dont  plusieurs,  par  malheur,  sont  sortis  de  nos  dépôts 
publics  : 

Lettre  de  Ttiéodore  de  Bèze  à  Pithou,  22  avril  i566.  (Elle  vient  du  volume 
104  de  la  collection  Du  Puy.) 

Lettre  de  Gamden  à  Théodore  Godefroy,  28  juin  1617. 

Lettre  latine  d'isaac  Gasaubon  à  un  cardinal,  8  novembre  1604. 

Lettre  do  Descaries  à ?  31  janvier  1642,  à  Endegeest.  La  lettre,  dont  un 

morceau  est  traduit  en  anglais,  fait  allusion  à  la  prochaine  publication  de  Fou- 
vragc  que  le  grand  philosophe  voulait  alors  intituler  Summa  philosophiae. 

Lettre  de  Diderot  à  Voltaire,  li  juin  1749.  Elle  est  longuement  analysée. 

Lettre  de  Guillaume  Farel  à  Galvin,  25  mai  1551.  Elle  a  été  arrachée  du 
volume  102  de  la  collection  Du  Puy. 

Lettre  de  Fénclon  au  cardinal  de  Bissi,  24  mars  1711.  Le  texte  en  est  inséré 
dans  le  catalogue. 

Lettre  de  La  Fontaine  à  Bafoy,  1^'  septembre  1666,  à  Reims.  C'est  la  lettre 
qui  est  publiée  dans  l'édition  des  Grands  Écrivains^  t.  IX,  p.  357. 

Lettre  de  Malherbe,  datée  de  Paris,  le  2  décembre  1609.  —  Malherbe 
exprime  sa  confiance  dans  Tissue  de  la  guerre. 

Lettre  de  Nicolas  Poussin  au  chevalier  del  Pozzo,  21  février  16ily  à  Paris. 
En  italien. 

Lettre  de  Rubens  à  Du  Puy,  10  juin  1627,  à  Anvers.  Gette  lettre,  écrite  en 
italien,  faisait  jadis  partie  du  volume  714  de  la  collection  Du  Puy.  M.  Drcer 
Ta  publiée  en  entier. 

Lettre  de  Saumaisc  à  Du  Puy,  14  mars  1639,  à  Leide.  Cette  lettre,  enlevée 
du  volume  713  de  la  collection  Du  Puy,  a  été  comprise  dans  une  vente  que 
M.  Feuillet  de  Couches  fit  faire  à  Paris,  au  mois  de  mars  1847. 

M.  Di^er  se  propose  de  laisser  à  la  Société  historique  de  Pensylvanie  la  col- 
lection dont  il  vient  de  publier  le  catalogue. 

-^  On  trouvera  dans  le  Bulletin  histmique  et  philologique  du  Comité  des  tra- 
vaux historiques  et  scienti/iques  (1893,  p.  181)  une  importante  communication 
de  M.  DE  LA  Grasserie,  intitulée  De  la  strophe  et  du  poème  dans  la  versification 
flrançaiset  spécialement  en  vieux  français.  Après  avoir  étudié  la  constitution 
logique  de  la  strophe  et  les  divers  procédés  employés  pour  sa  constitution 
organique  et  décrit  les  effets  sensationnels  de  ces  procédés,  Tauteur  s'attache 
surtout  à  rechercher  lorigine  de  la  strophe,  et  croit  la  découvrir  dans  un 
processus  tout  mécanique  venant  de  Teffort  pour  détruire  la  monorimie  de  la 
laisse  épique  et  pour  lui  imprimer  le  mouvement  lyrique.  L'action  du  refrain 
aurait  été  le  facteur  de  cette  transformation.  Il  parcourt  les  divers  stades  de 
révolution,  raconte  les  explications  qui  ont  été  tentées  et  exprime  des  idées 
nouvelles  sur  ces  questions,  qu'il  cherche  à  éclairer  par  l'examen  de  l'évolu- 
tion parallèle  d'autres  versiQcatious. 

•—  Signalons  doux  travaux  sur  la  réforme  orthographique.  L'un  est  une 
brochure  in-8  de  10  p.  signée  Ji*.nils,  et  intitulée  Note  sur  la  réforme  orthogra- 
phique que  prépare  V Académie  (Paris,  Gautherin);  c'est  un  véritable  appel  au 
bon  sens.  —  La  nouvelle  orihogtvphe,  guide  théorique  et  pratique,  par 
M.  Auguste  Renard  (Paris,  Delagrave,  in-16  de  xiv-112  p.),  est  un  ouvrage 
complet,  écrit  par  un  homme  éminemment  compétent  et  précédé  d'une  pré- 
face de  M.  Louis  Havet,  le  nouveau  membre  de  l'Institut.  Des  tableaux  synop- 
tiques et  historiques  éclairent  et  soutiennent  Tattention.  C'est  le  guide  le 
plus  complet  et  le  plus  sûr  que  nous  connaissions. 

—  M.  J.  Delbcei'f  a  commencé  dans  le  premier  numéro  de  la  Revue  de  Vins- 
iruction  publique  supérieure  et  moyenne  en  Behjique  (p.  6-25)  un  examen  des 
glanures  grammaticales  do  M.  J.  Bastin  (Namur.  Lambert  —  De  Roisin,  1893, 
in-16,  160  p.).  Il  recommande  chaudement  la  lecture  de  ce  petit  livre  qui  a 
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le  ton  autoritaire,  qui  est  écrit  sans  ordre  aucun,  et  qui  fourmille  de  répéti* 
tions,  mais  qui  est  intéressant,  varié  et  instructif;  il  faut  le  lire,  a  dùt-on  n*ea 
retirer  d'autre  profit  qu'une  défiance  marquée  h  Tendroit  de  tout  dogmatisme 
grammatical;  on  verra  que  beaucoup  des  règles  traditionnelles  inculquées 
avec  assurance  aux  élèves,  ne  sont  guère  observées  par  les  bons  écrivains  ». 
M.  Delbœuf  suit,  page  par  page,  le  volume  de  M.  Bastin,  et  donne,  à  son 
tour,  un  assemblage  de  notes  et  de  «  glanures  ». 

—  A  noter  et  à  consulter  dans  le  n^  i  de  la  Revue  pédagogique  (p.  40-71)  la 
(c  causerie  littéraire  »  de  M.  Félix  HânoN;  elle  est  consacrée  au  cinquième 
volume  des  ÉUides  critiques  de  M.  Ferdinand  Brunbtièrb,  le  volume  »  le  plus 
suggestif  peut-être  et  le  plus  systématique  »  des  Études  critiques. 

—  L*étude  que  M.  Gabriel  Monod  vient  de  consacrer  à  la  Vie  d'Hippolyte 
Tome,  dans  la  hevue  de  Paris  {n9  du  1*^  mars),  n*est  ni  une  analyse  ni  une 
appréciation  de  l'œuvre  de  Taine.  Ainsi  qu'il  le  déclare  lui-même,  l'auteur 
s*est  uniquement  proposé  de  fixer  avec  autant  de  précision  que  possible  les 
traits  essentiels  de  la  biographie  de  Taine,  et  il  y  a  réussi  parfaitement. 
M.  Monod  a  fourni  «  une  base  biographique  sûre  à  ceux  qui  viendront  plus 
tard  porter  un  jugement  complet  et  raisonné  sur  Taine  et  ses  ouvrages  ».  Des 
documents  inédits  ajoutent  encore  de  l'attrait  à  cette  publication,  dans  laquelle 
on  trouvera  notamment  de  précieuses  lettres  écrites  par  Taine,  à  diverses 
époques  de  sa  vie,  à  Prévost-Paradol  et  à  Ernest  Havet.  Par  une  heureuse  coïn- 
cidence, les  réponses  de  Prévost-Paradol  à  Taine  viennent  de  paraître  égaie^ 
ment  dans  le  volume  de  M.  Gréard  sur  Prévost-ParadoL 

—  Dans  le  numéro  de  janvier  du  Century,  }/L^^  Th.  Bentzon  (M"®  Blanc) 
consacre  d'intéressants  souvenirs  à  George  Sand,  et  les  accompagne  de  plu- 
sieurs lettres  adressées  par  M"^^  Sand  à  M.  d'Aure  et  à  M"'^  Blanc  elle-même. 

—  La  Revue  des  Deux  Mondes  a  consacré  (n®  du  15  février  1893),  par  la  plume 
de  M.  Joseph  Bédier,  une  étude  à  la  Société  des  anciens  textes  français.  Écrit 
avec  une  grande  compétence,  «  dans  un  esprit  de  parfaite  indépendance  critique, 
mais  aussi  de  sympathie  non  dissimulée,  ardente  et  réfléchie  »,  ce  travail  met 
bien  en  lumière  les  efforts  de  ceux  qui  fondèrent  cette  association  laborieuse, 
faisant  plus  de  besogne  que  de  bruit  et  dont  l'action  aura  été  si  féconde.  Pour 
notre  part,  nous  saisissons  avec  empressement  cette  occasion  de  saluer  comme 
il  convient  des  devanciers  dont  la  persévérance  est  pour  nous  un  modèle  et 
le  succès  un  encouragement. 

—  M.  Jules  Lemâitre  se  propose  de  continuer  dans  la  Revue  bleue  la  suit^ 
des  études  qu'il  y  a  consacrées  aux  Contemporains  et  annonce  son  projet  en 
ces  termes  :  «  J'ai  dessein  de  reprendre  et  de  poursuivre,  dans  cette  revue 
qui  m'a  toujours  été  si  hospitalière  et  si  indulgente,  cette  série  des  Contempo- 
ramSy  interrompue  pendant  cinq  ou  six  ans  par  des  besognes  à  la  fois  plus 
ambitieuses  et,  au  fond,  plus  IVivoles  ».  La  seule  étude  purue  jusqu'à  présent 
est  celle  que  H.  J.  Lemattre  a  consacrée  à  Louis  Veuillot  (6,  13  et  20  jan- 
vier). 

—  On  nous  annonce  l'apparition  d'une  nouvelle  et  utile  revue  :  La  Corres- 
pondance  historique  et  archéologique ^  organe  d^ informations  mutuelles  entre 
archéologues  et  historienSy  paraissant  tous  les  mois,  sous  la  direction  de  MM.  F. 
BoDRNON  et  F.  Mazerolle,  archivistes  paléographes.  Ce  recueil  comprend  une 
série  de  Mélanges  et  Documents  et  surtout  une  suite  de  Questions  et  Réponses 
qui  peuvent  grandement  servir  à  mettre  les  érudits  en  relation  entre  eux.  Toutes 
les  branches  de  l'histoire  y  sont  représentées  et  nos  lecteurs  y  trouveront  des 
renseignements  profitables  à  l'occasion.  Le  prix  d'abonnement  est  de  10  fr. 
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par  an,  et  toutes  les  communications  doivent  être  adreséées  à  H.  F.  MazeroUe, 
archiviste  de  la  Monnaie,  11,  quai  Gonti,  à  Paris. 

—  Aux  grandes  vacances  d'été,  au  mois  de  juillet,  il  y  aura  à  rUniversitè 
de  Greifswald  un  cours  de  vacances  ou  Feriencursus  pour  les  maîtres  et  mai- 
tresses  de  français  qui  voudront  approfondir  leur  connaissance  de  la  langue, 
s'instruire  sur  la  France  actuelle  et  se  préparer  à  y  faire  un  séjour  d'études. 
Ce  cours  comprendra  les  conférences  et  exercices  qui  suivent  :  M.  Sibbs,  pho- 
nétique générale;  M.  Koscbwitz,  prononciation  française,  voyages  d'études  en 
France,  la  littérature  allemande  sur  la  France  depuis  1871  ;  M.  Roussflot,  diclioQ 
française,  exercices  de  composition,  conférences  orales;  M.  Stœbk,  principes 
de  droit  public  à  l'usage  des  étrangers  qui  sont  en  France;  M.  Fuchs,  économie 
politique  du  peuple  français;  M.  Crednrr,  géographie  de  la  France  actuelle; 
M.  ScHMiTT,  histoire  de  France  depuis  1870-1871  ;  M.  Althann,  déchiffrement 
de  manuscrits  français.  Il  y  aura,  chaque  semaine  (les  vacances  durent  un 
mois),  vingt  conférences  en  allemand  et  en  français;  elles  seront  au  nombre 
de  quatre  par  jour  (excepté  le  samedi  et  le  dimanche)  et  auront  lieu  de 
9  heures  à  1  heure.  Le  prix  du  cours  est  de  15  mark  (18  fr.  75).  Les  étudiants 
de  l'université  de  Greifswald  sont  admis  gratuitement  aux  conférences  et 
exercices.  Les  après-midi  sont  réservés  aux  bains  de  mer  et  à  la  récréation; 
les  samedis  et  les  dimanches,  aux  excursions  dans  111e  de  Rûgen  et  les  sta- 
tions balnéaires  voisines.  On  est  prié  de  s'inscrire  chez  M.  Koschwitz,  qui  se 
charge  également  de  loger  à  Greifswald  même  ou  aux  bains  de  Wieck  et 
d'Eldena  les  personnes  qui  voudront  suivre  le  cours. 

—  Les  thèses  françaises  dont  le  titre  suit  ont  été  soutenues  récemment 
pour  le  doctorat  devant  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  en  Sorbonne  :  par 
M.  Auguste  Font,  professeur  au  lycée  de  Toulouse  (24  janvier),  Essai  sur  Favart 
et  les  origines  de  la  comédie  mêlée  de  chant;  par  M.  Jules  Cohbarieu,  professeur 
de  rhétorique  au  lycée  d'Orléans  (31  janvier),  Les  rapports  de  la  musique  et 
de  la  poésie  considérées  au  point  de  vue  de  Vexpression;  par  M.  Ant.  Brin, 
professeur  au  lycée  de  Foix  (28  février),  Savinien  de  Cyrano  Bergerac^  sa  vie 
et  ses  œuvres  d'après  des  documents  inédits, 

—  Dans  son  u  Extra  Session  »  de  Chicago  (13  juillet  1893),  la  Modeim  Law 
guage  Association  of  America  a  nommé  membres  d'honneur  MM.  Paul  Meym 
et  Gaston  Paris. 

—  M.  J.  Sarrazin,  auteur  d'un  travail  sur  le  «  Drame  moderne  des  Français  » 
et  d'une  étude  sur  Mirabeau-Tonneau,  a  été  nommé  lecteur  de  langui  fran- 
çaise à  l'université  de  Fribourg-en-Brisgau. 

—  M.  W  BoBSDORF  a  été  nommé  professeur  de  français  ancien  et  moderne  à 
l'université  d'Aberystwylh  qui  est,  comme  on  sait,  l'université  du  pays  de 
Galles. 

—  M.  A.  Claudin  vient  de  consacrer  deux  études  substantielles  à  Timprimeur 
Claude  Garnier;  Tune  a  paru  dans  le  Bibliophile  limousin,  soue  ce  titre  :  Notes 
pour  servir  à  Vhistoire  de  Vimprimerie  à  Limoges,  Vimprimeur  Claude  Garnier  et 
ses  pérégrinations  (4 520-4 557)  (tirage  à  part,  in-8  de  30  p.,  avec  fac-similés); 
l'autre,  publiée  par  la  Bévue  de  Gascogne,  est  intitulée  :  les  Origines  de  Vimp^H- 
meric  à  Auch  (tirage  à  part,  in-8  de  32  p.).  Successivement  imprimeur  & 
Limoges,  puis  à  Bazas  et  à  Auch,  et  de  nouveau  à  Limoges,  Claude  Garnier 
a  fourni  une  carrière  bien  remplie  qui  méritait  d'être  étudiée.  M.  Claudin  a 
retracé  les  pérégrinations.de  cet  habile  typographe,  ses  divers  séjours  et  décrit 
les  productions  qui  sortirent  de  ses  presses, 

—  M.  Jacques-Auguste  Demogeot  est  mort  à  Paris  le  10  janvier  dernier.  Mé 
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dans  la  même  ville,  le  5  juillet  18Û8,  fut  successivement  professeur  dans 
divers  collèges  ou  lycées  de  province,  notamment  à  Lyon,  et,  en  1843,  fut 
appelé  à  la  chaire  de  rhétorique  du  lycée  Saint-Louis  à  Paris.  Trois  ans  après, 
il  suppléait  Ozanam  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  comme  il  avait  suppléé 
M.  EichhoCT  à  celle  de  Lyon.  Plus  tard  (1857),  M.  Nisard  se  fit  également  rem- 
placer par  lui.  M.  Demogeot  laisse  les  ouvrages  suivants  consacrés  à  Thlstoire 
littéraire  :  Histoire  de  la  littérature  française  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours 
(1851,  in-i2),  dans  la  collection  de  VHistoire  universelle  publiée  sous  la  dlrec* 
tion  de  M.  Victor  Duruy  ;  —  les  Lettres  et  VHomme  de  lettres  au  XW  siècle  (1856, 
iïi-12);  —  la  Critique  et  les  Critique^  en  France  au  XIX^  siècle  (1857,  in-12);  — 
Tableau  de  la  littérature  /française  au  XVIl^  siècle  avant  Corneille  et  Descartes 
(1859,  in-8);  —  Textes  classiques  de  la  littérature  française  (1866-1867,  2  vol. 
in-12);  —  Notes  sur  diverses  questions  de  métaphysique  et  de  littérature  (1878, 
in- 18);  —  Histoire  des  littératures  étrangères  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  le  développement  de  la  littérature  française  (1880,  in-12),  2  vol.  (I,  littéra- 
tures méridionales;  II,  littératures  septentrionales),  dans  VHistoire  universelle 
de  M.  Duruy. 

—  M.  Maxime  Du  Camp,  de  FAcadémie  Française,  est  mort  à  Bade,  le  9  février. 
La  plupart  des  travaux  qui  lui  acquirent  la  notoriété  sont  des  impressions  de 
voyages,  des  récits  d'histoire  contemporaine,  des  romans  et  des  études  de 
moeurs.  Quelques  volumes  se  rattachent  pourtant  à  Thistoire  littéraire  :  Sou- 
Wntrs  littéraires  (1882-1883,  2  vol.,  in-8);  Théophile  Gautiei-^  dans  la  collection 
deê  Grands  Écrivains  (1890,  in-12).  M.  Maxime  Du  Camp  avait  été  encore  Tun 
des  fondateurs  de  la  Revue  de  Paris  (1851),  qu'il  dirigea  de  concert  avec  Laurent 
Pichat  et  Louis  Uibach.  M.  Maxime  Du  Camp  laisse  également  un  ouvrage 
inédit  :  les  Mœurs  de  mon  temps,  régne  de  Louis- Philippe^  règne  de  Napoléon  Ul 
(1830-1870),  dont  le  manuscrit  autographe  est  conservé  sous  scellés  à  la 
Bibliothèque  Nationale  (Nouvelles  acquisitions,  n<>  6245)  et,  selon  la  volonté, 
de  rauteufi  ne  sera  communiqué  au  public  qu'ea  janvier  1910. 


QUESTIONS 

Publication  des  ]^ocè8- verbaux  de  l'ancienne  Académie  fran- 
çaise. —  L'Académie  fraaçaise  a  été  l'objet  d'innombrables  publications  dont 
M.  René  Kervller  a  tenté  en  4877  de  dresser  la  liste;  mais  il  est  un  document 
unique  pour  l'histoire  de  cette  institution  et  qui  n'a  jamais  été  mis  au  jour  : 
ce  sont  les  procès-verbaux  de  ses  séances.  Morellet  a  raconté  dans  ses  Mémoires 
comment,  à  la  veille  du  décret  du  8  août  1793,  il  sauva  les  archives  de  la 
compagnie  dont  il  fit  hommage  à  la  seconde  classe  de  l'Institut  en  1805,  le 
jour  de  la  réception  de  Lacretelle.  Bien  que  la  communication  de  ces  précieux 
registres  ait  toujours  été  gracieusement  accordée  aux  travailleurs  et  qu'il  en 
existe  même,  croyons-nous,  une  transcription  moderne  déposée  au  secrétariat, 
TAcadémie  doit  aux  Lettres  et  se  doit  à  elle-même  de  faire  pour  ses  titres  de 
famille  ce  qu'avec  ses  humbles  ressources  la  Société  de  l'histoire  de  l'art  fran^ 
çais  est  parvenue  à  faire  pour  les  procès-verbaux  de  l'ancienne  Académie  de 
peinture  et  de  sculpture.  A  la  publication  intégrale  de  ces  registres  depuis 
1635  jusqu'en  1793  je  voudrais  voir  joindre  une  liste  raisonnée  de  tous  les 
membres  et,  autant  que  possible,  les  fac-similés  de  leurs  portraits  et  de  leur 
écriture.  Pour  les  premiers  il  y  aurait  à  consulter  la  collection  également 
sauvée  par  Morellet  et  attribuée  sous  Louis-Fbilippe  au  musée  de  Versailles; 
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quant  aux  autographes,  rAcadémie  D*aurait  qu'à  puiser  soit  dans  là  eollection 
que  lui  a  léguée  il  y  a  quelques  années  M.  H.  Moulin,  soit  dans  diverses  col- 
lections similaires. 

M.  Tx. 

Montaigne  à  Bâle.  —  On  lit  dans  le  Journal  de  voyage  de  Montaigne  : 
«  Nous  y  vîmes  (à  Bàle)  force  de  gens  de  savoir,  comme  Grineus,  et  celui  qui 
a  fait  le  Theatrum,  et  ledit  médecin  (Plater)  et  François  Hottoman  ».  Quel 
est  donc  <(  celui  qui  a  fait  le  Theatrum  »  ?  Aucun  des  éditeurs  du  Journal  de 
voyage  ne  Ta  indiqué,  à  ma  connaissance.  J^avais  espéré  trouver  ce  renseigne- 
ment dans  rédilion  si  copieuse  en  informations  publiée  récemmeqt  par 
M.  d'Ancona  (Gittà  di  Gastello,  i889,  in-8);  mais  le  savant  professeur  avoue 
(p.  29)  qu'il  rignore.  Quelque  confrère  serait-il  mieux  informé  et  voudrait-il 
nous  en  faire  part? 

U«  Provincial. 


RÉPONSE 

Antoine  de  Montchrestien  était-il  catholique  ou  protestant?  (n»  1) 

—  Le  récit  de  La  deffaicte  des  trouppes  du  sieur  de  Montchrestien,  leysées  en 
Normandie  contre  le  service  du  Roy,  sa  mort  et  tout  ce  qui  s'est  passé  en  la  pour- 
suitte  et  exécution  des  rebelles  par  les  gens  de  Monsieur  de  Matignon  (Paris, 
Abraham  Saugrain,  1621)  me  semble  résoudre  cette  question.  On  lit,  en  effet, 
au  début  de  cette  pièce  :  «  Montchrestien  estoit  un  homme  lettré  et  de 
plume  plus  que  d'armes  et  de  main;  de  sa  première  condition  il  estoit  catho- 
lique, ainsi  que  l'on  assure;  et  du  depuis  ayant  espousé  une  dame  de  la 
religion  prétendue  réformée,  changea  aussi  de  rehgion  pour  ne  perdre  Toc- 
casion  d*un  si  avantageux  party.  >»  Geci  est  fort  vraisemblable.  D'une  part, 
en  effet,  lorsque  Montchrestien  publia  son  théâtre,  en  1606,  il  obtint  une 
approbation  des  docteurs,  qui  ne  lui  aurait  pas  été  accordée,  s^il  eût  été 
hérétique.  On  sait,  d'autre  part,  que  Montchrestien,  ayant  sollicité  pour 
une  u  demoiselle  de  bonne  maison  »  qui  plaidait  contre  son  mari  et  celle-ci 
étant  devenue  veuve  durant  l'instance,  l'épousa  clandestinement,  ce  qui  fît  con- 
tester plus  tard  la  validité  de  cette  union. 

B.  DE  S. 


Le  Gérant  :  Arthur  Chuquet. 


Cioulooimiors.  ~  Imp.  Paul  BRODARD. 


Supplément  au  no  2  de  la  Revue  d^bistoire  littéraire  (avril  1894). 

SOCIÉTÉ  D'HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

de  la   France 

STATUTS 

ARTICLE  PREMIËB. 

Il  est  créé  une  Société  d'Histoire  littéraire  de  la  France  destinée  à 
fournir  aux  personnes  qui  s'intéressent  à  l'Histoire  de  la  France  litté- 
raire des  moyens  de  se  réunir,  d'échanger  leurs  idées,  de  profiter  en 
commun  des  recherches  individuelles,  d'unir  leurs  efforts  et  de  grouper 
leurs  travaux. 

Article  2. 

La  Société  se  compose  de  membres  titulaires,  de  membres  perpétuels 
et  de  membres  bienfaiteurs. 

Pour  faire  partie  de  la  Société  il  faut  être  présenté  par  un  des  Socié- 
taires, et  être  agréé  à  Paris  par  le  Conseil  d'administration,  dans  les 
départements  par  le  bureau  des  Comités  prévus  à  Tarticle  11. 

Les  membres  titulaires  versent  une  cotisation  annuelle  de  20  francs, 
due  au  1"  janvier  pour  l'année  entière  et  payable  en  une  fois. 

Les  membres  perpétuels  rachètent  la  cotisation  annuelle  par  une 
somme  une  fois  versée  de  500  francs. 

Le  titre  de  membre  bienfaiteur  est  réservé  aux  personnes  qui  versent 
une  somme  de  1000  francs  au  moins. 

Article  3. 

Le  siège  social  est  à  Paris,  23,  rue  Madame. 

Le  Conseil  d'administration  de  la  Société  se  compose  de  30  membres 
élus  pour  cinq  ans  par  l'Assemblée  générale. 

.  Il  choisit  parmi  ses  membres  un  Bureau  composé  d'un  Président,  de 
deux  Vice-Présidents,  d'un  Secrétaire,  d'un  Secrétaire-archiviste  et 
d'un  Trésorier. 

Le  bureau  est  élu  pour  un  an.  Nul  ne  peut  être  élu  membre  du 
bureau  s'il  n'est  Français  et  s'il  ne  jouit  de  ses  droits  civils  et  politiques. 

Le  Conseil  se  réunit  au  moins  deux  fois  par  an,  et  peut  toujours  être 
convoqué  sur  la  demande  du  quart  de  ses  membres. 

En  cas  de  vacance,  le  Conseil  pourvoit  au  remplacement  des  membres 
manquants,  sauf  ratification  par  la  plus  prochaine  Assemblée  générale. 

Le  renouvellement  des  membres  sortants  du  Conseil,  désignés  par  le 
sort,  a  lieu  tous  les  ans  par  cinquième. 

Les  membres  sortants  sont  rééligibles. 

On  peut  voter  par  correspondance. 

11  est  tenu  procès- verbal  des  séances. 

Voir  p.  4  la  liste  des  membres. 


T 
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Les  procès-verbaux  sont  signés  par  le  Président  et  le  Secrétaire. 

Article  4. 

Une  Commission  de  quatre  membres,  nommés  par  le  Ck)nseil,  contrô- 
lera la  gestion  financière  de  la  Société.  Le  Trésorier  y  est  admis  de 
droit. 

Le  Trésorier  représente  la  Société  en  justice  et  dans  tous  les  actes  de 
la  vie  civile.  Il  recueille  directement  les  cotisations  des  membres  à 
Paris  et  dans  les  départements. 

Une  Commission  de  dix  membres,  également  nommés  par  le  Conseil, 
sera  chargée  du  soin  des  publications. 

ARTICLiâ  5. 

Les  ressources  de  la  Société  se  composent  : 

1"*  Des  cotisations  et  souscriptions  de  ses  membres; 

â®  Des  dons  manuels  et  des  subventions  qui  pourraient  lui  être 
accordés; 

d""  Du  produit  de  la  Revue  et  des  diverses  publications  qu'elle  se  pro- 
pose de  faire  paraître  ; 

4''  Du  revenu  du  fonds  de  réserve  et  des  placements  qu'elle  pourra 
opérer. 

Article  6. 

Les  fonds  disponibles  seront  placés  en  rentes  françaises  nominatives 
3  0/0  ou  en  obligations  nominatives  de  chemins  de  fer  dont  le  minimum 
d'intérêt  est  garanti  par  TÊtat. 

Article  7. 

Le  fonds  de  réserve  comprendra  : 
Les  cotisations  des  membres  perpétuels  ou  bienfaiteurs. 
Ce  fonds  sera  inaliénable  :  les  revenus  en  pourront  être  appliqués 
aux  dépenses  courantes. 

Article  8. 

La  Société  se  propose  de  publier  une  JRevue  périodique^  des  mémoires 
et  des  ouvrages  intéressant  l'Histoire  de  la  Littérature  française,  et 
d'aider,  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  au  développement  de  ces  études* 

Article  9. 

Aucune  publication  ne  peut  être  faite  au  nom  de  la  Société  sans 
l'examen  préalable  et  l'approbation  de  la  Commission  prévue  à  l'ar- 
ticle 4.  Toutes  les  publications  de  la  Société  d'Histoire  littéraire  de  la 
France  porteront  la  marque  ou  la  devise  qu'elle  adoptera. 

Article  10. 

L'Assemblée  générale  des  membres  de  la  Société  se  réunît  une  fois 
par  an. 

Son  ordre  du  jour  est  réglé  par  le  Conseil  d'administration. 

Son  bureau  est  celui  du  Conseil. 

Elle  entend  les  rapports  sur  la  gestion  du  Conseil  d'administration, 
sur  la  situation  morale  et  financière  de  la  Société. 

Elle  approuve  les  comptes  de  l'exercice  clos,  vote  le  budget  de  l'exer- 
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cice  suivant,  et  pourvoit  au  renouvellement  des  membres  du  Conseil 
d'administration. 

Le  rapport  annuel  et  les  comptes  sont  adressés,  chaque  année,  à  tous 
les  membres  de  la  Société. 

Articli^  11. 

Des  groupes  pourront  être  institués  dans  les  départements.  Ils 
devront  se  composer  au  moins  de  30  membres. 

Ces  groupes  éliront  un  bureau  qui  se  renouvellera  de  la  même 
manière  que  le  Conseil  central. 

Ils  tiendront  le  Conseil  au  courant  de  leurs  réunions  et  de  leurs  tra- 
vaux. 

Le  Président  de  chaque  groupe  aura  droit  de  séance  et  de  vote  dans 
le  Conseil  de  la  Société. 

Article  12. 

Les  Assemblées  générales  pourront  avoir  lieu  dans  les  villes  où  sié- 
gera un  groupe,  sous  la  présidence  du  bureau  de  ce  groupe. 

Article  13. 

La  qualité  de  membre  de  la  Société  se  perd  : 

1»  Par  la  démission; 

2*  Par  la  radiation  prononcée,  pour  motifs  graves,  par  l'Assemblée 
générale,  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  présents,  sur  le 
rapport  du  Conseil  d'administration  et  le  membre  intéressé  dûment 
appelé  à  fournir  ses  explications. 

Article  14. 

Les  Statuts  ne  peuvent  être  modifiés  que  sur  la  proposition  du  Con- 
seil d'administration  ou  sur  une  demande  écrite  qui  devra  être  signée 
de  vingt-cinq  membres  de  la  Société  et  soumise  au  bureau  au  moins  un 
mois  avant  la  séance. 

L'Assemblée  extraordinaire,  spécialement  convoquée  à  cet  effet,  ne 
peut  modifier  les  Statuts  qu'à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres 
présents. 

En  cas  de  modifications  statutaires,  la  Société  devra  solliciter  de 
nouveau  l'autorisation  prévue  par  l'article  291  du  Code  Pénal. 

Article  15. 

La  Société  ne  pourra  être  dissoute  que  par  une  Assemblée  générale 
convoquée  spécialement  à  cet  effet  et  à  la  majorité  des  deux  tiers  des 
membres  présents. 

Article  16. 

En  cas  de  dissolution,  l'actif  de  la  Société  est  attribué,  par  délibéra- 
tion de  l'Assemblée  générale,  à  une  ou  plusieurs  Sociétés  ou  Institu-* 
tions  consacrées  à  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises. 

Article  17. 

Les  discussions  politiques  et  religieuses  sont  interdites  dans  les  réu- 
nions de  la  Société. 
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Articles  18. 


Le  Président  fera  connaître  à  Tautorité  les  changements  qui  se  sont 
produits  dans  la  composition  du  conseil;  il  lui  adressera  chaque 
année  la  liste  des  Membres  ainsi  qu*un  compte  rendu  de  la  situation 
morale  et  financière  de  la  Société. 


BUREAU  : 

Président M.  Gaston  B0IS8IER.  de  rAcadémie  française  et  de  l'Aca- 

demie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres. 

!M.  PETIT  DE  JUlXEvnxE,  Professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris. 
M.  DEZEUCERIS,  Correspondant  de  l'Institut  à  Bordeaux. 

Secrétaire M.  F.  BRUNOT,  Maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 

lettres  de  Paris. 
Secrétaire-archiviste,  M.  Paul  BONNEFON,  Bibliothécaire  à  TArsenal,  à  Paris. 
Trésorier M.  Armand  COLIN,  Éditeur,  à  Paris. 

CONSEIL    D'ADMINISTRATION  : 
MM. 

Bengbsco  (Georges),  Ministre  plénipotentiaire  de  Roumanie  à  Bruxelles  et  à 
La  Haye. 

Chuquet  (A.),  Professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

Claretie  (Jules),  de  l'Académie  française,  administrateur  général  de  la  Ck)médie- 
Française. 

Clêdat,  Doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  à  Lyon. 

Courbet  (Ernest),  Receveur  municipal  de  Paris. 

Crouslé,  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris. 

Douaic,  Professeur  au  collège  Stanislas,  à  Paris. 

EiCHTHAL  (Eugène  d'),  à  Paris. 

Fagl'bt  (Emile),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris. 

Larroumbt,  Membre  de  l'Institut,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres,  à 
Paris. 

Lavisse  (Ernest),  Membre  de  l'Académie  française,  Professeur  à  la  Faculté  des 
[ettres,  à  Paris. 

Lbmaitre  (Jules),  Homme  de  lettres,  à  Paris. 

Lenuint,  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris. 

Margerie  (A.  de).  Doyen  de  la  Faculté  catholique  des  lettres,  à  Lille. 

MoNOD  (Gabriel),  Directeur  adjoint  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études,  maître 
de  conférences  à  l'École  normale  supérieure,  à  Paris. 

Nolhac  (de),  Conservateur  du  Musée  national  de  Versailles. 

Omont  (Henri),  Conservateur  adjoint  au  département  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  à  Paris. 

Paris  (G.)t  Membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

Picot  (Emile),  Consul  honoraire,  professeur  à  l'École  des  langues  orientales,  à 
Paris. 

Rébeluau  (Alfred),  Bibliothécaire  adjoint  à  l'Institut,  à  Paris. 

RoussELOT  (l'Abbé),  Professeur  à  l'Institut  catholique,  à  Paris. 

Sbrvois,  Garde  général  des  Archives  nationales,  à  Paris. 

Tamizey  de  Larroque,  Correspondant  de  l'institut,  à  Gontaud,  par  Marmande. 

TouRREux  (Maurice),  Homme  de  lettres,  à  Paris. 

On  devient  membre  titulaire  en  versant  une  cotisation  annuelle  de  20  francs; 
membre  perpétuel  en  versant  une  somme  de  500  francs;  membre  bienfaiteur  en 
versant  une  somme  de  1000  francs  au  moins. 
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MEMBRES    PERPÉTUELS  : 
MM. 

Rothschild  (Baron  Edmond  de),  à  Paris. 

Wahlukd  (Karl),  Professeur  honoraire  à  l'Université  d'Upsal. 

MEMBRES   TITULAIRES  : 
MM. 

AîN  (Armand),  Professeur  de  rhétorique,  au  collège  de  Béziers. 

AuMALE  (le  duc  d'),  au  ch&teau  de  Chantilly. 
'  Barack,  Bibliothécaire  en  chef  &  la  Bibliothèque  de  l'Université,  à  Strasbourg. 

Barantb  (le  Baron  Cl.  de),  à  Paris. 

Bbllaton,  Professeur,  à  Lyon. 

Bbman,  General  Library,  Ann  Arbor,  Michigan,  États-Unis. 

Bbroist  (Antoine),  Doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  à  Toulouse. 

Bbrnès  (Henri),  Professeur  au  lycée  Michelet,  à  Paris. 

Bbrthet  (Georges),  Élève  &  l'École  normale  supérieure,  à  Paris. 

Bertrand  (Louis),  Professeur  de  rhétorique  au  lycée,  à  Alger. 

Bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris. 

Bibliothèque  de  l'onivershè,  à  Giessen. 

BiBuoTHÈQUE  DE  l'universitè,  à  Hcidelbcrg. 

Bibuotbèque  de  l'université,  &  léna. 

Bibliothèque  publique,  à  Nancy. 

Bibliothèque  royale,  à  Bruxelles. 

Bibliothèque  royale,  à  Copenhague. 

BoDiN  (Louis),  Agrégé  des  lettres,  à  Paris. 
■    Bonaparte  (le  Prince  Roland),  à  Paris. 

BoRDBRiE  (Arthur  de  la).  Membre  de  l'Institut,  à  Vitré. 

BoucHET  (Emile),  à  Orléans. 

BouDHORS  (Charles),  Professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  à  Paris. 

BouRÈE,  Ministre  de  France  en  Belgique,  à  Bruxelles. 

BouBGOiN,  Professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

BouviBR,  Professeur  à  l'Université  de  Genève. 

Bouvier,  Professeur  à  Vienne  (Isère). 

BouwENs  VAN  DBR  BoYEN  (Otto),  à  Paris. 

Braunboltz,  à  Cambridge. 

Brelet,  Professeur  au  lycée  Janson-de-Sailly,  à  Paris. 

Brunbl  (Lucien),  Professeur  de  rhétorique  au  lycée  Michelet,  à  Paris. 

Biunot,  avoué  à  Saint-Dié. 

Bûche,  Agrégé  de  l'Université,  à  Villeurbanne,  par  Lyon. 
M"*  Buvignieb-Clouef,  à  Verdun. 
MM.  Cahbn  (Albert),  Professeur  de  rhétorique,  au  collège  RoUin,  à  Paris. 

Cambon,  Membre  de  l'Institut,  Ambassadeur  de  France,  &  Constantinople. 

Canfield  (Arthur),  University  of  Kansas,  à  Lawrence. 

Cartier  (Alfred),  à  Genève. 

Castaionb  (E.  J.),  Censeur  des  Études,  au  lycée  de  Bar-le<Duc. 

Cadssadb  (François  de),  Conservateur  à  la  bibliothèque  Mazarine,  à  Paris. 

CÉLESTE  (Raymond),  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Bordeaux. 

Chambry,  Maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Aix. 

Champion  (Honoré),  Libraire,  à  Paris. 

Chantavoine,  Professeur  de  rhétorique  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 

Chantelot  (Eugène),  Professeur,  à  Langres. 

Chantbpib  (de).  Bibliothécaire  de  la  Sorbonne,  à  Paris. 

Charavay  (Etienne),  à  Paris. 

Chabbonnel  (l'abbé  Victor),  à  Paris. 

Châtelain  (Emile),  Directeur  adjoint  à  l'école  pratique  des  Hautes  Études,  &  Paris. 

Chaudby,  Inspecteur  d'académie,  à  Épinal. 

Chennbvièrbs,  Docteur  es  lettres,  à  Paris. 

Chbyrier  (Maurice),  à  Paris. 

Glaretie  (Léo),  Docteur  es  lettres,  à  Paris. 

Clément,  Professeur  au  collège  Stanislas,  à  Paris. 

CocBiN  (Henry),  à  Paris. 

CoHH,  Professeur  de  langues  et  littératures  romanes,  Columbia  Collège,  à  New-York. 
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MM.  CoNDAMLN  (Jacques),  Professeur  de  littérature,  &  rUniversité  catholique,  k  Lyon. 

CoNSTANs,  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Aix. 

Coste-Labausie,  Publicîste,  à  Lyon. 

CouRCEL  iValentin  de),  Propriétaire,  à  Paris. 

Cousin  (Charles),  Inspecteur  général  des  chemins  do  fer  du  Nord,  à  Paris. 

Couture  (l'abbé),  Doyen  de  la  Faculté  libre  des  lettres,  à  Toulouse. 

CiANB  (Thomas  Frederick),  professeur  of  the  Romance  Languages,  Comell  Uni- 
versity,  Etats-Unis. 

CioisBT  (Alfred),.  Membre  de  Tlnstitut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris. 

CaosNiBE  (Alexis),  Professeur  à  TÉcole  des  Hautes  Études,  à  Angers. 

Cnrppi,  Avocat  général  à  la  Cour  de  cassation,  à  Paris. 

D'Ancona,  Professeur  à  TUniversité  de  Pise.  . 

Daspit  de  Saint-Asiand  (François-Gustave),  Homme  de  lettres,  à  la  Réole.  . 

Dausset,  Professeur  de  rhétorique  au  lycce,  à  Ouéret. 

Dejob,  Professeur  au  collège  Stanislas,  à  Paris. 

Delacroix  (Norbert),  Professeur  au  lycée,  à  Varsovie. 

Delboulle,  à  Grandcourt,  par  Londiniëres. 

Delisle  (Léopold).  Membre  de  l'Institut,  Administrateur  général   de  la  Biblio- 
thèque nationale,  à  Paris. 

Dsspois  (André),  Élève  à  l'École  normale  supérieure,  à  Paris. 

Devaux  (l'abbé).  Professeur  à  la  Faculté  catholique  des  lettres,  à  Lyon. 

Dorez,  Attaché  au  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris. 

Dreyfus  (Ferdinand),  Avocat  à  la  Cour  de  Paris,. &  Paris. 

Droz,  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Besancon. 

DuLAU,  à  Londres. 

Dupont  (P.),  Maître  de  Conférences  à  Ja  Faculté  des  lettres,  à  Lille. 

DuRUY(Georges),Professeur  de  littérature  etd'hi9toireàrËcolePolylechnique,à  Paris. 

EssARTS  (des).  Doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  à  Qermont. 

Etienne  (E.).  Professeur  au  lycée,  à  Nancy. 

Félicb  (Paul  de),  Pasteur,  à  Enghien. . 

Florisoone,  Professeur  au  Jycée,  à  Amiens. 

FoERSTER  (D'  Wendelin),  Professeur  à  l'Université  de  Bonn. 

Fontaine,  Doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres,  à  Lyon;. 

FouRNEL  (Victor),  Homme  de  lettres,  à  Pari^. 

FouRXiER  (Théodore),  Inspecteur  d'Académie,  à  Privas. 

Frank,  Contrôleur  central  des  finances  de  la  Ville  de  Paris. 

FiANKUN  (Alfred),  Administrateur  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  à  Paris. 

Gache,  Professeur  au  lycée,  à  Châteauroux. 

Gas  (Camille),  Avocat,  k  Toulon. 

Gasté  (Armand),  Professeur  k  la  Faculté  des  lettres,  à  Caen. 

Gautier  (Paul),  Professeur  au  lycée,  à  Nantes. 

Gazier,  Maître  de  conférences,  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris. 

Geijer,  Professeur  de  l'Université,  à  Upsal. 

GiLLOT  (Henri),  Professeur  agrégé  au  lycée,  à  Oran. 

Girbal,  Professeur  d'histoire  au  lycée,  à  Marseille. 

GisTucci  (Léon),  Professeur  de  rhétorique  au  lycée  Mignet,  k  Aix. 

Goldstuckbr  (Eugène),  Libraire,à  Berlin. 

GouRDON,  Rédacteur  en  chef  des  Tablettes  des  Deux  CharenteSy  k  Rochefort. 

GR&ARD(Octave),meihbre de  l'Académie  française,Vice-RecteurderAcadémiede  Paris. 

Ghellet-Dumazeau,  Conseiller  à  la  Cour  d'appel*  k  Bordeaux. 

Grosjean  (Georges),  Juge  au  Tribunal  de  l'*  instance,  k  Versailles. 

GutoiN  (Georges),  Avocat  à  la  Cour  d'Appel,  à  Paris. 

GuÉRiN,  Conservateur  de  la  Bibliothèque,  au  Mans. 
M™«  GuiLLAUMiN,  Professeur  au  lycée  Fénelon,  à  Paris. 
MM.  Halévy  (Ludovic),  Membre  de  l'Académie  française,  k  Paris. 
.   Hasel  (Van),  Professeur  k  l'Université,  k  Groningue. 

Hauhéac,  Membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Havet  (Louis),  Membre  de  l'Institut,  k  Paris. 

Herr  (Lucien),  Bibliothécaire  à  l'École  normale  supérieure,  à  Paris. 

Hrrtz  (Wilhelm),  Professeur  à  l'École  Polytechnique,  k  Munich. 

HuouBT,  Professeur  à  l'école  Monge,  k  Paris. 

Jacquier  (l'abbé  Eugène),   directeur  du  Moniteur  Bibliographique  k  Serezin  du 
Rhône, 
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MM.  Jail,  Licencié  es  lettres,  à  Vienne. 

Jarnik  (Jean-Urbain),  Professeur  à  l'Université  tchèque,  à  Prague. 

Jbaicroy,  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Toulouse. 

JoRET,  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Aix. 

Labordb  (comte  de),  &  Paris. 

Lakknestrb  (Georges),  Membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Laoarriodb  (Fernand),  Consul  honoraire,  au  château  de  Mus. 

Labovary  (C),  à  Paris. 

Labovary  (Jean),  Ministre  de  Roumanie  en  France,  à  Paris. 

Lambrtih,  Libraire,  à  Bruxelles. 

Lanolois  (Ch.-V.),  Chargé  de  cours  &  la  Faculté  des  lettres,  à  Paris. 

Larglois  (Ernest),  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Lille. 

Lanson  (Gustave],  Professeur  de  rhétorique  au  lycée  Charlemagne,  à  Paris. 

Lanussb,  Maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Grenoble. 

Lariviàrb  (Charles  de).  Receveur  particulier  des  finances,  à  Château-Thierry. 

Latrbillb  (Camille),  Professeur  de  rhétorique  au  lycée,  au  Puy. 

Ladmoiiibr  (Paul-Marie),  Agrégé  des  lettres,  professeur  au  lycée,  à  Rochefort-sur-Mer. 

Lauretit  (Emile),  Bibliothécaire  en  chef  de  la  Chambre  des  députés,  à  Paris. 

Lbbasteub,  Professeur  au  lycée,  à  Lyon. 

Lbboeup  (Charles),  à  Paris. 

Lb  Corbeillbr,  Éditeur,  à  Paris. 

Lbdibd  (Alcius),  Conservateur  de  la  Bibliothèque  communale,  à  Abbeville. 

Lbfèvrb-Poktalis,  Secrétaire  d'ambassade,  à  Paris. 

Lefranc  (Abel),  Secrétaire  du  Collège  de  France,  à  Paris. 

Lbgis  (Stanislas),  Professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  à  Paris. 

Lbgrano  (Emile),  Professeur  à  l'École  des  langues  orientales  vivantes,^  à  Paris. 

Legrbllb  (Arsène),  Docteur  es  lettres,  à  Versailles. 

Lelono  (E.),  Archiviste  aux  Archives  nationales. 

Liktilhag  (Eugène),  Professeur  au  lycée  Saint-Louis,  à  Paris. 

Lion  (Albert),  Professeur  au  lycée,  à  Valenciennes. 

LivET  (Ch.-L.),  Administrateur  de  rétablissement  thermal,  à  Aix-en-Savoie. 

Lbmergieb,  Maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Caen. 

LÉifA,  Professeur  de  rhétorique  au  lycée,  à  Lyon. 

Lbstourbeillo?!  de  la  Garnacmb  (marquis),  inspecteur  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie, à  Vannes. 

Liégeois,  Professeur  à  la  Faculté  de  droit,  à  Nancy. 

Martt  Laveaux  (Ch.),  Membre  du  Comité  des  travaux  historiques,  à  Paris. 

Maulob  (de),  à  Paris. 

Mayer,  Professeur  au  lycée  Cundorcet,  à  Paris. 

Mayrargues  (Alfred),  à  Paris. 

Meillet  (A.),  Maître  de  conférences  à  l'École  des  Hautes  Études,  à  Paris. 
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CONTEMPORAINS  ET  SUCCESSEURS  DE  RACINE 

LES    POÈTES   TRAGIQUES   DÉCRIÉS 

LE  CLERC,  LABBÉ  BOYER,  PRADON,  CAMPISTRON 


Après  Corneille,  la  tragédie  française  au  xvn®  siècle  pourrait  se 
résumer  tout  entière  dans  le  nom  de  Racine.  Il  serait  excessif  et 
injuste  de  dire  que  le  reste  ne  vaut  pas  Thonneur  d'être  nofnmé; 
on  peut  dire  tout  au  moins  qu'en  n'en  tenant  pas  compte,  on  ne 
ferait  pas  gravement  tort  à  notre  histoire  littéraire  et  que  Téru- 
dition  serait  plus  en  droit  de  s'en  plaindre  que  la  critique.  Avant 
Corneille,  les  œuvres  dramatiques  ont  un  intérêt  indépendant  de 
leur  valeur  propre  :  ce  sont  comme  les  ébauches  où  se  prépare, 
où  se  forme  peu  à  peu  Tœuvre  définitive.  On  y  assiste  à  la  longue 
élaboration  de  la  tragédie  ;  on  la  voit,  à  travers  les  tâtonnements 
et  les  faux  pas,  s'affermir  par  degrés  et  grandir.  Après  Racine,  ce 
ne  sont  plus  que  des  produits  d'imitation  et  de  décadence,  qu'il 
serait  fastidieux  d'examiner  tous  en  détail,  mais  dont  beaucoup 
pourtant,  à  des  points  de  vue  divers,  ont  un  intérêt  supérieur  à  ce 
qu'on  pourrait  attendre  d'après  la  médiocre  renommée  de  leurs 
auteurs. 

Les  quatre  écrivains  dont  nous  avons  inscrit  les  noms  en  tête 
de  cet  article  forment  comme  un  petit  groupe  de  poètes  assez  mal 
famés  dans  l'histoire  littéraire.  L'un  a  été  le  disciple  et  l'imitateur 
de  Racine;  les  autres  ont  eu  l'outrecuidance  de  vouloir  se  poser 
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en  rivaux.  Ils  en  ont  été  justement  punis.  Mais  valent-ils  plus  ou 
moins  que  leur  réputation?  Sont-ils  absolument  indignes  d'un 
souvenir?  C'est  ce  que  nous  proposons  aux  esprits  curieux  de 
rechercher  avec  nous. 


I 

» 

Michel  Le  Clerc  et  Tabbé  Boyer  pourraient  être  rangés,  à  la 
rigueur,  parmi  les  contemporains  de  Corneille  :  la  date  de  leur 
naissance  et  celle  de  leurs  {Premières  tragédies  semblent  en  faire 
des  prédécesseurs  de  Racine.  Mais  leurs  dernières  œuvres  sont 
postérieures  à  Corneille,  et  dans  quelques-unes  ils  ont  subi  l'in- 
fluence de  Fauteur  à'Andromaque^  ou  se  sont  mesurés  avec  lui. 
L'abbé  Boyer  surtout,  après  avoir  précédé  la  Thébaide  de  dix- 
huit  ans,  a  survécu  comme  poète  dramatique  non  seulement  à 
Phèdre,  mais  à  Athalie.  Et  comment  séparer  ces  deux  amis  et 
compatriotes,  partis  ensemble  d'Albi,  peu  après  leur  vingtième 
année,  pour  faire  la  conquête  de  Paris,  en  Gascons  qui  ne  doutent 
de  rien? 

Chacun  d'eux  emportait  sa  tragédie  dans  sa  poche,  et  ces  tra- 
gédies, romaines  toutes  deux  et  se  ressemblant  jusque  dans  leurs 
titres,  dénotaient  une  certaine  communauté  d'inspiration  et  de 
travail.  A  peine  arrivés  à  Paris,  ils  pénétraient  en  vainqueurs 
dans  le  sanctuaire  de  l'hôtel  de  Rambouillet  et  bientôt  forçaient 
également  les  portes  de  THôtel  de  Bourgogne.  Leur  première  tra- 
gédie, à  Tun  et  à  Tautre,  fut  jouée  avec  un  vrai  succès,  qui  sem- 
blait en  promettre  de  plus  éclatants  encore  :  présage  doublement 
trompeur. 

Le  plus  jeune  précéda  son  aîné  à  la  scène.  Michel  Le  Clerc  avait 
vingt- trois  ans  lorsqu'il  fit  applaudir  sa  Virginie  romaine  (1645). 
Ecrite  évidemment  sous  l'influence  de  Corneille,  la  Virginie  révé- 
lait dans  les  caractères,  les  situations  et  le  style,  comme  aussi 
dans  la  conduite  de  la  pièce,  une  fermeté  de  main  et  une  cer- 
taine maturité  d'esprit  assez  rares  en  un  si  jeune  homme.  L'au- 
leur  s'est  donné  la  peine  d'étudier  l'histoire  et  n'a  pas  voulu 
tracer  des  figures  de  roman.  Le  personnage  de  Virginius  est  des- 
siné avec  force;  sa  fille  est  une  véritable  héroïne  romaine.  Le 
souffle  ne  manque  pas  au  poète,  et  dans  ses  tirades  un  peu  ten- 
iluus  se  rencontrent  des  traits  cornéliens  : 

Mais  si  pour  mon  pays  j'aflFronte  le  trépas, 
Pour  sauver  mon  honneur  que  n'oserai-je  pas? 
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dit  Virginius  au  décemvir,  que,  de  son  côté,  Virginie  apostrophe 
ainsi,  quand,  après  l'avoir  enlevée,  il  lui  demande  son  amour  : 

Si  tu  m'oses  aimer,  si  tu  veux  que  je  t'aime,... 
Fais,  sans  plus  différer,  ce  que  je  te  prescris  ; 
Dépouille  sans  tarder  ce  pouvoir  tyrannique 
Sous  qui  tombe  et  gémit  la  liberté  publique, 
Car  tu  peux  t'assurer  que  j'aimerois  bien  mieux 
Un  simple  citoyen  qu*un  tyran  glorieux  ; 
Quitte  ces  vains  faisceaux.... 
Et  marche  accompagné  de  ta  seule  vertu. 

Ce  sont  là,  malgré  des  défaillances  et  des  remplissages,  les  vers 
d'un  assez  bon  élève  de  Corneille.  Comment  se  fait-il  que  Le  Clerc 
se  soit  détourné  aussitôt  du  théâtre,  pour  n'y  revenir  que  trente 
ans  après?  Le  succès  de  sa  Virginie  avait  été  tel  qu'il  le  porta  à 
l'Académie  française  dix-sept  années  plus  tard,  sans  le  secours 
d'aucune  œuvre  nouvelle,  alors  qu'il  s'était  donné  tout  entier  à  sa 
charge  d'avocat  au  Parlement.  Cette  élection  le  rappela  à  la  poésie 
dramatique.  Mais  il  s'était  rouillé  dans  l'intervalle.  Ce  n'est  pas 
impunément  qu'on  renonce  pendant  si  longtemps  à  la  Muse  pour 
le  droit.  Eu  outre,  une  révolution  littéraire  s'était  accomplie; 
l'hôtel  de  Rambouillet,  ses  favoris,  ses  protégés,  ses  clients  étaient 
tombés  dans  la  défaveur  publique.  Et,  pour  comble  de  disgrâce, 
quand  Le  Clerc  se  décida  à  rentrer  au  théâtre  avec  une  œuvre 
longtemps  méditée,  il  se  rencontra  dans  le  choix  du  sujet  avec 
Racine  et  n'arriva  qu'après  lui.  Les  larmes  que  Ylphigénie  du 
grand  poète  avait  fait  verser  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  étaient  à 
peine  séchées  lorsque  Ylphigénie  de  Le  Clerc  et  Coras  *  parut  sur 
la  scène  de  la  rue  Guénégaud  (24  mai  4673).  Elle  n'eut  que  cinq 
représentations,  et,  non  content  d'un  tel  échec,  Racine  acheva 
d'accabler  sous  une  mordante  épigramme  son  rival  sans  le  vouloir. 

L'Iphigénie  de  Le  Clerc  n'est  pas  une  œuvre  méprisable,  et  le 
style  a  souvent  de  la  fermeté  et  de  la  vigueur,  non  sans  laisser 
sentir  l'efTort.  Mais  elle  ne  peut,  même  de  loin,  supporter  la 
moindre  comparaison  avec  celle  de  Racine,  dont  elle  est  aussi 
éloignée  pour  la  perfection  de  l'art  que  pour  la  profondeur  du 
sentiment.  Ce  n'est  point  par  les  caractères  qu'elle  brille.  Son 
Agamemnon,  toujours  irrésolu  —  il  est  vrai  qu'on  le  serait  à 
moins  —  se  jetant  sans  cesse  d'un  parti  à  un  autre,  puis  reve- 
nant au  premier,  gardant  d'ailleurs,  sous  ce  trouble  superficiel, 

1.  Coras,  auteur  de  poèmes  mort-nés,  avait  fourni  ix  Le  Clerc,  comme  celui-ci  le  reconnut,  une 
emitaine  de  Ters  dliséminés  dans  sa  tragédie. 
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un  grand  fond  de  placidité  et  un  flegme  qui  ne  se  dément  guère, 
est  un  assez  plat  personnage,  que  son  frère  Ménélas  morigène 
en  termes  fort  durs.  Le  caractère  d'Achille  est  faiblement  tracé, 
quoique  son  rôle  ait  quelques  vers  vraiment  beaux  : 

Non,  de  cet  attentat  le  roi  perdra  Tenvie, 

Ou  d'autres  que  sa  fille  y  laisseront  la  vie... 

Et  je  ferai  mentir  Toracle  de  Galchas... 

On  verra  ce  que  peut  un  amant  qu'on  outrage, 

Que  les  plus  grands  périls  ne  sauroient  émouvoir 

Et  qui  ne  prend  de  loi  que  de  son  désespoir. 

Rien  de  plus  vil  qu^Ulysse,  qui  raconte  avec  complaisance  le 
mensonge  et  le  faux  odieux  dont  il  s*est  servi  pour  tromper  la 
victime  et  l'amener  en  Aulide.  Le  Clerc  a  imaginé,  afin  de  justi- 
fier la  demande  du  sacrifice  d'Iphigénie  par  Diane,  que  la  jeune 
fille  lui  avait  été  consacrée.  Achille  Ta  rendue  infidèle  à  la  déesse  : 

Plût  au  ciel  que  mon  âme,  à  Tamour  indocile, 
Eût  toujours  ignoré  le  mérite  d'Achille, 
Ou,  qu'étant  exposée  à  paroître  à  ses  yeux, 
Diane  m'eût  appris  à  m'en  défendre  mieux! 
Mon  cœur,  rempli  des  vœux  off'erts  à  la  Déesse, 
Eût  gardé  sa  constance  exempte  de  faiblesse, 
""  Sans  qu'il  se  vît  réduit  au  choix  injurieux 

Ou  d'affliger  Achille,  ou  d'offenser  les  dieux  {IV,  se.  1). 

Elle  se  résigne  vite  à  la  mort.  Son  âme  est  surprise,  non 
abattue  par  la  fatale  nouvelle,  et  elle  intervient  dans  le  débat  entre 
Agamemnon  et  Clylemnestre,  pour  annoncer  sa  soumission  en 
des  termes  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  des  vers  de 
Racine  : 

Grand  Roi  (car  j'aurois  peine  à  vous  nommer  mon  père, 

De  peur  de  réveiller  des  sentiments  trop  doux 

Dans  le  cœur  d'un  héros  de  sa  gloire  jaloux), 

Portez  le  coup  mortel  sans  craindre  qu'il  m'étonne  : 

Je  suis  prête  à  baiser  la  main  qui  me  le  donne, 

Et  je  vais  triompher  des  cruautés  d'un  sort 

Où  l'auteur  de  ma  vie  est  celui  de  ma  mort. 

Je  mourrai  glorieuse,  et  ma  vertu  constante 

Des  hommes  et  des  dieux  surpassera  l'attente  (IV,  se.  3). 

Le  cornélien  Le  Clerc  n'a  pas  jugé  que  ce  fût  encore  assez  : 
ille  revient  à  la  charge  et  insiste;  elle  ne  veut  pas  qu'une  autre, 
lullermione  —  la  fille  d'Hélène  —  lui  enlève  la  gloire  qu'elle 
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attend.  Elle  ne  se  souvient  ni  de  sa  jeunesse,  ni  de  son  amour 
pour  Achille.  C'est  bien  dépasser  la  résignation  de  llphigéniè  de 
Racine,  qui  dépassait  elle-même  celle  de  llphigéniè  d'Euripide. 
Trop  stoïque  pour  une  jeune  fille  et  une  jeune  grecque  amoureuse, 
Le  Clerc  a  voulu  faire  d'elle  la  digne  fiancée  du  fils  de  Thétis.  Il 
a  franchi  la  mesure,  mais  si  les  vers  mis  par  Racine  dans  la  bouche 
de  son  héroïne  sont  d'un  maitre  incomparable,  avouons  que  ceux 
de  Le  Clerc  sont  d'un  poète  digne  d'estime,  dont  il  faut  louer  la 
fermeté  et  la  précision. 

Pour  les  énergiques  imprécations  de  Clytemnestre  (IV,  se.  4), 
la  scène  entre  Achille  et  Iphigénie  (IV,  6),  les  scènes  entre  Achille 
et  Agamemnon  (V,  2),  entre  Agamemnon  et  Clytemnestre  (V,  4), 
le  même  rapprochement  s'impose.  Ce  sont  comme  des  répétitions 
affaiblies,  mais  encore  belles.  Il  est  vraiment  bien  difficile  de  ne 
pas  croire  à  des  imitations  déguisées.  Avec  sa  facilité  méridionale, 
aidée  par  la  collaboration  de  Coras,  Le  Clerc  avait  eu  tout  le  temps 
de  tirer  parti  du  chef-d'œuvre  de  Racine  par  d'adroits  plagiats.  Cette 
hypothèse,  invinciblement  suggérée  par  la  comparaison  d'un  grand 
nombre  de  passages,  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  Le  Clerc 
ne  s*est  point  gêné  pour  mettre  au  pillage  Ylphigénie  oubliée  de 
Rotrou*.  Je  croirais  volontiers  qu'en  commençant  son  œuvre,  il 
pensait,  comme  il  le  dit,  que  le  sujet  choisi  par  Racine  pour  la 
tragédie  dont  on  parlait  déjà  était  celui  H Iphigénie  en  Tauride^  ëar 
on  ne  voit  pas  trop  quel  avantage  il  pouvait  trouver  à  entrer  si 
directement  en  concurrence  avec  un  aussi  redoutable  adversaire, 
mais  je  crois  aussi  qu'il  se  résigna  à  la  situation  en  songeant  au 
bénéfice  qu'il  pouvait  on  tirer.  C'était  une  compensation  *.  A  moins 
toutefois  qu'il  n'ait  servi  d'instrument  à  une  cabale,  comme  Pradon, 
et  qu'on  n'eût  prétendu  susciter  à  Racine  un  rival  qui,  en  s'empa- 
rant  du  sujet  qu'il  était  en  train  de  traiter,  se  réservait  en  même 
temps,  pour  mieux  assurer  sa  victoire,  d'enrichir  son  œuvre  aux 
dépens  de  celle  qu'on  voulait  supplanter.  L'hypothèse  ne  nous 
parait  pas  suffisamment  établie,  et  nous  aurions  quelque  peine  à 
comprendre  non  seulement  qu'on  se  fût  adressé  pour  cette  bataille 
à  un  poète  qui  avait  abandonné  la  scène  depuis  trente  ans,  en 
supposant  que  ce  poète  eût  été  assez  gascon  pour  accepter  une 
telle  lutte   dans   des  conditions  semblables.  Quoi  qu'il  en  soit, 

1.  M.  Deltour  a  relevé  dans  son  livre,  le«  Ennomit  de  Racine,  an  grand  nombre  de  ces  plagiats, 
p.  31i. 

2.  VIphigénie  de  Racine  avait  été  représentée  à  Versailles  le  18  août  1A74,  et  lors  même  qu'elle 
n*eùt  pas  été  déjà  jouée  à  Paris  six  mois  auparavant,  tiuivant  l'opinion  des  frères  Parfaict  qui  parais- 
sent avoir  mal  interprété  le  passage  do  Félibien  sur  lequel  ils  s'appuient  (y.  la  préface  de  M.  P. 
Mesnard  dans  la  collection  des  Grands  écrivains),  elle  n'en  a  pas  moins  une  avance  de  plus  de 
nenf  mois  sur  celle  de  Le  Clerc;  c'était  plus  qu'il  ne  fallait. 
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Fimitation  n'est  pas  douteuse  dans  certaines  parties  de  l'ouvrage, 
et  il  n'est  pas  douteux  non  plus  qu'il  en  fût  assez  content  pour 
l'opposer  avec  complaisance  au  chef-d'œuvre  de  son  adversaire, 
en  déclarant  dans  sa  préface  que  «  le  public  ne  sera  pas  fâché  de 
faire  la  comparaison  »  des  deux  pièces. 

Le  Clerc  a  choisi  un  autre  dénouement  que  Racine  :  son  Iphi- 
génie  est  enlevée  par  la  déesse  et  disparaît  dans  un  nuage.  Racine 
indique  en  quelques  mots,  en  tète  de  sa  pièce,  pourquoi  il  ne  s'est 
point  arrêté  à  ce  parti  :  «  Quelle  apparence  de  dénouer  ma  tra- 
gédie par  le  secours  d'une  déesse  et  d'une  machine  !  »  Le  secours 
d'une  déesse  n'a  rien  d'étonnant  dans  un  sujet  mythologique,  et  la 
machine  est  naturellement  esquivée  par  le  récit  classique  qui  rem- 
place la  vue  de  Tévénemenl.  De  ce  chef,  Le  Clerc  nous  semble 
donc  irréprochable.  Il  n'avait  point  d'Eryphile  à  sacrifier,  car  le 
sujet  lui  avait  paru  assez  émouvant  par  lui-même,  comme  il  le  fait 
remarquer  non  sans  une  intention  satirique,  pour  qu'il  ne  fût  point 
nécessaire  de  donner  une  rivale  à  Iphigénie  :  «  Nous  avons  pris 
des  routes  toutes  différentes,  quoique  nous  ayons  traité  le  même 
sujet;  M.  Racine  a  suivi  Euripide  où  je  l'ai  quitté,  et  il  Ta  quitté 
où  je  l'ai  suivi.  Il  peut  avoir  eu  ses  raisons  comme  j'ai  eu  les 
miennes.  »  Cette  dernière  phrase  est  certainement  plus  belle,  en 
sa  simplicité,  que  les  plus  beaux  vers  de  son  ouvrage. 

Le  Clerc  devait  revenir  une  dernière  fois  à  la  tragédie,  à  Euri- 
pide et  à  Iphigénie  dans  son  Oreste  (1681),  avec  moins  de  succès 
encore,  sinon  avec  moins  de  mérite  :  sur  ce  dernier  point  nous  ne 
pouvons  nous  prononcer  directement,  et  nous  n'osons  nous  en 
rapporter  à  la  garantie  trop  banale  du  Mercure  galant^  dont  les 
louanges  ne  furent  point  ratifiées  par  le  public  quand,  après  avoir 
paru  devant  le  roi  à  Fontainebleau,  l'œuvre  aborda  la  scène  de 
la  rue  Mazarinc,  où  elle  ne  dépassa  point  la  troisième  représenta- 
tion. L'auteur  ne  jugea  pas  à  propos  d'en  appeler  du  parterre  au 
lecteur,  ce  qu'on  peut  considérer  comme  un  aveu.  Quoique  le 
registre  de  La  Grange  le  désigne  comme  le  seul  auteur  de  la 
pièce,  il  avait  eu,  suivant  Visé,  son  compatriote  Boyer  pour  col- 
laborateur. 

Claude  Boyer  avait  débuté  un  an  après  son  ami,  avec  la  Porcie 
romaine  (1646).  La  scène  se  passe  à  Philippes.  La  femme  de 
Brutus,  fille  de  Caton  d'Utique,  Porcie,  digne  de  son  père  et  de 
son  mari,  refuse  de  quitter  le  champ  de  bataille,  malgré  toutes  les 
prières  de  Brutus.  Pendant  le  combat,  on  lui  annonce  traîtreu- 
sement la  mort  de  son  époux  et  elle  communique  la  fatale  nou- 
velle à  Cassius,  qui  se  fait  frapper  par  des  esclaves,  ne  voulant 
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point  survivre  à  son  compagnon.  Après  la  défaite,  elle  se  tue  pour 
ne  pas  tomber  aux  mains  d'Octave  et  se  punir  d'avoir  causé  le 
désastre,  car  c'est  le  suicide  de  Cassius  qui  a  répandu  le  trouble 
dans  les  rangs  des  républicains,  jusque-là  victorieux.  Boyer  s'est 
appliqué  à  faire  parler  Porcie  en»  héroïne  de  Corneille,  mais  les 
vers  qu'il  met  dans  sa  bouche  sont  plus  ampoulés  que  vraiment 
énergiques,  et  leur  enflure  même  ne  se  soutient  guère.  Quelques 
alexandrins  d'un  relief  assez  vigoureux  se  relient  l'un  à  l'autre  par 
des  tirades  molles  et  redondantes. 

La  pièce  enleva  tout  Paris,  dit  l'abbé  Genest,  son  successeur  à 
l'Académie.  Il  y  a  là  sans  doute  une  certaine  exagération,  mais  le 
succès  fut  incontestable,  et  Boyer  devint  l'un  des  poètes  favoris  de 
l'hôtel  de  Rambouillet  et  de  la  coterie  de  Chapelain,  qui,  dans  sa 
liste  des  gens  de  lettres,  en  1662,  n'a  pas  craint  d'écrire  que  «  ce 
poète  de  théâtre  ne  le  cède  qu'au  seul  Corneille  dans  sa  profession  ». 
A  ce  moment,  Boyer  avait  déjà  donné,  pour  succéder  à  sa  Porcie^ 
huit  à  dix  pièces,  qui  n'avaient  pas  été  aussi  heureuses  ;  mais  cette 
considération  n'était  point  pour  arrêter  Chapelain,  très  fidèle  à  ses 
amitiés.  L'abbé  Boyer  se  trouvait  de  la  sorte  enrégimenté  dans 
le  petit  bataillon  contre  lequel  Boileau  et  Racine  allaient  diriger 
tous  leurs  coups. 

Il  est  au  moins  une  qualité  qu'on  ne  saurait  lui  refuser  sans 
injustice  :  la  fécondité.  Dans  l'espace  de  près  d'un  demi-siècle, 
de  1646  à  1695,  il  produisit  vingt-cinq  pièces,  tragédies  pour  la 
plupart,  ou  tragi-comédies  et  comédies  héroïques,  dont  presque 
aucune  ne  retrouva  le  succès  de  la  première.  Il  se  plaint  douce- 
ment lui-même,  en  quelques-unes  de  ses  préfaces,  que  la  Fortune 
ne  fût  point  de  ses  amies,  mais  elle  ne  pouvait  lasser  sa  constance. 
Peu  à  peu  il  était  passé  pour  ainsi  dire  en  tradition  que  toute 
pièce  de  Boyer  devait  tomber.  Voulant  conjurer  le  mauvais  sort 
et  déjouer  la  cabale,  il  imagina  de  mettre  ^onAgamemnon,  en  1680, 
à  couvert  sous  le  nom  d'un  jeune  poète  gascon  récemment  arrivé 
à  Paris  :  Pader  d'Assezan^  Le  stratagème  réussit  à  merveille  et 
Racine  lui-même  y  fut  pris,  dit-on;  mais,  dans  l'ivresse  de  son 
triomphe,  Boyer  ne  put  se  tenir  de  parler  et  l'effet  de  son  indiscré- 
tion ne  se  fit  pas  attendre  :  les  uns  persistèrent  à  croire  ou  à  en 
faire  semblant,  afin  de  sauver  l'honneur  de  leur  jugement,  que 


1.  Pador  d'Assezao  a  donné  sous  son  nom,  en  16S6,  une  Xntigone  assez  passable.  Les  frères  Par- 
faict  lai  restituent  VAgamemnon^  qa'il  revendique  dans  la  préface  à*Antxgone^  mais  dont  Tabbé  Boyer 
ne  s'est  pas  moins  attribué  l'honneur,  sans  que  d'Assezan  réclamât.  La  scoIq  chose  certaine  c'est 
<ia*il  y  eut  entre  les  deux  poètes  une  collaboration,  dont  chacun,  comme  il  arrive  souvent  en  pareil 
eas,  et  comme  il  était  d'autant  plus  naturel  entre  Gascons,  chercha  après  coup  à  s'attribuer  le  prin- 
cipal mérite. 
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Pader  d'Assezan  était  le  véritable  et  seul  auteur  de  la  pièce,  ou  du 
moins  do  tout  ce  qu'ils  y  avaient  applaudi;  la  masse  dii  public, 
sans  s'inquiéter  de  se  contredire,  se  mit  à  siffler  ce  qu'elle  avait 
porté  aux  nues.  Et  Artaxerce^  qui  vint  après  Agamemnoji,  renoua 
franchement  la  tradition  interrompue. 

Dans  cette  longue  suite  d'ouvrages,  nous  iie  nous  arrêterons 
qu'aux  trois  ou  quatre  qui  appellent  quelques  remarques  parti- 
culières. 

La  tragédie  pastorale  des  Amours  de  Jupiter  et  de  Sémélé  (1666), 
qui  fut  jouée  à  la  cour  avant  de  paraître  sur  la  scène  du  Marais, 
est  une  de  ces  pièces  à  machines  et  spectacle,  accompagnées  de 
chants,  de  divertissements  et  de  danses,  qui  préparaient  l'avène- 
ment de  l'opéra  français. 

En  1678,  Boyer  donna  le  Comte  d'EsseXy  qui  eut,  comme  Vlphi- 
jjjénie  de  son  ami  Le  Clerc,  le  malheur  de  succéder  de  trop  près  à 
une  autre  pièce  du  même  titre  et  sur  le  même  sujet,  en  possession 
do  la  faveur  publique.  Sans  avoir  écrit  un  chef-d'œuvre  comme 
Racine,  Th.  Corneille  ne  laissait  pas  d'être  à  craindre  :  il  avait 
roroillo  du  public  autant  que  Boyer  Tavait  peu,  et  après  Ariane^  le 
Comte  d'Essex  semblait  avoir  fait  de  lui  le  meilleur  émule  de 
Uacino.  Cependant,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  Boyer,  l'ouvrage 
réussit  :  «  Lo  succès,  dit-il,  a  passé  mon  attenle  »,  ce  qui  prouve 
poul-êlro  siHilonient  que  son  attente  était  modeste,  car  son  Comte 
(Vlisstw  n'eut  que  huit  représentations,  —  et  que  ses  précédentes 
batailles  n'étaient  pas  faites  pour  le  rendre  bien  difhcile  en  fait  de 
victoires.  II  parle  d'ailleurs  d'une  cabale  qui,  «  ne  trouvant  point 
i\  mordre  sur  la  pièce  »,  s'attacha,  par  des  plaisanteries  à  haute 
voix  relatives  aux  acteurs  et  à  certains  détails  matériels,  à  jeter 
sur  son  ouvrage  un  ridicule  «  qui  ôta  au  reste  des  spectateurs 
Tatteniion  et  l'estime  qu'on  lui  devait  ».  Il  avoue  que,  pressé  du 
temps,  il  a  fait  céder  son  scrupule  à  son  impatience,  non  seule- 
ment en  imitant  la  tragédie  de  La  Calprenède  à  laquelle  il  avait, 
Ci>nuue  Th'  Ct>rneille,  emprunté  son  sujet,  mais  en  lui  prenant  un 
certain  nombre  de  vers.  Le  procédé  est  assez  leste,  mais  il  a  du 
moins  amélioré  La  Calprei\ède  en  le  pillant.  Les  frères  Parfaict, 
presque  toujours  tn'^s  durs  pour  lui,  traitent  son  Comte  d'Essejc 
avoc  une  faveur  particulière,  et  ils  font  précisément  honneur  de  la 
!4upériorilé  relative  qu'ils  lui  reconnaissent  à  la  précipitation  avec 
bquelle  il  a  dû  Téorire  et  qui.  tout  en  lui  laissant  le  temps  de  cor- 
rij^^r  les  passages  du  vieux  poète  dont  il  s'inspirait,  d'améliorer 
\es  caniclores  et  la  conduite  de  la  pièce,  de  rendre  l'intérêt  plus 
vif.  ne  lui  a  pas  laissé  le  loisir  de  détîgurer  le  plan,  de  dénaturer 
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les  personnages-,  d'y  mettre  de  Tesprit,  des  pointes,  des  ornements 
affectés.  Ils  font  remarquer  que  ses  pièces  les  plus  défectueuses' 
sont  celles  qu'il  a  travaillées  avec  le  plus  de  soin.  Boyer,  en  effet, 
avait  de  la  facilité,  de  la  verve,  un  certain  feu,  des  qualités  natu- 
relles qu'il  gâtait  par  la  médiocrité  du  goût  et  de  Tart.  Le  style 
du  Comte  d'Essex  est  à  la  fois  plus  simple  et  plus  ferme  que  celui 
de  ses  ouvrages  ordinaires,  et  dans  quelques  endroits  choisis,  il 
n'est  pas  indigne  des  maîtres  de  la  scène.  «Quand  Elisabeth  ordonne 
au  comte  de  se  reconnaître  coupable,  celui-ci  lui  répond  : 

J'ai  toujours  respecté  la  grandeur  souveraine... 
Mais  le  sacré  pouvoir  que  je  dois  adorer 
Ne  sauroit  me  contraindre  à  me  déshonorer. 
Je  n'ai  pas  moins  d'horreur,  malgré  votre  colère, 
D'avouer  les  forfaits  que  j'aurois  à  les  faire, 
Et  me  le  commander,  c'est  me  faire  une  loi 
Trop  indigne,  madame,  et  de  vous  et  de  moi. 

Après  son  Artaxerce,  Boyer,  déjà  vieux,  sembla  vouloir  prendre 
sa  retraite  et,  comme  Racine  après  Phèdre,  entra  dans  un  long 
silence,  d'où  il  sortit,  comme  lui,  par  deux  tragédies  sacrées, 
écrites  également  pour  Saint-Cyr  et  pour  succéder  à  celles  de 
Racine.  Rencontre  singulière  et  très  inattendue  de  deux  poètes 
que  rien  ne  paraissait  devoir  rapprocher!  Les  représentations 
à'Athalie,  qui  n'étaient,  en  réalité,  que  de  simples  répétitions 
dans  la  classe  bleue,  sans  théâtre,  sans  décorations,  sans  cos- 
tumes, mais  devant  quelques  personnages  de  marque,  avaient  été 
interrompues,  par  scrupule,  en  février  1691.  Lorsqu'on  voulut 
reprendre  discrètement  ces  exercices,  le  premier  auquel  s'adressa 
M"'  de  Maintenon  fut  l'abbé  Boyer.  Le  poète,  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans,  n'avait  rien  perdu  de  sa  vivacité  méridionale.  On 
voudrait  croire  qu'il  fut  effrayé  de  succéder  à  Racine  et  à  Athalie; 
on  ne  l'ose  :  heureusement  pour  lui,  d'ailleurs,  Athalie  était  à  peine 
connue  et  encore  peu  appréciée,  victime  des  circonstances  défavo- 
bles  où  elle  s'était  produite.  Ce  qui  l'effraya  plutôt,  ce  fut  d'avoir 
à  composer  une  tragédie  privée  des  principales  ressources  du 
genre,  de  toutes  les  expressions  de  l'amour,  de  tous  les  empor- 
tements de  la  passion.  D'autre  part,  cette  proposition  lui  ména- 
geait une  rentrée  honorable  dans  la  carrière,  par  un  travail  d'une 
convenance  parfaite  avec  ^on  âge  et  son  caractère,  qu'il  avait  quel- 
quefois compromis  en  des  œuvres  bien  profanes.  Gomme  pour 
compléter  le  rapprochement  avec  Racine,  on  confia  les  chœurs  de 
Jephté  au  môme  compositeur  que  ceux  d'Esther  et  d' Athalie.  La 
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musique  de  Moreau  ne  demeura  sans  doute  pas  étrangère  au 
succès  de  la  tragédie,  et  ce  succès  fut  incontestable,  malgré  la 
cabale,  Téternelle  cabale,  qui  n'avait  pas  désarmé,  Boyer  nous 
rapprend,  mais  en  ajoutant  avec  la  générosité  d'un  vainqueur  que 
fi  l'auteur  d'une  tragédie  sainte  doit  faire  grâce  à  ceux  qui  ne  lui 
ont  pas  fait  justice.  » 

Jephté  resta  au  répertoire  de  Saint-Cyr.  On  en  fut  tellement  satis- 
fait qu'on  lui  demanda  une  autre  pièce,  et  il  donna  Judith,  qui  ne 
réussit  pas  moins  et  qu'il  transféra  à  la  Comédie  française  (1695), 
en  portant  le  nombre  des  actes  de  trois  à  cinq  et  en  y  ajoutant 
l'épisode  de  l'amour  de  Misaël.  Ce  fut  d'abord  un  triomphe.  Judith 
arrivait  à  point  pour  répondre  aux  censures  retentissantes  de  Bos- 
suet  contre  le  théâtre.  La  publication  de  la  lettre  du  P.  Cafiaro 
en  1694  et  la  foudroyante  riposte  des  Maximes  sur  la  comédie 
avaient  divisé  les  esprits  en  deux  camps  :  l'abbé  Boyer  venait  jeter 
le  poids  de  son  drame  sacré  dans  la  balance  et  fournir  un  prétexte 
aux  partisans  de  la  comédie  pour  y  retourner  sans  scrupule*.  On 
lui  en  sut  gré,  et  cette  circonstance  ne  fut  certainement  pas  étran- 
gère à  un  succès  qui  alla  d'abord  jusqu'à  l'engouement.  Les  femmes 
surtout  y  couraient  en  si  grand  nombre  qu'on  ne  savait  où  les 
placer  :  elles  envahissaient  à  chaque  représentation  jusqu'aux  ban- 
quettes de  la  scène,  forçant  les  hommes  à  se  tenir  debout  dans 
les  coulisses,  et  le  parterre  s'égayait  &  voir  ces  deux  cents  femmes 
alignées  au  milieu  des  acteurs,  toutes  avec  leurs  mouchoirs  étalés 
sur  leurs  genoux,  pour  s'essuyer  les  yeux  aux  endroits  touchants. 
D  y  avait  surtout  au  quatrième  acte  une  scène  où  il  était  de  tra- 
dition de  fondre  en  pleurs  et  qu'on  appelait  pour  cette  raison  la 
scène  des  mouchoirs.  Dans  une  page  amusante  et  vive,  Le  Sage 
nous  a  peint  ce  curieux  spectacle,  et  il  nous  montre  l'auteur, 
enivré  de  son  triomphe,  allant  à  l'amphithéâtre  quêter  et  savourer 
les  éloges  auxquels  il  répond  en  gasconnant  •  «  Je  leur  en  don- 
nerai bien  d'autres  !  Je  tiens  le  public,  à  présent  que  je  sais  son 
goût*.  » 

Les  choses  durèrent  ainsi  du  4  au  18  mars,  veille  de  la  clôture 
annuelle.  Le  théâtre  devait  rester  fermé  pour  les  fêtes  de  Pâques 
jusqu'au  11  avril.  Boyer  résolut  de  profiter  de  ces  vacances  pour 
faire  imprimer  sa  pièce,  ne  doutant  pas  d'ajouter  ainsi  à  l'admi- 
ration du  parterre  celle  des  lecteurs,  et  de  grossir  encore  son  audi- 
toire futur.  Mais  l'événement  trompa  son  attente.  L'impression 
fournit  un  point  d'appui  aux  censeurs  en  leur  mettant  les  pièces 

1.  Entretien  $ur  If  t/u'àtre  au  sujet  de  la  tragédie  de  Judith,  1695. 

2.  La  valise  trouvée,  2(V  lettre. 
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justificatives  entre  les  mains.  Elle  permit  de  se  rendre  compte  net- 
tement d'un  ouvrage  dont  la  faveur  des  circonstances  et  le  talent 
de  la  Champmeslé  avaient  dissimulé  la  faiblesse,  que  faisait  mieux 
ressortir  encore  maintenant  la  pompe  grandiloquente  d^une  pré- 
face où  Boyer,  haussant  sa  voix  pour  l'égaler  à  son  œuvre,  s'attri- 
buait Thonneur  d'avoir  ouvert  une  route  nouvelle,  en  oubliant 
tout  simplement  Esther  et  Atkalie.  Dès  la  rentrée,  les  comédiens 
se  hâtèrent  de  reprendre  la  pièce,  s'attendanl,  comme  l'auteur,  à 
un  redoublement  de  succès.  Quelle  ne  fut  pas  leur  surprise  d'en- 
tendre les  sifflets  succéder  aux  applaudissements!  C'est  un  des 
exemples  les  plus  piquants  que  l'on  connaisse  des  revirements  de 
l'opinion  au  théâtre*. 

En  définitive,  les  tragédies  de  Boyer  (c  ne  sont  pas  si  méchantes  », 
comme  s'exprime  Ménage.  Je  donne  l'éloge  pour  ce  qu'il  vaut. 
Corneille  l'estimait.  Il  avait  de  l'esprit,  de  la  souplesse,  quelque- 
fois du  feu,  un  feu  «  modéré  »,  suivant  le  mot  de  l'abbé  Boileau 
en  recevant  son  successeur  à  l'Académie.  Ce  feu  que  lui  recon- 
naissent tous  ses  contemporains  s'est  bien  refroidi  avec  le  temps 
et  aussi  par  l'impression  :  c'est  un  de  ces  feux  de  paille  qui  pou- 
vaient faire  illusion  sur  la  scène,  mais  qui  ne  durent  pas,  n'étant 
point  soutenus  par  la  justesse  et  la  solidité  du  style.  Poète  drama- 
tique médiocre,  Boyer  est  un  écrivain  plus  médiocre  encore  :  son 
vers  est  à  la  fois  faible  et  dur,  mou  et  enflé.  Chapelain  a  trouvé  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  dire  de  lui,  en  écrivant  :  «  Il  pense  fortement 
dans  le  détail  et  s'exprime  de  même.  »  Son  malheur,  comme  celui 
de  Le  Clerc,  est  d'être  venu  au  temps  de  Racine  et  en  concurrence 
avec  lui.  Us  ont  pris  de  là,  comme  du  zèle  inconsidéré  de  leurs 
amis,  un  air  de  rivalité  directe  qui  ne  pouvait  que  nuire  à  leur 
renommée,  et  ils  ont  eu  le  tort  de  provoquer  eux-mêmes  une  com- 
paraison désastreuse  pour  eux'. 


II 

Cette  considération  s'applique  mieux  encore  à  Pradon,  qui 
entra  plus  directement  en  lutte  avec  Racine  et  à  qui  la  postérité  a 
fait  expier  le  ridicule  de  s'être  laissé  prendre,  par  orgueil  et  par 

1.  Cette  histoire,  racontée  par  Le  Sage  et  par  toas  les  historiens  dramatiques,  a  la  physionomie 
d^ana  légende  et  on  peut  la  soupçonner  d'avoir  été  un  peu  arrangée  après  coup.  Boyer  fit  bien 
imprimer  Judith  pendant  les  vacances  de  P&ques;  mais  Vachevé  cCimprimer  n'est  que  du  23  avril, 
tandis  que  la  réouverture  du  thé&tre  avait  eu  lieu  le  11  :  TefTet  de  l'impression  ne  put  donc  se  pro- 
duire immédiatement,  mais  seulement  sur  les  dernières  représentations. 

2.  Sur  ces  deux  poètes  on  peut  voir  deux  chapitres  intéressants  de  VJHistoire  littéraire  de  la  ville 
fÀUfi,  par  M.  Jules  RoUand,  1879,  in-8«. 
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jalousie,  pour  instrument  d'une  cabale  odieuse  contre  le  grand 
poète.  Il  serait  puéril  et  vain  de  tenter  une  réhabilitation  de 
Pradon.  Tout  ce  que  nous  voulons  faire,  c*est,  en  reconnaissant 
d'abord  qu'il  a  été  justement  puni  de  son  outrecuidance,  le  juger 
sur  ses  œuvres  et  non  sur  sa  renommée,  sur  sa  valeur  propre  et 
non  sur  celle  qu'il  s'attribuait  ou  qu'on  lui  a  attribuéb.  Le 
malheur  de  ces  poètes  immortalisés  par  les  sarcasmes  de  Boilcau, 
c'est  qu'ils  ne  s'offrent  à  nous  qu'environnés  d'une  atmosphère 
de  préventions.  On  ne  les  juge  plus,  on  ne  les  lit  plus  :  ils  sont 
condamnés  a  priori  en  vertu  d'un  arrêt  sans  appel,  devenu  insé- 
parable de  leur  nom  et  dont  la  postérité,  qui  ne  fait  point  de 
distinctions,  dépasse  même  de  beaucoup  la  portée  véritable,  en  le 
prenant  dans  un  sens  absolu  et  sans  tenir  compte  du  feu  de  la 
bataille,  des  hyperboles  de  la  satire,  de  tout  ce  qui  peut  faire  d'un 
jugement  équitable  et  nécessaire  en  principe,  parce  qu'il  remet- 
tait &  leur  place  relativement  subalterne  les  prétendus  grands 
hommes  dos  petites  coteries,  une  condamnation  injuste  si  on  la 
prend  dans  toute  la  rigueur  des  termes.  Non  seulement  elle  ne 
lienl  pas  compte  des  circonstances  pour  ramener  à  leur  portée 
réelle  ces  épigrammes  de  combat,  mais  elle  les  exagère  par  le  tra- 
vail naturel  de  l'imagination  et  du  temps.  Depuis  deux  siècles^ 
lo  nom  do  Pradon  est  allé  s'enfonçant  de  plus  en  plus  dans  cette 
réputation  léu:endaire  dont  il  n>st  pas  facile  de  dégager  sans 
aucun  parti  pris  sa  physionomie  véritable. 

Nicolas  Pradon  avait  déjà  quarante-deux  ans  lorsqu'il  débuta 
par  un  Pifrome  H  Thisl»^  (l^'^N  flu*  ^**  resté  assez  longtemps 
au  n^portoirt\  ainsi  que  sa  seconde  tragédie,  Tamerlan  (1675), 
quoique  les  brigues  de  ses  ennemis  aient,  nous  dit-il,  étouffé  ce 
dernier  ouvrage  %^  dans  le  plus  fort  de  son  suc<;ès.  »  En  poète 
de  la  société  polie,  qui  fréquentait  Thôtel  de  Nevers  et  l*hôtel 
de  RouilUuK  il  a  fait  de  Tamerlan  «^  un  honneste  homme  »  et 
tempéré  sa  fér\HMté  naturelle  en  y  mêlant  «  un  caractère  de  gran- 
deur et  do  iiénéivsilé  »,  en  lui  prêtant  même  de  la  galanterie.  On 
ne  savait  i^uéiv  au  xvn*  siècle  ce  que  c'était  que  la  couleur  locale, 
et  Pradon  suivait  l^exemple  cénoral  en  faisant  de  son  Tamerlan 
un  prince  de  la  cour  de  Louis  XIW  Les  fabrîcateurs  d'oua  sont 
ailes  plus  loin  :  ils  racontent  que  le  prince  de  Conti  lui  ayant 
r\*prwhe*  au  sortir  de  cette  pièce,  d'avoir  placé  en  Europe  une 
ville  dWsie,  il  s'e\cus;i  en  rt^j ou«.î>.inl  qu'il  ne  savait  pas  trop  bien 
ift  Ia  chrvniotvViiie  v.  Cette  r\*yo'a>e  est  tt  lîement  d'acconi  avec  les 
ven^  où  Ih>iU\\u  l  accum^  de  j  r\  itvire  U  uieLv^  hore  et  la  métonymie 
pour  vios  tenues  de  ch  ;uie  vjaVIIe  jv urnùt  en  être  une  simple 
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amplification.  S'il  y  a  plus  d'un  anachronisme  dans  ses  ouvrages, 
on  n'y  voit  cependant  point  trace  de  la  grossière  ignorance  dont 
Taccusent  cette  anecdote  et  surtout  la  réponse  qu*on  lui  prête. 

Dans  son  cadre  tout  conventionnel,  Tamerlan  n'est  pas  une' 
tragédie  sans  valeur.  Les  tirades  dont  elle  est  pleine  ont  souvent 
une  certaine  éloquence  et  les  beaux  vers  n'y  sont  point  rares.  A 
la  fin,  lorsque  Bajazet  vient  de  s'empoisonner,  le  magnanime 
Tamerlan,  qui  lui  avait  refusé  la  main  de  sa  fille,  se  plaint  que 
par  cette  mort  il  lui  dérobe  la  gloire 

D'emporter  sur  son  cœur  une  entière  victoire: 
Il  triomphe  du  sort,  et  je  veux  aujourd'hui 
En  triomphant  de  moi  faire  encor  plus  que  lui. 

Il  s'y  rencontre  un  assez  grand  nombre  de  vers  coupés  à  la 
moderne  : 

Tu  t'émeus;  je  triomphe  et  lis  sur  ton  visage 

Mon  arrêt. 

Il  m'ose  refuser  sa  fille,  mon  esclave. 

(UI,  se.  2  et  3,  »). 

Tam&i^lan  trahit  d'ailleurs,  comme  Pyrame  et  Thisbé  (où  il  a 
également  tiré  parti  de  la  tragédie  de  Théophile),  une  incontes- 
table imitation  de  Racine,  dans  l'intrigue,  les  caractères,  les  sen- 
timents, les  pensées,  et  même  parfois  dans  le  style.  Ce  qui  ne  l'a 
pas  empêché,  au  contraire,  d'attaquer  indirectement  Racine  dans 
sa  préface.  Evidemment  il  se  considérait  comme  un  rival.  Il  devait 
bientôt  aller  plus  loin  encore.  Ces  deux  succès,  où  la  facilité  du 
poète,  quelques  situations  touchantes  et  quelques  beautés  de 
détail  avaient  fait  passer  par-dessus  les  vices  du  plan  et  la  faiblesse 
générale  de  l'expression,  donnèrent  au  poète  une  présomption 
qu'il  exprime  ingénument,  et  suggérèrent  aux  ennemis  de  Racine 
ridée  de  se  servir  de  lui  pour  battre  en  brèche  une  gloire 
importune.  Ce  désir  n'était  même  pas  étranger,  à  coup  sûr,  aux 
applaudissements  qui  avaient  accueilli  l'écrivain  rouennais.  Si 
Pradon  se  rencontra  avec  Racine  dans  le  choix  du  sujet  de  Phèdre 
et  Hippolytey  la  rencontre  n'eut  rien  de  fortuit.  Tout  le  monde 
était  informé  que  Racine  travaillait  à  une  Phèdre^  dont  il  avait 

1.  De  a>ème,  dans  son  Jîégulut  : 

II  court  où  son  destin  l'appelle,  et  nous  au  nôtre... 
Mon  père  et  Régulus  me  quittent.  Quel  efTroi!... 

Dans  son  Scipion  t Africain  : 

Plût  aux  dieux  que  l'on  pût  vous  haïr!... 
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déjà  donné  plusieurs  lectures  *  :  on  le  crut  et  il  se  crut  assez  fort 
pour  pouvoir  le  combattre  et  le  vaincre  sur  le  terrain  choisi  par 
le  grand  poète,  avec  une  œuvre  fabriquée  à  la  hâte.  Le  Théâtre  de 
la  rue  Guénégaud  se  prêta  à  l'entreprise,  en  montant  la  pièce  sans 
perdre  une  minute  :  il  trouvait  son  avantage  à  susciter  un  rival 
au  plus  brillant  fournisseur  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  sans  compter 
rintérèt  qu'il  avait  à  se  mettre  au  service  de  la  noble  coterie  qui 
patronnait  Pradon,  et  le  bénéfice  de  la  curiosité  que  ne  manquerait 
pas  d'exciter  la  lutte.  Aussi  Pradon  arriva-t-il  deux  jours  à  peine 
après  le  chef-d'œuvre  qu'il  prétendait  éclipser.  Nous  n'avons  pas 
à  nous  étendre  ici  sur  les  incidents  si  connus  et  mille  fois  racontés 
de  la  bataille  engagée  entre  les  deux  armées  ennemies,  et  qui 
s'anima  jusqu'à  dépasser  les  bornes  d'une  querelle  littéraire. 
L'intrigue  ourdie  pour  faire  tomber  le  premier  ouvrage  et 
triompher  le  second,  parut  un  moment  avoir  réussi,  et  la  mémoire 
de  Pradon  est  restée  définitivement  écrasée  sous  cette  victoire 
aussi  factice  que  peu  durable.  Sa  pièce  ne  fut  pas  jouée  pourtant 
pendant  trois  mois,  comme  il  le  dit  *,  en  arrondissant  beaucoup 
trop  les  chiffres,  mais  elle  eut,  en  trois  mois  ou  à  peu  près,  vingt- 
cinq  représentations  ',  nombre  qui  ne  put  être  atteint  que  grâce 
aux  manœuvres  du  duc  de  Nevers  et  de  la  duchesse  de  Bouillon. 
Dans  sa  préface,  Pradon,  qui  avait  toutes  les  hardiesses,  ne  craint 
pas  d'attribuer  les  mauvais  procédés,  les  intrigues  et  les  cabales  à 
Racine  et  à  ses  amis;  il  affirme  que  l'œuvre  de  celui-ci  ne  doit 
son  succès  qu'à  l'habileté  de  ses  interprètes,  dénonce  les  persé- 
cutions dirigées  contre  lui,  se  plaint  qu'on  ait  empêché  les  meil- 
leures actrices  du  théâtre  Guénégaud  de  jouer  son  premier  rôle 
et  qu'on  ait  voulu  intimider  son  libraire.  Il  parle  de  la  satire  dont 
on  le  menace  :  «  La  Satire  est  une  bête  qui  ne  me  fait  point  de 
peur  et  que  l'on  range  quelquefois  à  la  raison.  »  Cette  fière  décla- 
ration ne  sent-elle  pas  son  Scudéry?  Enfin  il  en  appelle  au  public 
impartial  et  éclairé,  avec  l'assurance  intrépide  d'un  Normand  qui 
était  plus  digne  encore  d'être  Gascon  que  Le  Clerc  et  l'abbé  Boyer. 
Quand  la  Phèdre  de  Pradon  fut  reprise  pour  un  jour,  il  y  a 
quelques  années,  aux  Matinées-Ballande,  tous  les  lettrés  accou- 


1.  On  pGiil  même  croire  que  Pradon  avait  eu,  par  suite  de  ce»  lectures  ou  d'autres  circonstances, 
connaissance  de  l'intrigue  et  de»  principales  situations  de  la  piôce.  car  il  est  plusieurs  passages  de 
la  sienne  qui  ressemblent  à  des  imitations  mal  déguisées.  V.  Deltour,  les  Ennemis  de  Bacine, 
2*  partie,  ohap.  viii,  p.  347-351. 

2.  Nouvelles  remarque»  ifur  les  ouvrages  du  sieur  D. 

3.  Seize  consécutives  du  3  janvier  au  9  février,  puis,  après  une  courte  interruption,  trois  avant 
la  fermeture  de  Pâques  qui,  cette  année-là,  à  cause  du  grand  jubilé,  dura  du  3  mars  au  4  mai;  enfin, 
après  la  réouverture,  dix  représentations  encore  avec  accompagnement  d'une  petite  pièce.  Voir 
le  registre  de  La  Grange. 
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Furent  à  cette  curieuse  épreuve  où  se  renouvelait,  pour  ainsi  dire, 
à  deux  siècles  d'intervalle,  le  duel  mémorable  de  Tan  1677.  Les 
mânes  de  Pradon  durent  tressaillir  d'aise  devant  cette  réponse 
tardive  à  son  appel,  quoiqu'il  eût  pu  se  plaindre  encore,  et  à  plus 
forte  raison,  des  conditions  d'infériorité  où  se  retrouvait  l'inter- 
prétation de  son  œuvre,  relativement  à  celle  de  Racine,  jouée  par 
les  habiles  acteurs  de  la  Comédie  française.  Malgré  ces  conditions 
défavorables,  dans  leur  surprise  de  ne  point  trouver  une  œuvre 
aussi  complètement  méprisable  que  le  faisait  supposer  le  nom 
décrié  de  Pradon,  quelques  critiques  lui  prodiguèrent  des  éloges 
excessifs,  et  s'ils  n'allèrent  point  jusqu'à  la  préférer  au  chef- 
d'œuvre  classique,  ils  ne  craignirent  pas  de  la  mettre  à  peu  près 
sur  la  même  ligne,  —  comme  Bayle,  érudit  de  premier  ordre,  mais 
fort  médiocre  critique  littéraire,  qui  les  appelle  Tune  et  l'autre 
deux  tragédies  très  achevées,  —  Il  y  avait  là  un  sentiment  dont 
bénéficient  aujourd'hui,  plus  ou  moins  largement,  beaucoup  des 
écrivains  ridiculisés  par  Boileau,  de  la  part  des  esprits  peu  dis- 
posés à  subir  le  joug  des  opinions  toutes  faites,  à  qui  ils  ménagent 
le  double  plaisir  de  la  découverte  et  de  la  revision  d'un  procès 
trop  sommairement  jugé.  A  l'entraînement  naturel  d'une  réaction 
contre  l'autorité  despotique  et  longtemps  incontestée  du  régent 
Despréaux,  peut-être  aussi  contre  un  grand  poète  qu'on  était 
importuné  en  secret  d'entendre  toujours  appeler  le  Juste,  se  joi- 
gnait l'attrait  plus  déUcat  de  la  réparation  d'une  injustice,  —  sans 
oublier  les  diflférences  essentielles  du  goût  entre  le  xvn°  siècle  et 
notre  époque.  —  Les  idées  littéraires  ont  changé  sur  beaucoup  de 
points  et  ce  qu'on  traitait  alors  de  trivialité,  ce  qui  semblait  d'une 
platitude  insoutenable  à  un  Voltaire  et  à  un  La  Harpe,  se  rap- 
proche de  l'allure  pédestre  généralement  adoptée  par  le  drame 
contemporain,  et  sembla  à  beaucoup  de'  critiques  empreint  d'un 
naturel  louable. 

Voltaire,  qui  a  comparé  les  deux  Phèdres  dans  la  préface  de  sa 
Marianne,  tout  en  proclamant  l'éclatante  supériorité  de  l'une  sur 
l'autre,  à  laquelle  il  prodigue  les  expressions  méprisantes,  semble 
réduire  toute  cette  supériorité  au  style,  et  il  la  fait  ressortir  par 
un  rapprochement  entre  deux  passages  qui  expriment  les  mêmes 
idées  chez  Racine  et  chez  Pradon,  mais  ici  en  excitant  Tadmira- 
tion,  et  là  en  provoquant  le  rire.  On  prétend  aussi  que  Racine 
disait  :  «  Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  Pradon  et  moi,  c'est 
que  je  sais  écrire.  »  Racine  se  faisait  tort.  Elle  est  la  plus  évidente 
sans  doute,  mais  elle  est  loin  d'être  la  seule,  et  si  Voltaire  a  raison 
de  dire  que  «  les  personnages  des  deux  pièces,  se  trouvant  dans  les 
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mêmes  situations,  disent  presque  les  mêmes  choses  »,  et  que  c'est 
pourtant  alors  qu'ils  sont  le  plus  différents,  il  va  trop  loin  en 
ajoutant  que  la  conduite  des  deux  ouvrages  est  à  peu  près  sem- 
blable. Il  faudrait  tout  au  moins  faire  d'abord  à  cet  égard  une 
réserve  très  importante  :  en  imaginant  de  nous  présenter  Phèdre 
non  comme  Tépouse,  mais  comme  la  fiancée  de  Thésée,  Pradon 
a  tout  simplement  détruit  l'intérêt  pathétique  et  terrible,  la  raison 
d'être  et  la  force  du  sujet,  en  même  temps  que  sa  difficulté.  Si 
Phèdre  n'est  plus  que  la  fiancée  d'un  vieux  roi,  quoi  d'étonnant 
qu'elle  lui  préfère  un  jeune  et  beau  prince,  et  quoi  de  criminel? 
que  devient  la  fatalité?  comment  se  justifient  ses  remords, 
ses  terreurs,  la  vengeance  implacable  d'un  père,  l'interven- 
tion des  dieux?  Ainsi  que  Ta  dit  un  contemporain,  «  il  falloit 
traiter  le  sujet  dans  son  affreuse  vérité,  ou  ne  le  point  traiter  du 
tout*.  » 

Mais  l'infériorité  du  plan  ne  frappe  qu^à  un  examen  attentif,  et 
celle  du  style  est  sensible  à  la  lecture  la  plus  superficielle.  Toutes 
les  qualités  que  Racine  possède  au  degré  le  plus  élevé  et  le  plus 
exquis  :  l'élégance,  la  délicatesse,  la  propriété  de  l'expression. 
Part  de  traduire  toutes  les  nuances  du  sentiment,  Pradon  en  reste 
bien  loin;  il  s'en  est  douté  lui-même  et  il  le  reconnaît  implicite- 
ment en  avertissant  le  lecteur  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  polir 
ses  vers  comme  il  l'eût  voulu  et  en  opposant  ses  trois  mois  de 
travail  aux  deux  ans  que  Racine  a  mis  à  limer  les  siens. 

Régulus  (1688)  passe  généralement  pour  le  chef-d'œuvre  de 
Pradon  :  on  lui  sut  particulièrement  gré  de  l'adresse  avec  laquelle 
il  avait  vaincu  les  difficultés  d'un  sujet  qu'il  paraissait  impossible 
de  plier  aux  règles,  surtout  à  l'unité  de  lieu.  Le  thème  de  Régulus^ 
l'un  des  plus  dramatiques  d'une  histoire  fouillée  en  tous  sens  par 
la  tragédie,  n'avait  pas  encore  été  transporté  sur  la  scène  S  et  il 
ne  faut  pas  en  chercher  la  cause  ailleurs  :  «  J'ose  dire,  écrit 
Pradon  dans  sa  préface,  avec  une  modestie  toute  bouffie  d'orgueil, 
que  je  mè  sais  un  peu  de  gré  d'avoir  trouvé  une  route  que  plu- 
sieurs auteurs  avoient  vainement  cherchée...  Il  eût  été  bien 
fâcheux  de  laisser  dans  un  éternel  oubli  la  plus  grande  action  qui 
se  soit  faite  dans  l'ancienne  Rome,  faute  d'un  peu  d'invention.  » 
En  quoi  consiste  l'invention  dont  Pradon  s'applaudit?  A  avoir  mis 
la  scène  dans  le  camp  des  Romains  devant  Garthage,  et  non  à 

1.  Subligny,  Dissertation  sur  les  tragédies  de  Phèdre  et  Hippolyte.  Néanmoins  Sublifçny  conclut 
que  la  pièce  de  Pradon  est  «  mieux  intriguée,  surprend  davantage  les  esprits  et  excite  un  peu 
mieux  la  curiosité.  » 

2.  Nous  ne  comptons  pas  Touvrage  inconnu  d'un  auteur  très  obscur,  BeaubreuiK  imprimé  et 
peut-être  aussi  joué  à  Limo^^es  en  15S!S. 
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Rome,  ce  qui  permettait  de  conserver  les  deux  unilés.  Aucun 
poète  tragique  ne  s'en  était  avisé  encore. 

Une  autre  hardiesse  dont  Pradon  ne  s'applaudit  pas  moins,  en 
réfutant  les  reproches  qu'elle  lui  a  valus,  est  d'avoir  introduit  un 
enfant  sur  la  scène.  L'enfant  ne  parle  pas,  mais  sa  présence  seule 
excite  mieux  la  compassion  que  les  discours  les  plus  pathétiques, 
et  c'est  lui  qui  fournit  matière  aux  scènes  les  plus  touchantes  du 
dernier  acte.  Le  théâtre  grec,  dont  la  tragédie  du  xvïi°  siècle  se 
flattait  de  suivre  les  traces,  avait  maintes  fois  donné  Texemple  de 
cette  prétendue  audace,  bien  dépassée  par  le  Joas  à'Athalie,  qui 
ne  se  borne  pas  à  paraître,  lui,  et  qui  joue  un  rôle  essentiel 
dans  la  pièce.  C'est  par  de  tels  rapprochements  qu'on  peut  voir 
sans  cesse  à  quel  point  Racine,  qui  paraît  timide  aujourd'hui,  a 
plus  osé  que  ses  contemporains. 

L'amour  ne  tient  qu'une  place  très  subalterne  dans  RégtiluSj  où 
tout  est  subordonné  au  patriotisme.  Quoiqu'il  semble  s'en  excuser 
dans  sa  préface  autant  que  s'en  vanter,  Pradon  a  eu  le  mérite  de 
sentir  qu'il  n'y  en  pouvait  «  mettre  davantage  avec  bienséance  », 
et  après  le  succès  considérable  de  son  œuvre,  qui  n'eut  pas  moins 
de  vingt-huit  représentations  consécutives  dans  sa  nouveauté, 
qu'on  reprit  encore  quelques  mois  après  et  qui  est  demeurée  au 
répertoire  jusqu'en  plein  xvni*  siècle,  il  constate,  en  homme  heu- 
reux et  fier  d'avoir  fournira  matière  d'une  pareille  observation, 
«  que  la  grandeur  d'âme  frappe  plus  que  la  tendresse  et  que  le 
spectateur  est  touché  plus  vivement  par  une  grande  action  qui 
l'enlève,  que  par  un  fade  amour  qui  languit.  » 

Les  deux  premiers  actes  de  Régulus  sont  assez  faibles  :  à  travers 
les  conversations  prolixes  des  personnages,  l'action  s'engage 
lentement.  Mais  l'exposition  est  claire  et,  parmi  les  alexandrins 
prosaïques  et  lourds,  quelquefois  peu  corrects,  il  s'en  détache 
plusieurs  d'une  belle  tournure,  d'un  accent  noble  et  fier.  Régulus 
dit  &  Mannius,  qui  médite  de  le  trahir  et  qui  vient  de  se  justifier  : 

Sur  vous  d'aucun  soupçon  je  n'ai  plus  l'âme  atteinte. 

D'ailleurs,  la  défiance  est  fille  de  la  crainte  : 

Je  ne  puis  un  moment  douter  de  votre  foi 

Et  crois  que  tout  Romain  est  Romain  comme  moi. 

C'est  un  beau  vers  que  celui  du  héros  &  Fulvie,  lorsqu'il  se  pré- 
pare à  combattre  l'ennemi  : 

Je  ferai  mon  devoir;  les  dieux  feront  le  reste  *. 

1.  II  est  rrai  que  Coraeille  a  été  ici  le  collaborateur  de  Pradon  :  Faite»  votre  devoir  et  laiêsez 
faire  aux  dieux  (Horacr,  II,  »c.  8). 

Rev.  d'hist.  uttér.  de  la  Franck  (1"  Aon.)-  —  I-  ^7 
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Sa  femme  est  digne  de  lui  :  elle  refuse  de  s'éloigner;  elle  l'exhorte 
à  Toublier,  pour  ne  penser  qu'à  vaincre  : 

Courez  à  la  victoire; 

J'ai  de  quelques  moments  retardé  votre  gloire. 

En  apprenant  le  malheur  de  son  mari,  elle  reste  Romaine  dans 
l'expression  de  sa  douleur,  et  quand  Mannius,  dont  la  trahison 
est  encore  ignorée,  se  propose  à  mots  couverts  pour  remplacer 
Régulus,  en  parlant  du  noble  sang  qui  coule  dans  ses  veines,  elle 
lui  répond  : 

Sans  se  mettre  à  Tabrî  de  ces  noms  glorieux, 
Il  faut  compter  ses  faits  et  non  passes  aïeux. 

N'est-on  pas  surpris  de  rencontrer  des  vers  pareils  dans  Pradon? 

Revenu  au  camp  sur  parole,  pour  apprendre  aux  Romains  à 
quelles  conditions  Carthage  consent  à  le  rendre,  Régulus  les 
exhorte  à  continuer  la  guerre,  et  tous  les  sentiments  qu'il  exprime, 
malheureusement  sous  une  forme  médiocre,  sont  pleins  de 
noblesse,  de  dignité,  de  grandeur.  Le  dernier  acte  est  plus  pathé- 
tique encore.  Régulus  résiste  stoïquement  aux  assauts  répétés 
qu'on  lui  fait  subir  :  à  Lépide,  qui  a  soulevé  le  camp  pour 
s'opposer  à  son  départ;  à  sa  femme,  trop  romaine  pour  le  retenir, 
mais  qui  jure  de  mourir  avec  lui;  à  son  jeune  fils,  qu'on  lui  a 
amené  pour  fléchir  son  courage  par  l'amour  paternel.  Prisonnier 
de  son  serment,  il  use  de  subterfuge  pour  tromper  la  vigilance 
de  ses  compatriotes,  en  déployant  autant  de  ruse  pour  retourner 
aux  mains  de  ses  ennemis  que  d'autres  eussent  pu  le  faire  pour 
leur  échapper.  Et  comme  on  est  sous  les  niurs  de  Carthage  et  que 
les  vingt-quatre  heures  vont  expirer,  à  peine  a-t-il  disparu  qu'on 
apprend  coup  sur  coup,  par  les  récits  classiques,  la  reprise  du 
siège,  la  mort  du  héros  et  l'ardeur  des  soldats  de  Rome  à  le 
venger  sur  la  ville  ennemie,  qu'ils  vont  forcer  à  se  rendre. 

Pradon  savait  que  succès  oblige  ;  il  le  dit  dans  la  préface  de 
RéguluSy  où  il  s'engage  solennellement  à  redoubler  d'application 
et  d'eQ*ort  pour  ne  point  déchoir.  On  peut  croire  qu'il  le  fit,  en 
effet,  car  il  prit  son  temps.  Six  ans  s'écoulèrent  avant  qu'il 
reparût  sur  la  scène  avec  le  chef-d'œuvre  longuement  mûri  qui 
devait  eQ*acer  Régulus,  Mais  le  résultat  ne  répondit  point  à  son 
rêve.  De  ses  dernières  tragédies,  —  Germanicus  et  Scipion  V Afri- 
cain (1694  et  1697),  deux  sujets  tout  romains  encore,  —  il  n'osa 
faire  imprimer  l'une,  qui  tomba  lourdement,  et  il  eût  sagement 
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agi  en  s'abstenant  de  même  pour  Tautre,  dont  la  médiocrité  défie 
toute  critique,  et  qui  n'a  même  pas  le  mérite  relatif  d'avoir  inspiré, 
comme  la  première,  une  jolie  épigramme  à  Racine.  Évidemment 
le  pauvre  Piradon  avait  épuisé  le  peu  de  génie  qui  était  en  lui. 


m 

Il  en  est  de  Campistron  comme  de  Pradon  :  son  œuvre  est 
oubliée,  son  nom  ne  Test  pas.  Il  vaudrait  mieux  qu'il  le  fût  :  il 
en  aurait  plus  de  chances  d'être  lu  et  goûté.  Le  discrédit  complet 
où  il  est  tombé  s'explique,  assurément,  mais  ne  va  pas  sans 
injustice.  On  s'est  habitué  à  ne  voir  en  lui  que  le  pâle  clair  de 
lune  de  Racine;  on  ne  lui  accorde  pas  plus  d'importance  et  de 
personnalité  qu'à  un  reflet,  sans  compter  que  deux  épigrammes 
très  connues  l'ont  rendu  un  peu  ridicule.  Racine  fut,  en  effet,  son 
maître  et  son  modèle;  Campistron  est  à  lui  ce  que  fut  à  Raphaël 
un  Sasso  Ferrato  :  il  le  reproduit  en  l'affadissant.  Sa  tragédie  est 
coulée  dans  le  moule  racinien,  dont  elle  ne  se  permet  pas  de 
s'écarter  un  moment  :  la  disposition  de  la  pièce,  la  marche  du  dia- 
logue, la  couleur  générale  du  style,  les  formes  et  les  formules, 
tout  se  ressemble.  Mais  il  était  déjà  un  petit  Racine  par  la  nature 
avant  de  l'être  devenu  par  l'art  et  par  les  leçons  même  du  grand 
poète,  qui  encouragea  ses  premiers  travaux,  en  l'aidant  de  ses 
conseils  et  en  lui  enseignant  les  secrets  de  la  scène.  Son  esprit 
était  en  quelque  sorte  calqué  sur  cet  exemplaire^  qui  fut  don  idéal, 
et  en  l'imitant  il  suivait  sa  vocation  naturelle.  Talent  de  second 
ordre,  sans  doute,  et  dont  l'inspiration  manque  de  personnalité; 
talent  réel,  cependant,  et  fait  surtout  pour  être  apprécié  dans  une 
époque  où  l'habile  imitation  des  maîtres  était  considérée  comme 
un  mérite  original.  Il  faut  bien  se  garder  de  le  confondre  avec  un 
Pradon.  N'oublions  pas  qu'il  fut  à  peu  près  unanimement  regardé 
en  son  temps  comme  un  auteur  dramatique  digne  de  la  plus  haute 
estime,  et  ce  temps  était  l'une  des  plus  riches  périodes  du  grand 
siècle.  Il  avait  au  plus  haut  point  l'intelligence  et  l'art  du  théâtre, 
et  à  ce  talent  il  joignit  une  fécondité  rare,  puisque  c'est  coup  sur 
coup,  pour  ainsi  dire  d'année  en  année  et  quelquefois,  comme 
en  1685,  à  deux  reprises  dans  un  an,  qu'il  écrivit  des  ouvrages  et 
remporta  des  succès  tels  que  ceuxd'ArminiuSy  d'Andronic^  d'Alci- 
hiadey  de  Tiridate. 

Jean  Galbert  Campistron  était  du  Midi  comme  Le  Clerc,  Boyer 
et  l'abbé  Abeille.  C'est  le  Midi  qui,  après  la  Normandie  et  Rouen^ 
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fournissait  le  plus  de  poètes  tragiques.  Il  débuta  en  1683  par  une 
Virginie^  comme  Le  Clerc,  qui  annonce  déjà  un  habile  homme 
par  la  conduite  et  même  la  versification,  mais  dont  le  sujet,  qui 
n'avait  guères  soulevé  d'objections  une  quarantaiûe  d'années 
auparavant,  parut  à  beaucoup,  en  cette  époque  plus  raffinée, 
n'avoir  pas  la  noblesse,  la  décence  et  la  délicatesse  nécessaires  à 
une  tragédie. 

De  Virginie  à  ArminiuSy  la  différence  des  dates  n'est  que  d'un 
an,  mais  le  progrès  du  talent  est  considérable.  La  conception 
générale,  qui  nous  montre  l'association  du  patriotisme  et  de 
l'amour  en  lutte  contre  le  respect  de  la  volonté  paternelle  dans  le 
cœur  de  la  fille  et  du  fils  de  Ségeste,  rallié  aux  Romains  et  poli- 
tique résolu  à  toutes  les  bassesses,  se  prête  à  de  beaux  mouve- 
ments et  à  des  scènes  émouvantes.  La  pièce  est  vraiment  drama- 
tique ;  elle  a  de  la  chaleur,  des  situations,  des  péripéties  rapides 
et  saisissantes,  surtout  au  dernier  acte.  Le  deuxième  est  très 
beau  :  l'entrevue  d'Arminius  et  d'Isménie,  les  deux  amants  que 
Ségeste  veut  séparer;  le  débat  de  Ségeste  et  d'Arminius;  la  scène 
où  Arminius,  traîtreusement  arrêté,  est  amené  devant  Varus  qu'il 
brave  et  Ségeste  à  qui  il  s'eCTorce  de  faire  honte  de  sa  conduite,  en 
remplissent  la  plus  grande  et  la  meilleure  partie.  A  défaut  de 
Varus,  l'un  des  rôles  les  plus  faibles  de  l'ouvrage,  le  vrai  Romain, 
c'est  Arminius  :  Campistron  l'a  tracé  d'une  main  ferme  et  lui  a 
donné  une  grandeur  de  sentiments,  une  fierté  de  langage  qu*on 
est  surpris,  lorsqu'on  s'en  rapporte  à  la  réputation  vulgaire  de 
Tauteur,  de  trouver  sous  sa  plume. 

Une  année  seulement  sépare  aussi  Arminius  d^Andronic  (1685)- 
et  dans  cet  intervalle  le  poète  a  encore  accompli  un  nouveau 
progrès,  non  moindre  que  le  précédent.  Ce  n'est  pas  à  cette 
période  de  sa  vie  qu'on  pourrait  appliquer  l'épigramme  connue 
contre  son  Hercule  :  il  ne  recule  pas,  il  avance  toujours.  Andronic 
a  été  inspiré  à  Campistron,  il  nous  l'apprend  lui-même,  par  le 
Don  Carlos  de  Saint-Réal  :  «  Comme,  par  des  raisons  invincibles, 
dit-il,  je  ne  pouvais  pas  mettre  sur  la  scène  les  personnages  de 
M,  de  Saint-Réal  sous  leurs  véritables  noms,  je  fus  obligé  de 
chercher  ailleurs  quelqu'événement  qui  ressemblât  à  celui  qu'il 
avait  traité.  Je  trouvai  heureusement  ce  que  je  cherchais  dans 
l'Iiistoire  de  Constantinople.  » 

Rien  de  plus  pathétique  et  de  plus  touchant  que  le  rôle  d'Irène, 
victime  d'Étal,  enlevée  par  l'empereur  à  son  fils,  qu'elle  aimait  et 
devait  épouser.  Sa  fidélité  conjugale  combat  l'amour  qui  persiste 
dans  son  cœur  ;  elle  s'entremet  entre  le  père  et  le  fils,  ce  qui  ne 
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sert  qu'à  exciter  davantage  encore  Tombrageusé  jalousie  du  pre- 
mier; elle  supplie  le  second  de  désarmer  l'empereur  par  sa  sou- 
mission. Mais  tous  ses  efforts  ne  peuvent  empêcher  la  catastrophe. 
Condamné  à  mort  par  son  père,  Andronic  s'est  ouvert  les  veines 
dans  un  bain  ;  Irène  s'empoisonne  et  vient  pour  le  revoir  avant 
de  fermer  les  yeux  :  en  apprenant  qu'il  est  mort,  elle  se  livre  à 
son  désespoir.  L'empereur  entre  au  moment  où  elle  va  expirer 
elle-même,  et  elle  profite  de  son  deràier  souffle  pour  justifier  le 
prince.  C*est  ce  rôle  sans  doute  qui  a  fait  principalement  l'éclatant 
succès  de  l'ouvrage  *  ;  mais  celui  qui  en  fait  surtout  la  supériorité, 
c'est  le  personnage  d' Andronic,  tracé  avec  infiniment  d'art  dans 
son  inquiétude,  son  trouble,  son  agitation,  les  sentiments  divers 
dont  il  est  combattu ,  ses  efforts  infructueux  pour  remplir  ou 
tromper  le  vide  de  son  cœur.  Il  y  a  là  un  état  d'âme  bien  saisi 
et  bien  rendu,  avec  une  vérité  qui  n'est  pas  exempte  de  force,  dans 
un  heureux  mélange  de  qualités  et  de  défauts  conforme  en  même 
temps  à  la  nature  et  aux  lois  de  l'art  dramatique.  La  pièce  est 
restée  longtemps  au  répertoire  ;  elle  le  méritait. 

«  Aucun  auteur  n'avait  encore  si  fort  approché  les  inimitables 
modèles  de  MM.  Corneille  et  Racine.  Sans  être  copié  de  l'un  ou 
de  l'autre,  on  trouve  ici  tout  à  la  fois  un  sujet  neuf,  grand,  inté- 
ressant, traité  d'une  manière  claire  et  simple;  des  situations  tou- 
chantes, variées  et  ménagées  avec  beaucoup  d'art,  des  portraits 
bien  faits  et  une  conduite  admirable  *.  »  C'est  d'une  pièce  de  ce 
genre  que  Racine  eût  pu  dire,  avec  plus  de  raison  que  deldi Phèdre 
de  Pradon  :  «  Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  M.  Campistrou 
et  moi,  c'est  le  style.  »  Le  progrès  que  nous  avons  signalé 
à'Arminius  à  Andronic  ne  s'applique  pas  à  la  versification,  égale 
peut-être  dans  les  meilleures  scènes,  mais  plutôt  inférieure  dans 
les  autres,  moins  élégante,  moins  soutenue,  plus  embarrassée 
par  la  complication  des  sentiments  qu'elle  veut  peindre. 

A  la  fin  de  la  même  année  1685,  Campistron  donnait  un  Alci- 
biade  dont  le  succès  dépassa  encore  celui  A' Andronic.  Dans  cette 
œuvre,  il  n'a  paa  dédaigné  de  se  rappeler  fréquemment  le  Thé- 
mislocle  du  vieux  Du  Ryer.  Il  est  même  bien  difficile  de  croire 
que  ce  ne  soit  point  à  lui  qu'il  ait  emprunté  son  sujet,  iden- 
tique au  fond  et  dans  ses  principaux  détails.  En  l'une  et  l'autre 
tragédie  il  s'agit  d'un  général  grec  banni  par  ses  concitoyens, 


1.  «  L'affluence  des  speeUteara  fat  si  grande  que  les  comédiens,  après  avoir  fait  payer  le  double 
aaz  vingt  premières  représentations,  et  avoir  ensuite  mis  la  pièce  au  simple,  furent  obligés  de  la 
remettre  au  double  pour  diminuer  la  foule  »  (D'Alembert,  Éloge  de  Campistron). 

2.  Parfaict,  HUt.  du  Théâtre  fronçait,  t.  XII,  455. 
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réfugié  à  la  cour  d'Arlaxerce,  y  tombant  amoureux  d'une  prin- 
cesse du  sang  royal,  qui  Faime  aussi,  mais  que  son  sang  retient; 
ayant  à  se  défendre  contre  lés  projets  du  Grand  Roi,  qui  veut  le 
mettre  à  la  tête  de  ses  troupes  pour  déclarer  la  guerre  à  la  Grèce, 
et  s'en  défendant  par  les  mêmes  raisons.  En  toutes  deux,  la  prin- 
cesse aimée  du  glorieux  proscrit,  ici  nièce,  là  fille  du  Roi,  s'ap- 
pelle Palmis.  Comme  la  Palmis  de  Du  Ryer,  celle  de  Campistron 
dissimule  son  amour  par  fierté.  Quand  Alcibiade  n'a  pu  retenir 
Taveu  des  sentiments  qu'il  éprouve  pour  elle,  elle  s'indigne  et  le 
chasse  de  sa  présence  ;  mais  à  peine  lui  a-t-il  obéi  qu'elle  avoue 
la  vérité  à  sa  confidente  : 

0  devoir  trop  barbare  ! 
Qu'il  m'en  coûtera  cher  d'avoir  cru  ma  fierté  ! 

En  apprenant  que  le  Roi  irrité  va  le  livrer  aux  Grecs,  elle  ne  se 
contient  plus  et  lui  ordonne  de  fuir.  Tout  est  prêt.  Avant  de  la 
quitter,  Alcibiade  veut  lui  faire  entendre  encore  une  parole 
d'amour  ;  elle  lui  impose  silence  : 

Artaxerce  est  mon  père,  et  vous  n'êtes  pas  roi. 

Ce  sentiment  cornélien  de  la  prédominance  du  devoir  sur 
l'amour,  que  Campistron  emprunte  à  Du  Ryer,  n'est  qu'un  éclair  : 
dès  qu'Alcibiade  l'a  quittée,  elle  donne  un  libre  cours  à  ses  larmes; 
son  orgueil  ne  triomphe  pas  sans  lutte  et  laisse  place  à  sa  ten- 
dresse, de  même  que,  chez  sa  rivale  Artémise,  dans  le  combat  que 
se  liwent  son  ressentiment  et  son  amour,  c'est  l'amour  qui  fina- 
lement l'emporte. 

Campistron  est  tellement  plein  de  Racine  qu'il  lui  arrive  d'en 
copier  çà  et  là  quelques  vers  par  un  plagiat  que  nous  aimons  à 
croire  inconscient  *.  Il  rappelle  plus  avantageusement  son  modèle 
en  d'autres  points,  non  seulement  par  l'élégance  et  Tharmonie  d'un 
style  qui  manque  malheureusement  de  force  et  dont  la  facilité 
touche  à  la  mollesse,  mais  par  sa  manière  de  chercher  l'intérêt 
moins  dans  les  combinaisons  de  Tintrigue  que  dans  l'étude  des 
passions,  moins  dans  les  événements  que  dans  l'âme  de  ses  per- 
sonnages. Alcibiade  est  un  drame  tout  intime,  où  le  choc  des 
situations  n'est  autre  chose  que  le  choc  des  sentiments. 

Après  tous  ces  succès,  Campistron  éprouva  un  échec  avec  Pho- 

i,  Alcibiade  pille  Burrhns  lorsqu'il  dit  à  Artaxerce  : 

Je  parlerai  du  moins  avec  la  liberté 

D'un  Qrec  qui  ne  doit  point  cacher  la  vérité. 
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cion  (1688),  dont  la  froideur  explique  celle  du  public;  mais  il  se 
releva  victorieusement  avec  Tiridate  (1691),  celle  de  toutes  ses 
pièces  où  il  jugeait  avoir  mis  le  plus  d'art  et  de  délicatesse  et  qui 
passe  généralement  pour  son  chef-d*œuvre.  De  Tart  et  de  la  déli- 
catesse, il  en  fallait  beaucoup  pour  traiter  un  thème  si  scabreux, 
qui  n'est  autre  que  Tamour  d'Amnon  pour  sa  sœur  Thamar,  mais 
attribué,  par  une  transposition  du  sujet  analogue  à  celle  d'An- 
dronic,  au  prince  Tiridate,  personnage  d'ailleurs  réel,  dont  nous 
ne  savons  guère  rien  de  plus  sinon  qu'il  mourut  de  langueur. 
Campistron  s'est  cru  en  droit,  parce  qu'il  en  avait  besoin,  d'at- 
tribuer cette  langueur  à  un  amour  impossible  et  secret,  et  Tiri- 
date tient  si  peu  de  place  dans  l'histoire  que  cette  invention  ne 
lui  a  pas  plus  porté  atteinte  que  les  coups  d'épée  du  fils  d'An- 
chise  aux  ombres  sans  corps  de  l'Averne. 

Un  mal  inconnu  mine  Tiridate  et  le  met  aux  portes  du  tombeau. 
Tous  en  cherchent  vainement  la  nature  et  la  cause.  Pourquoi 
s'oppose-t-il  obstinément,  lui  dont  on  sait  la  générosité,  au 
mariage  de  sa  sœur  Erinice  avec  le  prince  Abradate,  qu'elle  aime 
et  qui  l'adore?  Pourquoi  recule-t-îl  toujours  son  propre  mariage 
avec  Talestris,  reine  de  Cilicie,  qui  s'inquiète  profondément  de 
l'état  où  elle  le  voit,  et  tâche  en  vain  de  lui  arracher  des  aveux? 
Son  père,  Arsace,  offre  d'abdiquer  en  sa  faveur,  si  c'est  l'am- 
bition de  régner  qui  le  tue;  Tiridate  proteste  noblement  contre 
une  pareille  pensée.  Mais  lorsque  celui-ci  l'exhorte  à  approuver 
l'union  de  sa  sœur  avec  Abradate,  dont  il  lui  fait  l'éloge,  le  prince 
s'emporte,  proteste  avec  violence  et  sort,  le  laissant  stupéfait. 
Toute  cette  exposition  indirecte,  qui  remplit  le  premier  acte,  est 
d'un  art  remarquable.  Elle  se  prolonge  dans  les  premières  scènes 
de  l'acte  suivant.  Malgré  l'agitation  de  son  fils,  le  roi  le  presse 
d'accomplir  son  mariage  avec  Talestris  :  ces  délais  sont  insultants 
et  deviendraient  dangereux;  il  a  donc  donné  ses  ordres  pour  le 
lendemain. 

Resté  seul  avec  son  confident  Mitrane,  Tiridate,  en  paroles 
pleines  de  trouble  et  de  désespoir,  laisse  échapper  le  terrible 
secret,  il  sait  qu'une  telle  passion  est  coupable,  insensée,  mais 
elle  est  plus  forte  que  lui.  Bientôt,  après  une  scène  avec  sa  fiancée 
Talestris,  qui  lui  reproche  son  indifférence  et  son  infidélité, 
pressé  de  toutes  parts,  de  plus  en  plus  agité,  par  les  furies  de 
l'amour  criminel,  il  va  s'abandonner  à  ses  transports  avec  une 
ardeur  que  rien  ne  peut  plus  contenir  et  qui  excite  les  protes- 
tations indignées  de  Mitrane  : 
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Je  ne  vois  que  la  mort  qui  puisse  les  éteindre. 

—  Mourez  donc,  et  cachez  dans  rétemelle  nuit 
Vos  vœux  incestueux,  la  honte  qui  vous  suit. 
N'attendez  point  de  moi  de  lâche  complaisance. 

Ce  n'est  plus  un  simple  confident;  c'est  un  conseiller  ferme  et 
incorruptible  :  son  rôle  se  relève  et  s'ennoblit.  A  sa  voix  Tiri- 
date  reprend  possession  de  lui  :  il  fuira,  il  ira  ensevelir  ses  remords 
dans  le  fond  de  TAsie.  Mais  en  ce  moment  Erinice  parait,  et  cette 
résolution  qui  le  sauvait  s'évanouit  à  sa  vue.  Erinice  commence 
par  lui  témoigner  sur  son  état  funeste  un  intérêt  qui  excite  sa 
joie;  mais  il  se  plaint  que  Taffection  de  sa  sœur  n'égale  point  la 
sienne.  Elle  proteste,  et  pour  lui  prouver  qu'il  se  trompe,  elle  veut 
lui  révéler  un  secret  :  celui  de  son  amour  profond  pour  Abradate; 
oui,  elle  l'aime  et  en  s'opposant  à  leur  union,  son  frère  la  déses- 
père. Celui-ci  ne  répond  à  toutes  ses  instances  que  par  des  mots 
entrecoupés;  il  tombe  en  pâmoison,  et  elle  veut  lui  oSrir  son  bras 
pour  le  soutenir;  mais  lui  : 

Si  vous  m'aimez,  ne  me  secourez  pas  I 

L'acte  suivant  renouvelle  une  situation  si  hardie,  mais  toujours 
avec  une  délicatesse  qui  la  rend  lolérable.  A  Erinice  succède  Abra- 
date, qui  implore  son  consentement,  qui  prodigue  ses  supplica- 
tions sans  pouvoir  le  fléchir,  et  dont  le  désespoir  se  manifeste  avec 
d'autant  plus  de  violence  qu'il  ne  saurait  rien  comprendre  à  ce 
refus  obstiné,  accompagné  de  protestations  d'estime.  Erinice,  qui 
le  voit  sortir  accablé,  ne  peut  plus  retenir  elle-même  rexpression 
de  sa  douleur  et  de  ses  reproches  : 

Ehl  ne  mourrai-je  point  s'il  devient  votre  époux, 

répond  Tiridate. 

—  Vous  mon  frère?  —  Ah!  laissez  ce  nom  qui  m'importune, 
Ce  nom  qui  fait  lui  seul  toute  mon  infortune, 

Ce  nom  par  qui  mes  vœux  sont  toujours  traversés, 
Ce  nom  qui  me  confond  quand  vous  le  prononcez  l 

Le  jour  se  fait  peu  à  peu  dans  l'esprit  d'Erinice.  Il  faut  bien 
qu'elle  finisse  par' comprendre.  Elle  jette  un  cri  d'horreur. 

Ahl  grands  dieux,  qu'ai-je  dit? 

s'écrie  Tiridate, 
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Je  rappelle  en  tremblant  mes  sens  et  mon  esprit... 
Je  vous  atteste,  Dieux!  Votre  puissance  entière 
N*a  pu  de  ma  raison  éteindre  la  lumière; 
Si  je  n*ai  pas  vaincu  dans  ce  combat  fatal, 
J*ai  conservé  toujours  un  avantage  égal; 
Si  mon  cœur  fut  saisi  d'une  indigne  surprise, 
Du  moins  ma  volonté  n'y  fut  jamais  soumise. 
Mais  ce  n'est  point  assez  pour  me  justifier; 
La  surprise  est  un  crime  :  il  le  faut  expier. 

Est-ce  par  un  ressouvenir  de  Phèdre  que  Tîridate  attribue  tou- 
jours aux  dieux  la  frénésie  fatale  qui  le  tient? 

Le  dernier  acte,  quoique  le  plus  faible,  fait  sortir  de  nouveaux 
effets  d'une  situation  qui  semblait  épuisée.  Le  roi  ne  sait  rien 
encore.  En  approchant,  il  voit  fuir  sa  fille,  qui  ne  revient  pas  à 
sa  voix.  Partout  le  trouble  et  l'effroi  s'offrent  à  ses  regards.  On  lui 
cache  quelque  chose!  Tiridate  haïrait-il  sa  sœur?  —  Plût  au  ciel 
qu'il  la  haït!  répond  Artabase,  —  imitation  ingénieusement 
détournée  du  mot  de  Néron  à  Britannicus  :  Souhaitez-la^  cest  tout 
-ce  que  Je  puis  vous  dire.  Lorsqu'il  a  compris  à  son  tour  Taffreuse 
vérité,  son  indignation  éclate;  il  rassemble  sa  famille  autour  de 
lui  pour  faire  justice  devant  elle.  Mais  la  vue  de  Tiridate  en  proie 
au  vertige  du  remords  désarme  sa  sévérité.  Tous  s'efforcent  de  rat- 
tacher à  la  vie  le  prince  écrasé  sous  le  poids  de  sa  honte,  mais  il  a 
pris  du  poison,  et  il  leur  fait  les  adieux  d'un  mourant.  Il  ose  même 
nommer  sa  sœur  : 

Car,  étant  près  d*aller  devant  les  dieux, 
J'ose  vous  regarder  et  ne  crains  plus  vos  yeux. 

11  meurt,  et  la  tragédie  se  termine,  comme  Andronic^  par  quelques 
vers  d'une  rare  platitude  :  malheureusement,  en  effet,  l'expression, 
dans  Tiridate,  n'est  guère  supérieure  à  celle  des  autres  pièces  de 
Campislron.  Malgré  cette  faiblesse  générale  du  style,  la  conduite 
de  l'ouvrage,  l'adresse  et  la  dextérité  de  Texécution,  l'entente  du 
théâtre,  l'art  avec  lequel  il  a  su  filer  une  situation  unique,  la 
varier,  la  renforcer,  la  dramatiser,  de  manière  à  accroître  jus- 
<]u'au  bout  l'intérêt  et  l'émotion,  font  de  Tiridate  non  seulement 
le  chef-d'œuvre  de  Campistron,  mais  certainement  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  du  théâtre  de  second  ordre  au  xvn*  siècle.  La  matière 
tragique  peut  sembler  mince,  dénuée  d'incidents;  la  situation  du 
personnage  principal  toujours  la  même  et  sans  issue.  Toutes  les 
péripéties    sont  en   nuances;  tous  les  incidents  appartiennent  à 
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l'ordre  intime  et  moral.  Quoi  qu'en  ait  dit  La  Harpe,  l'auteur  a  su 
mettre  de  la  gradation  et  de  la  progression  dans  la  monotonie  de 
son  thème  dramatique,  comme  il  a  mis  de  la  décence,  des  situa- 
tions pathétiques,  des  sentiments  aussi  nobles  que  touchants,  dans 
un  sujet  d'une  donnée  répulsive.  L'auteur  de  TiridalCy  plus  encore 
que  à'Andronic,  mérite  d'être  étudié  par  l'école  psychologique. 
Oui,  sans  doute,  on  peut  lui  reprocher  d'avoir  choisi  un  de  ces 
thèmes  qu'on  ne  saurait  faire  accepter  que  par  un  vrai  tour  de 
force.  Mais  le  tour  de  force,  Campistron  l'a  accompli;  il  a  réussi  à 
nous  imposer  le  sujet,  à  nous  y  intéresser  même,  à  nous  émouvoir 
en  faveur  d'un  princedontlapassionfaithorreur,  parle  tableau  de 
ses  souffrances  et  de  ses  remords.  Du  premier  acte  au  dernier,  il 
court  sur  le  bord  de  l'abîme  sans  y  tomber.  Ce  n'est  pas  la  marque 
d'un  talent  si  timide  et  si  mou,  et  peu  de  génies  plus  vigoureux 
eussent  osé  tenter  une  pareille  entreprise,  ou  en  fussent  aussi 
bien  sortis  à  leur  avantage. 

Seulement  ce  qui  explique  en  grande  partie  la  hardiesse  de  Cam- 
pistron dans  TiridatSy  c'est  la  Phèdre  de  Racine.  Même  en  sem- 
blant original  jusqu'à  la  témérité,  il  reste  encore  imitateur;  son 
audace  est  inspirée  et  couverte  par  ce  grand  modèle.  Campistron 
a  voulu  avoir  sa  Phèdre  (et  en  même  temps  sa  Bérénice,  pour  l'art 
du  développement  tragique),  comme  il  avait  voulu  déjà  avoir  son 
Eslher  ou  son  Athalie,  l'année  précédente,  dans  la  tragédie  sacrée 
d'Adrien,  l'une  de  ses  chutes,  avec  Phraate  eiPhocion.  Il  a  fait  de 
Tiridate,  sans  avoir  les  mêmes  raisons  que  Racine,  une  victime 
de  la  fatalité,  qui  lutte  contre  la  volonté  des  dieux,  plus  forte  que 
la  sienne.  Cette  filiation  avait  frappé  des  contemporains  *,  et  indé- 
pendamment de  l'inspiration  générale,  plus  d'une  imitation  ou 
d'une  réminiscence  de  détail  prouvent  combien  il  se  souvenait  de 
Phèdre  en  écrivant  Tiridate. 

Victor  Fourxel. 


1.  V.  l'abbé  Pellegrin,  Dissertât,  eritiq.  sur  la  tragédie  de  Tirtdate,  dans  les  frères  ParfaicL, 
XIII,  318.  Il  semble  que  oe  soit  encore  ppur  imiter  Racine  qu'il  revint  tout  à  ooup  an  UiéAtre 
en  1709,  après  un  silence  de  dix- huit  ans,  avec  une  comédie  unique  dans  son  œuvre,  comme  celle 
des  Plaideurs  dans  Tœuvre  de  Racine,  et  certainement  plus  inattendue  encore.  Cette  dernière  pièce, 
le  Jaloux  désabusé^  montre  que  le  talent  de  Campistron  pour  la  comédie  n'était  pas  inférieur  à 
son  talent  tragiqu  6 . 
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LE   DIFFÉREND    DE   MAROT   ET   DE   SAGON 

[Suite  et  fin  *.) 


Comme  bien  on  pense,  les  amis  de  Marot  ne  laissèrent  pas 
passer  sans  y  répondre  cette  bordée  de  gros  mots.  Ils  s'empres- 
sèrent de  réunir  en  un  recueil  les  petits  poèmes  composés  en 
diverses  circonstances  par  Bonaventure  Des  Périers,  Charles  Fon- 
taine et  Nicole  Gloteletet,  assaisonnant  le  tout  de  satires  nouvelles, 
ils  le  présentèrent  au  public  sous  ce  titre  les  Disciples  et  amys  de 
Marot  contre  Sagon,  la  Hueterie  et  leurs  adhérents  *.  Ce  mélange  ne 
dut  pas  déplaire,  car  on  en  connaît  plusieurs  éditions.  Nous  avons 
assez  complètement  analysé  les  différentes  parties  dont  se  compose 
cet  opuscule  pour  qu'il  soit  inutile  de  s'y  arrêter  maintenant. 

La  mêlée  alors  est  générale  et,  si  on  peut  le  plus  souvent  dis- 
tinguer encore  d'où  partent  les  coups,  on  ne  saurait  dire  quel 
adversaire  attaque  ni  quel  adversaire  riposte.  Tandis  que  Marot, 

1.  Voir  le  nnméro  d' Avril  1894. 

9.  Cet  opascale  a  eu  an  moins  trois  éditions  que  nous  allons  décrire  : 

I.  Les  disciples  ||  et  amys  de  Marot  con-  (i  tre  Sagon,  la  Hueterie  et  leurs  adhérents.  |{  On  les 
vend  à  Paris.,  près  le  collège  de  ReimSy  \\  a  lenseigne  du  Phœnix  \\  In-S"  de  30  ff.  non  chiflTr.,  sign. 
A-G  par  4,  H  par  3  (Bibl.  de  TArsenal,  64S7a,  B.-L.,  8«  pièce). 

Snr  le  titre,  bois  représentant  un  homme  qui  donne  une  missive  à  un  autre. 

F.  2,  argument  en  prose  latine  et  épi  gramme  latine  de  Janus  Parrhasius,  «  poeta  Senogal- 
lieosis  ». 

F.  3  r*.  Apologie  de  maistre  Nicole  Glotelet,  de  Vietry-en-PartoySy  pour  Clément  Afarot,  contre  If 
Coup  desêay  faict  par  ung  Cerite  ou  JUathelineux  nomme  Sagon. 

F.  12  V*,  Pour  Marot  absent  contre  Sagon^  par  Bonaventure  (des  Périers),  valet  de  chambre  de  h 
Royne  de  Navarre, 

V.  14  v^,  épigrammes  latines  de  Bonaventure  des  Périers  et  Christophe  Richer. 

F.  15  r»,  Epistre  à  Sagon  et  à  la  Hueterie  par  C.  Fontaines. 

F.  19  v«,  Response  à  Charles  Huet,  dict  Hueterie,  qui  feist  du  mytouard  le  grys,  par  C.  de  la  Fon- 
iaineSf  réponse  précédée  d'un  Dizain  sur  la^gràce  de  Sagon,  signé  Trop  de  peu,  et  d'nn  dizain  sur 
Charles  Hueterie, 

F.  23  V®,  Epistre  d  Marot  par  ung  sien  amy. 

F.  34,  deux  dizains  anonymes. 

F.  24,  V*,  La  complaincte  et  testament  de  François  Sagouyn,  dict  Sagon,  envoyez  à  Frippelippes 
valet  de  C.  Marot,  par  C.  de  la  Fontaine. 

F.  30,  deux  épitaphes  de  Sagon  et  huitain  anonyme. 

II.  Les  disciples  et  |]  amys  de  Marot  contre  |]  Sagon,  La  Hueterie  et  |1  Leurs  Adhérents.  ||  On  les 
vend  a  Paris  en  la  Rue  Sainct  Jac-  \\  ques,  près  sainct  Benoist,  a  lenseigne  du  [|  Croissant,  en  la 
boutique  de  Jehan  Morin,  \\  M.  D.  XXXVII  (1537).  ||  In-S«  de  36  AT.  non  chifflr.,  sign.  A-I  par  4 
(Bibl.  Nai.,  Y,  4503;  —  bibl.  de  Versailles,  E  352»,  1«  pièce). 

Sur  le  titre,  bois  représentant  trois  hommes  écrivant  dans  une  salle,  chacun  à  une  table  séparée  ; 
l'un  foule  aux  pieds  un  singe,  le  second  un  Ane  et  le  troisième  un  veau. 

IIL  Les  disciples  et  ||  amys  de  Marot,  con-  ||  tre  Sagon,  La  Hueterie,  ||  et  lenrs  Adhérentz.  |! 
Imprime  a  Lyon  par  Pierre  de  saincte  \\  Lucie  dit  le  Prince.  \\  .In-8®  de  38  ff.  non  chiffe.,  sign.  A-D 
par  8,  E  par  6  (Bibl.  Nat.,  Y,  4502). 

Sur  le  titre,  marque  de  l'imprimeur  {Brunet,  III,  521). 

Voy.  Plusieurs  traietex,  etc.,  ff.  78-107;  —  Œuvres  de  Clément  Marot,  éd.  Lenglet  du  Fresnoy, 
4»,  t.  IV,  pp.  497-543. 
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content  d'avoir  engagé  la  lutte  et  soucieux  de  ne  pas  trop  se 
découvrir,  laisse  ses  amis  vider  la  querelle,  Sagon  au  contraire 
revient  à  la  charge  avec  plus  d'entrain  que  de  bonheur.  Pour 
écraser  définitivement  son  rival,  il  publie  une  Défense  de  Sagon 
contre  Clément  Marot  *,  où  sont  amassés  tous  les  traits  suscepti- 
bles de  blesser  Tennemi.  Nous  avons  déjà  pris  à  ce  recueil  les 
renseignements  qui  éclairent  le  débat.  On  en  peut  tirer  d'autres 
encore  qui  font  comprendre  le  caractère  de  Sagon  et  sa  nature 
d'esprit.  En  homme  soucieux  d'anéantir  l'ennemi,  Sagon  fait 
flèche  de  tout  bois  et  lance  à  la  tête  de  ses  adversaires  tout  ce  qui 
peut  les  atteindre.  L'arsenal  des  imputations  contre  Marot  est  ici 
au  complet  :  insinuations  malveillantes  exposées  en  prose  ou  en 
vers,  injures  en  français,  en  latin  ou  même  en  grec,  tout  s'y  trouve 
assemblé  pour  en  finir  une  bonne  fois  avec  les  contradicteurs.  Loin 
d'être  réduit  au  silence  par  les  ripostes  de  Marot,  Sagon  se  prétend 
au  contraire  fortifié  par  les  assauts  de  son  adversaire.  Quelques 
gravures  sur  bois  dont  il  a  orné  sa  Défense  révèlent  nettement  ce 


1.  Deffense  de  Sagon  ||  Contre  (1  Clément  Marot.  |!  On  la  vend  au  mont  Sainet  Eylaire,  devant 
Il  le  Collège  de  lieims,  \\   lo-S**  de  36  ff.  non  chiffr.,  sign.  A-H  par  4  (Bibl.  de  l'Arsenal,  6427,  BL). 

Sar  le  litre,  bois  représentant  an  palmier  charge  d'une  lourde  pierre,  avec  la  devise  :  Poiuiere 
presna^  altiui  extollitur.  Ceci  s'applique  à  Sagon  et  signiGe  évidemment  que  les  ripostes  dont  on 
l'accable  le  font  redresser  davantage. 

Le  contenu  de  ce  recueil  est  assez  disparate. 

Au  yf**  du  titre  commence  un  long  factam  en  prose  latine  qui  occupe  le  reste  du  cahier  A  :  In 
Franciêci  Sagonii  libellum  Prolusio,  ejus  defensionem  et  hendecoêyllajforum  argumentique  Jani 
cujuêdem  effrontia  confutationem  continens. 

F.  5  r®,  second  titre  ainsi  conçu  :  Défense  de  Sagon  ||  par  luy  adressée  ||  A  ||  Clément 
Marot ^  Il  Disciples  dicelluy,  ||  Appoincleurs^  \\  Et  aux  ||  Juges  Prudens.  ||  Celte  pièce  est 
suivie  de  deux  dizains  et  d'un  Rondeau  à  Marot,  qui  a  faiet  le  testament  de  Sagon  et  le  faict 
ndvouer  d  Calvy  de  Fonleyne. 

F.  12  v®,  nouveau  titre  de  départ  :  Confutation  aux  \\  disciples  dudiet  Marot  par  ledict  Sagon.  \\ 
Cette  pièce  est  précédée  d'un  bois  représentant  quatre  chiens  aboyant  à  la  lune,  avec  la  légende  : 
Pro  consuetudine  latrant.  Elle  est  suivie  de  deux  dizains. 

F.  17  r**,  Aiuc  appoincteurs  ;  v<>,  aux  juges,  avec  un  dizain  et  an  roodeaa  aux  mômes. 
'F.  19,  pièce  grecque  el;  Ypa[i[iaTiOTàç  Ttva{  (iiÇoyXtoa'aovc  toû  t|;fvSo[iap(«>vo;  Sopv^^pouç. 

Le  f.  20  est  blanc. 

F.  21,  nouveau  titre  :  Elégie  par  Fran-  \\  coys  de  Sagon,  \\  se  complaignant  a  luy  mesme» 
daucuns  j|  qui  ne  prennent  bien  lintention  ||  de  son  Coup  d'essay,  dont  il  ||  frappa  Marot.  [j  An- 
dessous,  un  bois  représentant  un  rocher  battu  par  lesvvagues,  avec  la  légende  :  Dum  verberat  fluctus 
scopuluin  irritas  evancscit  in  mutas.  A  la  suite  (f.  26),  deux  rondeaux. 

F.  *i7,  le  Dieuganl  de  Sagon  à  Marot  de  nouveau  retourné  en  France^  accompagné  d*un  rondeau 
et  de  trois  dizains. 

F.  29,  Iroisit^me  titre  :  Pour  les  disciples  j|  de  Marot.  ||  Le  page  de  Sagon  ||  parle  à  eulx.  \\ 
Au-dessous  du  titre,  un  bois  représentant  un  marais  et  des  grenouilles  coassant,  avec  la  légende  : 
Prxter  loquacitatem  habent  nihil.  Au  v<>  du  titre,  en  gros  caractères  :  Le  page  de  Sagon  donne  /<• 
vin  aux  disciples  de  Clément  Marot,  c'est  ascavoir  à  Gloutelet,  Daluce  Locet,  Ûonarenture,  Charité» 
Fonteynes. 

Cette  pit^ce  est  signée  de  la  devise  De  bien  en  mieulx,  qui,  vingt  ans  auparavant,  était  celle  du 
poète  Mdximien.  A  la  suite,  Dizain  aux  aullres  complices  de  Marot,  qui  ne  se  sont  roullu  nommer 
en  leurs  œurres. 

Le  v"  (lu  36"  et  dernier  feuillet  est  occupé  par  un  bois  singulier  représentant  quatre  personnages, 
Gloutelet.  Daluce  Lucet,  Bonavenlure  des  Périers  et  Charles  Fontaine,  enfermés  dans  une  cafj^ 
avec  un  perroquet.  Un  autre  personnage,  nommé  Matlheus  (Mathieu  de  Bouligny,  page  de  Sagon), 
leur  parle  du  dehors.  Légende  :  Xephanda  loquuti,  disette  a  Psitaco  perfectiora  loqui. 

Les  trois  pièces  ci-dessus  décrites  et  qui  ont  chacune  an  titre  forment  bien  un  seul  et  même 
recueil  ;  cependant  il  est  possible  qu'elles  fussent  vendues  séparément.  Aucnne  d'elles  ne  figare 
parmi  Plusieurs  traictes,  etc.,  ni  dans  l'édition  de  Lenglet  du  Fresnoy. 
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curieux  état  d'esprit.  C'est  d  abord,  sur  le  titre,  un  palmier,  chargé 
d'une  lourde  pierre  sous  laquelle  il  devrait  être  accablé,  qui  se 
dresse  au  contraire  davantage.  Pondère  pressa^  alHus  exiollitur^ 
dit  la  légende.  C'est  encore,  plus  loin,  un  rocher  que  des  vagues 
furieuses  viennent  battre  inutilement.  Kallusion  est  claire  et  la 
légende  la  souligne  encore  :  Dura  verberat  fluctus  scopulum  irritus 
evanescit  in  undaa.  Quant  aux  défenseurs  de  Marot,  ils  étaient  plus 
mal  traités  encore  :  une  vignette  les  représente  comme  des  chiens 
aboyant  à  la  lune;  une  autre  comme  des  grenouilles  coassant  dans 
un  marais;  une  troisième  vignette  enfin  les  montre  tous  enfermés 
dans  une  cage  avec  un  perroquet  pour  y  apprendre  à  bien  parler. 
Sagon  se  croyait  assuré  sans  doute  que  ces  grossières  violences 
décideraient  de  la  victoire  en  sa  faveur,  mais  eu  France  la  gros- 
sièreté ni  la  violence  ne  sauraient  suffire  pour  vaincre  quand  on 
lutte  contre  Tesprit,  c'est-à-dire  contre  la  malice  et  le  bon  sens. 

Si  elle  fut  sincère,  cette  belle  assurance  ne  dut  guère  durer 
longtemps,  car  les  tenants  de  Marot  s'empressèrent  de  riposter 
avec  vigueur  et  déjà  Fissue  du  débat  ne  pouvait  faire  de  doute 
pour  les  gens  avisés.  Des  défenseurs  surgirent  de  tous  côtés  pour 
la  cause  de  Marot  et  celui-ci  n'eut  pas,  comme  son  adversaire,  à 
descendre  de  nouveau  dans  l'arène.  Pour  encourager  sans  doute 
toutes  ces  bonnes  volontés  qui  venaient  à  lui,  Marot  lance  encore 
un  rondeau  contre  le  Poète  champêtre  qui  l'avait  attaqué,  et  c'est 
la  seule  riposte  directe  qu'il  enverra  à  ses  agresseurs. 

La  voici  : 

Qu'on  mène  aux  champs  ce  coquardeau 
Lequel  gâte,  quand  il  compose, 
Raison,  mesure,  et  texte  et  glose, 
Soit  en  ballade  ou  en  rondeau. 
11  n'a  cervelle  ne  cerveau  : 
C'est  pourquoi  si  haut  crier  ose; 
•    Qu'on  mène  aux  champs  ce  coquardeau. 

S'il  veut  rien  faire  de  nouveau 
Qu'il  œuvre  hardiment  en  prose 
(J'entends  s'il  y  sait  quelque  chose), 
Car  en  rime  ce  n'est  qu'un  veau  ; 
Qu'on  mène  aux  champs  ce  coquardeau. 

C'était  en  somme  une  réponse  trop  mesurée  «ux  insanités  du 
Poète  champêtre.  C'est  d'ailleurs  une  justice  à  rendre  à  Marot  que, 
bien  qu'il  se  défendit,  il  ne  fut  pas  celui  qui  employa  dans  la 
lutte  ni  les  arguments  les  plus  vilains  ni  les  injures  les  plus  basses. 
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Sans  doute,  il  ne  recule  pas  devant  les  mots  crus  et  les  reproches 
malsonnants,  mais,  outre  qu*il  se  trouvait  en  état  de  l^itime 
défense,  la  bonne  humeur  spirituelle  dont  il  assaisonne  ses  ripostes 
leur  enlève  encore  de  leur  grossièreté.  Lancées  par  une  plume 
malhabile,  les  ordures  paraissent  plus  dégoûtantes  :  à  cet  égard, 
les  partisans  de  Sagon  doivent  emporter  la  palme  dans  ce  tournoi. 

Ce  n'est  pas  à  dire  non  plus  que  les  amis  de  Marot  aient  tout 
Tesprit  et  toute  la  légèreté  de  main  de  leur  maître.  Sans  prétendre 
peser  au  plus  juste  ce  poids  d'immondices,  il  me  semble  pourtant 
que  la  bonne  humeur  leur  fait  moins  défaut  qu'à  leurs  rivaux.  Ils 
sentent  qu'ils  combattent  pour  le  bon  sens  injustement  attaqué, 
pour  un  grand  poète  lâchement  vilipendé,  et  cette  considération 
leur  donne  de  l'entrain,  à  défaut  de  talent,  comme  elle  finira  aussi 
par  mettre  les  rieurs  de  leur  côté.  Aussitôt  que  Sagon  eut  lancé 
ses  dernières  attaques,  de  nombreux  boucliers  se  dressèrent  pour 
protéger  Marot,  boucliers  brandis  pour  la  plupart  par  des  mains 
anonymes  mais  courageuses  et  qui  savaient  habilement  manœu- 
vrer. S'il  est  possible  de  dénombrer,  ou  à  peu  près,  tous  ces  com- 
battants, on  ne  saurait  deviner  leur  identité;  les  visages  masqués 
le  restent  pour  nous  et  nous  ne  pouvons  reconnaître  que  peu  de 
gens  dans  cette  bataille  de  pamphlets. 

C'est  d'abord  le  Champenois  Claude  Colet,  qui,  sous  le  pseudo- 
nyme anagrammatique  de  maistre  Da  Luce  Locet,  Pamanchoys, 
adresse  une  Remonstrance  à  Sagon,  à  la  Huéterie  et  au  Poète  cam- 
pestre  \  Parmi  des  vivacités  fort  incongrues,  Claude  Collet  écrit 
des  choses  justes  et  qui  montrent  bien  de  quel  côté  soufflait  le 
vent. 

Pauvre  Sagon,  en  quel  lieu  t'es- tu  mis? 
Tu  as  acquis  cinq  cent  mille  ennemis. 
Pensant  avoir  los  et  renom  d'écrire 
Contre  Marot,  qui  ne  s'en  fait  que  rire, 
Et  tes  écrits,  auxquels  as  plusieurs  mots 
Tant  mal  assis,  lui  servent  de  marmots 
Ou  singes  vieux,  lui  donnant  passetemps; 
Car  quand  il  voit  que  tant  peu  lu  entends 

1.  Remonstrance  |I  a  Sagon,  a  la  Ha-||  terie  (sic),  et  au  Poe-  I|  le  Campestre,  ||  par  xnaislre 
Da  II  luce  Locet,  Pa-  |1  manohoys.  ||  On  la  vend  au  mont  sainct  ||  Hylaire^  devant  le  col-  \\  lege 
de  Reims.  \\  In-8*  de  8  ff.  non  chiffr.,  sign.  A-B  par  4  (Bibl.  de  l'Arsenal,  6427  a,  BL,  6"  pièce; 
—  Bibl.  Nat.,  Y,  4503). 

Cette  Bemonstrance  est  de  Claude  Coiet,  Champenois.  Elle  est  suivie  d*un  huitain  et  d'nn  dizain 
de  Claude  Colet  (Daiuce  Locet)  ;  d'une  épigramme  latine  signée  u  Benediotus  Serhiaœus,  salmuriensis  ■  ; 
d'une  autre  épigramme  latine  de  François  Ferrand;  de  deux  petites  pièces  latine  de  J^pqnea  de 
Mabrée  {Mabrœus),  «  Maroti  amantissimus  »  ;  d'un  triolet  de  D.  L.  (Daiuce  Locet?),  d'un  huitain 
de  François  Gaucher  ;  d'un  huitain  de  D.  L.  et  à'un  triolet  anonyme. 

Voy.  Plusieurs  iraictez^  etc.,  ff.  66-78  v®;  —  Œuvres  de  Clément  Marot.  éd.  Lenglet  du  Fresnoy, 
4«,  t.  IV,  pp.  478-487. 
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En  Tart  de  rime,  il  ne  peut,  à  vrai  dire, 

Se  contenir  qu'il  ne  se  prenne  à  rire. 

Ne  vois-tu  pas  qu'un  chacun  va  criant 

Que  tu  eus  tort  ainsi  le  décriant 

Sans  que  jamais,  ce  crois,  il  t'eût  méfait? 

Posé  encor  qu'il  eut  vers  toi  forfait, 

Plutôt  devais  le  forfait  oublier 

Et  humblement  vers  toi  le  rallier 

Que  te  montrer  médisant  ennemi 

Par  tes  écrits  qui  n'ont  ne  fa  ne  m%. 

Il  t'eut  appris  ce  que  tu  ne  sais  pas. 

C'est  à  savoir  d'écrire  par  compas; 

II  t'eut  appris,  si  tu  n'eusses  été 

Si  glorieux  et  si  fort  éventé, 

A  composer,  si  l'eusses  voulu  croire, 

Et  acquérir  quelque  louange  et  gloire; 

Il  t'eût  appris  à  dire  bien  d'autrui 

Non  pas  mal  comme  tu  dis  de  lui. 

Ne  vois- tu  tant  d'apprentis  qui  s'appliquent 

A  te  répondre,  et  pour  Marot  répliquent. 

Et  de  bon  cœur  un  chacun  le  défend? 

Tu  le  pensais  faire  petit  enfant, 

Mais  malgré  toi,  quelque  bavard  que  sois, 

Il  régnera  sur  tous  poètes  françois. 

Il  aura  bruit  en  dépit  de  ta  gueule 

Qui  contre  lui  semble  qu'elle  s'égueule. 

C'est  bien  là  le  sentiment  qui  commence  à  se  faire  jour  de  tous 
côtés  :  les  violences  de  Sagon  sonnent  dans  le  vide  et  le  talent  de 
Marot  apparaît  si  incontestable  à  tous  que  chacun  veut  le  défendre 
contre  des  attaques  injustes  et  intéressées.  Claude  Collet  n'exa- 
gère pas  :  bien  des  défenseurs  se  lèvent  qui  vont  accabler  de 
traits  Sagon  et  ses  partisans.  Voici  qu'un  poète  parisien,  Calvy  de 
La  Fontaine  *,  réplique  directement  à  La  Huéterie  et  adresse  une 
Responce  à  Charles  Huet,  dit  Huéterie^  qui  feit  du  mitouart  le  gris  '. 
Cette  riposte  ne  parut  point  superflue,  car  on  la  retrouve  dans  le 
recueil  des  vers  des  amis  et  des  disciples  de  Marot.  Quant  à  Sagon, 
c'est  naturellement  contre  lui  que  sont  dirigées  la  plupart  des 
épigrammes.  Un  poète  anonyme  lui  envoie  une  Épitre  responsive 

1.  il  ne  faut  pas  confondre  Calvy  de  La  Fontaine  avec  Charles  Fontaine,  bien  que  leurs  adversaires 
les  aient  pris  parfois  l'un  pour  l'antre.  Parisien  comme  Cliarles  Fontaine  et  comme  lai  défenseur  con- 
vaincu  de  Marot,  Calvy  de  La  Fontaine  a  traduit  notamment  en  français  le  traité  De  la  félicité  de 
Philippe  Béroalde. 

2.  Cette  pièce  se  trouve  dans  le  recueil  des  Disciples  et  amys  de  Marot  contre  Sagon.  Dans  l'édi- 
tion ci-dessns  décrite  de  Jehan  Morln,  elle  est  précédée  (f.  Fij)  d'un  bois  représentant  une  truie 
qui  fîle  ot  un  âne  jouant  du  rebec,  avec  un  chardon  entre  les  deux. 
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au  rabais   de  Sagon  *,  et,  parmi  les  injures,  lui  adresse  quel- 
ques reproches  sensés.   On  y  voit  s'accentuer  le  grief  fait  à  un 
rimeur  médiocre  d'avoir  voulu  se  hausser  à  la  hauteur  d'un  maître 
incontesté.  L'écart  semble  de  plus  en  plus  grand  entre  les  préten- 
tions de  Sagon  et  sa  propre  valeur,  et  ses  attaques  ne  prouvent 
plus  que  son  infatuation  sans  pouvoir  démontrer  son  talent.  Un 
autre  poète  anonyme  lance  un  Rescript  à  François  Sagon  et  au 
jeune  poète  champestrCj  facteur  de  la  généalogie  de  Fripelippes  ', 
qui  répond  par  des  injures  à  des  grossièretés.  Un  troisième  partisan 
décoche  contre  Sagon  et  les  siens  une  É])Ure  nouvelle  faicte  par  un 
amy  de  Clément  Marot  ^,  dans  laquelle  les  Sagonneaux  sont  traités 
comme  béjaunes  trop  tôt  échappés  du  nid  et  trop  frais  pondus 
pour  savoir  chanter.  C'est  là  un  langage  plus  mesuré  et  qui  sent 
déjà  la  victoire  prochaine.  Mais  les  injures  reparaissent  encore 
dans  un  libelle  intitulé  le  Frotte-groing  du  Sagouyn  *  et  orné  sur 
le  titre    du  bois   facétieux  représentant  Fripelippes   corrigeant 
Sagouin.  Enfin  on  les  retrouve  encore  dans  la  Replicque  par  les 
amys  de  Vauctheur  de  la  Remonstrance  faicte  à  Sagon^  contre  celuy 
qui  se  dit  amy  de  Vimprimeur  du  Coup  d'essay  '.  Il  était  écrit 

1.  Epistre  respon-  i|  sive  au  rabais  I|  de  Sagon.  ||  Ensemble  une  !|  aultre  Epistre  faicte  par  || 
deux  amyz  de  Clément  ||  Marot.   ||  On  le»  vent  à  Pari»  au  mont  ||  sainct  Hilaire,  devant  le  CoUegtr 

Il  de  Reims.  ||  In-8^  de  8  AT.  non  chifTr.,  dont  le  dernier  blanc,  sign.  A-B  par  à  (Bibl.  de  l'Ar- 
senal, 6i27A,  BL.,  10^  pièce;  —  Bibl.  Nat.,  Y,  4504). 

F.  5  r*,  P.  S.  à  Sagon  et  à  ses  Sagonneaux  pour  Clément  Marot,  Cette  seconde  pièce  a  été  publiée 
séparément  sous  ce  titre  :  Contre  Sagon  et  les  siens,  epistre  nouvelle  par  ung  amy  de  Clément 
Marot.  Voy.  ci-dessous. 

V Epistre  responsive  ne  se  trouve  pas  parmi  Plusieurs  traietes  réimprimés  en  1539.  Lenglet  du 
Fresnoy  Ta  cependant  insérée  dans  son  édition  des  œuvres  de  G.  Marot  (in-4^  t.  IV,  p.  473). 

2.  Rescript  A  ||  Franooys  Sagon  et  au  Jeune  poète  ||  Champestre  facteur  delà  ge-  \\  nealogie  de 
Frippelippes.  ||  Avecques  ung  Ron-  ||  deau  faict  par  ||  Clément  ||  Marot  ||  dudict  jeune  poète. 
Il  1537.  Il  In-8«  de  4  ff.  non  chiffr.  (Bibl.  Nat,  Y,  4503). 

Voy.  Plusieurs  traietes ^  etc.,  ff.  46  v®-48;  —  Œuvres  de  Clément  Marot ^  éd.  Lenglet  du  Fresnoy. 
4*,  t.  IV,  pp.  440-445. 

3.  Contre  Sagon  |]  et  les  siens.  Epi-  |[  stre  nouvelle,  ||  faicte  par  ung  ||  amy  de  Cle-  jj  ment 
Ma-  il  rot.  il  On  la  vend  Devant  le  Collège  de  Reims.  ||  (1537).  In-8  de  7  ff.  non  chiffr.  et  1  ff.  blanc, 
sign.  A-B  (Cat.  Rothschild,  t.  III,  p.  413). 

Celte  pièce  est  adressée  par  P.  S.  v  à  Sagon  et  à  ses  Sagonneaux  »  ;  elle  se  termine  par  des  ver? 
latins  farcis  de  grec.  Elle  se  trouve  également  à  la  suite  de  VJSpistre  responsive  au  Rabais  de  Sagon. 
Voy.  ci-dessus. 

Voy.  Plusieurs  traietez,  etc.,  ff.  111-114;  —  Œuvres  de  Clément  Marot^  éd.  Lenglet  du  Fresnoy» 
4»,  t.  IV,  pp.  549-555. 

4.  Le  frotte-  ||  groing  du  Sagouyn.  ||  Avec  acholies  exposanlz  lartiQce,  etc.  |I  On  le  vend  a 
Paris,  en  la  rue  S.  Jacques  \\  a  lenseigne  des  trois  Brochets.  ||  1537.  ||  ln-8<*  de  4  ff.  non  chiffr. 
(Bibl.  de  l'Arsenal,  6427  A,  BL.,  15«  pièce). 

Sur  le  titre,  le  même  bois  que  sur  le  titre  du  Valet  de  Marot  contre  Sagon;  Frippelipes  tienl- 
Sagouin  enchaîné  et  le  frappe  d'un  bAlon. 

Le  Fro//e-^rom^  est  suivi  (f.  3  v^)  de  Quatrain  (3)  de  maistre  Ambrelino,  au  Sagouifn  regibbant 
contre  son  maistre  et  d'un  Dizain  à  ce  propos. 

F.  4  v^,  marque  de  Benoit  de  Gourmont  (Silvestre,  n«  838). 

Cette  pièce  ne  se  trouve  ni  parmi  Plusieurs  traictez,  ni  dans  l'édition  de  Lenglet  du  Fresnoy. 

5.  Replicque  par  ||  les  Amys  de  l'auctheur  de  la  Remonstrance  ||  faicte  à  Sagon,  contre  Qelny 
qui  ce  {sic)  dict  j|   amy  de  l'imprimeur  do  Coup  j|  d'essay.  ||   Ensemble  responceà  Nicolas  Denisot 

Il  qui  blasma  Marot  en  vers  enra-  ||  gez  a  la  fin  du  Rabais.  ||  S.  L  ni  d.,  in-8®  de  7  ff.  non  ehiflIV.. 
sign.  A-B  (Bibl.  de  l'Arsenal,  6427  A,  16"  pièce). 

F.  2  r°,  Epistre  responsive  à  celluy  qui  se  dict  amy  de  Vimprimeur  du  Coup  d'essay  par  maistre 
Grandis  Ligulei,  en  Vnbsence  de  maistre  Daluce  Locet. 

Cette  pièce  est  suivie  d'un  dizain,  d'un  triolet  et  d'un  rondeau  do   même  ;  de  six  distiques  latin» 
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qu'aucun  de  ceux  qui  s'étaient  attaqués  à  Marot  ne  sortirait  indemne 
de  la  lutte,  aussi  le  poète  manceau  Nicolas  Denisot  qui  intervient 
dans  la  querelle  attrape-t-il  là  quelques  boutades  du  défenseur  de 
Marot.  Recueillons  ici  ce  triolet  : 

Les  sots  t^appellent  Denisot, 

Pour  ce  que  tu  veux  leur  train  suivre  : 

Les  sages  disent  Denys  sot. 

Les  sots  t'appellent  Denisot. 

Va  t'en  écumer  quelque  pot, 

Laisse  ton  latin  et  ton  livre. 

Les  sots  t'appellent  Denisot 

Pour  ce  que  tu  veux  leur  train  suivre. 

Quelle  mine  faisait  donc  Sagon  sous  cette  grêle  de  traits?  Obligé 
de  se  défendre  lui-même,  mais  ne  voulant  pas  renoncer  à  la  lutte, 
il  ripostait  encore  quand  la  bataille  était  déjà  perdue  pour  lui. 
Loin  de  Paris,  il  lance  une  Episire  à  Marot  par  François  de  Sagon 
pour  luy  monstrer  que  Fripelippes  avoit  fait  sotte  comparaison  des 
quatre  raisons  dudit  Sagon  à  quatre  oysons  *.  Se  trouvant  en  Bre- 
tagne pour  je  ne  sais  quelle  cause,  Sagon. envoie  son  factum 
comme 

Fait  à  Rennes, 
En  ce  parlement  de  septembre; 
J*ai  bien  voulu  avant  partir 
De  mon  bon  vouloir  t'advertir 
Et  d'icellui  donner  étrennes 
Au  fidèle  imprimeur  de  Rennes. 

Cette  épltre  est  aussi  fastidieuse  que  toutes  les  autres  productions 
de  Sagon;  elle  s'inspire  d'une  théologie  aussi  lourde,  sinon  aussi 

intitalés  :  Joanni»  Heri»  in  colaeem  qui  acripait  adversus  matjittrum  Balucium  Locetum  Beaponaio  ; 
d*Qoe  épigramme  latine  :  In  eumdem  colaeem  et  palponem  lypographi  qui  acripait  adveraua  M,  D, 
Locetum  Ja,  Mabraeci  Epigramma;  de  trois  disliques  latins  anonymes;  de  quatre  autres  distiquee, 
«  Bénédicte  Fouchereto  authore  »  ;  d'un  dizain  de  François  Gauchier  ;  d'un  rondeau  «  A  Nicolas 
Denisot,  qni  blasma  Marot  en  vers  enraprez,  par  xnaistre  (Irandis  Ligulei  »  ;  d'un  dizain  et  d'un  triolet 
anonyme;  d'un  haitain  d'Edmond  de  Noue,  et  de  cinq  distiques  latins  de  Benoist  de  Serbisey,  de 
Saumur. 

Pas  plus  que  la  précédente,  celte  pièce  ne  se  trouve  ni  dans  le  recueil  de  1&39  ni  dans  l'édition 
de  Lenglet  du  Fresnoy. 

1.  Epistre  a  ||  Marot  par  Pran-  ||  cois  do  Sagon  pour  lui  monstrer  que  |)  Frippelipes  avoit  faict 
sotte  comparaison  ||  des  quatre  raisons  dudit  Sap:on  à  quatre  ||  Oysons.  ||  [Au  v»  du  1&«  f.  :  Au 
Palaia  par  Gillea  Corrozet  ||  et  Jehan  André.  l'^V.  ||  In-S"  de  16  ff.  non  chiffr.,  dont  le  dernier 
blanc,  sîgD.  A.-D.  par  4;  '26  lignes  à  la  page,  sauf  pour  les  fT.  7  v«  et  8  r^  qui  ont  30  lignes,  d'un 
caractère  plus  petit  (Btbl.  de  l'Arsenal,  642^.V  B  L.,  13«  pièce). 

Sur  le  titre,  bois  représentant  un  homme  debout,  daus  un  cabinet  d'étude,  et  lisant  devant  an 
popitre.  Au-dessous,  devise  do  Sagon  :  Ve!a  de  quoy. 

F.  14  V*,  Rondeau  et  dizaina  faict z  par  Sayon  et  aea  amia  contre  Gloutelet  le  premier  dea  diaeiplea 
MarotinM. 

Voy.  Pluaieura  traictez.  etc.,  (T.  135-1  lô;  celte  picrc  y  est  faussement  datée  de  1533.  Elle  n'a  pas 
«lé  reproduite  par  Lenglet  du  Fresnoy. 

Rev.  d'hist.  LiTTÉR.  DE  L.V  Frakcg  (l'«  Aunéo).  —  I.  {S 
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intolérante ,  que  les  précédents  avertissements.  Mais  Sagon 
déchante  singulièrement.  Fripelippes,  d'abord,  et  tous  les  poètes 
venus  à  sa  suite  lui  ont  trop  vivement  montré  Foutrecuidance  de 
son  attitude  pour  qu'il  ne  puisse  pas  la  sentir  lui-même.  Il  lui 
déplaît  aussi  d'être  la  risée  des  gens  et  son  adversaire  a  su  mettre 
tous  les  rieurs  de  son  côté.  Aussi  Sagon  fait  des  avances  à  Marot; 
il  veut  en  finir  et  propose  la  paix.  Ce  passage  de  son  épîlre, 
quoique  long  et  embrouillé,  mérite  d'être  cité  ici  : 

...  Je  te  promets  que  j'ai  deuil 

De  voir  que  par  jugement  d'oeil 

Nous  sommes  au  peuple  une  histoire 

Ou  fable  en  chacun  auditoire. 

Ce  regret  pour  toi  et  pour  moi 

Me  met  quelquefois  en  émoi; 

Possible  est  que  tu  n'en  tiens  compte. 

Mais  je  suis  fâché  de  grand  honte 

Voyant  qu'il  n'y  a  si  petit 

Qui  n'ait  désir  et  appétit 

Que  ta  folie  continue 

Pour  être  des  fous  soutenue. 

Prends  le  cas  que  je  te  blessai, 

Marot,^^ce  fut  d'un  coup  d'essai 

Qui  de  plus  près  suit  l'aventure 

Que  la  malice  de  nature. 

Si  tu  avais  cœur  ennoMi, 

Ta  vertu  l'eut  mis  en  oubli 

Et  n'en  ferais  mémoire  aucune 

Par  remords  d*envie  ou  rancune. 

J'ai  eu  raison  de  l'avoir  fait 

Au  temps  que  ton  vice  et  forfait 

T'avait  contraint  quitter  la  France. 

Maintenant  tu  as  délivrance; 

Bien  de  par  Dieu  j'en  suis  joyeux 

Si  ton  malfait  se  change  en  mieux. 

Je  ne  désire  autre  vengeance 

Qu'à  ton  mal  sentir  allégeance, 

Et  tes  membres  entre  eux  discors 

Voir  réunir  à  notre  corps. 

De  ces  deux  points  ai  plus  d'envie 

Que  je  n'ai  d'avoir  longue  vie. 

Or  cesse  donc,  cesse.  Clément, 

D'écrire  plus  si  follement, 

Car  il  te  vaut  beaucoup  mieux  taire 

Qu'à  Fripelippes  secrétaire 
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Déclarer  tant  de  ton  secret. 

Marot,  j'eus  pour  toi  grand  regret 

Quand  je  vis  seulement  le  titre 

De  ton  injurieuse  épltre 

Que  Fripelippes  m'envoya. 

Ce  fut  toi  qui  le  dévoya; 

J'entends  pourquoi,  par  qui  et  comme 

Cela  se  fit  aussi  bien  qu'homme  ; 

Je  te  connais  et  tu  sais  bien 

Que  s'il  y  a  vice  il  est  tien, 

Et  non  à  autre  personnage. 

Mais  tu  sais  aussi  que  mon  page 

N'eut  jamais  un  jour  de  repos 

Qu'il  n'eut  fait  réponse  au  propos 

De  ton  imprudent  secrétaire. 

De  moi  je  suis  tant  solitaire 

Que  je  n'en  sus  oncques  rien  voir 

Pour  à  mon  nom  propre  y  pourvoir  ; 

Quand  tout  est  dit  j'en  suis  bien  aise, 

Mais  que  la  chose  ainsi  te  plaise. 

Et  toutefois  n'est  le  moyen 

Comme  il  faut  vivre  en  bon  chrétien. 

On  n'acquiert  la  gloire  éternelle 

Par  dissension  fraternelle  ; 

Par  opprobre,  injure  ou  médits 

On  s'eslongne  du  paradis, 

Et  pour  trouver  miséricorde 

Faut  oublier  toute  discorde'. 

Oublie  donc  ce  Coup  d'essai 

Dont  tu  dis  que  je  te  blessai, 

Et  je  mettrai  par  alliance 

Fripelippes  en  oubliance  ; 

Et  si  nous  ne  faisons  ainsi 

Tu  feras  mal  et  moi  aussi. 

De  ma  part  j'en  ai  bonne  envie; 

Si  tu  veux  amender  ta  vie 

Et  de  toi  si  ainsi  le  fais. 

Tu  te  décharges  d'un  grand  faix. 

Ecris-moi  donc  sans  secrétaire, 

Si  tu  as  désir  volontaire 

D'être  désormais  diligent 

D'ôter  le  roil  d'avec  l'argent, 

Et  de  ton  corps  faire  à  ton  àme 

Un  vaisseau  pur  sans  vice  ou  blâme. 

Parle  à  moi  non  point  à  demi 

Mais  en  tout  comme  à  ton  ami, 
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Traite  avec  moi  cause  secrète 
Que  souvent  l'imprudent  regrette 
Après  qu'il  s'est  mis  au  danger 
De  la  dire  à  un  étranger. 
Dis-moi  ce  que  tu  voudras  dire 
Sans  véhémence  et  sans  feu  d'ire, 
Par  lequel  chacun  trouve  laid 
L'écrit  que  m'a  fait  ton  valet. 
Toutefois  j'ai  bien  pu  connaître 
Que  c'était  l'ouvrage  du  maître  ; 
Je  ne  sais  au  vrai  si  tu  l'es, 
Car  un  maître  enclôt  des  valets 
Sur  lesquels  on  puisse  en  franchise 
Pratiquer  la  loi  de  maîtrise. 
Si  tu  en  as,  bien  de  par  Dieu, 
J'ai  encor  mon  page  Mathieu 
Qui  n'a  pas  si  grande  science 
Comme  il  a  pure  conscience. 
Laissons  donc  faire  à  nos  valets 
Les  actes  des  jeunes  follets. 
Montre  par,  tes  plus  graves  carmes 
Avoir  quitté  les  jeunes  armes 
Pour  être  de  moi  plus  aimé 
Que  mon  page  ne  t'a  blâmé 
En  confutant  à  ma  défense 
De  ton  secrétaire  l'offense 
Ou  écrit  tant  injurieux. 


Je  te  pry  donc  de  faire  taire 
Fripelippes  ton  secrétaire 
S'il  n'a  autre  et  meilleur  propos; 
Ou  si  ton  esprit  est  dispos. 
Tu  me  pourras  mander  par  lettre 
Si  tu  veux  homme  fidèle  être, 
Car  s'ainsi  est,  je  te  promets 
Qu'il  ne  me  souviendra  jamais 
De  blâme,  d'injure  où  d'envie 
Que  tu  m'aies  fait  en  ta  vie. 
Je  t'en  veux  ici  avertir 
Espérant  de  t'y  convertir, 
Afin  que  tant  que  Marot  dure 
Il  ne  retourne  à  son  ordure. 

Marot,  je  te  promets  ma  foi, 
Que  tu  feras  beaucoup  pour  toi 
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Faisant  ce  que  je  te  conseille; 
Or  le  fais  donc  pour  la  pareille 
Changeant  ton  antique  propos 
Et  travaillant  en  ton  repos 
De  rendre  ainsi  que  je  souhaite 
Ta  conscience  pure  et  nette. 

Bref  il*  résulte  de  ce  bavardage  diffus  qi/e  si  Sagon  a  attaqué 
Marot  absent,  il  ne  s'en  repent  nullement;  bien  au  contraire  il 
feint  d'être  convaincu  d'avoir  agi  charitablement  et  se  réjouit  que 
son  intervention  ait  pu  amender  Thérétique.  C'est  donc  Marot  qui 
devrait  oublier  cette  injure  salutaire,  la  pardonner,  la  bénir! 
Triste  excuse  d'un  hypocrite  dévot  qui  oublie  ses  accusations  et 
ses  violences  devant  la  verte  riposte  de  Fripelippes  !  Mais  Marot  n'a 
pas  ainsi  pris  la  chose  :  il  s'est  fâché  et  a  su  mettre  les  rieurs  de 
son  côté.  Et  Sagon,  bon  prince  jusqu'au  bout,  consent  à  rentrer 
ses  griffes  émoussées  pour  que  son  adversaire  cesse  de  Tégratigner 
jusqu'au  sang. 

Il  faut  dire  aussi  que  la  querelle  s'était  trop  étendue  et  avait 
duré  trop  longtemps.  Quelques  esprits  pondérés  commençaient 
à  trouver  qu'une  semblable  dispute  était  tout  au  moins  inutile  et 
disaient  qu'en  l'espèce  tous  les  torts  n'étaient  pas  d'un  seul  côté. 
Dans  une  pièce  intitulée  le  Différent  de  Clément  Marot  et  de  Fran- 
çois Sagon  \  un  poète  essaie  de  résumer  les  vraies  origines  de  la 
querelle  et  de  préciser  les  fautes  des  deux  adversaires.  Un  autre 
anonyme,  dans  une  É pitre  à  Marot^  à  Sagon  et  à  la  Hueterie  *,  a 
aussi  la  prétention  de  mettre  les  choses  en  leur  jour  véritable; 
mais  bien  qu'il  se  pique  de  partialité,  le  talent  de  Marot  le  séduit 
et  il  lui  est  plus  favorable  qu'aux  platitudes  de  son  agresseur. 
Aussi  Sagon,  piqué  de  n'être  pas  prisé  davantage,  inspira-t-il  une 
Response  d'ung  qui  ne  se  nomme  point  à  Vépistre  de  celluy  qui  ne 
s'est  point  nommée  adressée  à  Marot^  à  Sagon  et  la  Hueterie,  en 
laquelle  il  blasme  Sagon,  disant  qu'il  a  commencé  le  débat  de  Marot 
et  de  luy  '. 

C'est  là  le  sort  ordinaire  de  ceux  qui  veulent  être  impartiaux  : 
en  disant  leur  fait  à  chacun,  ils  mécontentent  tout  le  monde  et 


1.  Je  ne  connais  pas  d'édition  séparée  de  cette  pièce  qui  se  trouve  parmi  Pluaieun  traietes  (1399, 
ff.  131-1S3)  et  anssi  dans  l'édition  de  Lenglet  du  Fresnoy  (i»,  t.  IV,  p.  566). 

2.  Epistre  M  a  Marot,  a  Sa-  |1  gon,  et  a  la  ||  Huterie.  ||  On  la  vend  au  mont  Sainet  \\  Hylaire, 
Devant  le  Colle-  ||  ge  de  Reims.  \\  inS^  de  8  ff.  non  chifTr.  sign.  A-B.  par  4  (Bibl.  de  l'Arsenal, 
6«7a,  B-L.,  T  pièce;  —  Bibl.  Nat.,  Y,  4503). 

Voy.  Pltteieurs  traictez^  etc.,  ff.  '79-78;  —  Œuvres  de  Clément  Marot,  éd.  Lenglet  da  Fresnoy,  4<*, 
l.  IV,  p.  488. 

3.  Je  n'ai  pas  retrouvé  d'édition  séparée  de  cette  pièce,  qai  figure  parmi  Plusietirs  traietes  (1539, 
ff.  123- Ifô)  et  aussi  dans  l'édition  de  Lenglet  du  Fresnoy  (4«,  t.  IV,  p.  569). 
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personne  ne  leur  sait  gré  de  leur  réserve  et  de  leur  bonne  foi.  Le 
poète  Germain  Colin  Bûcher  en  est  ici  une  nouvelle  et  plus  écla- 
tante preuve.  Originaire  d'Angers,  Germain  Colin  Bûcher  était  en 
rapports  avec  Marot  et  Sagon,  bien  qu'il  passât  une  partie  de  sa 
vie  à  Malte  en  qualité  de  secrétaire  du  grand  maitre  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  lui-même  cultivait  la  poésie  avec 
assez  de  bonheur  pour  que  l'un  et  l'autre  des  deux  rivaux  ne 
dédaignât  pas  son  concours  *.  Sagon  notamment  croyait  pouvoir 
compter  sur  l'appui  de  Germain  Colin  et  nous  avons  déjà  vu  son 
secrétaire  appelant  celui-ci  à  la  rescousse.  Mais  quand  Germain 
Colin  intervint  au  débat,  ce  ne  fut  pas  dans  le  sens  que  Sagon 
espérait;  loin  d'exciter  les  adversaires,  il  s'efforça  de  les  apaiser 
et  de  les  ramener  au  sentiment  de  leur  véritable  dignité.  Dans  son 
Épistre  envoyée  à  Clément  Marot  et  Françoys  Sagon  tendant  à  leur 
paix  ',  Germain  Colin  fait  entendre  la  voix  du  bon  sens.  Il  y 
joint  quelques  exhortations  charitables  qui  s'inspirent  visible- 
ment de  la  foi  nouvelle  des  réformés. 

L'un  a  taxé  chacun  fors  lui  de  vice, 
L'autre,  en  couleur  d'un  publique  service, 
En  a  tâché  cueillir  fruit  envieux 
Pour  épancher  son  nom  en  plusieurs  lieux; 
Dont  est  issue  une  haine  intestine 
Entre  pareils,  qui  vos  plumes  obstine  ; 
Pareils,  j'entends,  en  Christ,  notre  seigneur, 
Qui  nous  unit  par  sa  grâce  et  faveur 
En  une  amour  égale  et  chrétienne 
Laquelle  en  lui  il  veut  qu'on  entretienne 
Et  la  nous  a  laissée  en  testament 
Pour  un  nouveau  et  dernier  mandement 
De  qui  la  loi  dépend  et  les  prophètes. 
Regardez  donc,  chers  amis,  où  vous  êtes 
Et  retournez  à  vos  premiers  bon  sens. 
Imaginez  si  vos  plaids  indécents. 


1.  Les  poésies  de  GermaiQ  Colin  Bûcher  n'ont  été  publiées  que  récemment  (Paris,  Teehener, 
1890,  in-8)  par  M.  Joseph  Denais,  d  après  le  ms.  n»  34,  319  du  fonds  français  de  la  Bibliothèque 
Nationale. 

2.  Epistre  ||  envoyée  à  Clément  ||  Marot,  et  Françoys  Sagon  !|  tendant  à  leur  paix.  \\  On  la 
n-nd  en  la  nie  aainet  Jaque»  \\  près  le  mortier  dor.  \\  In-8  de  4  IT.  non  chiflV.  (Bibl.  de  l'Arsenal, 
fil87A,  BL.,  14«  pièce). 

Cette  épTtre  est  signée  à  la  fin  «  Voustre  bon  frère  serviteur  et  amy,  Germain  Colin  »,  et  de  la 
devise  x  Vêla  que  c'est. 

Elle  n*a  pas  été  retrouvée  par  M.  Joseph  Denais  qui  déclare  l'avoir  vainement  eherchée.  Mais 
elle  a  été  publiée  par  M.  Emile  Picot,  d'après  une  copie  manuscrite  eonservée  à  la  Bibliolhèqne  Natio- 
nale dans  le  recueil  de  Basse  des  Nœuds  (mss.  français,  n^  22,  563,  p.  27)  :  Supplément  aux  poésie» 
#/fl  Germain  Colin,  publié  par  Emile  Picot  (Paris,  Techener,  1890,  p.  9.  Extrait  du  Bulletin  du 
DibliophiU,  1890,  p.  177). 
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Votre  ironie,  envieuse  et  fragile, 
Ont  rien  de  Christ  et  de  son  évangile; 
Considérez  si  le  premier  motif 
De  vos  écrits  est  pas  dur  et  rétif, 
Plus  que^rutal  et  damnable  artifice. 
Comme  osez  vous  offrir  un  sacrifice 
Et  oraison  au  souverain  seigneur 
Quand  le  soleil  sur  votre  ire  et  fureur 
A  tant  de  fois  tourné  sa  regardure? 

C'est  là  le  langage  d*uQ  néophyte.  Après  ces  considérations 
morales,  Germain  Colin  aborde  le  sujet  même  du  différend  et 
essaie  de  déterminer  la  part  des  torts  de  chacun. 

Ceci,  Sagon,  n'est  dit  pour  t'éclater, 

Ni  pour  Marot  en  tanser  ou  flatter. 

Combien  qu'ayons  souvent  couché  ensemble; 

Mais  à  vous  deux  j'écris  ce  qu'il  me  semble, 

Non  que  je  veuille  ainsi  comme  Longœil 

Homme  excellent  à  la  plume  ou  au  poil, 

Qui  écrivit  de  Budé  et  d'Erasme, 

Juger  de  vous  qui  mérite  la  palme 

Combien  pourtant  que  j'en  jugerais  bien; 

Mais  cil  ne  doit  vous  comparer  en  rien 

Qui  vous  désire  union  ou  concorde. 

Vous  tirassez  tous  deux  à  une  corde. 

Chacun  d'un  bout,  À  l'envie,  et  qui  mieux 

Apparaîtra  le  plus  injurieux. 

L'un  rat  pelé  en  mauvais  sens  s'appelle, 

Mais  je  dirais,  quand  aucun  on  rapelle. 

Que  c'est  signal  inférant  par  honneur  | 

Qu'on  a  trouvé  en  lui  quelque  valeur. 

Puis  sagouin  de  Sagon  on  dérive  ; 

Mais  il  n'y  a  personnage  qui  vive 

Qui  oncques  fut  déjeuné  de  ce  mot. 

Car  bien  ni  mal  il  n'emporte,  ains  est  sot. 

Je  m'en  rapporte  à  Fripelippes  même 

Qui  l'inventa  pour  une  injure  extrême. 

Et  Germain  Colin  continue  de  la  sorte  à  dire  leurs  vérités  à 
chacun,  entremêlant  les  sages  conseils  aux  exhortations  chari-- 
tables.  Lui-même,  pour  faire  passer  la  leçon,  se  fait  petit  et  se  ; 

dépeint  ainsi  :  | 

C'est  un  enfant  d'Angers,  pauvre  et  colin, 
Qui  comme  vous  est  aux  muses  enclin 
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(Je  ne  dis  pas  de  plume  si  fameuse, 
Quoique  grand  voix  ne  fait  la  chose  heureuse, 
Fors  qu'en  prim  saûlt  plusieurs  elle  soustrait)  ; 
C'est  un  enfant,  jà  mouillé  et  retraict, 
Lequel  ayant  couru  en  maints  royaumes, 
S'est  retiré  dessus  ses  petits  chaumes, 
Esquels  il  vit  en  paix  et  union, 
Sans  appéter  trop  grand  opinion, 
Avec  sa  femme  et  deux  petites  garses, 
Que  chacun  jour  lui  font  cent  mille  farces  ; 
Et  quand  il  vient  fâché  de  quelque  lieu, 
Leurs  petits  mots  le  remettent  en  jeu. 
C'est  de  rechef  un  colin  débonnaire 
Qui  ne  voudrait  souffler  le  luminaire 
De  vos  façons,  mérites  et  espoir, 
En  eût-il  or  la  cause  et  le  pouvoir. 

Peine  perdue  :  ni  cette  modestie  ni  la  bonne  intention  qui  l'avait 
inspirée  ne  rendirent  cette  intervention  efficace.  Germain  Colin 
mécontenta  tout  le  monde  en  essayant  de  rendre  justice  à  chacun. 
Sagon,  qui  avait  cru  pouvoir  compter  sur  un  allié,  se  plaignit 
amèrement  de  ce  qu'il  considérait  comme  une  défection.  Il  s'en 
ouvrit  à  Jehan  Bouchet,  de  Poitiers,  dans  une  épitre  que  celui-ci 
nous  a  conservée  *. 

Je  dis  ceci  pour  cause,  ami  Bouchet, 
Que  je  te  veux  pour  vrai  ami  retraire, 
Au  lieu  d'un  faux  qui  se  nommait  mon  frère, 
Ayant  dedans  le  cœur  feint  et  malin.  < 
J*ai  deuil  qu'il  faut  nommer  Germain  Colin, 
Duquel  j'ai  eu  en  amitié  la  basque; 
Car,  me  portant  un  visage  de  masque. 
Doux  au  parler  en  présence  de  moi, 
Me  promettait,  par  lettre,  amour  en  foi; 
Et  au  contraire  avait  en  la  pensée 
Inimitié  contre  moi  pourpencée. 
Ce  que  diras  son  é pitre  voyant. 
Qu'à  son  Marot  et  moi  fut  envoyant 
Sous  un  désir  qu'il  feignait  par  traffîcque 
De  nous  induire  à  l'amour  pacifique; 
xMais  l'un  de  nous  supporte,  dore  et  oingt, 
Et  l'autre  à  tort  blasonne,  pique  et  poingt; 

1.  Jehan  Bouchet,  Épistres  morales  et  familière»  du  Traveraeur.  Poilien,   1545,  io-P,  1II<  partie, 
fol.  73,  col.  a  b. 
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Qui  est  le  point  pour  voir  la  flatterie. 
Et  Tami  feint  user.de  menterie. 
Or  est  ainsi  que  mon  page  avait  mis 
Cestuy  Colin  au  rang  de  mes  amis, 
Ayant  connu  que,  par  fréquente  lettre. 
Tel  envers  moi  se  donnait  à  connaître  ; 
Encor  il  mit,  dont  j'ai  grand  deuil,  le  nom 
Auprès  du  tien,  Bouchet,  dont  le  renom 
Des  mœurs,  d'esprit,  du  désir,  du  service. 
D'état,  d'honneur,  de  plaisir,  d'exercice. 
Du  bon  vouloir,  zèle,  complexion, 
D'intégrité  et  juste  affection, 
Me  fait  avoir  par  raison  confiance 
D'être  plus  sûr  de  la  tienne  alliance. 
Puisque  ainsi  est  que  ce  sont  les  vrais  points 
Pour  rendre  cœurs  par  amitié  conjoints. 

Comme  on  le  voit,  Sagon  essayait  de  remplacer  Germain  Colin 
par  Jehan  Bouchet  et  de  persuader  à  celui-ci  d'embrasser  sa 
cause.  Mais  il  était  écrit  que  le  rival  de  Marot  crierait  seul  dans  le 
désert,  et  Bouchet  lui  répondit  poliment  par  une  fin  de  non  rece- 
voir '. 

Quant  à  Marot,  il  ne  fut  pas  moins  rancunier  que  Sagon  à 
regard  de  Germain  Colin.  Celui-ci  tendait  bien  visiblement  vers 
la  Réforme;  —  il  fut  condamné,  quelques  années  plus  tard,  par  un 
arrêt  du  Parlement  de  Paris,  à  rétracter  publiquement  à  Angers 
ses  croyances  hétérodoxes  *.  —  C'était  là  une  raison  pour  que  Ger- 
main Colin  se  montrât  indulgent  aux  méfaits  reprochés  à  Marot. 
Mais,  d'autre  part,  Germain  Colin  n'avait  pas  grande  sympathie 
pour  Marot,  dont  il  jalousait  les  succès  de  poète  et  qu'il  attaqua 
plusieurs  fois  directement  '.  Aussi  Marot  ne  lui  sut-il  aucun  gré 
d'être  intervenu  charitablement  dans  le  différend  avec  Sagon.  Bien 
plus,  mécontent  sans  doute  d'une  impartialité  qui  n'avait  pu 
réussir  à  le  satisfaire,  Marot  ne  tardait  pas  à  retrancher  quelques 
vers  à  la  louange  de  Germain  Colin  qu'il  avait  d'abord  laissé 
Bgurer  dans  ses  œuvres  ^.  Oubliant  pour  un  moment  tout  ce  qui 
les  séparait,  Marot  et  Sagon  s'étaient  donc  trouvés  d'accord  pour 


1.  Jehan  Boaohet,  op.  cit.,  II I«  partie,  fol.  73,  col.  e. 

2. 19  juillet  1540.  M.  N.  Weiss  a  publié  cet  arrêt  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  du  pro- 
tettantitme  français,  1891,  p.  74.  Voy.  aussi  une  épttre  mise  en  lumière  par  M.  E.  Picot  dans  le 
Bulletin  du  Bibliophile,  1890,  p.  180. 

3.  Voy.  notamment  dans  les  Poésies  de  Germain  Colin  Bûcher,  p.  183  et  218. 

4.  Marot,  ayant  enlevé  de  chez  Gryphius  l'édition  qu'il  y  avait  donnée  de  ses  poésies  pour  la  confier 
à  Etienne  Dolet,  fit  quelques  changements  au  volume  à  cette  occasion.  Il  remplaça  notamment 
nne  épigramme  adressée  à  Oermain  Colin  par  des  vers  adressés  à  Dolet  (Edition  G.  Guiffk'ey,  t.  II,  p.  8). 
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accueillir  aussi  défavorablement  l'un  que  Fautre  les  bonnes  inten- 
tions du  maladroit  Germain  Colin. 

Mais  il  n'est  si  bon  combat  qui  ne  doive  se  terminer  et  adver- 
saires si  acharnés  qui,  de  guerre  lasse,  ne  finissent  par  demeurer 
en  repos.  Ainsi  devait-il  arriver  de  la  querelle  de  Marot  et  de 
Sagon  et  nous  n'aurions  plus  qu'à  en  indiquer  le  dénouement  s'il 
ne  nous  restait  encore  à  dire  comment  les  beaux  esprits  de  pro- 
vince prirent  part  à  cette  lutte  qui  les  passionna  tout  autant  que 
les  Parisiens.  Nous  savons  que  Sagon  était  Normand;  par  son 
père,  Jehan  Marot,  de  Caen,  Clément  Marot  l'était  aussi  et  nous 
avons  vu  qu'il  n'avait  pas  rompu  complètement  avec  cette  pro- 
vince, à  la  vie  intellectuelle  de  laquelle  il  essayait  de  se  mêler. 
Rouen  était,  en  effet,  un  centre  de  culture  assez  important  :  à 
côté  de  ses  Palinods  et  de  sa  Bazoche,  il  possédait  une  confrérie 
facétieuse,  la  confrérie  des  Couards,  agressive  et  remuante,  dont 
le  rôle  était  de  parodier  les  ridicules.  Soumise  à  l'autorité  d'un 
abbé  électif,  que  son  sceau  représente  tenant  d'une  main  une 
crosse  et  de  Tautre  un  jambon,  elle  avait  seule  le  privilège 
reconnu  chaque  année  par  un  arrêt  du  parlement  de  Rouen,  de 
se  masquer  aux  jours  gras  et  d'octroyer  à  d'autres,  moyennant 
finances,  la  permission  de  se  masquer  aussi.  Les  Couards  profi- 
taient de  cet  incognito  pour  railler  fort  crûment  les  travers  de 
leurs  contemporains  et  jouer  des  tours  malicieux  qui  les  rendirent 
bientôt  célèbres.  Ils  publiaient  aussi  des  facéties  sous  le  voile  de 
l'anonyme  et  c'est  ainsi  qu'ils  intervinrent  au  débat  de  Sagon 
et  de  Marot.  Cette  querelle,  qui  ne  passa  nulle  part  inaperçue, 
avait  agité  les  esprits  normands  pour  le  moins  tout  autant  que  les 
Parisiens.  Quelques-uns  des  libelles  échangés  dans  la  lutte  étaient 
partis  de  Rouen  pour  la  première  fois.  Par  exemple,  on  lit  dans 
VEpître  responsive  au  rabais  de  Sagon  : 

Quant  à  l'impression  première 

Que  Rouen  nous  mit  en  lumière, 

Elle  est  si  laide  et  si  obscure 

Que  de  la  lire  on  n'en  a  cure;  p 

ce  qui  indique  clairement  que  la  première  édition  du  Rabais  du 
caquet  de  Fripelippes  et  de  Marot,  sur  laquelle  je  n'ai  pas  pu 
mettre  la  main,  avait  vu  le  jour  à  Rouen.  On  ne  saurait  donc 
s'étonner  après  cela  que  les  Couards  se  soient  empressés  d'inter- 
venir dans  un  scandale  qui  était,  pour  ainsi  dire,  un  scandale  local. 
Le  chef  de  l'ordre  commença  par  une  Appologie  faicte  par  le 
grant  abbé  des  Couards  sur  les  invectives  Sagon,  Marot,  La  Hueterie, 
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Pages,  Valets,  Braquetz,  etc,  ^  C'est  un  résumé  du  débat  auquel 
se  mêlent  quelques  ordures  et  qui  n'apprend  rien  de  nouveau. 
L'abbé,  fort  sage*  pour  un  fou,  termine  en  déclarant  aux  adver- 
saire qu'il 

Ne  reste  plus  qu'à  jouer  des  couteaux, 
Ce  qu'ils  feront  quelqu'un  de  ces  matins, 
Ou  se  mordront  comme  font  les  mâtins, 
Si  moi,  beau  père  abbé,  seul  chef  de  l'ordre, 
Ne  leur  défends  frapper,  ruer  ne  mordre. 
Parquoi,  enfants,  la  mitre  et  crosse  bas, 
Pour  éviter  querelles  et  débats. 
Je  vous  défends  toute  injure  interdite; 
Mais  sous  la  peine  ici  dessous  écrite 
N'user  de  coups,  faire,  dire,  n'écrire 
Faits  qui  ne  soient  joyeux  et  bons  pour  rire. 

Sagon  se  fàcha-t-il  de  ce  bon  sens  et  se  trouva-t-il  blessé  que 
Tabbé  des  Couards  trait&t  son  adversaire  avec  autant  d'indulgence 
qu'il  était  traité  lui-même?  Toujours  est-il  que  peu  de  temps 
après,  un  ami  de  Sagon  adressait  une  Responce  à  l'abbé  des  Conars 
de  Rouen  *.  Ce  ne  fut  pas  tout  et  cette  réponse  amena  elle  aussi 
une  réplique  :  La  première  leçon  des  matines  ordinaires  du  grand 

1.  Appologie  I)  fkiote  par  le  grant  ||  abbé  des  Conarda  ||  aur  les  iavectirea  Sagon,  Marol,  la  Ha  || 
terie,  pages,  ralets,  braqaetz,  etc.  1|  S.  l.  ni,  d.  (1537).  In-8.  de  4  £L  non  ohiffr.  (Bibl.  de  l'Arsenal 
6427a,  BL,  9«  pièce). 

Sar  le  titre,  bois  représentant  deux  hommes  à  an  balcon  ;  Tun  sonne  de  la  trompe  et  Tautre  lit 
on  mandement  à  la  foule  des  Gonards  qui  se  presse  au-dessous. 

Ed  tète  de  VAppologie  se  lit  un  privilège  facélienz  nontenu  dans  un  dizain  et  signé  de  Tana- 
gramme  :  «  Gros  cal  doré.  » 

Une  antre  édition  figure  dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  du  baron  James  de  Rothschild 
(t.  ni,  p.  413).  Elle  porte  sur  le  titre  la  mention  :  On  le  vend  devant  le  collège  de  Reinu,  et  con- 
tient, de  plus  que  la  précédente,  an  dizain  dû  à  Tun  des  dignitaires  de  la  confrérie,  «  le  cardinal 
Pùly.  • 

Voy.  PUmeur9  traites,  etc.,  ff.  106-110;  —  Œuvres  de  Clément  Marot,  éd.  Lenglet  du  Fresnoy, 
in-4,  t.  IV,  p.  544.  Il  a  été  fait  également  une  réimpression  séparée  de  cette  pièce  tirée  à  18  exem- 
plaires seulement  (Paris,  imprimerie  Panckouke,  185S,  in-12  de  12  pages). 

8.  Cette  pièce  a  eu  plusieurs  éditions  : 

I.  Responce  à  Lab  ||  be  des  Conars  de  ||  Rouen.  ||  On  les  vend  en  la  rue  »ainet  Jacquet ^  par 
Il  Jehan  Morin  ||   M.  D.  XXXVII  (1537).  |1   In-8»  de  4  (T.  non  chilfr.,  dont  le  dernier  blanc  (Bibl. 

de  TArsenal,  6497a,  BL,  12*  pièce;  —  Bibl.  Nat.,  Y,  4503). 

Sur  le  titre  bois  représentant  trois  auteurs  écrivant  à  trois  tables  difTérentes,  le»  pieds  appuyés 
le  premier  sur  un  &ne,  le  second  sur  un  singe,  le  troisième  sur  un  veau. 

II.  Responce  faicte  a  l'abbé  des  Couards  de  Roaen.  On  let  vend  en  la  rue  Saint  Jacquet  par 
Jehan  Morin.  1537.  Pet.  in-8*  gothique,  avec  un  bois  sar  le  titre. 

Je  n*ai  pas  retrouvé  cette  édition. 

m.  Response  a  lab  ||  be  des  Cognars  de  Rouen.  [|  On  let  vend  m  la  Rue  de  la  ehefvre  ||  par 
Jehan  ihâtne  demourant  au  dHieu,  ||  M.  D.  XXX  vij  (1537).  ||  Pet.in-8«  goth.  de  4  ff.  non  ohifTr. 
impr.  en  grosses  lettres  déforme  (Bibl.  du  baron  James  de  Rothschild,  1. 1,  p.  435). 

Le  titre  est  orné  de  trois  petites  figures  sur  bois. 

Voy.  Plutieurt  traietez,  etc.,  ff.  120-121.  —  Œuvret  de  Clément  Marot^  éd.  Lenglet  du  Fresnoy, 
in-4,  t.  IV,  p.  563-566.  Cette  Réponte  a  aussi  été  réimprimée  plusieurs  fois  séparément  :  deux  réim 
pressions  elséviriennes  tirées  à  très  petit  nombre  ont  paru,  la  première  chez  Panckoucke,  en  1854,  la 
seconde  chez  P.-A.  Bourdier  et  C'«,  en  1857  ;  enfin  une  troisième  réimpression,  tjrée  également  à 
petit  nombre  et  non  mise  dans  le  commerce,  a  été  imprimée  à  Rouen  par  Henry  Boissel,  en  1867. 
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abbé  des  Couards  de  Rouw  souterain  monarque  de  tordre  contre 
la  réponse  fait  par  un  comeur  à  Vapologie  du  dit,  abbé  *.  Cepen- 
dant, malgré  leur  désir  d'épuiser  ce  qui  pouvait  leur  fournir 
matière  à  s^esbaudir,  les  Couards  eux-mêmes  souhaitaient  que 
cette  dispute  prit  fin.  Dans  un  libelle  intitulé 


De  Marot  et  Sagan  les  trêves 
Donnez  jusqu'à  la  fleur  des  febves. 


par  l'autorité  de  l'abbé  des  Couards  *,  l'auteur  essaie,  en  renvoyant 
dos  à  dos  les  adversaires,  de  les  calmer  et  de  les  faire  vivre  en 
paix  désormais  l'un  avec  l'autre.  On  y  sent  combien  le  public 
commençait  à  être  excédé  de  tous  ces  gros  mots.  Si  on  en  riait 
encore,  on  trouvait  cependant  que  la  plaisanterie  durait  trop.  On 
en  avait,  à  la  lettre,  les  oreilles  assourdies  : 

Un  autre  mal  advient  de  vos  débats  : 
On  voit  crier  et  battre  haut  et  bas 
Tant  de  criards,  criant  de  tous  côtés, 
Les  gens  en  ont  les  cerveaux  assotés 
Et  étourdis  ;  car  un  petit  follet 
S'en  va  criant  le  Débat  du  valet 
Clément  Marot  contre  François  Sagon; 
Un  autre  vient  qui  crie  en  son  jargon 
Portant  o  soi  de  papiers  un  paquet  : 
Qui  veut,  qui  veut  le  Rabais  du  caquet 
De  Fripelippes  et  de  Marot  Clément, 
Dit  rat  pelé, 

1.  La  première  leçon  des  matines  ordinaires  du  grand  abbé  des  Conardz  de  Rouen,  souverain 
monarcque  de  l'ordre  :  cotre  la  respôse  faicte  par  ung  corneur  à  Tapologie  du  dict  abbé.  S.  l.  n.  d. 
Rouen,  Cardin  ffamillon,  1537).  In-4®  golh.  dâ  4  ff.  (E.  Frère,  Manuel  du  bibliographe  normand, 
t.  I,  p.  262). 

Sur  le  titre,  vignette  sur  bois  représentant  un  Conard. 

Il  a  été  fait  deux  réimpressions  de  cet  opuscule  :  Tune  chez  Panckouke»  tirée  à  24  exemplaires  ; 
Tautre,  en  1857,  chez  Bourdior,  tirée  à  12  exemplaires. 

2.  Je  connais  deux  éditions  de  cette  pièce    : 

I.  Les  tre-  ||  ves  de  Marot  et  ||  Sagon,  Données  jusque  à  la  fleur  des  febves  ||  Par  lauctorite  de 
L'abbe  des  Couards  k  Caen.  ||  In-8  de  6  (T.  non  chiflr.,  sign.  A.  (Bibl.  de  l'Arsenal,  (vil37A,  EL,  11«  pièce  ; 
—  Bibl.  Nat.,  Y,  4505). 

Sur  le  titre,  bois  représentant  un  boargeois  debout  qui  remet  une  missiTe  à  un  messager.  Au- 
dessous  :  Le  Secrétaire  de*  Conard». 

Ce  petit  poème  est  accompagné  de  quelques  épigrammes  signées  de  «  Costentin  le  grant,  secré- 
taire de  labbé  cornu  des  Couards  à  Caen  »,  de  Karolos  et  du  Montanus,  celle-ei  en  latin. 

II.  De  Marot  ||  et  Sagon  les  trêves,  |j  Donnez  jusqu'à  la  fleur  de  febves.  ||  Par  rauclorite  de 
Labbe  des  Couards.  ||  S.  l.  n.  d.  (Paris,  1537).  In-S»  de  7  AT.  non  chi(&.  et  1  f.  blanc  (Bibl.  du  baron 
James  de  Rothschild,  t.  III,  p.  413). 

Sur  le  titre  bois  représentant  «  le  Secrétaire  des  Conards  »,  dans  son  cabinet^  assis  sur  une  ehaise* 
et  donnant  ses  instructions  à  un   Conard. 

Voy.  Plusieurs  traictez,  etc.,  ff.  115-119;  —  Œuvres  de  Client  Marot,  éd.  Lenglet  du  Frcanoy, 
in*4,  t.  IV,  5^563.  Cet  opuscule  a  également  été  réimprimé  séparément,  à  18  exemplaires,  en  1854, 
chez  Panckouke.  ' 
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Comme  on  le  voit,  cette  querelle  avait  fini  par  prendre  les  pro- 
portions d'un  événement.  Excitée  plus  qu'il  ne  convenait  pour 
semblable  aventure,  la  curiosité  publique  se  lassait  maintenant 
d'être  tenue  en  éveil  par  les  péripéties  d'un  débat  qui  menaçait 
de  ne  jamais  aboutir.  Il  importait  donc  que  les  deux  adversaires 
se  rapprochassent  ou  parussent  se  rapprocher.  Aussi  les  récon- 
cilia-t^on  dans  le  Banquet  d'honneur  sur  la  paix  faite  entre  Clément 
Marot,  Francoys  Sagon^  Fripelippes,  Hueterie  et  autres  de  leurs 
ligues  *.  Comme  l'auteur  des  Trêves,  le  poète  anonyme  du  Banquet 
d'honneur  se  plaint  que  cette  querelle  s'éternise  et  fatigue  les 
gens.  Il  feint  qu'en  se  promenant  un  matin  et  rêvant  à  cette  trêve 
ordonnée,  mais  non  observée,  Honpeur.  rencontre  Hermès,  qui 
allait  à  Paris.  Honneur  lui  demande  des  nouvelles,  à  quoi  Hermès 
répond  : 

Honneur,  dit-il,  bruit  n*est  que  de  deux  veaux, 

Lesquels  on  dit  en  un  commun  jargon, 

Hueterie  ou  Huet  et  Sagon, 

Qui  phacun  jour  médisent  de  Marot 

Encontre  lui  crient  le  grand  harot, 

Par  leurs  pages  lui  livrent  maint  assaut; 

Mais  à  Marot  de  tout  cela  ne  chaut. 

L'abbé  Goujet  a  fait  une  bonne  analyse  du  reste  de  ce  poème; 
nous  la  lui  empruntons.  <(  Honneur  s'informe  du  sujet  de  leur 
dispute,  prend  la  résolution  de  les  accorder,  s'il  est  possible,  et 
pour  parvenir  à  cette  réconciliation,  il  consent  à  leur  faire  préparer 
un  festin  et  engage  Hermès  à  les  y  convoquer  de  sa  part.  L'invi- 
tation faite,  tous  se  hâtent  d'arriver  au  lieu  indiqué.  C'était  le 
Parnasse.  Marot  y  monte  sans  aucun  effort,  Fripelippes  son  valet 
le  suit  sans  peine,  de  même  que  Charles  Fontaine  et  l'abbé  des 
Couards.  Sagon  et  son  valet,  la  Hueterie  et  quelques  autres  se 
traînent  comme  ils  peuvent,  s'accrochent  à  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trent et  arrivent  enfin  très  fatigués.  Honneur,  qui  s'était  lassé 
de  les  attendre,  s'était  mis  à  table  ayant  auprès  de  lui  Marot  et 
Fripelippes,  et  un  peu  plus  loin  Fontaine  et  l'abbé  des  Couards. 
Les  autres  étant  enfin  arrivés,  prennent  aussi  les  places  qui  leur 


1.  Le  banoquet  ||  Dhonaenr  sur  la  Paix  faicte  entre  Clément  ||  Marot,  Francoys  Sagon,  Fripe- 
lippes (I  Hueterie  et  aaltres  de  leurs  ligues  ||  Nouvellement  icnprimô.  ||  1537.  ||  De  guerre  paix. 
Jl  S.  L.  In-8**  de  8  fT.  non  chiffr.,  sign.  A.-B.  par  4;  lettres  rondes  (Bibl.  municipale  de  Versailles, 
E  45Ô",  5*^  pièce;  —  c'est  l'exemplaire  même  de  Tabbé  Goujet}. 

Sur  le  titre,  bois  représentant  un  homme  assis  devant  une  table  et  entouré  de  musiciens,  dont 
deux  à  droite  et  deux  à  gauche. 

Au  v<>  du  titre,  double  distique  latin  de  Franc.  G.  Hamen. 


278  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

sont  indiquées.  Autour  de  la  table  étaient  Beauparler,  Taire, 
Loyauté,  Courtoisie,  Vaillance, 

Qui  du  Banquet  savaient  tous  Tordonnance. 

On  sert,  et  le  poète  fait  la  description  ou  Ténumération  de  tous  les 
mets.  Au  dessert  vient  la  musique,  et  quand  le  repas  est  fini, 
Honneur,  sans  permettre  qu'on  se  lève  de  table,  dit  : 

Poètes  français,  j*ai  voulu  vous  mander. 
Non  point  qu'il  soit  en  moi  vous  commander, 
Pour  enquérir  dont  provient  cette  haine. 
Qui  entre  vous  a  pris  son  origine; 
Qui  d'elle  sont  les  premiers  inventeurs. 
De  paix  devriez  être  bons  amateurs, 
Vivre  en  amour  comme  frères  et  fils 
De  Minerve,  disant  de  discord  fi. 
Et  vous  tenir  d'Apollon  le  bénin 
Vrais  zélateurs,  déchassant  tout  venin. 

A  ce  discours,  Marot,  prenant  le  premier  la  parole,  répond  : 

.     .     .     .     Honneur  de  haut  parage, 
Vous  savez  bien,  c'est  un  commun  langage 
Qui  n'est  bête  si  petite  en  ce  monde, 
Quoiqu'en  elle  nulle  raison  abonde, 
S'on  lui  fait  mal  el  (le)  fera  résistance 
Et  ne  prendra  la  pique  en  patience  ; 
Dont  par  plus  forte  et  meilleure  raison 
(Combien  qu'à  moi  n'y  ait  comparaison 
A  un  brutal)  je  n'ai  pu  soutenir 
Les  injures  de  Sagon,  ne  tenir 
Que  mon  valet  lui  fit  une  réponse 
Dont  le  piqua  plus  fort  que  d'une  ronce. 
En  mon  absence  il  fit  son  Coup  d'essay^ 
Pensant  que  plus  en  France,  bien  je  sais. 
Venir  ne  dusse  et  que  de  prime  face 
11  obtiendrait  mon  lieu  royal  et  place  ; 
Mais,  Dieu  merci,  après  toute  souffrance 
Suis  retourné  au  bon  pays  de  France, 
De  mon  premier  état  récompensé 
D'un  plus  doux  roi  qui  fut  onc  offensé. 

Il  parle  ensuite  des  écrits  que  Sagon  fit  contre  lui,  de  ceux  que 
la  Hueterie  composa  sous  le  titre  supposé  de  Poète  champêtre,  de 
la  pièce  intitulée  le  Rabais  du  caquet  de  Marot^  de  la  généalogie 
de  Fripelippes,  de  l'apologie  que  Tabbé  des  Couards  fit  en  sa 
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faveur  contre  ces  écrits.  Gomme  ce  discours  était  écouté  avec 
attention,  Sagon  craignant  quelque  catastrophe,  au  lieu  de  se 
défendre,  s'humilia. 

Hélas!  répond  Sagon,  mes  vrais  amis, 
Je  reconnais  les  fautes  qu*ai  commis, 
Pensant  avoir  bruit  et  renom  d'écrire, 
Contre  l'honneur  de  Marot,  pour  vrai  dire, 
En  mes  écrits  ai  mis  plus  de  cent  mots 
Pour  faire  rire,  ainsi  comme  un  marmot 
Qui  contrefait  tout  cela  qu'il  voit  faire, 
Ou  pour  le  moins  tâche  à  le  contrefaire. 

Il  en  rejette  en  partie  la  faute  sur  Huet,  qui  le  sollicitait  à  faire 
ces  écrits,  qui  Taidait  à  les  composer,  et  qui  fit  lui-même  la 
généalogie  de  Fripelippes,  puis  il  ajoute  : 

Gestui  Huet  s'est  dit  poète  champêtre, 

Quoiqu'il  ne  fut  digne  de  mener  paître  : 

C'était  celui  (la  vérité  vous  dis) 

Qui  me  rendait  tant  fol  et  étourdi 

A  rimailler  et  à  crier  haro 

Sur  les  amis  disciples  de  Marot. 

Il  qualifie  Huet  ou  la  Hueterie  de  Protonotaire,  fait  valoir  la 
résistance  qu'il  opposait  à  ses  sollicitations  pour  rengager  à  écrire 
contre  Marot,  et  conclut  par  demander  pardon.  Honneur  voyant 
que  Sagon  s'était  humilié,  pria  Marot  de  lui  accorder  la  paix  et 
le  pardon  qu*il  demandait  :  Marot  y  consentit;  on  en  dressa  les 
articles  et  l'acte  en  fut  lu  à  haute  voix.  Sagon  accepta  les  condi- 
tions qui  lui  furent  proposées,  promit  de  les  remplir  avec  exacti- 
tude, après  quoi  Honneur  rendit  Tordonnance  suivante  : 

«  Vu  et  considéré  que  de  vivre  en  bonne  paix,  après  parties 
par  nous  ouïes,  ensemble  les  conditions  proposées  par  notre  bien- 
aimé  Clément  Marot,  nous,  à  la  requête  de  Sagon,  tenons  pour 
ratifiée  la  paix  accordée  entre  Marot,  Sagon  et  autres  ci  présents. 
Or  pour  mieux  le  dit  accord  tenir  et  entretenir,  voulons  et  ordon- 
nons que  les  dits  dessus  nommés  boiront  ensemble  devant  partir 
de  ce  lieu,  leur  enjoignons  cy  après  être  bons  amis  et  vivre  sans 
aucun  contredit,  sous  les  peines  contenues  es  dites  conditions 
cy  devant  déclarées,  plus  sous  peine  d'être  privé  de  la  cour  de 
céans,  sans  nul  espoir  de  jamais  obtenir  grâce  d'y  rentrer  et  être 
privé  de  tout  honneur  à  son  grand  déshonneur.  Outre,  notre  vou- 
loir est  que  le  dit  accord,  avec  les  dites  conditions,  soit  enre- 
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gîstré  aux  annales  des  poètes  français,  aBn  que  ci  après  puisse 
être  exemple  à  nos  postérieurs.  Donné  en  notre  palais  aujourd'hui 
après  dîner,  scellé  de  notre  grand  scel  et  signé.  Honneur  en  tout.  » 
A  défaut  d'autre  mérite  et  quoique  provenant  d'un  Couard  nor- 
mand compatriote  de  Sagon,  cette  pièce  fort. peu  poétique  fait 
connaître  l'état  exact  des  esprits  :  l'outrecuidance  de  l'agresseur 
sautait  maintenant  à  tous  les  yeux,  son  infériorité  n'était  plus  un 
mystère  pour  personne  et  chacun  trouvait  qu'en  persistant  dans 
C€^s  injures  Sagon  devenait  de  moins  en  moins  excusable.  C'est 
pour  cela  que  de  toutes  parts  on  l'engageait  à  se  taire  et  que  ses 
compatriotes  eux-mêmes  s'empressaient  de  l'abandonner.  Quant 
aux  sentimens  des  vrais  poètes  sur  cette  querelle,  ils  n'étaient  pas 
douteux  non  plus  et  Mellin  de  Sainct  Geiays  nous  les  fait  connsdtre 
dans  une  ballade  sous  le  voile  de  l'allégorie  : 

D'un  chat  et  d'un  milan  *. 
Je  vis  naguère  un  des  plus  beaux  combats 
Qu'il  est  possible  et  vaut  bien  qu'on  le  sache. 
Un  milan  vit  un  chat  dormant  en  bas, 
Si  fond  sar  lui  et  du  poil  lui  arrache; 
Le  chat  s'éveille  et  au  milan  s'attache 
Si  vivement  et  l'étreint  si  très  fort. 

Que  l,e  milan,  faisant  tout  son  effort  < 

De  s'en  voler,  se  tint  pris  à  la  prise. 
Lors  me  souvint  d'un  qui  a  fait  le  fort, 
Qui  par  son  mal  a  sa  faiblesse  apprise. 
Je  laisse  aux  grands  parler  de  grands  débats  ; 
Je  sais  très  bien  où  mon  soulier  me  mâche. 
Et  ne  Veux  point  que  sous  mon  style  bas, 
11  soit  pensé  que  rien  de  grand  je  cache; 
Ce  que  j'entends  n'est  sinon  qu'il  me  fâche, 
Qu'en  ce  temps-ci,  où  nous  avons  renfort 
D'un  vif  esprit  qui  donne  réconfort 
Aux  bonnes  arts  que  le  commun  déprise. 
Un  sot  busard  le  moleste  à  grand  tort, 
Qui  par  son  mal  a  sa  faiblesse  apprise. 
Pour  ce  coup-ci  son  nom  n'écrirai  pas, 
Ce  m'est  assez  qu'on  l'entende  à  sa  tâche  ; 
Mais  s'en  avant  il  fait  jamais  un  pas, 
Qu'il  ne  s'étonne  alors  si  on  lui  lâche 
Infinis  traits,  dont  le  moindre  et  plus  lâche 

1.  Cette  ballade  porte  pour  titre  Ballade  au  nom  de  Chhnent  Àfarot  contre  Sagon  dans  le  recaeil 
des  Traductions  de  latin  en  français,  imitations  et  inventioris  nour^lles^  tant  de  Clément  Marot  que 
d'autres  des  plus  excellents  pot-tes  de  ce  temps  (Paris,  Estieane  GrouUeau,  1550,  ia-lÔ,  f.  61  v.  —  Bibl. 
de  rArsenal,  6i'27A,  17«  pièce,  BL). 


LE  DIFFÉREND  DE  MAROT  ET  DE  SAGON.  281 

De  Lycambès  teint  au  sang  noir  et  ord  \ 
L'ira  quérir  jusque  dedans  son  fort; 
Pourtant  qu'il  prenne  avis  sur  l'entreprise 
Du  fol  milan  volant  pour  chat  qui  dort, 
Qui  par  son  mal  a  sa  faiblesse  apprise. 

Envoi. 
Prince,  un  bon  cœur  guère  ne  poind  ne  mord, 
Mais  les  poignants  haït  jusqu'à  la  mort; 
Et  Fenvieux,  s'il  peut,  nuit  en  surprise, 
Dont  cette  envie  à  la  On  le  remord, 
Qui  par  son  mal  a  sa  faiblesse  apprise. 

C'est  bien  là  Timpression  qui  se  dégage  de  la  querelle.  Sagon 
ressemble  trait  pour  trait  au  «  sot  busard  »  qui  attaque  un  adver- 
saire pendant  son  sommeil  et  qui  trouve  plus  fort  que  lui. 

Après  s'être  ainsi  défendu ,  Marot  pardonna-t-il  réellement 
Toffense,  et  y  eul-il  entre  les  deux  adversaires  un  véritable  rappro- 
chement, ailleurs  que  dans  un  banquet  inventé  par  Timagination 
d'un  rimeur?  Je  ne  le  pense  pas.  Si  la  querelle  cessa,  c'est  que 
devant  la  lassitude  générale  on  n'osa  plus  en  appeler  au  public.  A 
quoi  bon,  d'ailleurs?  La  cause  était  entendue  :  toutes  les  sympa- 
thies allaient  à  Marot,  tandis  que  l'isolement  se  faisait  autour  de 
Sagon.  Quant  aux  deux  rivaux,  rien  ne  permet  de  croire  qu'ils  se 
soient  rapprochés  :  ils  couchèrent,  comme  on  dit,  sur  leurs  posi- 
tions, l'un  victorieux  sur  toute  la  ligne,  l'autre  vaincu  mais 
n'avouant  pas  sa  défaite,  soutenu  par  la  haute  opinion  qu'il  avait 
de  lui-même,  ménagé  aussi  par  la  générosité  de  son  ennemi.  Au 
surplus,  tandis  que  la  querelle  se  vidait,  Marot  et  Sagon  n'étaient 
pas  en  présence.  Nous  avons  déjà  vu  que  Sagon  voyageait  en  Bre- 
tagne et  se  trouvait  à  Vannes  en  septembre  1537.  Marot  au  con- 
traire, vers  la  même  époque,  parcourait  le  midi  de  la  France,  à  la 
suite  du  roi  et  de  la  reine  de  Navarre,  et  visitait  en  cette  noble 
compagnie  son  propre  pays  natal. 

Ce  nouvel  an,  maugré  mes  ennemis. 
J'ai  eu  le  bien  de  revoir  mes  amis, 
De  visiter  ma  natale  province 
Et  de  rentrer  en  grâce  de  mon  prince, 

dit-il  lui-même  dans  une  de  ses  épltres  ',  et,  d'autre  part,  dans 


1.  La  MooDoye  fait  remarquer  que  c'est  une  imitation  d'Ovide  : 
Tineta  Lyeambeo  aanguine  tela  dabit. 
9.  Œuvfei  de  Marot,  éd.  G.  Gaiffrey,  t.  III,  p.  507. 

Rbv.  d'hist.  LiTTia.  DK  LA  Framcb  {V*  Ann.).  —  I. 
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ses  épigrammes  \  il  félicite  Cahors  de  Thonneur  qu'elle  reçoit  de 
la  visite  des  deux  souverains  de  la  Navarre,  tandis  qu'ailleurs  il 
demande  au  roi  de  lui  faire  don  d'une  mule,  car  la  sienne  est  si 
mal  en  point  qu'elle  ne  saurait  aller  jusqu'à  Narbonne.  Il  est  donc 
certain  que,  pendant  le  combat,  Sagon  et  Marot  couraient,  l'un 
sur  les  routes  de  la  Bretagne,  l'autre  sur  celles  du  Midi.  Cet  éloi- 
gnement  des  deux  chefs  ne  dut  pas  peu  contribuer  à  calmer  Tardeur 
des  lieutenants  et  l'oubli  se  fit  ainsi,  sinon  dans  le  cœur  des  deux 
adversaires,  du  moins  dans  la  mémoire  du  public  qui,  laissé  en 
repos,  pensa  bien  vite  à  d'autres  choses. 

Que  devint  Sagon  après  ce  débat?  Justifia- t-il  dans  la  suite  la 
présomption  de  ses  débuts?  Cette  lutte  l'avait  si  fort  mis  en  évi- 
dence qu'on  était  en  droit  de  beaucoup  attendre  de  lui.  La  défaite 
du  moins  ne  l'accabla  pas  au  point  de  le  rendre  muet,  mais  sa  voix 
resta  la  même,  et  ne  devint  ni  plus  pénétrante  ni  plus  harmonieuse. 
Peu  après  la  fin  de  ses  hostilités  avec  Marot,  Sagon  perdait  une 
de  ses  protectrices,  Françoise  de  Foix,  comtesse  de  Cbâteaubriant; 
il  composa,  à  cette  occasion,  un  poème  sous  ce  titre  le  Regret 
(T honneur  féminin  et  des  trois  grâces  ',  et  ne  manqua  pas  de  faire 
allusion  au  secours  que  la  noble  dame  lui  porta  parmi  ses 
déboires  : 

Vu  qu'en  vivant  me  donna  de  bon  zèle 
Faveur,  témoin  Sépeaux  la  demoiselle 
Qui  put  bien  voir  qu'un  mois  avant  sa  mort 
En  sa  douceur  me  donna  grand  confort 
Contre  TefTort  des  marotins  célèbres. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  trait.  On  trouve  d'autres  indications, 
plus  nombreuses  et  plus  précises,  sur  l'état  d'esprit  de  Sagon  dans 
un  opuscule  de  lui  qui  vit  le  jour  peu  après  :  Recueil  des  étrennes 
de  Françoys  de  Sagon  pour  Van  présent  (n.  s.  1539)  '.  Sagon  dé- 
chante singulièrement.  Tout  d'abord  il  essaie  de  mieux  se  ménager 
la  bonne  grâce  de  l'abbé  de  Saint-Ebvroul,  sans  laquelle  ses 
déboires  pourraient  être  plus  calamiteux  encore.  «  Offre-moi,  lui 
dit-il, 

1.  Œuvres  de  Marot,  éd.  Lenglet  da  Fresnoy,  in-4,  t.  II,  p.  318  et  219.  —  On  sait  aoasi  qa*k 
cette  époque  la  reine  de  Navarre  accompagna  son  mari  dans  le  Midi.  (Génin,  Lettres  de  Marguerite 
d'Angoulème,  t.  II,  p.l47.) 

2.  Le  regret  d'honneur  féminin,  poème  français  sur  la  mort  de  la  comtesse  de  Ghftteaabriant,  par 
François  Sagon,  publié  par  F.  Bouquet.  Rouen,  1880,  pet.  in-4. 

3.  Recueil  des  ||  estrenes  de  Françoys  ||  de  Sagon  pour  Tan  présent.  |i  1538.  ||  [A  la  fin  :] 
Imprimé  a  Paris  le  seisiesme  jour  dejan-  \\  vier  1538  (n.  s.  1539).  In-8  de  )B8  ff.  non  chiffr.,  sign. 
A.-F.  par  4;  lettres  rondes  (Bibl.  municipale  de  Versailles,  E.  329^). 

Le  volume  est  orné  de  cinq  jolis  petits  bob. 

Sur  le  titre  :  Quatrain  adressant  ce  petit  livre  (Cestrenes  à  monseigneur  monsieitr  de  Saint- 
Ebvroul, 
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Offre  moi  d'oeil  ce  que  de  toi  j'attends, 
Gomme  un  soleil  fait  changement  de  temps; 
Sinon,  ma  muse,  étant  jà  coutumière 
De  ne  sortir  en  publique  lumière, 
Rentre  en  ta  fosse  avec  Tesprit  lassé 
Gomme  fait  Tours  quand  Thiver  n'est  passé. 

C*est  bien,  en  effet,  dans  la  solitude  que  Sagon  va  vivre  désormais 
et  c'est  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire  : 

Je  m'en  revais  cacher  en  mon  étude 
Durant  cet  an  de  dur  commencement; 
Là  je  vivrai  d'ennuyeux  pensement, 
Gomme  j'ai  fait  cette  saison  passée, 
En  regrettant  la  dame  trépassée 
Dont  j*ai  ploré  l'accident  en  mes  vers. 

Pourtant  le  souvenir  du  passé  ne  Ta  pas  abandonné  et  il  y  fait 
encore  quelque  allusion,  car  la  rancune  est  tenace  dans  son  âme 
de  rimeur  dévot.  Dans  sa  lutte  contre  Marot,  Sagon  avait  surtout 
souffert  de  se  voir  abandonné  par  ses  compatriotes  rouennais;  il 
s'en  plaint  amèrement*  On  avait  même  prétendu  que,  dans  le^ 
désarroi  général,  Sagon  avait  perdu  jusqu'à  son  page,  Mathieu  de 
Boutigny.  L'injure  était  cruelle  et  Sagon  s'en  offense;  mais  au 
lieu  de  confesser  qu'il  y  avait  une  raison  excellente  pour  que  l'un 
ne  se  séparât  pas  de  l'autre,  puisqu'ils  semblent  ne  faire  qu'un  seul 
et  même  personnage,  il  préfère  simuler  encore  une  fois  une 
Étrenne  de  Mathieu  de  Boutigny,  page  de  Sagon,  envoyée  à  Rouen 
le  premier  jour  de  Van.  Là,  le  Normand  vaincu  s'en  prend  surtout 
aux  Conards  qui  l'ont  laissé  battre  et  ne  trouve  autre  chose  à  leur 
reprocher  que  de  n'avoir  pas  soutenu  un  compatriote.  Quant  à 
Mathieu  de  Boutigny,  il  n'a  pas  changé  :  avant  comme  pendant 
la  lutte,  il  reste  avec  Sagon,  —  et  pour  cause,  pensera-t-on.  — 
Ecouton^-le  louer  son  maître,  comme  le  feraient  peu  de  servi- 
teurs : 

Mais  quoi?  on  a  dit  que  sa  muse 

Ne  chante  qu'un  chant  de  la  buse  ; 

Je  laisse  à  la  postérité 

Juger  de  ce  la  vérité  : 

Le  temps,  qu'on  estime  être  sage, 

Sera  témoin  de  ce  passage. 

Vrai  est  que  Sagon  n'a  le  son 

Ou  voix  propre  à  chanter  leçon 

Des  ténèbre^  ou  des  matines 

Que  lit  aux  ligues  marotines 

L'abbé  avec  tous  ses  convers. 
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Hélas!  la  postérité,  puisque  postérité  il  y  a,  n'a  pas  été  de  Tavi» 
du  page  et  elle  n'a  pas  souscrit  à  ce  qu'il  pensait  de  Sagon  et  de 
Marot. 

'  En  chœur  et  en  pupitre 
J'en  ai  chanté  gloire  au  chapitre 
D'avoir  ce  Marot  chapitré, 
Qui  n'a  son  ouvrage  titré  ; 
C'est  lui,  il  ne  $'en  faut  pas  maille, 
Témoin  sa  corne  et  sa  rimaille 
Dont  l'une  suit  l'autre  en  tout  point. 
C'est  donc  lui,  n'en  doute  point; 
Par  crainte  d'erreur  ne  se  nomme. 
Mais  l'œuvre  fait  connaître  l'homme. 
Bref  on  lui  a  bien  répliqué 
Sans  l'avoir  qu'en  bon  lieu  piqué, 
Comme  en  balade  véritable 
Où  est  touché  un  point  notable 
De  Marot  et  de  Mélanchton. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  ce  sont  toujours  les  mêmes  griefs,  les  mêmes 
insinuations,  les  mêmes  injures,  auxquels  Sagon  ne  peut  se 
décider  à  renoncer.  En  tout  cas,  les  défenseurs  de  Marot  pouvaient 
désormais  les  dédaigner.  Pourtant  je  ne  crois  pas  qu'ils  aient 
laissé  sans  réponse  cette  dernière  attaque  d'un  ennemi  sans 
danger  et  je  considère  pour  ma  part  comme  une  riposte  ironique 
et  juste  la  Défence  des  écrits  de  Sagon  a  luy  envoyée  pour  étreines 
par  Louis  Pratin  ^  Au  demeurant,  c'est  Pratin  qui  a  dit  le  dernier 
mot  de  ce  débat,  en  assurant  que  les  écrits  de  Sagon  auront  doré- 
navant le  mérite  d'approvisionner  de  papier  noirci  tous  les  corps 
de  métiers  qui  en  font  usage.  Ce  mode  d'emploi  nous  a  sans  doute- 
fait  perdre  quelques-uns  des  libelles  échangés  alors  d^une  et 
d'autre  part. 

Le  ressentiment  de  Sagon  me  paraît  avoir  duré  plus  longtemps 
encore  qu'on  ne  l'aurait  cru  et  je  verrais  volontiers  quelques  mali- 
cieux sous-entendus  contre  Marot  (p.  4,  par  exemple),  dans  un  petit 
poème  intitulé  Apologye  en  défense  pour  le  roy  fondée  sur  texte 
d'évangile  contre  ses  ennemis  et  calomniateurs  '  et  publié  en  1544 

1.  Deffence  H  des  e»criptz  de  Sagon  a  ||  luy  envoyée  pour  ||  estreines  de  ||  par  loys  pratin. 
Il  S.  L  ni  d.  In-8  golh.  de  8  ff.  non  chiffr.  sign.  A.-B.  par  4  (Bibl.  munie,  de  Versailles,  E,  456% 

4«  pièce). 
Au  r»  da  dernier  1.,  huictain  de  Pierre  Roset.  Le  ▼*  est  blanc. 

2.  Apologye  ||  en  défense  ||  pour  le  Roy,  ||  fondée  sur  texte  d'erangile,  con-  \\  tre  ses  ennemys 
et  oalumniateurs  ||  par  Françoys  de  Sagon.  ||  Avec  privilège  du  Roy.  ||  1544.  ||  De  Vimprimerie  de 
Denyt  Janot,  imprimeur  \\   du  Boy  en  langue  Françoyae,  et  libraire  jure  \\  de  VUniverêité  de  Paru. 

Il    In-8  de  24  ff.  non  chiflr.  sign.  A-F.  par  4;  caract.  italiques  (Bibl.  Masarine,  n*  47,  253). 
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alors  que  Marot  avait  dû  franchir  une  dernière  fois  les  frontières 
"de  France,  toujours  pour  la  question  religieuse.  Mais  rendu  pru- 
•dent  par  ses  mésaventures,  Sagon  ne  procède  que  par  allusions 
volontairement  peu  transparentes  et  se  garde  d'attaquer  de  front 
un  ennemi  dont  la  riposte  Ta  si  fort  malmené.  En  tous  cas,  ses 
sentiments  sont  les  mêmes  :  c'est  toujours  le  même  zèle  de  prosé- 
lytisme mis  au  service  d'une  littérature  fort  peu  brillante.  Il  semble 
aussi  que  Sagon  veuille  en  appeler  devant  la  postérité  du  procès 
qu'il  a  perdu  devant  ses  contemporains.  Il  se  met  en  posture  de 
paraître  devant  l'avenir  avec  ce  qu'il  croit  être  le  plus  à  son  avan- 
tage et  il  rassemble,  avant  de  mourir,  dans  le  Triomphe  de  grâce  S 
tous  les  morceaux  couronnés,  pendant  sa  jeunesse,  dans  les  con- 
cours normands.  Je  ne  parle  pas  ici  de  diverses  pièces  de  circon- 
stances telles  que  le  Discours  de  la  me  et  mort  accidentelle  de  noble 
homme  Guy  Morin  *  et  la  Complainte  de  troys  gentilshommes  fran- 
çoySy  occis  et  morts  au  voyage  de  Carrignan,  bataille  et  journée  de 
Cérizolles  ',  qui  augmentent  la  liste  des  productions  de  Sagon  sans 
accroître  sa  renommée  ou  même  sans  faire  mieux  connaître  leur 
auteur.  D'ailleurs  il  vieillissait  et  il  allait  disparaître  presque 
en  même  temps  que  trépassait  son  ennemi  de  jadis.  Le  dernier 
biographe  de  Sagon  a  découvert  que  celui-ci  mourut  avant  le 
19  aoât  1S44  et  qu'il  était  alors  curé  de  Sérigny  et  toujours  secré- 
taire de  l'abbé  de  Saint-Ëvroult  ^.  Ces  titres  nous  importent  peu, 
car  ce  n'est  pas  pour  ses  mérites  propres  que  l'histoire  s'occupe  de 
Sagon.  Son  différend  avec  Marot  a  seul  sauvé  son  nom  de  l'oubli  : 
il  est  resté  l'agresseur  haineux  et  violent  d'un  grand  poète  et 
l'avenir  le  considère  comme  il  est  représenté  sur  le  frontispice 
d'un  libelle,  justement  bàtonné  parla  main  experte  de  Fripelippes, 

Paul  Bonnefon. 


1.  Voy.  ci-dessas,  p.  107. 

3.    Le  dis-  ||  cours  de  la  vie  et  |1  morl  accidentel  ||  le  de  noble  homme  Gay  il  Mono,  tradae- 
tenr  il  de  ce  présent  Preparatif  à  ||  la  mort,  par  Françoys  jl  de  Sagon,  secre-   ||  taire  son  vray  || 
amy.  ||   1539.  ||  (A'ia^soite,  ff.   100-127,  de  :  Le  preparatif  à  la  mort  traduiet  du  latin  d'Enume 
par  Gujf  Morin  difit  de  Loudon.  Paris,  Vincent  Serlenas,   1539,  in-8*  de  14   AT.)  (Bibl.  Mazarine,  • 
n«  25,  348.) 

3.  La  complainte  ||  de  troys  gentils  II  hommes  Françoys,  occis  et  morts  au  voyage  de  Car  || 
rignan,  bataille  et  journée  de  Ci  ii  rizolles,  par  Françoys  de  Sagon.  |1  Avec  privilège  du  Roy.  j) 
1544.  Il  De  r imprimerie  de  Deny»  Janoty  imprimeur  ||  du  Boy  en  langue  Françoise  et  Ziftratre  || 
juré  die  I^Univereité  de  Paris.  ||  (A  la  fin  :)  El  fut  achevé  d'imprimer  ce  dit  livre  le  XXIIP  jour  de 
may,  mil  oinq  cent  quarante  et  quatre.  ||  In-8  de  44  ff.  non  chiffe.   (Bibl.  nal.  Y,  4486). 

4.  F.  Bonquet,  op.  cit..,  p.  36.  —  La  qualification  de  curé  de  Beauvais  qu'on  voit  appliquée  h  Sagon 
dans  le  titre  d*nn^  épître  de  Jehan  Bouchet,  serait  donc  erronée. 
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BRIDAINE    ET    L'ABBÉ    MAURY 


Le  Père  Bridaine,  s'il  faut  en  croire  la  tradilion,  a  été  le  plus 
grand  orateur  sacré  du  xvin*  siècle;  il  passe  encore  pour  tel, 
sans  que  personne  ait  jamais  pu  vérifier  ses  droits  à  ce  titre. 

Quelques  années  après  sa  mort,  Marmontel,  dans  son  Discours 
en  vers  sur  Céloqicence  (29  février  1776),  Texaltait  en  pleine  Aca- 
démie française  ;  il  savait  quelle  impression  profonde  le  Père 
Bridaine,  dans  le  cours  de  ses  nombreuses  missions,  avait  faite 
sur  ses  auditeurs  de  tout  rang  et  de  tout  pays,  mais  il  eût  été  fort 
embarrassé  de  citer  la  moindre  page  à  l'appui  de  son  dire.  Cepen- 
dant, en  1792,  dans  l'article  Chaire  qu'il  écrivit  pour  la  Nouvelle 
Encyclopédie  méthodique,  il  produisit  Texorde  d'un  discours 
prononcé  en  1751  à  Saint-Sulpice  de  Paris,  et  le  fit  précéder  de  ce 
mot  :  «  Il  nous  reste  de  ce  Bridaine  (au  moins  s'il  faut  en  croire 
Tabbé  Maury)  un  morceau  à  côté  duquel  tout  paraît  faible  en 
éloquence.  Je  me  souviens,  dit  l'abbé  Maury  (et  c'est  au  moins  ce 
qu'on  peut  appeler  un  heureux  eff'ort  de  mémoire),  de  lui  avoir 
entendu  répéter  le  sermon  »,  etc. 

Marmontel  était  l'ami  de  Maury;  les  deux  courtes  phrases 
qu'on  vient  de  lire  entre  parenthèses  devaient  donner  à  penser 
aux  lecteurs,  car  elles  laissaient  croire  que  l'abbé  avait  trans- 
formé, en  la  confiant  au  papier,  l'œuvre  de  l'orateur  de  Saint- 
Sulpice,  ou  même  qu'il  l'avait  tirée  de  son  propre  cerveau  de  la 
première  à  la  dernière  ligne.  La  Harpe,  dans  son  Cours  de  littérature 
publié  quelques  années  plus  tard,  exprima  la  même  admiration  et 
formula  à  peu  près  les  mêmes  réserves;  il  dit  que  cet  exorde 
«  peut-être  n'était  pas  aussi  bien  tourné  que  M.  l'abbé  Maury 
le  rapporte  »  et  que  «  peut-être  (il)  fait  autant  d'honneur  au 
talent  de  l'abbé  Maury  qu'à  sa  mémoire.  » 

Ce  ne  fut  qu'en  1810,  quand  parut  Y  Essai  sur  Véloqu^nce  de  la 
chaire,  qu'on  put  se  croire  pleinement  édifié  sur  l'authenticité  de 
ce  morceau.  En  effet  dans  cet  ouvrage,  à  l'article  De  l'éloquence  de 
Bridaine,  l'auteur  citait  avec  complaisance  quelques  anecdotes, 
quelques  phrases  recueillies  par  la  tradition  populaire;  puis, 
déclinant  l'honneur  que  lui  avaient  fait  Marmontel  et  La  Harpe, 
il  attribuait  sans  aucune  restriction  au  célèbre  missionnaire  un 
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exorde  «  qui,  dans  son  genre,  disait-il,  ne  paraîtra  peut-être  pas 
indigne  de  Bossuet  et  de  Démosthène  ».  Et  enfin,  après  Tavoir 
cité  :  «  Qui  ne  sent,  en  lisant  et  après  avoir  lu  lin  pareil  exorde, 
combien  cette  éloquence  de  Tâme  est  au-dessus  des  froides  préten- 
tions du  bel-esprit  moderne?  » 

Dès  lors,  sur  la  foi  de  Maury,  la  page  miraculeusement 
conservée  de  Bridaine  prit  place  dans  les  chrestomathies  et  les 
Morceaux  choisis^  comme  le  chef-d'œuvre  de  Tart  oratoire  au 
xvni*  siècle.  Malgré  cette  autorité,  de  bons  juges  doutaient 
encore.  Ainsi  il  y  a  quelques  années,  M*'  Besson,  évêque  de 
Nîmes,  prononçant  Toraison  funèbre  de  Bridaine,  s'abstint  de  toute 
allusion  à  Texorde  de  Saint-Sulpice,  et  cette  réserve,  de  la  part 
d'un  prélat  qui  avait  été  professeur  de  rhétorique  et  qui  était  un 
fin  lettré,  semblera  significative.  Le  dernier  biographe  de  Tabbé 
Maury,  M**"  Ricard,  n'hésite  pas  non  plus  à  reprendre  et  à  accen- 
tuer l'opinion  des  anciens  critiques;  dans  le  ton,  dans  le  style, 
dans  la  tournure  générale  du  soi-disant  chef-d'œuvre  il  hésite  à 
reconnaître  la  manière  traditionnelle  de  Bridaine,  et  il  revient 
à  rhypothèse  qui  conclut  à  la  collaboration,  pour  ne  pas  dire  plus, 
de  son  héros. 

Cette  hypothèse  doit  se  changer  aujourd'hui  en  affirmation, 
et  c'est  Maury  lui-même  qui  nous  donnera,  cette  fois  d'outre- 
tombe,  le  dernier  mot  de  ce  petit  problème  littéraire.  Dès  que  les 
deux  premiers  volumes  de  YEssai  sur  Véloquence  de  la  chaire 
eurent  paru,  il  en  fit  hommage  à  son  ami  Claude  Lecoz,  arche- 
vêque de  Besançon;  celui-ci  lui  ayant  exprimé  ses  doutes,  déjà 
anciens,  sur  l'authenticité  du  fameux  morceau,  Maury  s'empressa 
de  lui  répondre  en  ces  termes  : 

«  ....  Je  conjure  votre  franchise  bretonne  de  me  faire  part  de 
toutes  ses  observations  critiques,  dont  j&  profiterai  pour  une 
nouvelle  édition  dans  laquelle  se  trouveront  mon  sermon  sur  la 
Passion  et  mon  Panégyrique  de  saint  Vincent  de  Paul.  J'ai  une 
grande  confiance  en  votre  critique  et  en  votre  amitié,  que  vous 
ne  sauriez  mieux  me  prouver. 

Oreste  à  vos  rigueurs  connaîtra  vos  bontés. 

c<  Ce  beau  vers  de  Racine  expriqie  le  sentiment  le  plus  intime  de 
mon  cœur. 

((  Je  n'ai  entendu  Bridaine  qu'une  seule  fois;  il  prêcha  sur 
l'amour  de  Dieu  et  il  m'enivra  d'admiration  pour  toute  ma  vie. 
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J'étais  alors  au  séminaire  d^ Avignon,  où  il  passa  quelques  jours^ 
et  je  n'avais  encore  que  dix-sept  ans.  Rien  ne  Ta  effacé  et  rien 
n'a  égalé  Timpréssion  prodigieuse  qu'il  fit  sur  mon  esprit,  depuis 
que  j'ai  entendu  d'autres  orateurs.  Le  sujet  doux  qu'il  choisit  en 
parlant  à  des  séminaristes  n'était  cependant  pas  à  beaucoup  près 
le  plus  analogue  à  son  genre  et  à  son  éloquence.  Je  fondis  en 
larmes  pendant  la  moitié  du  discours,  et  j'allai  sur-le-champ  écrire 
ce  que  j'en  avais  retenu,  c'est-à-dire  le  discours  entier  qu'on  lui  fit 
lire  le  lendemain  matin.  Il  voulut  me  voir;  il  me  combla  de  ten- 
dresses, il  me  fit  promettre  que  je  me  consacrerais  à  la  chaire, 
et  il  eut  la  modestie  d'exiger  qu'on  lui  remit  une  copie  de  ce  que 
j'avais  transcrit.  Je  n'ose  vous  dire  qu'à  l'oreille  qu'il  daigna  dire 
plus  d'une  fois  que  j'avais  fidèlement  rendu  son  sermon,  mais  que 
j'avais  embelli  sa  rusticité.  J'ai  perdu  ce  manuscrit,  ainsi  que  tous 
les  manuscrits  de  mes  premières  étudea  que  j'avais  laissés  dans 
ma  belle  bibliothèque  en  partant  pour  l'Italie.  L'exorde  de  Saint- 
Sulpice  est  de  ma  seule  invention;  ce  fut  un  défi  qui  me  fut  fait 
dans  un  dîner  littéraire  à  la  campagne  chez  M.  Necker.  Je  dis  qu'il 
était  dommage  qu'aucun  grand  talent  ne  voulût  se  consacrer  aux 
missions,  que  ce  genre  seul  pouvait  faire  revivre  parmi  nous 
l'éloquence  antique  :  je  citai,  pour  prouver  mon  opinion,  le  Père 
Bridaine.  Je  dis  que  je  concevais  une  ouverture  de  sa  fameuse 
mission  à  Saint-Sulpice  où  il  aurait  pu  écraser  tous  ses  auditeurs 
et  tous  les  orateurs.  On  se  moqua  de  moi  et  on  me  défia  d'ima- 
giner ce  début  qui  me  semblait  devoir  être  si  éloquent  dans  sa 
bouche.  Nous  nous  ajournâmes  à  dîner  le  lendemain  pour 
entendre  cet  exorde  que  je  me  chargeai  de  faire.  On  en  fut  très 
étonné.  Je  ne  voulus  pas  le  perdre  et  je  saisis  l'occasion  d'en  faire 
présent  à  Bridaine.  Vous  trouverez  l'indication  de  cette  anecdote 
littéraire  dans  le  traité  de  littérature  de  Marmontel,  ainsi  que  dans 
la  Nouvelle  Encyclopédie,  à  l'article  Eloquence  de  la  Chaire,  où, 
ne  voulant  pas  révéler  ce  petit  secret  contre  ma  volonté,  il  se 
contenta  de  l'insinuer  comme  un  effort  impossible  de  mémoire. 
Toutes  les  autres  citations  de  Bridaine  sont  exactes  pour  le  fonds  ; 
je  n'y  ai  mis  que  la  forme  *.  » 

Faut-il  insister  sur  un  tel  aveu?  On  serait  tenté  pourtant  d'aller 
plus  loin  et,  mettant  en  regard  les  souvenirs  sur  Bridaine 
recueillis  dans  VEssai  et  certains  autres  souvenirs  insérés  dans 


1.  Lettre  du  20  juin  1810.  Cette  lettre,  en  copie  de  la  main  da  chanoine  Grappin,  sêOfétaire  de 
I<eeoz«  est  aux  mss  de  la  bibliothèque  de  Besançon. 
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les  Nouveaux  mélanges  tirés  des  manuscrits  de  JW'"*  Necker  (t.  II, 
p.  138),  de  supposer  que  les  premiers  ont  bien  pu  aussi  sortir 
fort  embellis  de  la  mémoire  de  Maury  quelque  jour,  à  la  table 
du  célèbre  financier.  Quoi  qu*il  en  soit,  nous  venons  de  Fentendre 
lui-même,  peu  de  temps  après  la  publication  du  livre  où  il  essayait 
de  transformer  en  article  de  foi  littéraire  sa  généreuse  mystifi- 
cation ;  il  se  sent  ressaisi  dans  Tintimité  par  je  ne  sais  quel  retour 
d'amour-propre,  et  il  revendique  à  son  profit,  avec  toutes  les 
preuves  désirables,,  le  morceau  qu'il  vient  de  déclarer  «  digne  de 
Bossue t  et  de  Démos thène.  » 

Léonce  Pingaud, 
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(Suite  K) 

21.  —  [Chanson  sur  la  rivalité  de  François  P^ 
et  de  Charles-Quint.]  1519? 

Dictes  moy  qu'il  vous  semble 
De  Tempereur  et  du  roy... 

Cette  pièce,  qui  parait  avoir  été  composée  au  moment  de  rélection 
de  Charles-Quint  à  l'Empire,  ne  nous  est  connue  que  par  l'intitulé 
d'une  chanson  de  Tannée  1523.  (Voy.  le  n^  36,  ci-après.) 

22.  —  [Chanson  sur  le  siège  de  Mézières,]  La  Réplique  des  bourgoys 

de  Mezieres  au  comte  de  Nansot  et  a  ses  gens.  1521. 

Comptes  Nansot,  Félix,  Francisque, 
Qui  cuydés  user  de  finesse... 
(7  couplets  de  8  vers.) 

La  réplique  ||  des  bourgoys  de  II  Mezieres,  faicte  II  contre  le  conte  de 
Nansot  ||  et  son  armée.  ||  Itë,  come  les  bourgoys  II  de  Mezieres  ont 
donc  lou-||enge  au  noble  roy  de  frâ-  jj  ce,  et  aux  bons  capitaines  ||  et 
Protecteurs  de  ladicte  ||  ville  de  Mezieres.  ||  Item  vne  belle  balade.  || 
Item  vne  chanson  nou-  ||  uelle  sur  le  chat.  Il  nest  châ-  ||  ce  qui  ne 
retourne.  — Finis.  S.  l.  n.  d.  [1521],  pet.  in-8  goth.  de  4  ff.  de  24  lignes 
à  la  page,  sans  sign. 

Biblioth.  du  château  de  Chantilly  (exemplaire  décrit  au  Catal.  Ligne- 
rolles,  1894,  no  1190). 

Le  Roux  de  Lincy,  II,  69-71. 

23.  —   [Chanson   sur   le   siège   de   Mézières.]  Les  Bourgeoys  de 
Mezieres  aux  bons  capitaines  et  jyi'otecteurs  dudict  Mezieres.  1521. 

Dieu  doint  honneur  et  longue  vie 
Aux  bons  protecteurs  de  Mezieres... 

(5  couplets  de  8  vers.) 

Recueil  décrit  à  Tarticle  précédent. 
Le  Roux  de  Lincy,  II,  68-69. 

1.  Voir  le  a<>  2,  avril  1894,  pp.  143-158. 
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24.  —  [Poème  sur  le  siège  de  Mézières.]  1521. 

Cheval  fauveau»  au  pied  blanc,  demy  mort, 
Fut  a  MouzoD  aveuglé  sans  veoir  goutte... 

Cette  pièce,  intitulée  «  balade  »  dans  Toriginal,  n'est  pas  une  chanson. 
Le  texte  que  nous  en  possédons  est  mutilé  ;  il  ne  compte  que  39  vers  et 
l'on  ne  peut  rétablir  régulièrement  les  strophes. 

Recueil  décrit  à  l'article  22. 

Le  Roux  de  Lincy,  II,  71-73. 

25.  —  Chanson  [sur  le  siège  de  Mézières];  sur  le  chant  : 
Il  n  est  chance  qui  ne  retourne,  [ou  :  Fortune  a  tort].  1521. 

L'empereur  a  faict  une  armée, 
Monsieur  de  Nansolt,  lieutenant... 
(5  couplets  de  4  vers.) 

Bibliographie. 

A.  —  Recueil  décrit  à  Tarticle  22. 

B.  —  Sensuyuët  ||  Plusieurs  belles  ||  Chansons  nou- 1|  uelles.  Et  pmie- 
remët.  La  chanson  du  Gom  ||  te  de  Nansolt,  Gôposée  sur  le  chat  de  Ma  II 
dame  a  receu  le  bon  t.  Itê  pi'  aultre  chan  ||  son  sur  le  chat  Fortune  a 
tort.  Itë  pi'  au  II  tre  chanson  sur  le  chant  En  douleur  &  tristes  II  se  lan- 
guirons nous  tousiours.  —  Finis.  S.  l.  n.  d.  [Paris^  1521],  pet.  in-8 
goth.  de  4  ff.  non  chifTr.,  impr.  en  lettres  de  forme. 

Le  titre  porte  les  armes  du  pape  Léon  X,  mort  le  1'^  décembre  1521. 
Biblioth.  du  château  de  Chantilly  (voy.  le  Spécimen  du  CataloguCy 
publié  par  nous  en  1890,  n»  22). 

C.  —  Le  Roux  de  Lincy,  H,  73-74. 

Nous  ne  connaissons  pas  Tair  indiqué  dans  le  premier  recueil;  Tair 
indiqué  dans  le  second,  Fortune  a  tort,  nous  a  été  conservé  dans  les 
Chansons  du  xv*  siècle  publiées  par  Gaston  Paris  et  Auguste  Gevaert, 
n~  92,  93. 

26.  —  Chanson  nouvelle  [du  siège  de  Mézières];  sur  : 
Madame  a  receu  le  bout.  1521. 

Parlons  du  comte  de  Nansolt 
El  de  sa  grand  folye... 
(7  couplets  de  7  vers;  le  dernier  est  incomplet.) 

Bibliographie. 

A.  —  Sensuyuët  ||  Plusieurs  belles  ||  Chansons  nou-  Il  uelles...  (Voy. 
no  25.) 


292  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA   FRANCE. 

B.  —  Chanson  de||la  folle  entreprise  des  Hennoy-  ||  ers  dessus  le 
chant  Cy  congé  ||  prens  de  mes  belles  amours.  ||  Item  plus,  aultre  chanson 
nouuelle  des  fla- 1|  mans,  henouyers,  &  brebansons  sur  le  ch&t  ||  de  A 
vous  belle  le  me  complains.  ||  Item  plusieurs  chansons  nouuelles  du 
cô-  Il  te  de  Nansot.  —  Finis,  S.  l.  n,  d.  [1521],  in-8  goth.  de  4  ff. 

Biblioth.  nat.,  Y.  4457.  Rés.  —  Cat.  Lignerolles,  II,  n»  1333. 

G.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  76-77. 

27.  —  Chanson  du  comte  de  NansoUy  sur  le  chant  : 
En  douleur  et  tristesse 
Languirons-nous  toujours.  1521. 

1.  Le  comte  de  Nansault, 
Tu  es  bien  abusé 

De  nous  donner  Fassault, 

Nous  cuydant  abuser 

De  la  monition  5 

Devant  la  tour  gentille  ; 

Se  n'est  par  trahyson, 

Jamais  n'avras  la  ville. 

2.  Ung  peu  de  temps  après 

Que  Mouzon  sy  fut  prins  10 

Tu  nous  vins  assiéger 

Comme  Tavoys  comprins, 

Pensent  nous  faire  peur 

De  ton  artillerie  ; 

Mais,  a  ton  grand  malheur,  il> 

Fis  ceste  moquerie. 

3.  Le  chevalier  Bayard*, 
La  Hochepot  •  aussi 
Et  Tescuyer  Boucart  *, 

Mormoreau  *  sont  icy,  20 

1 .  Sur  la  part  prise  par  Bayart  à  la  défense  de  Mézières,  Toy.  La  trèê  joyeuie^  plaisante  et 
récréative  histoire  du  gentil  seigneur  de  Dayarty  composée  par  le  louai  terctteur^  éd.  Roman,  pp.  393- 
402,  441-455. 

2.  François  de  Montmorency,  seigneur  de  La  Rochepot,  frère  cadet  du  grand  connétable.  Il  fat 
fait  prisonnier  à  Pavie,  avec  le  roi.  Il  mourut  le  20  août  1551. 

3.  L*écuyer  Boucart  fut  tué  Tannée  suivante  devant  Novare.  Voy.  les  Mémoire*  de  Martin  Dn 
Bellay,  ap.  Petitot,  Collection,  1«  série,  XVIF,  369,  371,  372.  —  Nous  ne  savons  si  c'était  Antoine 
de  Boucart,  seigneur  de  Blancafort,  qui  avait  épousé  Jehanne  de  THospital  (Anselme,  VII,  434),  on 
Pierre  de  Boucart,  également  seigneur  de  Blancafort,  mari  de  Jehanne  de  Sautour  (Anselme, 
VII,  545). 

4.  Le  seigneur  de  Montmoreau.  Voy.  Cronique  du  roy  Francoys,  premier  de  ce  nom,  publiée  par 
Georges  Gui/frey,  p.  32,  et  les  additionn  aux  Cronicques  de  Dretaigne,  d'Alain  Bouchart,  éd.  La  Bor- 
derie,  fol.  289  6.  —  Le  cinquième  couplet  de  la  pièce  précédente  cite  Bayart,  La  Rochepot  et  Mont- 
moreau, et,  comme  le  nom  de  Bayart  y  est  répété  deux  fois,  on  peut  supposer  qu'il  y  remplace 
une  fois  celai  de  Boucart. 
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Gendarmes,  aventuriers, 
A  qui  le  roy  a  fiance; 
Hz  sont  pour  soubtenir 
La  querelle  de  France. 
Finis. 

Bibliographie. 

Sensuyuêt  ||  Plusieurs  belles  II  Chansons  nou- 1|  uelles...  (voy.  le  n^  25), 
.  2«  pièce. 

La  chanson  qui  sert  de  timbre  à  cette  pièce  doit  être  celle  qui  figure 
dans  les  Chansons  du  xv«  siècle^  publiées  par  Gaston  Paris  et  Aug,  Ge- 
vaert,  n^  91  : 

En  douleur  et  tristesse 
Languiray  je  toujours. . .  ? 

Les  paroles  subirent,  à  ce  qu'il  semble,  diverses  altérations.  On  chanta 
notamment  : 

'Languirai  je  plus  gueres, 
Languirai  je  toujours..? 

Ces  mots  sont  du  moins  indiqués  comme  timbre,  en  tète  d'un  can- 
tique protestant,  qui  commence  lui-même  ainsi  : 

En  douleur  et  tristesse 
Languirons  nous  toujours? 

•  {Chansonnier  hugv,enoi  du  XVP  siècle  y  I,  p.  37). 

« 

Les  mêmes  paroles  ont  été  mises  un  peu  plus  tard  en  musique  à 
plusieurs  parties  par  Noël  Baudouyn  et  par  Adr.  Willard.  Voy.  Eitner, 
Bibliographie  der  Musik-Sammelwerke  des  X  VL  und  XV IL  Jahrhunderts, 
pp.  395,  925. 


28.  —  Chanson  de  la  folle  entreprise  des  Henoyers,  dessus  le  chant 
Gy  congé  prens  de  mes  belles  amours.  1521. 

Les  Henoyers,  remplis  d'oultrecuydance. 
Se  sont  enjoinctz  avec[ques]  les  Flamans... 

(7  couplets  de  8  vers.) 

.  Chanson  de  ||  la  folle  entreprise  des  Henoy  ||  ers...  (voy.  n""  26). 
Le  Roux  de  Lincy,  II,  74-76. 


294  REVUE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

29.  —  Chanson  sur  les  Flamans,  Henouyers  et  Barbansons; 
sur  le  chant  de  :  A  vous,  belle,  je  me  complains.  1521. 

Dieu  si  vueille  garder  de  mal 
Le  roy  Françoys,  le  premier  de  ce  nom... 
(6  couplets  de  10  vers.) 

Chanson  de  ||  la  folle  entreprise  des  Henoy-  Il  ers...  (voy.  le  no  26). 

Le  Roux  de  Lincy,  II,  78-80. 

La  chanson  de  1521  n'était  pas  encore  oubliée  en  1535.  On  chanta 
sur  le  même  air  La  Réplique  des  Normands  contre  la  Chanson  des  Picardz 
(voy.  plus  loin). 

30.  —  [Chanson  sur  la  prise  d'Hesdin.]  1521. 

L'autre  jour  je  chevauchoie 
A  Hedin,  la  bonne  ville... 

(5  couplets  de  7  vers,  dont  le  premier  est  incomplet.) 

Bibliographie. 

A.  —  Sensuyuent  II  viii  belles  chansons  nouuelles  dont  les  nôps  sen- 
suiuent.  ||  Et  premièrement.  ||  Cest  boucane  de  se  tenir  a  vne  ||  Ma  bien 
acquise  ie  suis  venu  icy  ||  Le  cueur  est  bien  qui  conques  [sic]  ne  fut 
prins  II  Qui  la  dira  la  douleur  de  mon  cueur  ||  La  responce  sur  qui  la 
dira  ||  Chanson  des  galiotz  ||  Le  roy  sen  va  delà  les  mons  ||  La  chanson 
de  viue  le  roy.  S.  L  n,  d.  [1521],  in-8  goth.  de  4  ff. 

Biblioth.  nat.,  Y.  4457.  Rés. 

B.  —  Montaiglon,  Recueil  de  Poésies  françoiseSy  VIII,  310-321  (voy. 
p.  318). 

C.  —  Réimpression  exécutée  par  Durand  frères,  à  Chartres,  pour  le 
libraire  Baillieu  à  Paris,  15  août  1874,  pet.  in-8  goth. 

D.  —  Sensuyuent  ||  viij.  belles  chansons  nouuelles  dont  les  ||  noms 
sensuyuent.  ||  Et  premièrement.  ||  Cest  boucane  de  se  tenir  a  vne  ||  Ma 
bien  acquise  ie  suis  venu  icy  ||  Le  cueur  est  mie  qconques  [sic]  ne  fut 
prins  II  Qui  la  dira  la  douleur  de  mon  cueur  ||  La  responce  sus  qui  la 
dira  ||  La  chanson  de  viue  le  Roy  ||  Au  bois  de  deuil  II  Or  susûlles  secrettes. 
—  Finis.  S.  L  n.  d.  [1521],  in-8  goth.  de  4  ff. 

Deux  des  pièces  qui  figurent  dans  Tédition  précédente  ne  se  retrou- 
vent pas  dans  celle-ci,  qui  les  a  remplacées  par  deux  autres. 

Biblioth.  du  château  de  Chantilly.  Voy.  le  Spécimen  du  Catalogue 
que  nous  avons  publié  en  1890,  n  20. 

Ë.  —  Sensuyuent  II  seize  belles  châsons  nouuelles  ||  dont  les  noms 
flensuyuët.  Il  Et  premièrement.  Il  Aymez  moy  belle  margot...  —  Finis. 
S.  l  n.  d.  [1521],  in-8  goth.  de  8  ff. 
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La  chanson  de  Vive  le  roy  est  la  dernière  du  recueil. 
Biblioth.  nat.,  Y.  4457.  Rés.. 

F.  —  Réimpression  exécutée  par  Durand  frères,  à  Chartres,  pour  le 
libraire  Baillieu  à  Paris,  15  août  1874. 

G.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  80-81. 

H.  —  Cronique  du  roy  Françoys^  premier  de  ce  nom^  publiée  par  Georges 
Guiffrey  (Paris,  V^«  Renouard,  1860,  in-8),  473-474. 


31.  —  [Chanson  sur  la  prise  d'Hesdin,]  1521. 

L'autre  jour  m'y  cheminoye 
Devant  Hedin,  la  bonne  ville... 
(6  couplets  de  12  vers.) 

Cette  pièce  e^t  une  variante  développée  et  régularisée  de  la  précé- 
dente. Elle  se  chantait  évidemment  sur  un  autre  air. 

Bibliographie. 

Â.  —  Sensuiuent  ||  plusieurs  belle  châsôs  ||  nouuelles.  ||  Et  premie- 
remët  :  ||  Chanson  nouuelle  des  Ânglois  ||  sur  le  chant  de  Ma  bien  aquise. 
llViue  le  roy  :||Gëtille  ville  de  hedin.  S.  l.  n.  d.  [1521],  in-8  goth. 
de  4  ff. 

Biblioth.  nat.,  Y.  4457.  Rés. 

B.  —  Réimpression  exécutée  par  Durand  frères,  à  Chartres,  pour  le 
libraire  Baillieu  à  Paris,  15  août  1874. 

C.  —  Sensuyuent  II  plusieurs  belles  châsons  nou  ||  uelles  dôt  les  noms 
sësuiuêt.  Il  Et  premièrement  ||  Chanson  nouuelle  des  angloys.  Sur  ma 
bien  ||  acquise  ||  Viue  le  Roy  II  Gentille  ville  de  Hedin  ||  La  chanson  des 
francz  archiers  et  des  auantu  II  riers.  —  Finis.  S.  L  n.  cf.  [1521],  in-8 
goth.  de  4  ff. 

Cette  édition  contient  quatre  pièces  au  lieu  de  trois. 
Biblioth.  du  château  de  Chantilly.  —  Voy.  le  Spécimen  du  Catalogue, 
no  22. 

D.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  81-83. 


32.  —  [Chanson  sur  la  prise  d'Hesdin.]  1521. 

Gentille  ville  de  Hedin, 
En  Artois  bien  assise... 

(4  couplets  de  8  vers.) 

A-C.  —  Sensuiuent  plusieurs  belles  chasons  nouuelles...  (voy.  les 
éditions  décrites  à  l'article  précédent). 
D.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  84-85. 
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33.  —  La  Chanson  des  francs  archiers  et  des  advenluriers.  1521. 


1.  Mauvais  adventuriers, 
Vous  estes  bien  mutins 
De  haïr  francs  archiers, 

Les  nommans  francs  taulpins. 
Vous  querez  le  butin 
Par  vostre  oultrecuidance; 
Hz  sont  hardis  et  fins  : 
Point  n'y  ayez  fiance. 

2.  Hz  sont  tous  gens  de  bien, 
Hardis,  francs  et  courtois, 
Et  si  ne  leur  fault  riens, 
Ny  loque  de  harnois  ; 
Sont  aux  armes  de  France 
Et  trestous  gens  de  guerre. 
N'ayez  plus  tant  de  plait, 

Hz  vous  tiendront  bien  serre. 

3.  H  vous  souviengne  a  tous. 
Quant  vous  estiés  acors, 
Qu'on  vous  battit  trestous 
Et  aussi  plusieurs  mors, 
Les  francs  archiers  sont  fors 
Et  si  ont  grant  puissance  ; . 
Tous  vous  mettront  a  mort, 
Ja  n'y  ayez  fiance. 

4.  On  vous  devroit  percer 
La  langue  d'ung  fer  chault 
Et  tous  vifz  escorcher; 
Vous  faictes  trop  de  maulx. 
Tous  regnieurs  de  Dieu, 
Vous  n'estes  que  quenaille; 
On  le  dit  en  tout  lieu 

Que  ne  vaillez  point  maille. 

5.  Adventuriers  meschans, 
Pour  Dieu  considérons 
Quant  sommes  sur  les  champs 
Que  tous  le  roy  servons 
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Jamais  ne  querellons. 

Soyons  d'accord  ensemble 

Et  ainsi  vainquerons 

Les  ennemis  de  France.  40 

6.  On  dit  que  retournons 
Pour  rapasser  les  mons 
Et  que  nous  en  allons 
Contre  les  Bourguignons. 

Hennoyers,  Brebansons  45 

Et  Flamans  de  paour  tremblent; 
De  brief  vaincus  seront 
Se  avons  accord  ensemble. 

7.  Cette  chanson  fut  faicte 

D'un  franc  archier  françois  50 

Qui  a  sa  maisonnette 
Au  plus  près  de  Beauvais. 
Il  est  doux  et  courtois, 
Joyeux,  je  vous  affie, 
Qu'on  va  guerre  mener  55 

Dedans  la  Picardie. 
Finis. 

13.  Ilx  sont.  —  23.  Soaa  votu.  —  31.  En  ohascan  lien.  —  39.  Vftinqueronl. 

Les  francs-archers,  supprimés  en  1480,  furent  rétablis  en  1521.  Cette 
milice,  dont  l'institution  était  généralement  fort  mal  vue,  fut  aussitôt 
en  butte  à  une  foule  de  traits  satiriques.  Nous  avons  parlé,  dans  notre 
étude  sur  Le  Monologue  dramatique  de  diverses  pièces  dans  lesquelles  ils 
étaient  tournés  en  dérision  :  Le  Franc-Archier  de  Cherré,  Le  Pionnier  de 
Scsurdres,  la  Farce  de  r Aventureux  et  Guermouset,  Guignot  et  fiignot,  et 
la  Farce  de  Colin j  filz  de  Thenot  le  maire,  qui  vient  de  Naples^,  Dans 
notre  chanson  un  franc-archer  prétend  prendre  sa  revanche  et  engage 
les  aventuriers,  c'est-à-dire  les  soldats  de  carrière,  à  marcher  d'accord 
avec  les  nouveaux  venus. 

BibUograpliie. 

Sensuyuent  II  plusieurs  belles  châsons  nou  ||  uelles  dot  les  noms  sêsui- 
uêt...  (voy.  le  n**  30).  —  La  Chanson  des  francs-archiers  ne  se  trouve  que 
dans  rédition  dont  la  Bibliothèque  du  château  de  Chantilly  possède  un 
exemplaire.  Voy.  le  Spécimen  du  Catalogue^  n»  22. 

1.  Voy.  Romania,  XVI  (1S87),  528-533.  —  11  y  eut  peat-être  anssi  quelque  composition  satirique 
»ur  le  Franc  Archer  du  Base  Guillaume.  Voy.  P.  Fabri,  Art  de  pleine  rhétorique,  éd.  Héron,  I,  p.  27d. 

KeV.   D'aiST.  UTTÉR.   DE  LA  FRANCE  (1'-  ÂnU.).  —  I.  20 
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34.  —  Chanson  des  Anglais  sur  le  chant  de  :  Ma  bien  acquise. 

1522. 

1.  Les  faulx  Anglois  se  sont  bien  mulinés, 
Car  contre  France  les  Irefves  ont  brisés. 

Ils  sont  parjurés 

Et  n'ont  pas  monstre 
Qu'ilz  feusent  gens  de  foy,  5 

Car  vous  entendez 

Qu'il  ont  regnié 
Ja  deux  foys  nostre  loy. 

2.  Voycy  la  tierce,  pour  parler  de  la  fin. 

Le  roy  de  France  leur  fist  acord  begnin,  lo 

C'est  que  le  daulphin, 

Sans  aulcun  desclin, 
Leur  flUe  espouseroit  *  ; 

Mais  vouloir  malin 

A  mis  a  déclin  15 

Leur  cueur  que  aultrement  soit. 

3.  Le  mariage  fut  faict  près  de  Calais, 

Ou  assistèrent  maintz  François  et  Anglois  *  ; 

Mais,  par  les  destrois 

Des  tresfaulx  Anglois,  20 

Le  traicté  ont  faulcé  : 

C'est  pas  ung  testu 

A  présent  esleu 
Pour  estre  couronné  '. 

4.  Trop  bien  en  France  ilz  estoient  colloques;         25 
Mais  leur  malice  les  en  a  séparés. 

Ung  jour  vous  verrez. 
Se  long  temps  vivez, 

\.  Le  daaphin  François,  fils  de  François  I*"',  à  peine  A^é  de  hait  mois,  avait  été  fiancé  à  Marie 
d'Angleterre,  fille  de  Henri  VIII,  âgée  de  qaatre  ans  et  demi;  c'était  ane  des  conditions  da  traité 
d'Amiens  (octobre  1518).  Marie  porta  pendant  quelque  temps  le  titre  de  dauphine,  témoin  L'Bpiêtre 
fie  madame  la  dauphine  de  France,  fille  du  roy  d'Angleterre,  à  la  reyne^  nostre  souveraine  dame; 
composée  par  le  serviteur  (Biblioth.  de  M.  le  baron  Henri  de  Rothschild  :  exemplaire  décrit  au  Cat. 
Lignerolles,  II,  n'  1187). 

'2.  Les  conventions  matrimoniales  arrêtées  à  Amiens  avaient  été  confirmées  à  Ardres,  lors  de 
î'ftntrevue  du  Camp  du  drap  d'Or  (juin  1520). 

X  Charles-Quint  avait  été  élu  empereur  le  28  juin  1519.  Ce  fut  lui  qui  amena  la  rupture  de  Fran 
çfils  I«  avec  Henri  VIII  (29  mai  1522). 
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Qu'en  leur  pays  mauldiront 

Geulx  qui  ont  trouvé,  30 

Aussy  machiné 
Toute  celle  trayson. 

5.  Or  pensez  bien,  félons  et  despiteulx, 

Que  vous  verrez  bien  jouer  d'aultres  jeux, 

Car  cedicieulx  35 

Et  malicieulx 
Estes  en  tous  endrois; 

Dont  punis  serez, 

Car  gaigné  l'avez, 
De  par  le  roy  François.  40 

6.  Il  vous  tiendra  ce  qu'il  vous  a  promis, 
Car  defflé  l'avez  comme  ennemis  *, 

Et  si  serés  mis. 

Comme  au  temps  jadis, 
Soulz  la  subgection  45 

Des  trois  fleurs  de  Lis, 

Par  Normans  eslis 
A  celle  intencion. 

7.  Et  d'aultre  part,  avec  les  Ecosoys 

Et  Blanche  Rose  ',  nostre  amy  trescourlois,        50 

Pour  le  roy  François 

Feront  maintz  efîroys 
Pour  Anglois  subjuguer, 

Car  selon  les  loys 

De  tout  le  pais  55 

La  Rose  est  héritier. 

96.  malices.  —  40.  Daultre  par.  —  50.  Voatre. 

Bibliographie. 

Sensuiuent  plusieurs  belles  chansons  nouuelles,  etc.  —  Notre  pièce 
est  placée  en  tête  de  chacune  des  deux  éditions  décrites  sous  le  n»  31. 
La  chanson  dont  notre  poète  a  reproduit  le  timbre  : 

Ha  bien  acquise,  je  suis  venu  icy 

Plain  de  vouloir  pour  vous  venir  servir... 

1.  Henri  VIII  arait  déclaré  la  gnerre  à  François  I*',  par  le  ministère  d'an  héraut,  le  20  mai  1522. 

2.  Blanche  Rose  était  le  nom  sons  lequel  le  peuple  désignait  Richard,  duo  de  Suffolk,  neveu  du 
roi  Edouard  IV.  Richard  avait  dû  chercher  un  asile  en  France,  auprès  de  Louis  XII,  qui  lui  avait 
aecordé  une  pension.  Depuis  l'avènement  de  François  1*',  il  vivait  retiré  à  Mets.' Au  moment  où  les 
hostilitée  éclatèrent  avec  les  Anglais,  le  roi  eut  l'idée  d'opposer  ce  prétendant  à  Henri  VIII;  il  le  fit 
venir  à  Paris,  où  il  arriva  au  mois  de  juillet  1522.  Voy.  le  Journal  d^un  bourgeois  de  Parié,  éd. 
Lalanne,  p.  161. 
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se  trouve  dans  plusieurs  recueils,  notamment  dans  les  deux  éditions 
des  VIII  belles  chansons  nouvelles  (voy.  le  n^  30)  et  dans  La  Fleur  des 
chansons  {y.  1528),  collection  reproduite  dans  les  Joyeusetez  de  Techener 
(voy.  le  n<>  36). 

35.  —  La  Chanson  de  la  repentance  des  Angloys 
et  des  Espaignolz.  1522. 

1.  Gracieulx  roy  de  France, 
Bien  le  devons  aymer 
Quant  si  grande  puissance 
As  voulu  assembler 

Pour  tes  subgetz  garder  5 

Contre  si  grande  armée. 
On  les  fera  trembler  [bis] 
En  bataille  fermée. 

2.  Retirez  vous  arrière, 

Angloys  desordonnez  iO 

Et  buvez  vostre  bière, 
.Mengez  voz  beufz  saliez. 
Vous  estes  dévaliez 
Pour  mener  guerre  en  France; 
Mais  vous  serez  chassez  \bis\  15 

Maulgré  vostre  puissance. 

3.  Desployez  voz  banieres, 
Picards,  Normans,  Bretons, 
Que  tenez  les  frontières 

Contre  ces  faulx  godons.  20 

AfTustez  voz  basions  . 
Et  vostre  «irtillerie, 
Bombardes  et  canons;  [bis] 
C'est  la  fin  de  leur  vie. 

4.  Anglois  plains  d'ignorance,  •  25 
Trop  estes  estourdis 

D'estre  venus  en  France 
Pour  conquester  le  pays. 
Les  François  sont  hardis 
Pour  bien  garder  leur  terre  30 

Contre  leurs  ennemis  [bis] 
En  bonne  et  juste  guerre. 
Finis. 

'^.  Si  grandes.  —  8.  Fermer. 
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Bibliographie. 

La  couuee  des  ||  âglois  &  des  es  |[  paignolz  qui  ||  ont  cuyde  des- 1|  cendre 
en  Bretaigne  mais  ||  leur  c5uït  de  desloger  sou  II  daî  quât  Hz  virêt  la 
puissa  II  ce  des  fraz  archiers  nor- 1|  mas  &  d'bretaignè  auec  la  ||  châson 
de  la  repëtace  des  ||  Sgloys  &  des  espaignolz.'  S,  l.  n.  rf.  [Paris^  Jehan 
Janot,  1523],  ia-8  goth.  de  8  ff.  —  La  chanson  occupe  le  v*»  du  f.  Bij  et 
le  f.  Biij.  , 

Biblîoth.  du  château  de  Chantilly  (voy.  le  Spécimen  du  Catalogue, 
n»  23). 


36.  —  Chanson  a  la  louange  du  tresnoble  et  tresvictorieux  Charles, 
duc  de  Bourbon,  sur  la  chanson  qu'on  dit  :  Dictes  moy  qu'il  vous 
semble  de  Tempereur  et  du  roy.M523. 

1.  Que  dictes  vous  en  France  de  monsieur  de  Bourbon 
Que  Ton  tient  en  souffrance  a  tort  et  sans  raison. 
Est  ce  pour  le  salaire  qu'il  vous  a  bien  servir  *? 

Le  roy  en  ses  affaires  a  loyaulment  servir  *. 

2.  Qui  dira  du  contraire  mentira  faulcement,  5 
Car  son  père  et  ses  frères  en  sont  morts  vaillamment, 
Soutenant  la  querelle  et  party  des  Françoys  : 

Pour  toute  recompense  a  perdu  Bourbonnoys. 

3.  Qui  veult  mal  a  son  chien,  la  rage  luy  mect  sus  : 

Il  a  perdu  le  sien  pour  ung  trop  tost  venus.  10 

Las!  la  maie  adventure  qu'il  en  peult  advenir, 
Car  trop  de  mal  en  France  en  pourroit  survenir. 

4.  Monsieur  de  Montmorain*,  tu  feiz  bien  lâchement 
D'havoir  rendu  Chantelle  pour  ung  si  peu  de  gent; 

Une  femme  seulette  L'eust  bien  entretenu  15 

En  despit  des  Françoys  qu'estoyent  devant  ^enuz'. 

1.  Cette  confusion  de  riofinitifeidu  participe  passé  semble  indiquer  que  Tautenr  était  un  Flamand. 
On  en  trouvera  de  très  nombreux  exemples  dans  le  Afistere  de  saint  Adrien^  que  nous  imprimons 
aetnellement  pour  le  Hoxburghe  Club. 

9.  Ce  deT«t  être  Antoine  de  Montmorin,  seigneur  de  La  Bastie,  de  Saint-Clément  et  du  Chastelard 
qui,  le  7  mai  1500^  atait  rendu  hommage  à  la  duchesse  de  Bourbon  pour  la  terre  du  Chastelard. 
Voy.  Anselme,  Uisi.  généal.,  VIII,  816. 

3.  Le  connétable,  se  sentant  perdu  auprès  du  roi,  s'élait  enfermé  dans  son  château  de  Chantelle, 
o&  îl  avait  eu  un  moment  la  pensée  de  se  défendre.  Ce  fut  de  là  qu'il  partit  pQur  gagner  la  Savoie, 
à  la  faveur  d'un  déguisement  (10  septembre  1533).  Martin  Du  Bellay,  qui  raconte  en  détail  la  fhite 
du  connétable,  ne  parle  pas  do  M.  de  Montmorin,  à  qui  l'on  voit  que  la  garde  du  ch&teau  avait  été 
confiée.  —  Sur  Chantelle  même,  voy.  la  Description  générale  du  Bourbonnais  en  1569^  par  Nicolas 
de  Nicolay,  publiée  par  M.  le  Cte  ttirisson  d'Hérisson  (Moulins,  1875,  in-4),  p.  75. 
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5.  Las!  que  dira  ton  maistre  quand  la  nouvelle  ourra? 
Ainsin  pourra  bien  estre  que  lost  s'en  vengera, 

Car  en  grosse  puissance  on  le  verra  venir.  20 

Si  ung  peu  en  recule  sera  pour  mieulx  saillir. 

6.  Molin,  la  bonne  ville,  lu  souloyes  triumpher, 

Mes  maintenant  tu  pleures,  tu  as  perdu  ton  mugnier; 

Le  vent  se  t'est  contraire,  loue  le  créateur, 

Car  avant  qu'il  soit  guieres  tu  ravras  ton  seigneur. 

7.  On  luy  mect  sus  tel  chose  que  jamès  ne  pensa  :  25 
Il  a  le  cueur  trop  noble,  on  le  scet  longtemps  a; 

Il  a  perdu  ses  villes,  ses  chasteaux  et  maisons  : 
Pour  la  poulie  perdue  on  luy  rendra  chappons. 

8.  Prions  Dieu,  Nostre  Dame  et  monsieur  sainct  André 

Que  par  leur  bonne  grâce  le  veuillent  ramener,  30 

Car,  par  sa  grande  absence,  je  vous  jure  ma  foy 
Maintes  bons  hommes  d'armes  en  sont  en  grand  esmoy. 

9.  0  noble  roy  d'Espagne,  empereur  des  Romains, 
Bourbonoys  et  Auvergne  vous  tendent  les  deux  mains. 
Las!  a  grosse  puissance  venés  nous  secourir;  35 
Nous  vous  rendons  la  France,  et  y  deussions  morir! 

iO.   Ceste  chanson  fust  faicte  d'un  gentil  compaignon 

Qu'estoit  ung  homme  d'armes  du  bon  duc  de  Bourbon, 
En  cheminant  sa  voye  et  par  vaulx  et  par  montz; 
Je  vous  jure  mon  aame  qu'il  est  bon  Bourguignon  !  40 

Finis, 


Biblioth.  nat.,  ms.  fr.  2200,  fol.  45. 

Nous  donnons  cette  pièce  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  manuscrit; 
mais  plusieurs  des  couplets  pourraient  se  décomposer  en  vers  de  six 
syllabes,  en  raison  de  la  rime  placée  à  la  césure.  Nous  pourrions  citer 
plusieurs  pièces  écrites  dans  cette  forme,  que  paraissent  avoir  affec- 
tionnée les  auteurs  flamands.  Nous  rappellerons  seulement  les  Cronic* 
ques  de  Nicaise  Ladam  qui,  dans  les  manuscrits,  sont  en  vers  de  douze 
syllabes  (voy.  Gâtai.  Rothschild,  I,  n^  490),  tandis  que  dans  le  fragment 
imprimé  sous  les  yeux  mêmes  de  l'auteur  les  vers  sont  régulièrement 
coupés  en  deux. 

La  trahison  du  connétable  de  France  avait  vivement  frappé  l'imagi- 
nation populaire,  aussi  la  chanson  que  nous  venons  de  reproduire  eut- 
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elle  une  grande  vogue,  soit  dans  le  texte  bourguignon,  soit  dans  quelque 
texte  françois  opposé  à  celui-ci.  En  effet,  tandis  que  la  louange  du  duc 
de  Bourbon  ne  se  trouve  dans  aucun  des  recueils  imprimés  alors  en 
France,  les  premiers  mots  ont  servi  de  timbre  à  un  grand  nombre  de 
chansons,  jusque  dans  le  dernier  quart  du  xvi^  siècle.  Nous  avons  noté 
les  suivantes  : 

1.  Changeons  tristesse  en  joye, 
Et  en  chant  nostre  dueil.... 

Marguerite  d'Angoulème,  Marguerites^  éd.  de  1873,  lli,  p.  159. 

2.  Escoutez  tous  ensemble. 
Nobles  loyaulx  François . . .  1 S40 . 

Le  Roux  de  Lincy,  II,  124. 

3.  Holoferne  à  puissance 
Betulie  assiégea... 

Le  Second  et  Tiers  Livre  du  Recueil  de  toutes  belles  chansons  nouvelles 
(Paris,  veufve  N.  Buffet,  1559,  in-16),  fol.  43. 

4.  L'an  mil  cinq  cens  soixante 
Dix  [et]  sept  justement...  1577 

Montaiglon  et  Rothschild,  Recueil  de  Poésies  françoises,  XI,  165.  —  Le 
titre  porte  que  la  chanson  se  chante  sur  le  timbre  du  n^  suivant  : 

5.  Las  !  que  dict  on  en  France 
De  monsieur  de  Paris?... 

Cette  pièce  ne  nous  est  connue  que  par  le  titre  de  la  précédente. 

6.  Las!  que  dict  on  en  France 
Des^bons  soldats  de  Dreux?...  1590. 

Le  Roux  de  Lincy,  II,  517. 

7.  Las!  que  dict  on  en  France 

Des  bons  soldatz  du  roy?...  1569. 

Recueil  de  plusieurs  belles  chansons  spiritulles  [sic]...  par  Christofle  de 
Bordeaux  (Paris,  Pour  Magdeline  [sic]  Berthelin,  s.  d.,  mais  vers  1570, 
in-16)9  fol»  S4  v^.  —  Il  est  dit  dans  l'intitulé  que  cette  pièce  se  chante 
sur  un  chant  nouveau. 

8.  Las!  que  dict  on  en  France 
Du  camp  de  l'ennemi?...  1587. 

Le  Roux  de  Lincy,  II,  403. 
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9.  Las  !  que  dîct  on  en  France 

Du  camp  de  Luxembourg?...  1552. 

Cette  pièce  est  citée  comme  timbre  de  plusieurs  autres  chansons. 
Dans  rintitulé  du  n^  12  ci-après,  elle  a  la  forme  que  nous  venons  de 
reproduire.  Dans  Tintitulé  d'une  chanson  de  Marguerite  d'Angouléme 
(Marguerites^  éd.  de  1873,  III,  159),  elle  oflfre  une  variante  : 

Las!  qu'en  dit  on  en  France. 
Des  gents  de  Luxembourg?... 

Une  autre  variante  est  mentionnée  dans  le  titre  du  m  19  ci-après  : 

,  Que  peult  on  dire  en  France 
Du  camp  de  Luxembourg?... 

Le  Roux  de  Lincy,  II,  194.  ♦ 

10.  Las!  que  dict  on  en  France 

Du  camp  des  Espaignols?...  1568. 

Le  plaisant  Jardin  des  belles  chansons..,  (Lyon,  1580,  in-16),  p.  23. 
—  Voy.  Catal.  Rothschild,  I,  n«  986,  art  7. 

11.  Las!  que  dit  on  en  France 
J)u  conte  de  Brissac?...  1562. 

Recueil  de  plusieurs  belles  chansons  spiritulles  [sic]...  par  Christofle 
de  Bordeaux,  v.  1570,  fol.  52  v».  —  L^intitulé  porte  que  cette  pièce  se 
chante  sur  le  chant  :  Tremble,  povre  Verdun. 

12.  Les  enfans  de  la  Brie 

En  bon  conche  etarroy...  1567. 

Même  recueil,  fol.  51,  v^. 

13.  Monsieur  le  connestable 

(Et)  monsieur  de  Chastillon...  1552. 

Recueil  de  plusieurs  belles  chansons  divisé  en  trois  parties  (Lyon, 
Rigaud  et  Saugrain,  1557,  in-16),  176;  —  Recueil  des  plus  belles  chan- 
sons de  ce  temps  mis  en  trois  parties  (Lyon,  Jean  d'Ogeroiles,  1559,  in- 
IS),  101. 

Cette  pièce  est  annoncée  comme  se  chantant  sur  le  timbre  de  la  sui- 
vante : 

14.  0  noble  roy  d'Ecosse, 

Prince  de  grand  honneur...  1539. 

Plusieurs  belles  Chansons  nouvelles,  1542,  n^  26. 
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15.  Peuple  de  Picardie, 

Bien  est  par  toy  destruîct...  1535. 

Mont  aiglon,  Recueil  de  Poésies  françaises  y  I,  179. 

16.  Peuple  vivant  soubs  grâce 
De  Jésus  tout  puissant... 

Recueil  de  plusieurs  belles  chansons  spiritulles  [sic]...  par  Christofle 
deBourdeaux  (v.  1570,  in-16),  p.  8.  —  Cf.  Le  Roux  deLincy,  II,  p.  604. 

17.  Que  dictes  vous  ensemble, 
Chevaliers  de  renom?...  1525. 

Le  Roux  de  Lincy,  II,  90. 

18.  Que  peult  on  dire  en  France 
De  la  ville  de  Metz?...  1552. 

Le  Roux  de  Lincy,  II,  194. 

18  bis.  Que  peult  on  dire  en  France 
Du  camp  de  Luxemboui^?...  1552. 

Voy.  le  n9  9. 

19.  Qui  veult  avoir  lyesse 
Et  avecques  Dieu  part... 

Plusieurs  belles  chansons  nouvelles,  1542,  36*  pièce;  —  Chansons  nou- 
vellement composées  sur  plusieurs  chants,  tant  de  musique  que  rustique... 
1548,  52*  pièce  (fol.  Kiij  v®  de  la  réimpression  donnée  en  1869  par  le 
libraire  Baillieu).    , 


37,  —  [Chanson  contre  tes  protonotaires.]  1524. 

Brantôme  (éd.  Lalanne,  III,  47;  éd.  Mérimée  et  Lacour,  III,  197)  cite 
deux  vers  de  cette  chanson  qui  ne  paraît  pas  nous  avoir  été  conservée. 

Passerez  vous  toujours  par  cy     bis. 
Prothenotaire  sans  soucy? 

Le  Roux  de  Lincy,  II,  85. 

Les  anciens  auteurs  satiriques  n*ont  pas  .épargné  leurs  traits  aux  pro- 
tonotaires. Voy.  notamment  Montaiglon,  Recueil  de  Poésies  françaises^ 
V,80;  VIII,  301;  XII,  155. 
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38.  —  Chanson  nouvelle  faicte  par  les  avanturiers  estans  a  la 
journée  de  Pavie,  du  noble  roy  de  France;  sur  le  chant  :  Gentil 
fleur  de  noblesse.  1525. 


0  noble  roy  de  France, 
Tant  aymé  et  requis... 
(7  couplets  de  8  vers.) 


Bibliographie. 

A.  —  La  fleur  des  chansons.  |I  Les  grans  chansons  nouuelles  ||  qui 
sont  en  nombre  Cent  et  dix,  ||  ou  est  côprinse  la  ch^son  du  roy.  Il  la 
chason  de  Pauie,  la  q  ||  le  roy  fist  en  espaigne,  la  chason  de  Rome,  ||  la 
chanson  des  Brunettes  et  Teremutu,  et  ||  plusieurs  aultres  nouuelles 
chasons,  lesQl-  ||  les  trouueres  par  la  table  ensuyuant.  —  Cy  finissent 
plusieurs  belles  \\  chansons  nouuellemet\\  imprimées,  S.  l.  n.  rf.  [v,  1528], 
in-6  goth.  de  32  ff.,  avec  un  joli  bois  au  titre. 

Ce  recueil  contient  6  pièces  historiques  dont  nous  parlerons  successi- 
vement. Notre  pièce  se  trouve  au  f.  Ei. 

Biblioth.  du  château  de  Chantilly  (exemplaire  décrit  au  Catal.  Ligne- 
roUes,  II,  n^  1334). 

B.  —  Réimpression  à  76  exemplaires  donnée  par  le  libraire  Techener 
dans  les  Joyeusctez  (1833). 

C.  —  Bull  de  la  Soc.  de  Vhistoire  de  France,  I  (1834),  264. 

D.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  86-86. 


La  chanson 


Gente  fleur  de  noblesse, 
Ou  mon  cueur  se  ressort... 


est  au  nombre  des  pièces  contenues  dans  le  manuscrit  de  Yire  (voy. 
Gasté,  Chansons  normandes  duXV""  siècle;  Caen,  1869,  n^  7).  On  la  trouve 
ensuite  dans  La  Fleur  des  Chansons  (v.  1528),  fol.  Biij  v^  de  la  réim- 
pression;—  dans -P/twi^ur*  belles  Chansons  nouvelles,  1535,  in-8  goth. 
(Biblioth.  de  Wolfenbûttel),  fol.  42  v°;  —  dans  les  Chansons  nouvelle^ 
ment  assemblées,  1538,  fol.  63  v»;  —  dans  Haupt,  Franzôsische  Volks- 
lieder,  zusammengestellt  von  Moritz  Haupt,  1876,  n^  55. 


39.  —  [Chanson  sur  la  bataille  de  Pavie.]  1525. 

Aidez  moy  tous  a  plaindre,  gentilz  avanturiers, 
Aidez  moy  [tous]  a  plaindre  le  noble  roy  Françoys... 
(6  couplets  de  4  vers.) 
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Bibliographie. 

A.  —  La  fleur  des  chansons  (voy.  le  n^  38),  fol.  Aij  v^. 

B.  —  Sensuyuët  plusieurs  ||  belles  Chansons  nouuelles...  1535  (voy.  le 
n^  4),  fol.  35  v°. 

G.  —  Sensuiuët  II  plusieurs  belles  Chansons   nou-||  uelles...   1537 
(voy.  le  n^  4),  fol.  43  v^ 

D.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Vhistoire  de  France,  I  (1834),  262. 

E.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  88-89. 


40.  —   Chanson  nouvelle  selon   la   bataille  faicte  devant  Pavie, 
qui  se  chante  sur  le  chant  :  Que  dictes  vous  en  France?  1525. 

Que  dictes  vous  ensemble, 
Chevaliers  de  renom... 

(6  couplets  de  8  vers.) 

Bibliographie. 

A.  —  Sensuyuët  plusieurs  ||  belles  Chansons  nouuelles....  1535  (voy. 
le  n«  4),  fol.  34  v°. 

B.  —  Sensuiuët  ||  plusieurs  belles  Chansons  nou-  Il  uelles....  1537  (voy. 
le  n<»  4),  fol.  44  y\ 

C.  —  Rey,  Histoire  de  la  captivité  de  François  /•',  p.  53* 

D.  —  Bulletin  de  la  Soc.  de  l'histoire  de  France,  1  (1834),  266. 

E.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  90-91. 

Emile  Picot. 
{A  suivre.) 
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LETTRES  DE  PIERRE  CHARRON 
A  GABRIEL  MICHEL  DE  LA  ROCHEMAILLET  ; 

Tout  ce  que  nous  savons  sur  Pierre  Charron,  ou  du  moins  presque  tout,, 
nous  le  devons  à  Gatfriel  Michel  de  La  Rochemaillet.  Non  content  de  donner 
tous  ses  soins  à  la  seconde  édition  du  livre  de  la  Sagesse,  à  laquelle  Fauteur, 
surpris  par  la  mort,  n'avait  pu  mettre  la  dernière  main,  le  jurisconsulte  ange- 
vin joignit  à  la  troisième,  parue  en  1607,  un  très  important  Éloge  de  Pierre 
Charron,  souvent  réimprimé,  et  principale  source  des  nombreuses  biographies 
ou  notices  parues  depuis.  D^ailleurs,  la  longue  amitié  qui  avait  uni  ces  deux 
hommes  semblait  désigner  La  Rochemaillet,  plus  que  tout  autre,  pour  être  le 
biographe  du  moraliste.  C'est,  au  plus  tard,  en  1588,  à  Angers,  que  Charron  et 
La  Rochemaillet,  —  celui-ci  plus  jeune  de  vingt  ans,  —  ont  dû  se  connaître. 
Leurs  relations  ont  donc  duré  au  moins  une  quinzaine  d*années.  Et  comme 
les  circonstances  les  ont  tenus  presque  constamment  éloignés  Fun  de  Tautre,. 
il  devait  s'établir  entre  eux  un  échange  de  lettres  assez  considérable. 

On  pouvait  affirmer,  depuis  la  publication,  par  M.  Tamizey  de  Larroque. 
des  lettres  de  Peiresc  aux  frères  Dupuy  *,  que  les  lettres  originales  de  Charron 
à  La  Rochemaillet  existaient  encore  en  1628,  vingt-cinq  ans  après  la  mort  de 
Fauteur  de  la  Sagesse,  La  Rochemaillet  les  avait  communiquées  à  Gassendi, 
qui  fit  part  à  Peiresc  du  grand  plaisir  qu'il  avait  pris  à  cette  lecture  '.  Peiresc, 
à  son  tour,  écrivant  à  Fun  des  frères  Dupuy,  exprimait  le  désir  qu'on  assur&t 
la  conservation  de  ces  lettres  en  les  faisant  transcrire.  «  Faictes  les  vous 
monstrer,  lui  dit-il,  et  si  les  trouvez  de  mise,  il  n'y  aura  pas  de  danger  que 
noz  coppistes  y  passent  quelques  journées,  estimant  que  quasi  toutes  les  let- 
tres d'un  tel  homme  que  celuy  là  pourroient  estre  aussy  dignes  d'estre  leûes 
et  conservées  comme  celles  de  M""  d'Ossat  ^  ou  aultres  semblables*.  » 

L'original  de  ces  lettres  semble   perdu.   On  sait  combien  sont  rares  les 
autographes  de  Pierre  Charron.  Ni  dans  la  collection  Benjamin  Filon,  ni  dans- 
la  collection  Bovet,  ni  dans  la  collection  Morrisson,  nous  ne  voyons  iigurer  le 
moindre  billet  de  sa  main;  c'est  tout  au  plus  si  la  Bibliothèque  et  les  Archives 
nationales  possèdent  de  lui  quelques  signatures  6.  U  est  donc  assez  peu  pro- 


t.  Lettres  de  Peiresc  aux  frères  Dupvy^  publiées  par  Philippe  Tamizey  de  Larroque,  t.  1 
p.  628. 

%  Dans  une  lettre  qui  ne  parait  pas  s'être  conservée.  Elle  ne  figure  pas  parmi  les  Lettres  de  Peiresc 
et  de  Gassendi  T^uhMée»  par  M.  Tamizey  de  Larroque  dans  le  t.  IV  (1893)  des  Lettres  de  Peiresc. 

3.  Les  lettres  du  cardinal  d'Ossat  avaient  été  publiées  en  ldS4;  elles  devaient  être  plusieurs  fois 
réimprimées  au  xvii*  et  au  xviii*^  siècle  ;  elles  ont  été  longtemps  considérées  comme  nn  livre  clas- 
sique par  les  diplomates. 

4.  Lettre  du  9  juin  1028. 

5.  Les  seuls  autographes  que  nous  puissions  citer  de  Charron,  sont  :  1**  deux  quittances  signées  de 
sa  main,  conservées  au  Cabinet  des  Titres  de  la  Bibliothèque  nationale,  Pièces  iyriginales^  vol.  689» 
dossier  Charron,  pièces  19  et  30.  La  première  en  date  (pièce  20)  est  du  9  juin  1596.  Charron  déclare 
avoir  reçu,  en  qualité  de  «  secrétaire  en  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France  »,  la  somme  de 
250  écus  pour  frais  extraordinaires,  lettres,  commissions,  etc.  La  seconde  (pièce  19)  est  du  15  du 
même  mois.  Charron  reçoit  1015  écus,  reste  de  la  somme  de  1420  écus  à  lai  ordonnancée  par  l'as- 
semblée générale  du  clergé,  tant  pour  les  journées  qu'il  y  a  employées,  depuis  le  15  septembre  1595. 
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bable  que  Ton  retrouve  jamais  Foriginal  de  ces  lettres,  si  vantées  par  Peiresc. 
Et  peut-être  s'est-il  perdu  précisément  pour  avoir  passé  jadis  entre  trop  de 
mains. 

Cependant,  le  vœu  de  Peiresc  devait  être  promptement  réalisé.  De  ces  lettres, 
il  fut  fait  une  copie,  ou  plutôt  des  extraits,  qui  existent  encore.  L*autenr  de 
«ette  copie  ne  se  nomme  pas,  mais  son  écriture  suffit  à  le  révéler  :  nous  avons 
reconnu  dans  cette  transcription  la  main  du  grand  érudit  qui  fut,  des  lecteurs 
4e  Charron,  le  plus  enthousiaste,  et  qui  allait  jusqu'à  le  préférer  même  à 
Montaigne,  la  main  de  Gabriel  Naudé  ^ 

Ces  lettres,  Naudé  nous  l'apprend  lui-même,  il  les  avait  copiées  en  1628, 
sur  les  originaux  que  Gassendi  lui  avait  communiqués.  La  copie  de  Naudé  a 
passé  ensuite,  sans  que  nous  puissions  dire  quand  ni  comment,  dans  la  collec- 
tion des  Harlay;  et  c'est  ainsi  qu'elle  se  trouve  actuellement  à  la  Bibliothèque 
nationale,  perdue  dans  un  volume  de  MélangeSy  dans  le  manuscrit  français 
15  536  (ancien  Saint-Germain-Harlay  307),  dont  elle  occupe  les  feuillets  157 
à  163  K 

C'est  bien  moins  à  nous  qu'il  appartiendrait  de  faire  ressortir  l'intérêt  de 
^^s  lettres  et  de  montrer  le  parti  qu'on  en  peut  tirer,  qu'à  notre  savant  confrère 
et  ami  M.  P.  Bonnefon,  si  versé  dans  l'histoire  littéraire  du  xvi^  siècle  '.  Aussi 
nous  bornerons-nous  ici  à  exposer  sommairement  le  contenu  de  cette  corres- 
pondance, à  indiquer  les  principaux  sujets  qui  y  sont  abordés. 

Les  lettres  de  Charron  à  Michel  de  La  Rochemaillet  conservées  dans  notre 
manuscrit  sont  au  nombre  de  47  ^,  et  sont  les  unes  copiées  in  extenso  ou  bien 
plus  souvent  par  fragments  ^,  les  autres  simplement  résumées  ou  analysées  «. 
Rangées  dans  un  ordre  très  imparfaitement  chronologique,  car  nous  rencon- 
trons au  moins  quatre  interversions  7,  elles  se  répartissent  sur  une  période  de 
quatorze  années  (1589-1603).  Les  neuf  premières,  du  3  février  au  23  août  1589, 
forment  un  groupe  parfaitement  distinct  du  reste.  C'est  seulement  en  mai  1596, 
«près  une  interruption  de  six  ans  et  demi,  que  s'ouvre  une  seconde  série, 
laquelle  se  poursuit  jusqu'au  mois  d'octobre  1603,  peu  de  jours  avant  la  mort 
de  Charron.  Cette  seconde  série  comprend  38  lettres  ^. 

époque  de  son  départ  poar  Paris,  que  pour  son  assistance  à  ladite  assemblée,  pour  huit  jours  qu'il 
-a  passés  à  Paris  après  la  clôture  de  rassemblée,  pour  achever  de  faire  sigpaer  et  expédier  les  procès- 
verbaux,  etc.,  et  enfin  pour  les  15  jours  qu'il  doit  consacrer  à  son  retour  à  Cabors  (soit  pour  383  jours, 
à  raison  de  5  écus  par  jour).  —  2o  Une  note  sur  un  exemplaire  du  Catechismo  di  Bemahlino  Oehino^ 
BAle.  1561,  qni  lai  avait  été  donné  par  Montaigne  (B.  N.  Réserve,  D*  2812).  —  3*  Deux  signatures 
à  la  un  de  denx  registres  de  comptes  conservés  aux  Archives  nationales,  cotés,  l'un  G8  21,  «  Compte 
<le  la  recepte  generalle  des  décimes  paiables  en  l'année  1588  »,  l'autre  G>  731,  «  Compte  particulier 
des  frais  de  voyages  et  retour  de  messieurs  les  prelatz  et  depputez  du  clergé  assemblez....  en 
la  ville  de  Blois,..:  1588.  *  Nous  devons  la  connaissance  de  ces  deux  dernières  signatures  à  l'obli- 
geance de  notre  confrère  et  ami  M.  H.  Stein. 

1.  L'écriture  de  Naudé  n'est  pas  toujours  aussi  ferme  et  aussi  nette  que  dans  nos  lettres;  mais  si 
Ton  voulait  un  terme  de  comparaison,  nous  pourrions  citer,  entre  autres,  une  lettre  de  Naudé  à 
Gassendi,  conservée  dans  le  ms.  lat.  nouv.  acquis,  n'  1G37,  fol.  17,  et  signée  :  Gabriel  Miêocruei- 
roseuê  Par isinus.  L'identité  est  parfaite. 

2.  Ou  plutôt  158  à  163.  Sur  le  feuillet  157,  on  ne  Ut,  de  l'écriture  de  Naudé,  qu'un  litre  :  Extraict 
-deê  Lettres  de  Charron  à  M.  de  La  Rochemaillet,  répété  au  feuillet  158.  Le  reste  du  feuillet  e»t 
occupé  par  des  extraits  faits  postérieurement  des  copies  de  Naudé,  avec  des  annotations  qui  ne  sont 
pas  toujours  exactes  ;  c'est  ainsi  que,  par  le  Martyre  de  la  lettre  V,  on  entend  celui  de  Jatfqnes  Clé- 
ment. 

3.  Nous  devons  à  M.  P.  Bonnefon,  suj-  tel  événement,  sur  tel  personnage  dont  parle  Charron, 
des  renseignements  extrêmement  précieux,  dont  notre  annotation,  quoique  très  sobre,  a  largement 
profité.  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  lui  en  exprimer  ici  toute  notre  reconnaissance. 

4.  En  ne  tenant  pas  compte  de  la  lettre  XLV  bia,  répétition  de  la  précédente,  mais  datée  du 
lendemain.    * 

5.  11  est  impossible  de  déterminer  l'étendue  des  lacunes  ;  on  peut  dire,  en  général,  que  les  pre- 
mières lettres  sont  très  fragmentaires,  les  dernières,  beaucoup  moins,  si  même  il  leur  manque 
autre  chose  que  la  signature.  La  signature  n'est  reproduite  qu'après  la  dernière  lettre  du  recueil. 

6.  Cest  le  cas  pour  les  lettres  XX,  XXIV,  XXXI,  XXXllI,  XXXV,  XXXVI,  XXXVIII  et  XLV  6i«. 

7.  Lettres  X,  XX,  XXIV  et  XXIX. 

8.  Dans  cette  seconde  série,  on  pourrait  également  distinguer  plusieurs  groupes;  car,  après  le 
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Les  lettres  du  premier  groupe  datent  toutes  du  séjour  de  Charron  à  Angers, 
où  il  a  joué,  en  1588  et  en  1589»  comme  prédicateur,  un  rôle  politique  qui  n*a 
jamais  été  parfaitement  défini,  et  qui,  faute  de  documents,  ne  le  sera  vrai- 
semblablement jamais. 

Charron  n'y  fait  allusion  qu'une  seule  fois  dans  ses  lettres;  mais  le  passage 
est  trop  important  pour  ne  pas  être  relevé.  L'annaliste  ligueur,  Jean  Louvet, 
qui  parle  deux  fois  de  Charron  dans  son  curieux  journal,  le  cite  parmi  les 
prédicateurs  de  la  Ligue  les  plus  écoutés  *.  Toutefois,  s'il  faut  en  croire 
un  autre  chroniqueur,  Bruneau  de  Tartifume,  compatriote  et  contemporain 
de  Louvet,  Charron  n'aurait  pas  persisté  dans  son  attitude  politique,  et  se 
serait  publiquement  rétracté,  le  jour  de  Pâques  1589,  en  présence  du  maré- 
chal d'Aumont,  qui  s'était  emparé  d'Angers  deux  jours  auparavant.  M.  Mou- 
rin,  auteur  d'une  histoire  très  estimée  de  la  Réforme  et  de  la  Ligue  en 
Anjou  •,  en  a  conclu  qu'il  ne  faut  aucunement  ajouter  foi  à  Louvet,  lorsqu'il 
écrit  que  La  Rochepot,  gouverneur  d'Angers,  aurait,  au  mois  d'août  sui- 
vant, fait  défense  à  Charron  «  de  faire  aulcun  sermon  sous  peine  de 
punition  corporelle  »;  Charron,  d'après  lui,  n'a  jamais  dû  se  mettre 
dans  ce  mauvais  cas.  Qui  devons-nous  croire?  C'est  de  Charron  lui-même 
que  viendra  la  réponse;  il  va,  dans  une  de  ses  lettres,  donner  raison  à 
Louvet  contre  M.  Mourin  ^.  «  J'ai  été  inhibé  de  prescher,  dit-il  *,  et  mis  en 
Tarest  par  la  ville.  J'ai  permission  maintenant  de  prescher,  et  fus  restitué 
hier  en  chaire,  jour  de  l'Ascension;  mais  Tarest  dure  encore.  »  —  Comme 
il  est  regrettable  que  Charron  n'en  dise  pas  plus  long  sur  le  rôle  qu'il 
a  dû  jouer  à  Angers  comme  prédicateur,  pendant  cette  époque  si 
troublée  I 

Au  reste,  ses  sentiments  politiques  ne  se  déclarent  nulle  part  d'une  manière 
bien  nette.  Car,  s'il  trouve  a  bien  faict  »  le  pamphlet  intitulé  le  Martyre  des 
Deux  Frères,  il  convient  qu'il  est  u  trop  injurieux  »  '.  Et  si  la  Déclaration  du  Roy 
contre  Mayenne,  elle  aussi,  est  «  bien  faicte  »,  il  la  trouve  cependant  «  pleine 
de  menteries  grossières  et  impostures  *  ».  Ce  qui  perce  surtout  chez  lui,  c'est 
l'embarras  d'un  homme  qui  n'est  pas  bien  sûr  de  ne  pas  s'être  compromis. 
L'  i<  agitation  publique  »,  qui  V  «  afflige  fort  >,  lui  fait  éprouver,  avant  tout, 
r  «  envie  de  se  cacher  en  quelque  coin  ''.  » 

Ce  qu'il  rêvait,  peut-être  depuis  longtemps,  c'est  la  retraite.  Il  semble  alors 
n'avoir  qu'une  pensée,  qu'un  désir  :  réaliser  le  vœu  qu'il  avait  fait,  d'entrer 
dans  un  ordre  religieux,  celui  des  Chartreux  ou  celui  des  Célestins.  Toutes  ses 
lettres  de  cette  période  ne  sont  pleines  que  de  ses  efforts  et  de  ses  démarches 
pour  accomplir  ce  dessein.  Il  y  met  une  ténacité,  une  opiniâtreté  que  peut-être 
on  ne  lui  savait  pas.  Il  ne  cesse  de  solliciter,  par  l'intermédiaire  de  son  jeune 
correspondant,  au  risque  de  l'importuner,  une  prompte  solution.  Et  même 
après  les  réponses  peu  favorables  qui  lui  sont  faites  de  part  et  d'autre,  —  on 
56  refusait  à  le  recevoir  à  cause  de  son  âge,  —  il  ne  se  tient  pas  pour  battu, 


10  juillet  1599,  la  correspondaQce  subit  une  interruption  de  plus  de  six  mois,  et  une  autre  de  près 
de  quinze  mois  après  le  17  mars  1601. 

1.  Journal  de  Jehan  Louvet ,  clerc  au  greffe  civil  du  siège  présidial  d'Angers,  dans  Revue  de  V Anjou 
et  de  Maine-et-Loire,  3"  année,  t.  II  (1854),  p.  137  et  p.  161. 

2.  Ernest  Mourin,  La  Réforme  et  la  Ligue  en  Anjou,  deuxième  édition  (1888),  p.  296,  note. 

3.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que  cette  interdiction,  qui,  d'après  Louvet,  serait  du  mois  d'août, 
RRrait,  d'après  Charron,  du  mois  de  mai,  sinon  même  de  la  fin  d'avril  (la  lettre  où  il  en  parle  est  du 
it  mai).  Louvet  s'est  donc  trompé  sur  la  date.  D'après  M.  Mourin  {op,  ciY.,  p.  S97,  noie),  Charron 
aurait  quitté  Angers  pour  Bordeaux  fort  peu  de  temps  après  PÂques  (2  avril  1589);  la  correspon- 
rlrince  de  Charron  nous  le  montre  encore  à  Angers  en  mal,  en  juillet  et  jusqu'au  25  août,  sans 
aucune  allusion  à  une  absence  quelconque. 

i.  Lettre  VI. 
r>.  Lettre  V. 
!).  Ibid. 
7.  Lettre  VII. 
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ne  se  rebute  pas,  et,  à  la  veille  même  de  quitter  Angers,  il  supplie  La  Roche- 
maillet  de  l'entretenir  dans  les  bonnes  grâces  des  bons  Pères.  On  sait  qu'il 
perdit  sa  peine  et  fut  relevé  de  son  vœu. 

La  correspondance  de  Charron  s'interrompt  avec  son  départ  d'Angers  pour 
Bordeaux,  où  il  alla  rejoindre  Montaigne,  dont  il  avait  fait  jadis  la  connais- 
sance *,  pour  vivre  de  nouveau  assez  longtemps  dans  son  intimité.  Nous  n'avons 
malheureusement  aucune  lettre  de  Charron  de  cette  époque,  et,  plus  tard, 
pas  un  mot,  dans  sa  correspondance,  ne  fera  la  moindre  allusion  à  ce  séjour, 
qui  devait  cependant  lui  laisser  tant  de  souvenirs,  ni  à  cette  amitié  de  l'illustre 
moraliste,  à  laquelle  il  devait  attacher  tant  de  prix.  Nous  ne  retrouvons  Charron 
que  longtemps  après,  en  mai  1596,  à  Paris,  où  il  se  dit  accablé  de  besogne  -, 
—  sans  doute  à  cause  de  ses  fonctions  de  secrétaire  de  l'assemblée  du  clergé, 
~  et  un  peu  plus  tard,  en  août,  à  Cahors,  où  il  était  retourné  auprès  de 
Févêque  Antoine  d'Ebrard  de  Saint-Sulpice. 

Là  encore,  il  se  plaindra  tout  d'abord  d'être  fort  occupé,  car  l'évêque  s'en 
remet  à  lui  du  soin  de  tout  son  clergé  '.  Mais  il  ne  tardera  pas  À  y  goûter  le 
repos  et  la  tranquillité  tant  désirés  ^.  11  aura  des  loisirs;  il  reprendra  la  plume, 
et  vers  la  fin  de  février,  ou,  au  plus  tard,  dès  les  premiers  jours  de  mars  1597, 
il  est  tout  au  grand  ouvrage  qui  devait,  pendant  ses  dernières  années,  lui 
causer  tant  de  soucis,  mais  aussi  lui  assurer  parmi  nos  écrivains  un  rang  si 
honorable.  «  Je  me  suis  mis  depuis  peu  de  jours,  dit-il,  à  travailler  à  mon 
livre,  que  je  compose  avec  plaisir...  Il  s'appeiera  la  Sagesse.  Y  aura  trois 
livres  *...  »  Charron  comptait  achever  le  premier  livre  avant  Pâques,  le  second 
avant  la  Pentecôte.  Il  se  trompait  dans  ses  prévisions;  car  c'est  seulement 
quinze  mois  plus  tard,  en  juin  1598,  que  l'ouvrage  est  près  de  se  terminer  *.Il 
est  achevé  aux  deux  tiers  et  plus,  et  l'auteur  songe  déjà  à  qui  il  pourra  bien 
le  dédier  ;  chose  curieuse,  il  a  pensé  à  la  belle  Corisande,  qui  le  «  connaît  fort  ''  ». 
Enfin,  en  novembre  1598,  le  manuscrit  est  tout  prêt;  on  le  met  au  net  *;  et 
dès  le  mois  de  février  1599,  bien  que  la  copie  ne  dût  être  terminée  qu'en 
avril  •,  Charron  est  en  pourparlers  avec  l'éditeur  Millanges,  de  Bordeaux  *^.  Il  ne 
restait  bientôt  plus  qu'à  obtenir  un  privilège  pour  ce  que  Charron  appelait 
ses  «  petites  phantaisies  "  ».  11  fallut  longtemps  l'attendre;  il  arriva  enfin  en 
novembre  1600  **;  l'année  suivante,  la  Sagesse  paraissait  chez  Millanges  *». 

Cependant  Charron  avait,  en  1600,  quitté  Cahors  pour  Condom  **,  où  il  avait 
été  nommé  chanoine  et  chantre.  Il  y  acheta  presque  aussitôt  une  maison  '>, 
espérant  qu'il  y  pourrait  jouir  tranquillement  de  son  aisance  *•.  Il  semble  qu'il 
s  y  soit  beaucoup  plu  ^^.  «  Mes  plaisirs,  dit-il,  sont  dedans  ma  maison,  livres. 


I.  La  liaison  de  Montaigne  et  de  Charron  remonte  au  moins  à  1586.  Voy.  P.  Bonnefon,  Montaigne, 
r  flamme  et  l'Œuvre^  p.  425. 

3.  Lettre  X. 

3.  Lettre  XIL 

4.  Lettre  XVIII. 

5.  Lettre  XIV. 

6.  Lettre  XVIIl  (4  jain  1598).  «  Mon  livre  est  fort  advancé.  n 

7.  Lettre  XIX. 

8.  Lettre  XXI. 

9.  Lettre  XXIII. 

10.  Lettre  XXII. 

II.  Lettre  XXVII. 

12.  Lettre  XXVIII.  —  Ce  privilège  est  daté  de  Chambéry,  37  septembre  1600.  Il  a  été  publié  dan» 
les  Archive*  hiêtoriquea  de  la  Gironde^  t.  XXVI,  p.  25. 

13.  Le  contrat  entre  Charron  et  l'imprimear  Millanges  date  des  5  janvier  et  24  avril  1601.  Le  livre 
fat  acheré  d'imprimer  «  le  dernier  jour  de  juin  1601  ». 

14.  Lettre  XXVI. 

15.  Lettre  XXVII. 

16.  Sar  la  fortune  de  Charron,  voy.  lettres  XIV  (j'ai  «  honnêtement  amassé  da  bien  qui  croît  tons 
les  jours  »}>  ^^  ^^  ^Vl;  cf.  aussi  lettre  XX. 

17.  Lettres  XXVII  et  XXX. 
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devis  avec  mes  amis  qui  me  viennent  voir  ^  »  Existence  douce  ',  mais  peut- 
être  un  peu  égoïste.  Il  ne  parait  pas  avoir  eu  à  Tégard  de  sa  famille  des  sen- 
timents bien  tendres  ^.  Il  a  sa  nièce  avec  lui  ^  ;  mais  si  nous  devons  en  croire 
une  de  ses  lettres  ",  il  ne  vécut  pas  toujours  avec  elle  en  parfaite  intelligence. 
Il  a  d*ailleurs  de  la  femme  en  général  une  idée  singulièrement  peu  favo- 
rable *,  Peut-être  certains  événements  malheureux  survenus  dans  la  famille 
de  son  ami  ^,  événements  sur  lesquels  nous  trouvons  dans  ses  lettres  quelques 
très  vagues  allusions,  ont-ils  contribué  à  lui  faire  trouver  son  célibat  d'autant 
plus  précieux,  sa  liberté  d'autant  plus  chère  ".  Il  plaint  sincèrement  la  c<  capti- 
vité »  de  son  jeune  ami,  pour  lequel  son  affection  parait  bien  sincère  •. 

Il  ne  lui  ménage  pas,  il  est  vrai,  les  démarches,  et  il  y  eut  même,  semble- 
t-il,  un  moment  de  froid  entre  eux.  Ce  fut  à  Toccasion  de  la  Sagesse.  Charron 
avait  promis  d*en  envoyer  la  copie  à  son  correspondant  *<•;  celui-ci  se  plaignit 
des  hésitations  de  Charron,  qui  reculait  toujours  le  moment  d'expédier  le 
manuscrit;  une  lettre  de  Charron,  protestant  vivement  de  sa  profonde  amitié, 
dissipa,  et  pour  toujours,  semble  t-il,  ce  léger  nuage  <*. 

La  Sagesse  avait  eu  un  grand  succès  et  s'était  rapidement  épuisée.  Mais  on 
Pavait  généralement  trouvée  trop  hardie  ^',  et  Charron  prit  le  parti  de  la  cor- 
riger et  de  l'adoucir.  Dès  le  mois  de  juin  1602,  il  pense  à  la  nouvelle  édition 
qu'il  va  donner  de  son  livre  et  en  a  déjà  rédigé  la  préface  ;  en  octobre,  sinon 
même  en  septembre,  l'ouvrage  a  été  complètement  revu  et  corrigé  *'.  Le 
manuscrit  est  tout  prêt  ;  Charron  va  l'envoyer  à  son  ami  ;  mais  déjà,  il  prévoit 
les  difflcultés  qu'il  rencontrera  pour  le  faire  approuver,  même  corrigé,  même 
fortement  adouci.  Beaucoup  d'esprits  se  sont  émus;  la  Sorbonne  a  jeté 
l'alarnie  ;  c'en  est  fîni,  semble-t-il,  du  repos  et  de  la  tranquillité  de  Tauteur. 

Charron  regrette  de  n'être  pas  à  Paris  pour  surveiller  de  plus  près  cette 
affaire  **.,  et  bientôt  il  a  pris  la  résolution  d'y  aller.  Il  partira  après  Pâques  "; 
mais  comme  il  tient  absolument  à  y  rencontrer  l'évêque  de  Boulogne,  Gaude 
DoBmy,  qui  a  lu  avec  grand  plaisir  la  Sagesse  et  s'intéresse  vivement  à  l'au- 
teur, il  recule  «on  départ  jusqu'à  la  fin  de  l'été  *•. 

Les  sodcis  que  lui  cause  la  Sagesse  ne  l'empêchent  pas,  d'ailleurs,  de  s'occuper 
activement  d'un  autre  ouvrage,  qui  ne  devait  pas  ajouter  beaucoup  à  sa  répu- 
tation, mais  dont  l'auteur  tenait  au  moins  certaines  parties  en  assez  haute 
estime  ^''^  et  qui  peut-être,  dans  son  esprit,  était  destiné  à  corriger  l'effet  pro- 
duit par  la  Sagesse,  les  Discou7*s  sur  la  Divinitéy  la  Création,  etc.  Le  manuscrit 
en  était  achevé  en  même  temps  que  celui  de  la  nouvelle  édition  de  la  Sagesse, 
c'est-à-dire  en  septembre,  au  plus  tard  en  octobre  1602  *'.  En  mars  1603,  il  en 


1.  Lettre  XXVH. 

2.  Charron  est  toutefois  inquiété,  dès  1598  et  jasqu'en  1601,  par  un  procès  arec  un  certain  Veirez, 
procès  assez  important,  semble-t-il,  mais  sur  lequel  la  correspondance  ne  donne  aucun  détail  (let- 
tres XX,  XXIV  et  XXXI). 

3.  Voy.,  à  ce  sujet,  un  passage  très  expressif  de  la  lettre  XIII . 

4.  Lettre  XVI II. 

5.  Lettre  XXXII. 

6.  La  lettre  XIX  est,  à  ce  point  de  vae,  des  plus  curieuses.  Voy.  aussi  la  lettre  XXVIII. 

7.  Lettres  XVIII,  XIX  et  XXVIII.  Dans  la  lettre  XXX,  il  est  fait  allusion  an  remariage  de  son  ami. 

8.  Lettre  XXVIII  :  «  G  précieux  oœlibat,  estât  de  liberté!  G  misérable  captivité  rostre!  » 

9.  Sur  les  sentiments  de  Charron  pour  La  Rochemaillet,  voy.  lettres  XII I,  XIV,  XVI,  XXV, 
XXVI.  Il  le  considère  comme  son  héritier  possible,  et  le  lui  dit  (lettre  XIV). 

10.  Lettre  XXI  et  surtout  lettre  XXIII. 

11.  Cest  ainsi,  du  moins,  croyons-nous,  que  doit  être  interprétée  la  lettre  XXV. 

12.  Lettre  XXXII. 

13.  Lettre  XXXIV. 

14.  Ibid. 

15.  Lettre  XXXVIl. 

16.  Lettre  XLIII. 

17.  Ibid, 

18.  Lettre  XXXIV. 
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a  envoyé  une  partie  à  Claude  Dormy  *,  au  jugement  de  qui  il  déclare  se  fier 
pleinement  *,  malgré  certains  désaccords,  et  à  qui  il  a  la  pensée  de  le  dédier  *. 
Mais  il  dut,  sans  doute,  soumettre  son  travail  à  une  complète  refonte;  car,  en 
juin,  il  dit  n'en  avoir  terminé  que  la  première  partie  *,  et  nous  savons  qu'il  y 
travaille  encore  au  mois  d'août  '.  L'ouvrage  ne  parut  qu'après  sa  mort,  en 
1604. 

Cependant  l'évêque  de  Boulogne,  qui  semble  avoir  pris  Charron  en  amitié, 
lui  offre  une  théologale  dans  son  diocèse.  Charron  refuse  d'abord  ^;  il  ne  veut 
pas  quitter  le  soleil  du  Midi  pour  les  brumes  du  Nord;  mais,  devant  les  pro- 
positions avantageuses  qui  lui  sont  faites'',  il  ne  tarde  pas  à  se  raviser^;  fina- 
lement, il  se  déclare  tout  prêt  à  accepter  •. 

Il  va  donc  rejoindre  l'évêque  de  Boulogne  à  Paris.  Il  faut  d'ailleurs  qu'il 
s'occupe  de  l'approbation  de  la  Sagesse,  si  difficile  à  obtenir,  et  pour  laquelle 
il  désire  la  signature  de  deux  docteurs  *<>.  C'est  pour  lui  la  grande  affaire. 
Un  moment,  il  est  vrai,  fatigué  d'attendre,  il  déclare  qu'il  saura  s'en  passer, 
à  la  rigueur  **.  Il  a  fait  à  son  livre  nombre  de  corrections,  de  forme,  il  est 
vrai,  plus  que  de  fond;  tant  pis  pour  qui  les  jugera  insuffisantes  *^.  Claude 
Dormy  a  beau  les  trouver  inutiles,  il  tient  à  les  insérer.  Mais  bientôt,  nouveau 
revirement  :  cette  approbation,  à  laquelle  il  disait  ne  guère  tenir,  il  la  lui 
faut  absolument,  dût-il  y  dépenser  cinquante  écus^';  ce  n'est  pas  pour  lui, 
«  qui  n'estime  guère  tout  cela  »,  mais  pour  autrui.  Cependant,  bien  que 
l'opposition  qu'il  rencontre  commencée  l'irriter**,  il  saura  temporiser;  il  n'est 
pas  homme  à  g&ter  les  choses  par  trop  de  précipitation  ''^.  «  Les  animaux 
sauvages,  dit-il,  se  doivent  avoir  par  finesse  plutôt  que  par  force  *•.  »  L'évêque 
de  Boulogne  l'engage  à  imprimer  les  Discours  de  la  Divinité  avant  la  Sagesse; 
il  y  consentirait,  si  la  Sagesse  n'était  «  plus  preste  *''.  » 

Sa  présence  devient  de  plus  en  plus  nécessaire  à  Paris.  Quelques  moments 
de  conversation  avec  l'évêque  de  Boulogne  et  La  Rochemaillet  feront  plus, 
pour  la  solution  de  ces  difficultés,  que  toutes  les  lettres  du  monde  1?.  Le 
25  août,  il  se  déclare  tout  disposé  à  monter  à  cheval  *•.  Qu'on  arrête,  si  elle 
est  commencée,  l'impression  de  la  Sagesse]  car  il  vient  d'y  faire  de  nouveaux 
changements.  Qu'on  hâte,  au  contraire,  celle  des  Discours;  car  il. va  arriver 
sous  peu,  et  il  tient  à  profiter  de  son  prochain  séjour  pour  en  surveiller  l'exé- 
cution. 

Il  quitte  enfin  son  cher  Midi  vers  la  mi-septembre.  Il  s'arrête  de  trois  à 
quatre  jours  à  Bordeaux,  et  le  1®'  octobre,  il  est  à  Poitiers  •^.  Dans  quelques 
jours,  il  aura  rejoint  ses  amis.  —  Le  20  octobre,  il  passe  un  contrat  avec  le 
libraire  David  Douceur  pour  l'impression  de  la  Sagcsse^^.  Mais  il  n'en  devait 

1.  Lettre  XXXIX. 

2.  Lettre  XXXVIL 

3.  Lettre  XLIV. 

4.  Lettre  XLIIL 

5.  Lettre  XLV. 
.  6.  Lettre  XLI. 

7.  Glande  Dormy  lai  offrait  une  maison,  et  aassi  une  chaire  pour  prêcher  (lettre  XLV). 

8.  Lettre  XLIV. 

9.  Lettre  XLV. 
10.  Lettre  XXXVIL 
IL  Lettre  XLI. 

12.  Lettre  XXXVIL  Le  Post-seriptum  snrloat  est  bien  curieux. 

13.  Lettre  XLII. 

14.  Lettre  XLIV. 

15.  Lettre  XLV. 

16.  Cf.  ce  qu'il  dit  des  femmes  dans  la  lettre  XIX. 

17.  Lettre  XLV. 

18.  Ibid. 

19.  Lettre  XLVI. 
80.  Lettre  XLVII. 

31.  Voy.  l'édition  de  1601. 

Rit.  d'hi9T.  uttAr.  db  la  Frakce  (l'*  Ann.).  —  I.  21 
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voir  que  les  trois  ou  quatre  premières  feuilles*.  Le  dimanche  16  novembre, 
il  était  frappé,  en  pleine  rue»  d^apoplexie  foudroyante,  à  l'âge  de  soixante 
deux  ans. 

L.   AUVBAY. 


Exlralct  des  lettres  de  Charron  à  M.  de  La  RoehemalUet. 

I 
Angers,  en  celle  du  III  feh.  1589. 

J'ay  receu  vostre  lettre,  laquelle  pour  s'excuser  de  cérémonie,  est  la 
medesima  arie. 

Je  pensois  vous  envoyer  trois  lettres  pour  la  confidence  que  j*ay  en 
vous  à  les  distribuer  &  en  tirer  responce  pro  Carthtis[iensibiis]j  Celés- 
t[inis],  etc.f  mais  on  me  vient  de  dire  que  le  messager  veult  partir. 

II 

Angers,  i  0  feh,  1589. 

Je  vous  supplie  prendre  la  peine,  mais  à  vostre  ayse  &  commodité, 
car  il  n'y  a  rien  de  hasté.  Les  deux  lettres  aux  Chartreux  &  aux  Gceles- 
tins....  Aux  Chartreux  vous  y  pourrez  aller  avec  liberté,  comme  sachant 
mon  dessein,  si  vous  le  voulez  ainsi  ;  mais  aux  Célestins,  faignant  ne 
scavoir  rien  de  mon  affaire,  scaurez,  s'il  vous  plaist,  s'ilz  ont  intention 
de  me  faire  responce  8c  me  la  faire  tenir. 

III 

D'Angers,  XVIII  feb.  1589. 

J'ay  quasi  trouvé  remède  à  mes  affaires,  advenant  que  lesdites  lettres 
ne  facent  aulcun  effect  &  que  l'on  ne  veuille  point  de  moy  par  delà. 

IV 

D'Angers,  IIP  mars  1589. 

La  lettre  des  Célestins  que  m'avez  envoyée  m'a  resJQuy,  mais  ils 
remettent  à  une  autre  fois  à  me  faire  responce  résolutive,  ne  pouvant 
lors,  à  cause  de  l'absence  du  Père  provincial  &  prieur  ;  qui  est  cause 
que  je  vous  suppliray  y  retourner  encore  un  coup,  pour  avoir  la  der- 
nière, &  cependant  regarder  la  chapelle  d'Orléans,  à  main  droicte  du 
cœur,  que  j'estime  la  plus  belle  de  Paris  '. 

l.  Voy.  VÉloge  de  Charron  par  Michel  de  La  Rochemaillet. 

%  La  chapelle  d'Orléans,  dans  réglise  des  Céleslins  de  Paris,  était  jastement  célèbre.  ■  Le  prin- 
cipal bienfaiteur  des  Célestins  de  Paris,  après  Charles  V,  dit  Félibien,  Histoire  de  la  vilk  de  Paris, 
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D'Angers^  X  mars  1589. 

Vostre  lettre  m'a  tout  resjouy,  j'entends  à  cause  de  la  responce  aucu- 
nement bonne  des  Chartreux,  qu'avez  pris  peine  d'avoir;  il  reste  encore 
d'avoir  la  responce  cathégorique  du  bon  Père  de  Gastello,  Cèles  tin.  Le 
Père  Chartreux  me  remet  à  faire  responce  cathégorique  à  Pantecouste. 
Cependant  j'ay  trouvé  ici  homme  qui  se  dict  avoir  grand  crédit  avec  le 
général  de  l'ordre  qui  est  à  la  Chartreuse  &  luy  fais  escrire.  J'en  espère 
bien,  &  quant  il  ne  réussira,  encore  auraye  gaigné  cela,  d'avoir  mis 
mon  esprit  à  recoy. 

L'on  dict  îcy  que  le  Roy  est  à  Tours  *  &  a  faict  pendre  deux  hommes 
qui,  le  jour  de  caresme  prenant,  en  folastrant,  avoient  donné  des  coups 
de  Cousteau  à  une  peinture  de  Roy. 

Je  vous  montre  que  je  suis  fort  vostre  serviteur,  puisque  je  vous 
importune  &  employé  si  hardiment  &  familièrement.  Et  puis,  si  je  y 
entre,  vous  aurez  part  à  ce  peu  de  bien  que  j'y  feray.  Dieu  m'en  donne 
la  grâce.  Amen. 

Le  Martyre  '  est  assez  bien  faict,  mais  trop  injurieux.  Je  juge  que 
M*  Puginat  *  l'a  faict.  La  Déclaration  du  Roy  contre  &P  du  Mayne  bien 
faicte  ^,  mais  pleine  de  menteries  grossières  [&]  impostures  que  les 
chambrières  y  voient. 

VI 

D' Angers j  12  may. 

Je  suis  affamé  d'entendre  responce  des  Célestins  cathégorique.  J'ay 
esté  inhibé  de  prescher  &  mis  en  l'arest  par  la  ville.  J'ay  permission 

• 

t.  I  (1735),  p.  608,  a  été  Louis,  duo  d'Orléans...,  qui  fut  enterré  dans  leur  église,  dans  rnie  chapelle 
magnifique,  où  sont,  pour  ainsi  dire,  entasses  les  ouvrages  de  sculpture  les  plus  rares  et  les  mieux 
finis  qu'il  y  ait  k  Paris.  *  —  Voy.  encore  Sauvai,  Biêtoirt  et  recherche  des  Antiquités  de  la  ville  de 
Parie,  L  I  (1734),  p.  459-401,  et  surtout  le  P.  Beurrier,  Hietoire  du  monastère  et  couvent  des  Pères 
Célestins  de  Paris,  1634,  principalement  le  livre  IV. 

1.  Henry  III  était  à  Tours  le  Si  février;  c'est  précisément  le  31  février  qu*est  tombé  le  mardi 
fçnM  ou  jour  de  caréme-prenant  en  1589. 

3.  Il  faut  entendre  ici  le  pamphlet  ayant  pour  titre  :  «  Le  Martire  des  deux  Frères^  contenant... 
les  particularités  les  plus  notables  des  massacres  et  assasinats  commis  es  personnes  de...  Jtevera»' 
dissime  cardinal  de  Guyse...  et  de  Monseigneur  le  due  de  Guyse...,  par  Henry  de  Valois...  »  —  Plu> 
sieurs  éditions,  un  peu  différentes  les  unes  des  autres,  en  ont  été  données  coup  sur  coup.  L'auteur 
se  cache  sous  la  double  anagramme  :  La  richesse  peult  et  Y  presche  le  salut,  que  Ton  a  plusieure 
fois  interprétée  par  Charles  PinseUt^  auteur  du  Martire  de  Jaeques  Clément.  Nous  ferons  seulement 
observer  que  cette  interprétation  ne  peut  être  admise  qu'à  la  condition  de  donner  à  l'n  de  Pinselet 
la  vwlenr  d'un  u.  En  tons  cas,  les  anagrammes  excluent  Pigenat,  à  qui  Charron  est  porté  à  attribuer 
ce  faetum.  Charron,  du  moins,  n*a  pas  tort  de  le  trouver  iigurienz  ;  il  l'est  autant  que  l'Auteur  l'a 
pu  faire.  —  Ce  pamphlet  a  été  réimprimé  dans  les  Archives  curieuses  de  VHistoire  de  France  de 
Cimber  et  Daigou,  t.  XII  (1836),  p.  57-107. 

3.  Sans  doute  pour  Pigenat.  François  Pigenat  fut,  comme  l'on  sait,  Tun  des  plus  fougueux  pré- 
dicateurs de  la  Ligue;  mais  rien  n'indique,  bien  au  contraire,  qu'il  soit  l'auteur  du  Martire  des  deux 
Frères.  Voy.  la  note  précédente. 

4.  Charron  vise  ici  la  «  Déclaration  du  Roy  sur  l'attentat,  felonnie  et  rébellion  du  duc  de  Mayenne, 
duo  et  chevalier  d'Anmalle,  et  ceulx  qui  les  assistent...,  [février]  1589  »,  déclaration  qui  existe 
aussi  en  latin,  sous  ce  titre  :  «  Decretum  régis  Galliae  de  rebellione,  félonie  et  sceldratis  oonsiliis 
docie  Mayenni,  docis  et  eqnitis  Aumalliorum  et  aliorum  qui  se  illis  adiunxemnt,  [février]  1589.  » 
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maintenant  de  prescher  &  fus  restitué  hiçr  en  la  chaire,  jour  de  TAs- 
cension;  mçiis  Tarest  dure  encore;  je  n*ay' peu  jamais  obtenir  congé  de 
m'en  aller. 

VII 

D'Angers,  i'^  juillet  i589. 

Je  suis  marry  que  je  ne  puis  avoir  meillieur  responce  des  bonnes  gens 
que  scavez.  Je  vous  suppliray  pour  la  dernière  main  d'i  aller  encore, 
pour  scavoir  s*ils  veulent  pour  le  moins  me  promettre  &  me  donner 
espérance,  &  voudrois  scavoir  leur  volonté  par  tout  ce  moys  de  juUiet, 
pour  puis  me  résoudre  à  quelque  chose;  car  je  deseigne  m'en  sortir 
d'icy  en  aoust,  &  voudrois  auparavant  scavoir  ce  que  je  puis  attendre 
de  ce  costé. 

L'agitation  publique  m'afflige  fort,  telle  qu'elle  est.  L'on  vous  tient 
icy  pour  perdus  èi  Paris  ^  J'ay  envie  de  me  cacher  en  quelque  coin. 

VIII 

D* Angers,  X  VU  juillet  1589. 

Je  m'en  retourne  fasché  de  ce  que  je  n'ay  peu  exequuter  le  dessein 
que  j'avois.  Si  l'injure  du  temps  ne  m'eust  empesché,  j'espérois  en  venir 
à  bout,  non  obstant  le  refus  que  l'on  m'a  faict  à  Paris,  &  s'il  plaist  à 
Dieu  nous  donner  le  temps,  je  jpouray  revenir  encore. 

Si  vous  allés  en  ces  maisons  des  Chartreux  &  Célestins,  &  que  la 
commodité  y  soit,  je  vous  prie  m'entretenir  en  leur  mémoire  &  grâce, 
&  s'il  advenoit  qu'il  y  eust  temps  calme  &  qu'ils  voulsissent  scavoir 
[ou  favbrir]'  mon  dessein,  me  le  mander,  car  je  ne  faudrois  incontinent 
de  revenir.  En  cela  vous  feriez  œuvre  dont  Dieu  &  les  hommes  vous 
scauroient  gré,  &  tascherois  de  le  recognoistre  tous  les  jours  de  ma 
vie;  mais  j'ay  grand  peur  que  n'oubliez  &  moy  et  mon  affaireT,  8c.  vous 
estes  seul  dedans  Paris  qui  le  scavez;  par  quoy,  vous  n'y  faisant  rien, 
tout  est  arresté  pour  moy.  Vous  estes  homme  de  vertu  &  de  Dieu  ; 
ne  perdez  la  commodité  de  faire  un  si  bel  œuvre  ;  il  ne  vous  coustera 
que  des  pas  &  des  parolles,  &  le  fruict  en  sera  grand. 


De  Paris,  XVIII  may  1596. 

Nous  sommes  affolez  d^affaires  matin  &  soir  &  entrons  à  six  heures 
du  matin.  [Transposée.] 

1.  Les  troupes  royales  étaient  parues  deyant  Paris  dès  le £4  mai;  le  1*' juillet,  date  de  cette  lettre» 
^Iles  prenaient  Étampes. 

2.  Les  mots  ou  favorir,  entre  parenthèses  dans  le  manuscrit,  sont  rraisemblablement  de  Naudé, 
qui  aura,  dans  la  lecture  dtf  l'original,  éprouvé  quelque  hésitation. 

3.  Cette  lettre,  qui  dans  le  manuscrit  vient  la  neuvième,  est  chronologiquement  la  dixième.  Cr. 
plus  loin,  lettres  XX,  XXIV  et  XXIX. 
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IX 

D'Angers,  XXÏIII  aoust  i589i 

Adieu  ;  je  m'en  vois  dans  4  ou  cinq  jours,  s'il  plaist  à  Dieu.  Je  ne 
faudray  vous  escrire  de  Gascogne. 

Quant  il  vous  plaira  aller  veoir  par  dévotion  ou  autrement  les  Mes- 
sieurs que  scavez,  je  vous  supplie  m'entretenir  en  leurs  grâces,  &  leur 
dire  que,  &'irplaist  à  Dieu  nous  gratifier  d'une  paix,  ils  me  verront  bien 
lost  à  leurs  portes. 

XI 

De  CaorSy  reeeue  le  III  aoust  i596. 

Je  desirois  vous  advertir  du  succez  de  mon  voyage,  qui  a  esté,  grâces 
à  Dieu,  fort  bon,  sauf  un  accident,  lequel,  à  la  vérité,  m*a  fort  peu  tou- 
ché; c'est  que  mon  homme,  François,  estant  à  Orléans,  sans  dire  mot, 
me  quitta  &  s'en  alla,  emportant  tout  mon  argent  (scavoir  cinquante 
«sens),  &  me  laissa  sans  un  liard.  M"  des  Aiguës  ',  avec  lequel  j'estois, 
me  presta  quinze  pistoles  doublons  [id  est  30  escus]  '. 

XII 

De  Caors,  III  septembre  i596. 

Je  n'ay  point  encore  eu  le  loisir  d'escrire  à  Angers.  C'est  vérité  Se  non 
excuse,  tant  j'ay  trouvé  icy  de  besongne  taillée;  et  H'  qui  me  charge 
sur  les  espaules  tout  le  soin  de  son  clergé  '. 

XIII 

De  Caors,  X  janvier  1597. 

L'accident  de  mon  frère  &  de  sa  fille  ne  m'a  guère  fasché  ;  estant  tel 
qu'il  estoit,  il  est  mieux  hors  de  ce  monde  que  d'y  estre.  Je  voudrois 
que  ce  qui  reste  du  sien  fut  avec  luy  &  que  Gabriel  fut  sain  entre  vos 
bras  [c'estoit  son  fllliol]  *  ;  mais  ce  sont  désirs  vains,  puisque  Dieu  le 
veult. 

Yôus  m'obliges  trop  à  vous  par  la  démonstration  que  vous  faictes 
d'aimer  &  désirer  ma  compagnie  &  la  continuation  de  vostre  amitié.  Le 
subject  ne  le  vault  pas  &  ne  me  suis  pas  ouvert  du  costé  le  plus 
beau  par  lequel  d'autres  que  vous  m'aiment;  &  ne  Tay  pas  faict,  car  je 

1.  U  t^agil  vraiMmblablement  de  Jacques  des  Aigaes,  chanoine  et  trésorier  de  l'église  de  Bordeaux 
et  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux;  il  avait,  comme  Charron,  fait  partie  de  l'assemblée  du 
clergé  de  1505-1596,  mais  c'est  à  Bordeaux  sans  doute  que  Charron  et  lui  se  connurent. 

2.  Les  mots  entre  crochets  [     ]  sont,  ici  comme  plus  loin,  une  addition  de  Nandé. 

3.  L'évèqn^  de  Cahora  était  alors  Antoine  d'Ebrard  de  Saint-Sulpice. 

4.  Addition  *de  Naudé. 
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ne  l'ay  ausé  faire  ;  &  ne  Tay  ausé,  car  je  n'avois  assez  de  temps,  &  c'est 
chose  qui  ne  se  doibt  jamais  faire  à  demy.  Ou  n*y  fault  point  toucher, 
ou  tout  monstrer,  qu'on  que  ce  soit.  Je  penserois  m'estre  un  bon  heur 
&  le  compterois  pour  un  très  bon  item  de  ma  vie  pouvoir  estre  prez  de 
vous  pour  communiquer  familièrement.  En  dire  davantaige  le  mariage 
ne  le  permet  pas. 

XIV 

De  Caors,  VIII  mars  1597. 

Je  me  suis  mis  depuis  peu  de  jours  à  travaillier  à  mon  livre,  que  je 
compose  avec  plaisir.  Je  me  persuade  qu'il  plaira  à  certain  humeur  de 
gens.  Il  s'appellera  La  Sagesse.  Y  aura  trois  livres.  Le  premier  sera 
tout  achevé  avant  Pasques  &  le  second  avant  la  Pentecoste. 

Je  vous  suis  fort  obligé  de  l'honneur  que  me  faictes  de  m'aimer 
*  &  désirer  que  nous  puissions  vivre  ensemble.  Sur  quoy  je  vous  diray 
deux  mots  :  l'un  est  que  je  suis  en  vérité  en  ceste  mesme  volonté, 
encore  que  je  ne  me  sois  tant  déclaré  que  vous  &  que  je  n'en  face  tant 
de  mines,  &  me  courrouce  contre  ma  fortune  &  condition,  de  ce  qu'elle 
n'y  consent  pas;  l'autre  est  qu'ayant  honestement  amassé  du  bien  qui 
croist  tous  les  jours  &  tout  ce  qui  m'appartient  estant  presque  mort, 
je  ne  scay  à  qui  donner  &  faire  part  de  ce  que  j'ay.  Je  désire  un  tel 
homme  que  vous,  auquel  je  puisse  me  credere  viventem  &  puis  omnia 
relinquere.  Je  desirerois  que  vous  fussiez  conseillier  à  Angers  ou  cUiquo 
alio  honesto  titulo,  habitant  de  là,  &  moy  auprez  de  vous.  Gela  soit  dit 
par  forme  d'ouverture. 

XV 

De  Caors,  VI  juin  1597. 

La  plus  grande  difficulté  en  mon  remue  mesnage  est  de  traîner  ou 
charier  25  mille  livres  que  j'ay  en  deniers. 

XVI 

De  Caors,  ce  IIIl  juillet  1597. 

....  &  outre  ces  raisons,  j'appréhende  la  difficulté  de  transférer  par 
delà  tous  mes  moyens  que  j'ay  icy.  Ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  y  perdre 
beaucoup,  &  quant  bien  ils  y  seroient  transférez,  quant  aux  deniers, 
car  les  bénéfices  ne  peuvent,  le  moyen  de  les  bien  colloquer  &  seure- 
ment  est  très  difficile  ;  par  quoy  qui  ben  sta  non  se  muove. 

J'avois  envie  grande,  s'il  y  eust  moyen  de  vivre  ensemble,  de  m'ou- 
vrir  du  tout  à  vous;  car  je  ne  l'ay  ausé  ny  voulu  jamais  faire,  &  autre 
chose  ne  m'en  a  empesché,  sinon  que  je  voyois  ne  pouvoir  estre  long 
temps  avec  vous. 
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XVII 

De  Caors,  XX  aoust  1597, 

La  nouvelle  est  certaine  icy  que  M'  le  Mareschal  de  Biron,  cousin 
germain  de  M''  de  Caors  *,  est  gouverneur  de  ceste  Guyenne,  au  lieu 
du  Mareschal  de  Matignon.  C'est  encore  une  amorce  pour  m'arrester 
en  ce  pays. 

XVffl 

De  Cahors,  IlIIjuin  i598. 

Mon  livre  est  fort  advancé.  Les  deux  tiers  &  plus  sont  achevez,  & 
en  Tautomne  je  pense  qu'il  sera  bien  prez  de  la  fin.  Estant  faict,  je 
vous  Fenvoyray,  si  vous  le  trouvez  bon,  pour  puis  adviser  ce  qui  sera 
à  propos. 

J'ay  plus  de  pitié  &  de  compassion  de  vous  que  vous  ne  pensez.  Car 
j'appréhende  bien  &  imagine  Testât  espineux  auquel  vous  estes.  Les 
deux  personnes  plus  proches,  l'une  que  vous  honorez,  l'autre  que  vous 
aimez  le  plus,  vous  sont  fort  rudes.  Je  serois  bien  ayse  de  vous  y 
pouvoir  secourir.  Je  vis  icy  en  grand  repos  &  joye  avec  ma  niepce.  Je 
voudrois  bien  que  vous  fussiez  de  Tescot;  mais  il  faudroit  estre  né  famé  ; 
c'est  un  don  de  Dieu  qui  n'est  pas  donné  à  tous. 

XX 

De  Cahors,  XXIX  juillet  i598. 

[Utraicte  de  l'affaire  de  Veirez,  advocat  de  Bourdeaux,  auquel  il  avoit 
preste,  il  y  avoit  plus  de  XV  ans,  500  escus.] 

XIX 

De  Caors,  XXVIII juillet  1598. 

De  tous  les  instruments  pour  essaier  la  patience,  la  femme  est  le 
souverain  à  fer  esmoulu  ;  il  fault  une  grande  art  &  prudence.  Ruzer, 
eschiver,  conniver,  faire  le  sourd  &  le  stupide  semble  plus  expédient 
que  vouloir  résister  de  vive  force  &  le  non  deffendre  que  le  deffendre, 
laisser  mourir  &  assourdir  le  coup,  comme  on  faict  au  coup  de  canon, 
en  y  opposant  de  la  laine  &  plume,  car  les  choses  dures  &  résistantes, 
il  les  brise  &  rompt.  Mais  je  ne  puis  excuser  M*"  de  La  Rochemaillet 
vostre  père,  car  il  me  semble  n'y  aporter  pas  ce  qu'il  peult  &  doibt* 

En  pensant  &  regardant  ce  procez,  vous  ne  penserez  point  au 
démon  *  domestique;  ce  sera  une  diversion. 

1.  Claude  de  GonUat-Biron,  sœur  da  maréchal  Armand  de  Gontaut-Biron  et  tante  du  maréchal 
Charles  de  Gontant-Biron,  dont  il  est  question  ici,  avait  épousé  Jean  d*Ebrard,  baron  de  Saint-Sul- 
pice  ;  Antoine  d'Ebrard,  ëvèqne  de  Cahors,  était  leur  Ûls. 

S.  11  semble  que  le  manuscrit  porte  démon,  corrigé  en  demongt. 
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C'est  chose  très  asseurée,  &  n'en  doubtez,  que  je  vous  envoiray 
mon  livre  si  tost  qu'il  sera  achevé,  &  j*espère  qu'il  le  sera  dedans 
3  ou  4  moys.  Je  croy  que  pour  avoir  privilège  &  permission  de  le 
faire  imprimer  (ce  sont  deux  choses),  il  le  faudra  monstrer  à  M"  de 
Bourges.  Je  n'ay  point  encore  résolu  à  qui  le  dédier,  &  ne  scay  si,  pour 
ce  qu'il  y  a  trois  livres,  je  le  dédiray  à  trois  divers  ou  tout  [à  un.  J'ay 
bien  en  ma  teste  de  prendre  ou  ledit  sieur  de  Bourges  (mais  il  s'en  va 
mourir  &  nemo  occidentem  soient  adorât)  *,  ou  la  comtesse  de  Guyssen  *, 
ancienne  maistresse  du  Roy,  car  elle  me  cognoist  fort,  ou  M' le  mar- 
quis de  Pisani,  gouverneur  du  petit  prince  ',  ou  M"*  d'Espernon  *.  Bref, 
je  suis  fort  incertain;  mais  il  n'y  a  point  de^haste. 

XXI 

De  Caors^  ce  XXV  novembre  i598. 

Et  bien.  Monsieur,  estes  vous  de  retour  à  Paris?  Je  pense  qu'ouy. 
Yous  soyez  donq  le  bien  revenu  &  en  bonne  santé.  Comment  se  porte 
on  à  Angers?  Je  ne  scay  point  où  vous  demeurez,  etc. 

L'on  met  au  net  mon  livre  &  puis  je  vous  l'envoyray. 

XXII 
De  CahorSj  receue  le  XVI  febvrier  1599, 

Au  moys  de  mars,  s'il  plaist  à  Dieu,  vous  orrez  parler  de  mon  livre. 
L'imprimeur  de  Bourdeaux,  Millanges,  m'a  parlé  de  l'imprimer  '.  Je 
iuy  dis  qu'il  le  fault  veoir  auparavant  que  rien  respondre. 

XXIV 
De  Comdom,  XXIIII  may  1599. 
[Il  ne  parle  que  de  son  procez  contre  Veirez.  Transposée.] 

XXIII 

De  Caors,  XVIII  avril  1599, 
Mon  livre  est  achevé,  mais  je  suis  bien  empesché  à  vous  l'envoyer, 

L,  L'archevêque  de  Bourges  était  alors  Renaud  de  Beaune,  qui,  né  en  1527,  avait,  en  1598,  soixante 
et  onze  ans.  Il  devait  vivre  plus  longtemps  que  Charron  ne  semble  le  penser  ;  devenu  en  1602  arche- 
vêque de  Sens,  il  mourut  en  1606,  c'est-à-dire  trois  ans  après  Charron  lui-même. 

2.  Ou  de  Guiche,  bien  connue  sous  le  nom  de  la  belle  Coriscuide. 

3.  *  Je  Tavois  choisy  (le  marquis  de  Pisany)  et  mis  auprès  de  mon  cousin  le  prince  de  Condé 
{H^nry  II  de  Bourbon,  né  en  1588),  pour  ce  qu'il  ne  pouvoit  apprendre  ny  en  exemples  de  sa  vie  et 
dn  tos  mœurs,  ny  en  ses  instructions,  que  toutes  choses  vertueuses,  dignes  de  mon  dict  cousin.  > 
Lettre  de  Henry  IV  du  10  octobre  1599,  dans  Recueil  des  Lettres  Missives  de  Henry  IV,  t.  V,  p.  175. 

4.  C'est  à  ce  dernier  finalement  que  le  livre  fut  dédié. 

K  C'est  en  effet  à  Bordeaux,  chez  Millanges,  que  parut,  en  1601,  la  première  édition  de  la  Sagesse. 
L'ûuteur,  sur  le  titre,  est  appelé  Pierre  Le  Charron.  La  seconde  ne  parut  qu'en  1604,  à  Paris,  après 
la  mort  de  l'auteur,  par  les  soins  de  Michel  de  La  Rochemaillet. 
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tant  pour  n'avoir  homme  assez  asseuré,  qu'aussi  je  n'en  ay  qu'une 
copie  bien  correcte  &  au  net,  &  ne  scay,  vous  l'ayant-  envoyé,  quant 
je  la  pouray  bien  recouvrer  pour  y  mettre  les  additions  que  je  fais  tous 
les  jours.  Je  ne  la  recouvrerois  pas  quand  je  voudrois,  &  si  je  la  per- 
dois,  je  âerois  à  mon  pain  querre.  Bref,  j'appréhende  fort  de  l'envoyer. 
J'attendray  encore  quelque  commodité. 


XXV 

De  Caors,  X  juillet  1599. 

Il  n'y  a  aucun  doubte  ny  exception  si  petite  qu'il  n'y  aye  une  entière 
&  parfaicte  amictié  entre  nous  deux,  car  jugeant  de  vous  comme  de 
moy,  je  m'en  asseure.  Mais  la  difficulté  est  aux  moyens  de  l'exercer, 
ia  jouir  &  venir  aux  effects  plus  souvent,  personellement,  immédia- 
tement, etc.  J'y  pense  plus  que  vous  n'y  pensez,  &  peult  estre  qu'enfin 
s'y  trouvera  quelque  remède,  s'il  plaist  à  Dieu. 

XXVI 

De  BourdeauXy  XXI  mars  de  Van  jubilé. 

J'escris  celle-cy  à  l'advanture.  Mais  ce  n'est  pas  à  l'aventure,  ains 
-de  certaine  science  &  avec  toute  fermeté,  que  je  vous  dis  que  je  languis 
de  vous  veoir,  que  je  me  fasche  que  je  ne  suis  avec  vous,  que  je  suis 
-vostre  parfaict  amy.  Voila  ma  déclaration  toute  simple  &  naifve. 

Je  m'en  vois  demeurer  à  Gomdom,  où  je  suis  chanoine  &  chantre. 

En  ceste  ville  sont  Messieurs  le  cardinal  de  Sourdys  &  d'Espernon  S 
qui  me  font  tous  deux  très  bonne  chère. 

XXVII 

Le  6  may  de  Van  jubilé. 

Est  allé  un  homme  en  court  de  Bordeaux,  qui  a  promis  de  me 
recouvrer  un  privilège  général,  et  Millanges,  nostre  imprimeur,  désire 
imprimer  mes  petites  phantaisies.  Voyla  pourquoy  j'attens  encore.  Si 
je  ne  puis  recouvrer  ce  privilège,  je  vous  envoyrai  tout  pour  le  faire 
imprimer. 

J'achepte  maison  en  la  ville  de  Gomdom,  qui  est  assez  prez  de  Bour- 
deau»,  &  m'y  veux  accommoder.  Lieu  sain,  beau.  Mes  plaisirs  sont 
dedans  ma  maison,  livres,  devis  avecq  mes  amys  qui  me  viennent 
veoir;  &  pour  ce  j'estudie  de  rendre  ma  maison  plaisante. 


1.  Le  cardinal  de  Soardis  était  archevôque  de  Bordeaux  depuis  l'année  précédente,  et  le  duo 
•d'Épernon  gouverneur  du  Limousin  depuis  1597. 
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XXIX  ' 

De  Bordeaux,  XII  novembre. 

[Par  la  main  de  W  Garnier',  parce  qu'il  avoit  le  bras  droict  empesché 
d'une  défluxion.] 

J'ay  recouvré  mon  privilège  enfln  &  ne  fut  que  hier.  Bientost  je  feray 
mettre  la  main  à  la  besongne,  &  en  scaurez  des  nouvelles. 

XXVIII 
De  Comdom,  dernier  aoust  Van  jubilé. 

0  précieux  cœlibat,  estât  de  liberté  I  0  misérable  captivité  vostre! 
Je  vous  plains  amèrement,  etc. 

Je  désire  que  le  monde  soit  racourcy  &  chastré  d'une  personne,  &  ne 
crains  point  de  pécher;  imo  est  charité.  Car  tous  les  deux  seroient  bien 
à  part,  &  sont  mal  ensemble. 

XXX 

De  ComdoMy  7  febvrier  i60i. 

Nous  sommes  icy.  M'  Garnier  &  moy,  &  vivons  en  paix  &  joye.  Pleust 
à  Dieu  y  fussiez  vous!  Nous  vous  fer[i]ons  rire,  encore  que  ne  voulsis- 
siez  pas;  mais  vous  aymez  mieux  veoir  les  royaultez  8c  grandeurs  du 
monde,  &  rire  moins.  Celuy-la  est  vanité,  &  celuy-cy  est  substance  & 
vérité.  Or  bien  depuis  le  petit  René  '  avez  vous  rien  faict.  Comment 
vous  portez  vous  tous?  Vostre  royne  nouvelle  est-elle  belle?  Est-elle 
grosse?  Dieu  le  veuille  ;  par  sa  grâce,  Dieu  luy  donne  deux  beaux  masles, 
ou  ensemble  ou  successivement. 

XXXI 

De  Comdom,  XVII  mars  iôOi. 
[Ce  n'est  qu'un  mot  touchant  son  procez.] 

XXXII 

De  Comdom,  Xjuin  i602. 
Je  scay  que  ce  livre  est  diversement  pris  [de  la  Sagesse"]  *.  11  y  a  des 

t.  Les  dates  indiquent  qu'il  y  a  transposition  de  cette  lettre  avec  la  suivante. 

^.  Julien  Oarnier,  ami  de  Charron,  vécut  un  certain  temps  avec  lui;  il  figure  dans  le  testament  de 
l'écrivain  pour  un  legs  de  cent  écus.  Voy.  Archives  historiques  de  la  Gironde^  t.  XXIV,  p.  232. 

3p  Gabriel  Michel  de  La  Rochemaillet  avait  eu  de  sa  femme,  Denise  Rivière,  plusieurs  enfants; 
îLené,  qui  est  nommé  ici,  est  connu  par  des  poésies  latines.  Voy.  Célestin  Port,  Dictionnaire  histo- 
ricité de  Maine-et-Loire,  t.  II,  p.  670. 

4.  Addition  de  Naudé. 
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choses  un  peu  hardiment  dites;  c'est  pourquoy  je  Tay  reveu  &  corrigé, 
&  en  plusieurs  lieux  je  Tay  adoucy. 

Il  y  a  M'  Tevesque  de  Boulongne  [messire  Claude  Dormy]  *  &  prieur 
de  Saint-Martin-des-Champs ,  qui  m'a  honoré  d'une  sienne  lettre  à 
cause  &  en  faveur  de  mon  livre.  Je  luy  ay  respondu  &  envoyé  la  pré- 
face que  j*ay  dressée  &  désignée  mettre  en  la  seconde  édition  '.  Je  ne 
cognois  point  ce  seigneur,  mais  je  luy  suis  fort  obligé  de  m'avoir  pré- 
venu, etc. 

Je  m'esbahis  bien  avec  vous  de  ce  que  Les  Trois  Véritez  *  se  trouvent 
produites  soubs  autre  nom  &  ne  puis  deviner  que  c'est,  si  ce  n'est  qu'il 
les  aye  faîct  latines,  &  pour  ce  y  aye  mis  son  nom  comme  translateur. 
Vous  vous  en  prenez  au  libraire  ou  imprimeur  ;  il  me  semble  que  c'est 
à  ce  Benoist  Vaillant,  advocat,  qu'il  s'en  fault  prendre  plus  tost. 

Pendant  que  le  sire  Estienne  a  esté  par  delà,  je  ne  vous  ay  point 
escript,  d*aultant  que  le  diable  de  ma  niepce  sa  femme,  &  moy,  ne 
sommes  pas  bien  ensemble. 

XXXIII 

De  Comdom,  XXII  juin  1602. 
[Il  le  prie  de  tirer  responce  &  veoir  M' Tevesque  de  Bolongne.] 

XXXIV 

De  Comdom,  /'*■  octobre, 

J'ay  tout  reveu,  corrigé,  augmenté  mon  livre  ;  maintenant,  s'il  n'y 
a  de  la  malice,  on  ne  trouvera  point  de  quoy  s'offenser. 

M'  de  Boulongne  &  vous  le  pouvez  veoir  et  faire  veoir,  &  en  obtenir 
l'approbation  de  quelques  docteurs,  s'il  est  possible,  mais  n'en  fault 
faire  bruict.  Car  quelque  malitieux  se  pourroit  susciter,  qui  desgousteroit 
&  empescheroit  ladite  approbation.  Il  y  a  de  la  malice  &  de  l'envie 
partout. 

Je  me  repens  que  de  bon  heure  je  n'ay  demandé  Se  poursuivy  de 
prescher  en  quelque  lieu  de  Paris  ces  advent(s)  ou  caresme,  pour  avoir 
subject  d'y  aller. 

J'ay  un  petit  livre  intitulé  De  la  Divinité^  tout  prest  *,  que  je  vous 
voulois  envoyer  pour  le  monstrer  audit  seigneur  evesque  de  Bolongne 
&  le  luy  dédier,  si  vous  sentiez  qu'il  le  trouve  bon. 

1.  Autre  addition  de  Naudé. 

"2.  La  seconde  édition,  de  160i,  parut  avec  une  préface  beaucoup  plus  longue  que  la  première  et 
très  sensiblement  différente. 

3.  Les  Troi»  Vérités,  de  Charron,  avaient  paru  pour  la  première  fois  en  1593,  à  Bordeaux,  chez 
MQIanges,  sans  nom  d'auteur;  plus  tard,  Charron  y  mit  son  nom.  C'est  en  15Q5  que  parut  à  Bruxelles, 
ehes  Ratger  Volpius,  nne  édition  frauduleuse. 

4.  Ce  sont  les  Discour»  ckrestiena  de  la  Divinité,  Création,  Rédemption  et  octaves  du  S.  Sacrement, 
paras  en  1604.  —  Le  manuscrit  porte  :  J*ay  un  petit  livre  de  la  Divinité,  Discours  intitulé  :  de  la 
Divinité^  tout  prest. 
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XXXV 

De  Comdomj  VI  novembre  1602. 

[Il  luy  parle  d'une  affaire  pour  le  chapitre  de  Gomdom,  &  rien  autre 
chose.] 

XXXVI 

De  Comdom,  VI  décembre  i602. 
[11  dict  qu'il  luy  envoyra  son  livre  corrigé.] 

XXXVII 
De  Comdom,  ce  XII  de  Van  1603. 

Je  remets  toute  la  conduitte  de  ceste  impression  au  jugement  de 
M'  de  Boulongne  &  vostre. 

Ces  additions  &  corrections  *  tendent  à  esclaircir  &  fortifier,  &  en 
quelques  lieux  adoucir.  Aucuns  de  mes  meillieurs  amis  de  deçà,  gens 
clairvoyans  &  nullement  pédants,  en  sont  bien  édifiez  &  satisfaicts, 
&  sans  cela  ne  le  sont  pas.  Je  désire  fort  une  approbation  de  deux  doc- 
teurs pour  arrester  toute  malice,  censure,  opposition  ou  condemnation 
publique.  Car  les  particulièr[e]s,  par  escrit  ou  autrement,  je  les  des- 
daigne &  me  seront  un  passe  temps. 

Quant  à  Monsieur,  je  luy  suis  fort  obligé  pour  une  si  bonne  &  libérale 
affection  qu'il  me  porte,  &  c'est  pourquoy  je  me  résouds  de  l'aller  veoir 
Se  luy  offrir  mon  service  après  Pasques,  sans  autre  subject  ny  pré- 
texte. 

Vous  n'avez  pas  comprins  mon  intention  ;  car  je  n'ay  aucun  désir 
de  prescher  advent  &  caresme  à  Paris  ny  ailleurs,  ni  aussi  aucune 
résolution  au  contraire;  mais  je  vous  mandois,  ce  me  semble,  que  me 
manquant  subject  &  couleur  de  faire  un  voyage  à  Paris  (car  encore 
fault-il  justifier  ces  actions  &  voyages,  &  avoir  de  quoy  dire  à  ses 
cognoissans  &  amis),  j'eusse  volontiers  pris  celuy  là,  d'i  aller  prescher, 
y  estant  appelle.  Maintenant,  je  n'en  veux  point  d'autre  que  d'aller 
veoir  &cognoistre  M'  de  Boulongne,  puisqu'il  me  faict  cest  honneur  de 
me  désirer,  comme  m'escrivez. 

[En  un  billet  à  part.] 

Pour  ce  que  vous  pouvez  montrer  vostre  lettre  à  M*"  de  Boulongne. 
je  vous  escrips  cecy  à  part,  que  vous  prie  brusler  après  l'avoir  leu. 

Ledit  sieur  ne  sera  pas  peult  estre  de  cet  advis,  de  mettre  aucune 
addition  ni  correction  à  mon  livre,  car  il  me  faict  assez  sentir  par  s& 
dernière  qu'il  ne  le  trouve  pas  bon.  D'aultre  part,  je  cognois  qu'il  est 
fort  expédient,  pour  fermer  la  bouche  aux  malitieux,  contenter  les 

1.  Le  manuscrit  porte  :  Cei  additions  &  additions. 
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simples,  faciliter  une  approbation  des  docteurs,  de  mettre  celles  que  je 
vous  envoyé,  lesquelles,  sans  rien  altérer  du  sens  &  de  la  substance, 
servent  beaucoup  à  ces  trois  fins.  C'est  pourquoy  je  vous  veux  prier 
de  tenir  la  m^n  que  mesdites  additions  &.  corrections  soient  insérées 
en  ceste  seconde  édition,  non  obstant  Tadvis  contraire  dudit  seigneur, 
auquel  vous  pourez  remonstrer  les  raisons  susdites,  &  non  obstant  que 
je  m'en  remets  à  son  bon  advis  &  jugement;  bien  consentiraye  que, 
suivant  son  advis,  Ton  ne  mette  point  en  la  face  du  livre  ces  mots 
ordinaires  :  Beveu,  corrigé  &  augmenté  *.  • 

XXXVllI 

De  Comdom,  III  febvrier  iOOS. 

[Il  demande  le  jugement  de  M'  de  Boulongne  sur  ses  nottes,  &  presse 
rimpfession  de  son  livre  avec  îcelles.] 

XXXIX     ! 

De  Comdom,  iO  mars  1603, 

[11  continué  de  solliciter  Tédition  de  son  livre  &  parle  de  Taproba* 
tion  &  en  quelle[s]  mains  il  le  fault  mettre.] 

Le  petit  escript  de  la  Béxiédiction  de  Jacob  '  ne  mérite  pas  d*estre 
imprimé;  c'est  un  petit  avorton;  je  le  voudrois  bien  plus  estendre  & 
parer,  s'il  avoit  à  aller  es  public.  J'ay  envoyé  une  partie  des  Discours 
de  la  Divinité  à  M'  de  Boulongne,  scavoir  huict  cayers,  qui  peuvent 
faire  les  deux  tiers. 

XL 

De  Comdom^  lundi/  de  Pasques  dernier  mars. 

J'attends  ce  que  ledit  sieur  de  Boulongne  me  respondra  sur  les  Dis- 
cours que  je  luy  ay  envoyé[s]  pour  veoir  aussi  ce  que  j'auray  à  faire 
de  cela. 

XLI 

De  Bordeaux,  7  avril  i603. 

Puisque  l'on  ne  peult  obtenir  approbation  des  docteurs  Sorbonnistes, 
je  me  contenteray  fort  bien  qu'il  y  aye  approbation  de  quelque  ou 
quelques  prélats.  Elle  sera  encore  plus  authentique  des  prélats  que  des 
théologiens,  &  au  pire  pire,  le  faudra  imprimer  sans  approbation. 

Je  remercie  bien  humblement  M'  de  Boulongne  de  sa  bonne  affection 

1.  La  seconde  édition,  parne  en  1604,  porte  la  mention  :  Beveûe  et  augmentée. 

3.  II  s'agit  ici  da  Discours  ehrestien  sur  la  Bénédiction  donnée  par  Isaae  à  Jacob,  son  fils  puitné^ 
pensant  la  donner  à  Esaû,  son  aisné.  Ce  court  morceau,  malgré  la  médiocre  estime  dans  laquelle 
le  tenait  son  auteur,  a  été  imprimé  plusieurs  fois,  en  .1606,  en  1632,  en  1645. 
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envers  moy  &  de  Tenvie  qu'il  ha  de  me  faire  du  bien.  J'accepterois  assez 
volontiers  la  théologale  qu'il  me  veult  donner;  mais  l'air  ',  le  climat  de 
Boulongne,  froid,  humide,  obscur,  couvert,  non  seulement  est  mal 
plaisant  &  triste  à  mon  humeur  &  naturel,  mais  mal  sain,  catherreux^ 
rheumatique.  Je  suis  solaire  du  tout;  le  soleil  est  mon  Dieu  sensible, 
comme  Dieu  est  mon  soleil  insensible  ;  par  quoy  je  me  crains  que  je  ne 
pourrois  m'acommoder  ny  habituer  à  Boulongne  non  sainement  ny  plai- 
samment, ergo  nullement.  Quant  à  Saint-Denis-de-La-Chartre  *,  je  ne 
scay  encore  rien  dire  de  cela  pour  le  présent.  Cela  mérite  d'y  penser. 
Je  ne  puis  bien  me  résoudre  de  mon  voyage  de  Paris,  que  je  n'aye  res- 
ponce  de  M'  de  Boulongne  touchant  le  temps  de  son  retour  à  Paris 
Je;  touchant  les  Discours  que  je  luy  ay  envoies. 


XLII 

•    De  Comdom,  XXVJI  avrilieOS. 

Je  voudrois,  quand  il  me  cousteroit  cinquante  escus,  qu'il  y  eu^t 
approbation  de  deux  Sorbonistes  en  mon  livre  ;  ce  n'est  pour  moy,  qui 
n'estime  guères  tout  cela,  mais  pour  aultruy. 

Au  reste,  j'espère  vous  envoyer  painct  ce  qu'il  fauldra  graver  en 
taille  doulce  pour  mettre  au  frontispice  de  mon  livre,  qui  sera  le  portraict 
de  Sagesse  ^;  c'est  chose  de  quoy  je  me  suis  advisé  depuis  trois  jours 
seulement;  je  y  veux  penser. 


XLIII 
De  Comdom,  XV/II  juin  i60S. 

Je  vous  ay  mandé  que  je  ne  voulois  partir  d'icy  pour  aller  à  Paris, 
que  M'  de  Boulogne  ne  fut  de  retour,  parceque  je  vois  pour  le  veoir, 
&  aussi  que  mon  livre  ne  fut  sur  la  presse  *;  car  je  ne  veux  qu'en  ma 
présence  l'on  m'y  fasse  quelque  difficulté  ou  détourbier. 

J'ay  achevé  la  première  partie  de  la  Divinité^  où  y  a  douze  discours. 
Le  dernier  est  De  la  Création,  qui  est  plus  à  mon  goust  que  tous  les 
autres  ;  mais  les  gousts  sont  différents. 

t.  Tout  oe  passage,  très  caractéristique,  depais  :  «  Tair,  le  climat,  etc.  »,  jusqu'à  :  «...  plaisamment 
rrj?o  Qullement  »,  a  été  reproduit  à  peu  près  textuellement  par  Michel  de  La  Rochamaillet  dans  son 
ÊîoQrde  Charron. 

2.  Collégiale  de  Paris;  sans  doute  des  propositions  avaient  été  faites  à  Charron  de  ce  cûté;  mais 
n  n'en  est  plus  question  dans  les  lettres  suivantes. 

3.  Plusieurs  anciennes  éditions  de  Touvrage  sont  en  effet  ornées  d'un  frontispice  allégorique,  repré- 
itttitbiit  la  Sagesse  victorieuse  de  la  Passion,  de  l'Opinion,  de  la  Superstition  et  de  la  Fausse-Science. 
L'explication  de  la  figure,  un  peu  compliquée,  se  trouve  d'ailleurs  imprimée  dans  les  éditions,  h  la 
BciiLp  de  V Éloge  de  Charron.  On  la  rencontre  pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  1604,  d'où  elle 
pasAo  dans  celles  de  1607,  1613,  1632, 1640,  1646.  La  gravure  est  l'œuvre  du  célèbre  Léonard  Gaultier 

4.  Le  manuscrit  porto'  :  ne  fut  commencé  sur  la  presse;  commencé  est  biffé. 
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XLIV 
De  Comdom,  iô  juillet  i60S. 

Je  ne  suis  maintenant  à  Paris;  je  tous  ay  mandé  la  raison,  en 
laquelle  je  suis  encore  plus  ferme  maintenant,  ayant  veu  par  celle  de 
M'  de  Boulogne  les  difficultez,  les  bruits  &  les  parolles  qui  ont  esté  à 
cause  de  ceste  approbation.  Je  ne  me  scaurois  tenir  que  je  ne  fisse  le  fol 
aussi  bien  qu'eux,  encore  que  ce  ne  fust  si  doctoralement,  par  profession 
&  precipu  *  comme  eux.  Il  me  fault  laisser  passer  ce  feu,  ceste  tem- 
peste,  &  non  à  ma  présence  souffrir  ces  affronts.  Il  me  semble  que  ceste 
approbation  se  devoit  mener,  pratiquer  &  soigner  secrètement  &  sans 
bruit;  car  j'en  suis  presque  maintenant  en  désespoir.  Ce  bruit  advenu 
les  aura  effarouchez,  eschauffez,  iritez  '.  Les  animaux  saulvaiges  se 
doivent  avoir  par  finesse,  plus  tost  que  par  force.  Je  n'eusse  point 
doublé  que  le  sieur  Cayer,  tant  obligé  à  Mons[eigneur],  ne  Teust  signé; 
or  j'en  suis  en  grand  esmoy,  attendant  ce  quy  y  aura  esté  faict  & 
advancé,  depuis  [que]  l'impression  '  est  commencée.  Je  vous  prie  que  la 
préface  ne  s'imprime  pas,  que  je  ne  le  sache  ;  car  je  y  pourray  adjouster. 
Le  Theairum  naturae  de  Bodin  n'a  qu'un  cornes  Augustin  approbateur  *  ; 
or  ce  livre  ha  cinquante  opinions  condamnées  en  l'eschole. 

Je  ne  scay  s'il  désire  qu'ils  soient  publiez  en  son  nom  *  [scavoir  les 
Discours  de  la  Divinité],  car  à  cela  il  ne  m'a  point  respondu  ;  &  s'il  ne 
le  désire  ny  ne  s'en  soucie,  quel  est  besoin  de  luy  rompre  davantaige 
la  teste?  La  vanité  ne  m'inporte  pas  tant  que  de  faire  cas  de  ce  qui 
est  mien.  Qu'on  les  estime  aultanl  que  l'on  voudra,  ce  m'est  un.  Par 
quoy  je  remets  à  vous  de  les  luy  monstrer,  si  bon  vous  semble,  selon 
l'humeur  &  la  trempe  où  le  trouverez.  S'il  les  veult  estre  imprimez,  ils 
sont  tous  prests ;  s'il  veult  en  son  nom,  fiât;  s'il  ne  s'en  soucie,  il  n  y  a 
rien  de  gasté.  Vous  supplie  de  m'en  advertir. 

Les  deux  conditions  que  m'escrivez  touchant  la  théologale,  scavoir 
trois  moys  de  l'an  &  liberté  de  la  laisser  totiens  quoticns^  me  font  rad- 
viser.  Il  est  vray  que  ne  me  dites  pas  quels  trois  moys  de  Tan  sont,  ny 
ce  que  Ton  désire  de  moy  particulièrement.  A  la  première  fois  que  me 
manderez  cela,  je  vous  diray  ouy  tout  à  faict  ou  l'iray  dire  moy  mesme. 


1.  Noas  ne  MTions  pas  étonné  qne  ce  fût  là  Tan  des  exemples  les  plus  anciens  de  ce  mot;  on 
remarquera  Tabsenoe  da  I  final  de  l'orthographe  actaelle,  t  qae  Littré  déclare  inexplicable,  étant 
donnée  l'étymologie  praeeipuum. 

2.  Le  manuscrit  porte  :  «  eschaaflTées,  iritées.  * 

3.  Le  manuscrit  porte  :  «  depuis  en  Timpression.  »  * 

4.  L'édition  de  VUnivtrsae  naturae  theatrum  de  1505  (Hanovre),  non  plus  que  celle  de  1597  (Franc- 
fort), ne  contiennent  d'approbation;  mais  dans  celle  de  1566  (Lyon),  on  lit  :  «  Approbatio...j  opus... 
multiplici  eruditione  omatissimum  et  studiosis  omnibus  utilis^imum...,  luce  dignissiroum...  ego  F. 
le.  cornes  Augustinianus...  b  Et  plus  bas  :  «  Naturae  theatrum  lo.  Bodini,  I.  C,  omni  eruditione 
rofèrtissimum,  in  lucem  edendi  facultatem  concedendi...,  Chalom,  officialis.  * 

5.  U  faut  entendre  par  là  :  Je  ne  sais  si  Tévêque  de  Boulogne  désire  que  les  Discours  sur  la  Divi- 
nifé  lui  soient  publiquement  dédiés. 
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t  '  • 

XLV  ^ 

De  Comdom,  V  aoust  1603. 

Le  dernier  Discours  [de  ceux  de  la  Divinité  *],  qui  est  De  la  Création 
du  monde,  duquel  avez  le  commencement,  s'est  tellement  enflé  &  grossy 
que  ce  sera  un  juste  livret.  Toute  la  physique  y  est  entrée,  mais  à  ma 
mode.  Me  voila  prest  à.  vqus  aller  veoir  en  septembre. 

Quant  à  la  théologale,  je  suis  aucunement  disposé  à  Taccepter,  puis- 
que Monsieur  le  désire.  Ainsi,  toutesfois,  estant  si  prest  de  le  veoir,  je  me 
réserve  à  luy  dire  le  mot  moy  mesme.  Mondit  sieur  désire  que  la  Divi- 
nité précède  la  Sagesse,  afin  de  faciliter  son  approbation;  ce  que  je 
trouve  bon  &  y  consents;  mais  cela  s'entend  de  la  publication  &  n'em- 
pesche  que  la  Sagesse,  qui  est  plus  preste,  nese  puisse  mettre  sur  la  presse 
le  premier;  car  la  Divinité  ne  s'y  peult  mettre  que  je  n'y  sois  présent. 
Je  suis  en  grand  esmoy  pour  la  difficulté  que  me  mande^  à  obtenir 
ceste  approbation.  Si  la  fault  il  vaincre  par  quelque  moyen,  &  en 
obtenir  une,  quelle  qu'elle  soit.  De  tous  les  autres  poincts,  comme  d'ac- 
cepter la  maison  que  ledit  sieur  m'offre,  selon  que  m'escrivez,  [&]  une 
chaire  pour  prescher,  je  m'en  résoudray  en  trois  mots  avec  luy  &  vous» 
plus  tost  &  mieux  que  par  toutes  les  lettres  du  monde.  Je  suis  homme 
qui  crains  de  faillir  &  gaster  quelque  chose  par  précipitation,  etc. 

XLV  BIS 

De  Comdom,  VI  aoust  i603. 
[Ce  n'est  que  le  duplicata  de  la  précédente.] 

XLVI 

De  Comdom,  25  \aoust'\,  jour  Saint-Louys  iôOS. 

Je  suis  disposé  tout  incontinent  de  monter  à  cheval  pour  vous  aller 
veoir,  si  le  messager  ne  m'aporte  de  vous  ou  de  M' de  Bouloigne  quelque 
nouvelle  qui  m'en  empesche.  Si  le  livre  de  Sagesse  n'est  point  encore 
sur  la  presse,  il  le  fault  arrester  &  attendre  que  je  sois  là.  Car  depuis 
huict  jours  il  m'est  venu  en  l'esprit  une  transposition  de  chapitres  Se 
une  grande  addition  à  mettre  au  premier  livre,  qui  me  consolera  sur  le 
long  delay  de  l'imprimer;  de  quoy  il  me  faschoit. 

[Au  reste,  il  prie  qu'on  diligente  d'avoir  l'approbation  des  livres  De  la 
Divinité  &  que  soudain  on  les  mette  sur  la  presse,  afin  qu'ils  se 
puissent  imprimer  pendant  son  séjour  &  en  sa  présence.] 

Je  n'attends  point  de  responce  à  celle-cy,  car  j'espère  partir  d'icy 
presque  aussi  tost  que  vous  recevrez  la  présente. 

1.  Addition  de  Naudé 
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XLVII 

De  Poictieriy  au  beuf  couroné^  /'*■  octobre  iôOS. 

Me  voyci  à  Poictîers,  grâces  à  Dieu,  plus  qu'à  demy  chemin  de  vous 
veoir.  Ne  pouvant  si  tost  arriver  que  ce  porteur  à  Paris  de  trois  ou 
quatre  jours  (car  je  n*espère  pas  y  estre  avant  jeudy  ix  octobre),  je 
vous  ay  bien  voulu  escrire  ce  mot,  pour  vous  dire  qu'il  n'y  a  plus  de 
remise  ny  de  double,  que  je  ne  vous  voye  bien  tost,  s'il  plaist  à  Dieu.  Je 
m*en  iray  droict  à  vous  pour  vous  veoir  &  entretenir,  &  puis  m'habiller 
&  me  mettre  in  habitu  Se  tonsura,  pour  puis  aller  veoir  M»"  de  Boulogne. 
Ce  seront  deux  ou  trois  jours  aprez  mon  arrivée  que  je  ne  le  verray  point, 
si  ce  n'est  que  vous  soyez  d'autre  advis  ;  lequel  je  suivray  en  tout  &  par 
tout.  Car  il  fault,  s'il  vous  plaist,  que  vous  soiez  mon  tuteur  &  cura- 
teur, tant  que  je  seray  à  Paris.  Il  y  aura  demain  quinze  jours  que  je 
suis  en  chemin  party  de  Gomdom,  ayant  seulement  séjourné  à  Bor- 
deaux trois  jours  &  demy,  &  icy  deux  jours  pour  attendre  le  messager. 
Je  partiray  d'icy  demain;  si  vous  voiez  n^ondict  sieur,  vous  le  pourrez 
asseurer  de  ce  que  dessus.  Monsieur  le  marquis  de  Villars  estant  icy 
arrivé  hier  soir,  me  vient  d'envoyer  convier  pour,  souper  par  un  gen- 
tilhomme, comme  j'escrivois  cecy.  Je  ne  l'ay  jamais  veu  ny  luy  moy, 
que  je  sache,  &  in  summcu. 

Monsieur, 
le  plus  humble  &  serviable  amy,  compère  &  serviteur, 

CHi^RRON. 

Ce  premier,  octobi^e,  à  Poictîers^  au  beuf  couroné. 


Ces  lettres  m*ont  esté  comuniquées  par  M.  Gassendi,  qui  les  avoit 
empruntées  de  M.  Rochemaillet^  pour  en  envoyer  coppie  à  M,  Peiresc. 
—  9  septembre  1628. 
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LETTRES    INÉDITES 

DE    BEAUMARCHAIS,    GALIANI    ET    D*ALEMBERT 

ADRESSÉES    AU    DUC    DE    VILLAHERMOSA 


U^^  la  duchesse  de  Villahermosa  a  trouvé  dans  les  archives  de  sa  maisou, 
à  Madrid,  quelques  lettres  de  «  philosophes  »  qu'elle  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer; j'en  ai  pris,  avec  son  agrément,  des  copies  que  je  livre  aux  lecteurs 
de  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France. 

Le  personnage  auquel  ces  lettres  furent  adressées  se  nommait  D.  Juan-Pablo 
de  Aragon,  Azlor,  Gurrea  de  Aragon,  Zapata  de  Galatayud,  duc  de  Villaher- 
mosa, comte  de  Luna,  etc.  *.  Né  à  Saragosse  en  1730,  il  fît  quelques  études, 
voyagea  en  Allemagne  et  vint  ensuite  rejoindre  son  beau-père,  le  comte  de 
Fuentes,  ambassadeur  d'Espagne  en  France.  Il  séjourna  à  Paris  six  années 
environ,  de  1766  à  1772,  puis  rentra  en  Espagne  avec  son  beau-frère,  le  mar- 
quis de  Mora,  que  sa  famille,  le  sachant  mortellement  atteint  d'une  maladie 
héréditaire,  tenait  à  éloigner  dm  plaisirs  de  la  capitale  et  'surtout  des  feux 
de  Tardente  W^*^  de  Lespinasse  *. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  le  duc  de  Villahermosa  noua  des  relations  avec 
plusieurs  membres  de  la  société  littéraire  de  l'époque,  comme  l'attestent 
ces  lettres  qui  ne  me  paraissent  pas  dépourvues  de  tout  hitérét.  Celles  de 
Beaumarchais  précisent  un  renseignement  que  le  biographe  Gudin  de  la  Bre- 
nellerie  avait  déjà  donné  sur  les  circonstances  de  famille  de  l'auteur  du 
Mariage  de  Figaro;  celles  de  Galiani  sont  spirituelles,  amusantes,  dignes  de  ce 
pulcinella  napolitain  doublé  d'un  penseur  et  d'un  savant;  celles  de  d'Alembert 
plairont  aux  fervents  de  M^*''  de  Lespinasse  :  le  bonhomme  s'y  épanche  et  y 
étale  sa  sensibilité  et  son  aveuglement  avec  une  candeur  qui  désarme. 

Marcelino  MenénDez  Pelayo. 


I.  — 

I 
Monsieur  le  Duc, 

J'ay  rhonneur  de  recomander  a  votre  bienveillance  M.  Péan  ,  qui 
a  celuy  de  vous  rendre  ma  lettre.  Vous  êtes  lié  d*amitié  avec  M"*  de 

i.  Uoe  nutice  biographique  sur  ce  duc  de  Villahermosa  se  lit  dans  Latassa,  Bihlioteca»  antiçua  y 
nueva  de  escritore»  aragone»e$^  éd.  de  Saragosse,  1884,  L  1,  p.  135.  D'autres  renseignements  peuvent 
être  recueillis  dans  les  Disettnot  leidoê  ante  la  Real  Aeademia  Etpaiiola  en  la  reeepcion  puÛiea  del 
duque  de  ViUahennoia,  el  dia  (0  de  febrero  de  1884,  p.  76  et  suiv.,  dans  les  Lettrée  de  i/"*  de  Les- 
pinasse^  éd.  Asse,  p.  xu  et  suiv.,  et  dans  les  Étude»  sur  VEtpagne  de  M.  A.  Morel-Fatio,  S*  série, 
Paris,  1890,  p.  137. 

2.  Le  duc  de  Villahermosa,  qui  appartenait  en  politique  au  parti  aragonais,  fut  plus  tard  (1778) 
nommé  ambassadeur  d'Espagne  à  Turin.  Il  mourut  à  Madrid  le  19  septembre  1790. 

3.  VÉtat  de  la  médecine^  chirurgie  et  pharmacie  en  Europe  pour  l'année  1776  mentionne  comme 
ayant  été  reçu  à  l'Académie  royale  et  collège  de  chirurgie,  le  5  septembre  1749,  René-Michel  Péan, 
«  premier  chirurgien  de  roi  de  Naples  et  démonstrateur  royal  aux  écoles  de  chirurgie  en  Part  des 
accouchements,  adjoint  au  comité  de  TAcadémie  de  chirurgie,  à  Naples  a.  En  1770,  ce  Péan  se 
trouvait  à  Paris,  et  nous  savons  en  effet  par  Gudin  de  la  Brenellerie  qull  présida  aux  demièree 
couches  de  la  femme  de  Beaumarchais  [Hitioire  de  Beaumarchait,  éd.  Tournenx,  Paris,  1888,  p.  67). 
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Pignatelly  S  à  qui  la  science  et  les  talens  de  M.  Péan  vont  devenir 
bientôt  nécessaires. 

Un  de  nos  grands  ministres,  après  s'être  informé  de  la  capacité  d'un 
homme  qu'on  lui  présentait,  ne  dédaignait  pas  de  demander  s'il  était 
heureux  *.  M.  Péan,  célèbre  accoucheur  de  ce  païs,  professeur  de  l'Aca- 
démie de  chirurgie,  l'homme  le  plus  honeste,  le  plus  charitable,  est 
encore  l'homme  le  plus  heureux.  Jamais  il  ne  luy  est  péri  une  femme 
entre  les  mains  depuis  trente  ans  qu'il  exerce  sa  très  utile  profession  à 
Paris.  Il  m'a  déjà  rendu  Theureux  père  de  deux  enfans',  et  ma  femme, 
qui  en  sait  des  nouvelles  fraiches,  étant  en  couche  dans  ce  moment, 
joint  ses  justes  éloges  a  ma  reconnaissance  pour  luy.  On  dit  que  M™*  de 
Pignatelly  ne  s'est  pas  avantageusement  tirée  de  son  premier  accou- 
chement et  qu'elle  balance  sur  le  choix  d'un  autre  accoucheur.  Si  vous 
vous  intéressez  a  elle,  vous  luy  aurez  rendu  le  plus  grand  service  en 
faisant  porter  son  choix  sur  M.  Péan. 

Il  y  a  tant  de  moyens  si  beaux,  si  bien  imaginés  pour  forcer  les 
hommes  a  sortir  de  la  vie,  qu'il  faut  bien  protéger  ceux  qui  facilitent 
le  seul  moyen  d'y  entrer.  Ma  reconnaissance  égale  d'avance  le  respec- 
tueux attachement  avec  lequel  je  suis, 

Monsieur  le  Duc, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Beaumarchais. 
Ce  14  mars  1770. 

II 
Monsieur  le  Duc, 

Je  vous  prie  d'agréer  mes  très  humbles  remercimens.  Ce  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  est  charmant  et  plein  de  grâces.  Mais 
ce  qui  a  infiniment  plus  de  prix  a  mes  yeux  est  l'honnesteté  avec 
laquelle  vous  avez  bien  voulu  vous  rappeller  ma  petite  requête.  Un 
procès  de  la  plus  grande  importance  et  qui  doit  être  jugé  cette  semaine 
me  voile  tout  mon  tems  et  me  force  de  remettre  a  la  fin  de  ce  cruel 
embarras  le  plaisir  et  l'honneur  d'aller  vous  assurer  moi  mesme  de 
la  reconnaissance  et  du  profond  respect  avec  lesquels  je  suis. 

Monsieur  le  Duc, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Beaumarchais  *. 

1.  Alphonsine-Lonise-Jalie-Félicie,  flile  de  Casimir  prince  Pignatelli  et  comte  d'Egmont,  épousa 
au  mois  d*aoAt  1768  son  parent  Louis  Pignatelli,  fils  cadet  da  comte  de  Faentes.  Elle  accoucha  d*an 
fils  le  2S  septembre  1770  {Lettrée  de  Vabbé  Galiani  à  M—  dTEpinay,  éd.  Asse,  t.  1,  p.  8). 

t.  Allusion  au  mot  célèbre  de  Mazarin. 

3.  Voilà  qui  confirme  la  version  primitive  des  mémoires  de  Gudin  (cf.  éd.  Toornenx,  p.  66)  : 
Ottoeriève  Wattebled  donna  donc  deux  enfants  à  son  mari  arant  de  mourir  de  ses  troisième» 
eoQchee. 

4.  Ce  billet  non  daté  doit  être  de  quelques  mois  postérieur  à  la  lettre  précédente.  La  «  requête  » 
est  eelle  sans  doute  que  Beaumarchais  avait  faite  au  sujet  de  Péan,  et  le  «  procès  de  la  plus  grande 
importance  »  est  celui  qu'il  soutint  contre  le  légataire  de  M.  Dnvemey  (Oudin,  Hùtcirt  de  Beau- 
marehaiêy  éd.  Toumeuz,  p.  63  et  suiv.) 
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II.  —  Galiani. 


L4 


I 

Naples,  ce  17  février  [1770]. 

Assurez-vous,  mon  cher  ami,  que  depuis  vôtre  commission  j*ay  fait 
chercher  par  mer  et  par  terre  vôtre  ancien  fief  de  Gajano^  et  on.  ne 
Ta  pas  trouvé  jusqu'à  cette  heure.  Il  faudra  chanter  un  Si  quaeris  a 
saint  Antoine  ',  mais  vous  ne  voulez  pas  depencer,  et  voila  le  diable. 
Quoi?  Vous  gagnez  encore  au  jeu,  est-il  possible?  Savez- vous  ce  que 
je  soupçonne  a  présent  et  avec  fondement  :  vous  n*avez  pas  con- 
sommé le  mariage.  Oui,  ma  foi,  la  chose  est  encore  in  statu  quo,  et 
voilà  pourquoi  le  bonheur  continue.  Si  cela  est,  votre  gain  ne  vaut  pas 
a  beaucoup  près  la  perte  que  fait  M"'  de  Villahermosa  '.  Les  titres  de 
vos  ouvrages  commencés  m'ont  raccomodé  avec  vous.  Si  vous  voulez 
vous  amuser  à  des  sujets  de  Thistoire,  de  la  fable,  etc.  ^,  il  n'y  aura  pas 
grand  mal,  il  y  aura  même  une  espèce  de  gloire  de  voir  qu'un  grand 
d'Espagne  a  du  moin  su  lire  couramment  son  ouvrage;  car  détrompez- 
vous,  si  vous  faites  quelquefois  un  livre,  on  ne  vous  l'attribuera  jamais. 
Les  gueux,  dont  le  nombre  est  infini,  ne  veulent  jamais  croire  qu'un 
homme  riche  fasse  lui-même  son  livra,  non  plus  que  ses  souliers.  Ils 
croyent  qu'il  le  fait  faire  et  qu'il  le  paje  grandement  ensuite. 

Vous  me  faites  un  éloge  complet  d'un  ouvrage  qui  a  paru  à  Paris  et 
qu'on  m'a  attribué,  en  me  disant  que  Siruela  '  et  d'Albaret*  l'ont  lu  et 
même  critiqué.  Assurément,  c'est  le  premier  livre  sur  les  matières 
economistiques  qu'ils  ajent  lu.  Gela  prouve  du  moins  qu'il  n'est  pas 
écrit  comme  L'ordre  naturel  et  essentiel^ ,  etc.,  comme  la  Theoine  de  Vint- 
pot^y  comme  les  ouvrages  de  Quénet  •,  etc.  Cet  ouvrage  aura  le  sort  elj 
l'efTet  des  Lettres  provinciales  *®.  Grand   bruit,   grandes   réfutations, 

J.  Les  ducs  de  Villahermosa,  qui  descendaient  d'un  Alphonse  bâtard  du  roiJean  II  d'Aragon  ^t 
qui  au  xvi«  siècle  s'allièrent  aux  Sanseverino,  princes  dé  Saleme,  pouvaient  avoir  des  prétentions 
Hur  divers  fiefs  de  Naples  et  de  Sicile. 

2.  Saint  Antoine  de  PAloue  retrouve,  comme  chacun  sait,  les  objets  perdus,  et  c'est  en  son 
honneur  qu'a  été  composé  le  répons  dont  Galiani  cite  les  deux  premiers  mots  :  «  Si  quaerit  mira- 
citla.  Mors,  error,  calamitas,  Daemon,  lepra  fufriunl;  Aegri  snrgunt  sani.  —  Cedunt  mare,  vincula. 
Membra,  retque  perdita»  Petunt  et  accipiunt  Juvenes  et  cani  ».  etc.  (Père  Ch.  Cahier,  Ccwactéris' 
tiques  des  saints  dans  tort  populaire^  Paris,  1867,  t.  I,  p.  112). 

3.  D*  Maria-Maouela  Pignatelli,  fille  du  comte  de  Fuentes,  mariée  le  20  juin  1769,  à  Meung-sur- 
Loire,  au  diic  de  Villahermosa. 

4.  Le  duo  de  Villahermosa  lut  en  1759  à  l'Académie  du  Buen  Gvsto  de  Saragosse  un  mémoire  sur 
la  «<  méthode  à  suivre  pour  lire  les  historiens  anciens  »  ;  il  s'occupa  aussi  de  réduire  en  «  un  corps 
d'hintoire  »  les  fables  grecques  (Latassa,  Bibliotecas  antigua  y  nueva  de  escritores  aragonese^,  éd.  de 
S4iragosse,  1884,  1. 1.  p.  Ifô). 

^.  D.  Francisco  de  Paula  Balbi,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  d'Espagne,  comte  de  Siruela 
|i&r  sa  femme,  D"  Mariana  Spinola. 

û.  Le  comte  d'Albaret  dont  il  est  question  plusieurs  fois  dans  la  correspondance  de  Galiani  avec 
M"*  d'Epinay;  voy.  les  Lettres  de  l'abbé  Galiani  à  Af""  dEspinay,  éd.  Asse,  t.  I,  p.  32,  63; 
r  II,  p.  IMJ  et  îfô3. 

7-  L'ouvrage  de  Henri  Lemercier  de  la  Rivière,  intitulé  YOrdre  naturel  e1  essentiel  des  sociétés 
wtlitiques  et  publié  en  1767  (Cf.  Lettres  de  l'abbé  Galiani,  etc.,  éd.  Asse,  t.  1,  p.  50). 

8,  La  Théorie  de  l'impôt  du  marquis  de  Mirabeau,  publiée  en  1760. 

y.  Le  fameux  économiste  François  Quesnay. 

10.  Il  s'agit  ici,  bien  entendu,  du  livre  de  Galiani  qui  a  créé  sa  réputation  d'économiste,  les  Dialo- 
tfue^  sur  le  commerce  des  blés  qui  parurent  anonymes  à  Paris  au  mois  de  janvier  1770. 
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grande  persécution  contre  Tauteur,  mais  toutes  fois  qu'une  question 
traitée  avec  une  obscurité  affectée,  et  rendue  par  cela  interminable, 
est  mise  a  la  portée  de  tout  le  monde,  le  publique  prend  son  parti  et  en 
moins  de  cinquante  ans  FEurope  a  décidé  la  question.  Les  économistes 
seront  regardés  en  politique  comme  les  Jésuites  en  morale,  et  tout  le 
monde  mengera  son  bled  et  son  pain. 

Mon  cher  ami,  je  voudrois  vous  écrire  plus  au  long,  mais  je  n'en  ai 
pas  le  temps.  Je  vous  prie  cependant  d'assurer  de  mon  respect  et  de 
mon  attachement  nôtre  incomparable  duc  de  La  Yaliere.  Combien  je 
l'adore  I  Quel  homme  !  Que  de  bonté  dans  Tâme  I  Que  de  grandeur  dans 
le  caractère!  Combien  de  noblesse  dans  les  sentiments!  Si  j'avais  un 
<luc  de  La  Valiere  à  Naples,  cinq  ou  six  fîlosophes  amusants  et  une  dou- 
zaine de  marquises  de  Padul  (?),  je  ne  troquerais  Naples  ni  contre 
Paris  ni  contre  le  paradis  terrestre.  Presentez-moi  a  vôtre  chère  n^oitié. 
Disez  lui  que  j'espère  lavoir  un  jour  a  Naples  avec  vous  ou  avec  quel- 
qu'un de  ses  frères.  Je  compte  que  le  prince  *  viendra  bientôt  plaider 
a  Naples  la  succession  de  Ceilamare.  Donnez-moi  des  nouvelles  du 
Nonce",  de  nôtre  cher  et  sage  Sarline',  du  charmant  comte  de  Creutz*, 
et  n'oubliez  pas  de  me  remettre  dans  le  souvenir  de  toute  la  compa- 
gnie. Addieu.  Vous  connoissez...  l'écriture. 

II 

Caserta,  ce  24  février  [i770]. 

Pour  vous  prouver,  mon  cher  Duc,  avec  quelle  chaleur  je  travaille 
pour  vous,  je  vous  envoyé  cette  lettre  qui  m'arriva  trop  tard  la  semaine 
passée  pour  être  incluse  dans  ma  dépêche.  M.  Cimaglia,  avocat  du 
comte  d'Egmont*  et  de  notre  cher  comte  de  Fuentes',  avoitêté  chargé 
par  ihoi  de  faire  toutes  les  perquisitions  sur  le  fief  de  Gajano.  Il  vous 
les  mande  au  détail,  cependant  Je  crains  que  ce  ne  soit  pas  le  nôtre  ni 
celui  que  nous  cherchons  :  ainsi  la  peine  et  la  petite  dépense  employée 
À  celle  perquisition  aura  été  inutile.  Je  me  suis  arrêté  en  conséquence, 
crainte  de  ne  pas  multiplier  les  dépenses  sans  profit.  Il  est  vrai  que 
c'est  la  seule  terre  du  nom  de  Gaiano  qui  existe  dans  le  royaume,  mais 
il  y  a  Guajano,  Cajano,  Caivano,  Gaivano,  Gagliano,  Galiano,  etc.,  et, 
par  conséquence,  il  me  faut  des  détails  plus  amples  pour  continuer  la 
chasse,  au  moins  vous  auriez  dû  me  dire  comment  s'appelloit  vôtre 
oncle,  de  quelle  famille  êtoit-ii,  dans  quel  auteur  espagnol  avez-vous 
trouvé  les  noms  de  ces  fiefs,  a  quelle  famille  appartenoient-ils,  etc. 
• 

1.  Le  prince  Louis,  Pignatelli,  beaa-frère  da  duc  de  Villahermosa. 

2.  Bernardin  Giraud,  des  comtes  Giraud,  né  à  Rome  le  14  juillet  1721,  arohevèque  de  Damas  en 
1767,  nonce  à  Paris,  o^éé  cardinal  en  1773,  mort  à  Rome  le  3  mai  1782. 

3.  M.  de  Sartine,  lieutenaht  général  de  police  de  1759  à  177i.  * 

4.  Le  comte  Gustave-Philippe  de  Creutz,   ministre  plénipotentiaire  de  Suède  à  Paris,  de  1766 
il  1783. 

5.  Casimir  d'Egmont-PignatelIi,  comte  d*Egmont,  beau-père  du  prince  Louis  Pignatelli. 

6^D.  Joaquin-Atanasio  Pignatelli,  comte  de  Puentes,  ambassadeur- d'Espagne  à  Paris  de  1764  & 
1773,  père  du  marquis  de  Mora,  du  prince  Louis  Pignatelli  et  de  la  duchesse  de  Villahermosa. 
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Le  temps  me  manque  pour  vous  écrire  plus  au  long.  Mais  vous  qui 
aimez  a  faire  des  livres,  pourquoi  ne  visez-vous  pas  a  faire  un  livre 
d'epitres  ad  familiares,  comme  Giceron?  Je  vous  promets  de  garder 
toutes  les  vôtres  et  de  vouis  les  rendre  aussitôt  qu'il  y  en  aura  un 
volume  de  prêt  a  imprimer.  Pour  moi,  vous  sçavez  que  je  ne  sçais  faire 
que  des  dialogues.  Je  parle  tant  qu'on  veut  et  cela  ne  me  coûte  rien, 
mais  pour  écrire,  je  suis  vôtre  serviteur. 

Dites  mille  choses  de  ma  part  a  touts  mes  amis  et  surtout  a  mon 
cher  confrère  Magallon  *.  Dites  lui  que  s'il  ne  vient  pas  me  trouver, 
je  périrai  d'ennui.  Qu'en  attendant,  j'ay  grand  besoin  de  son  aide  en 
Espagne  et  que  j'espère  qu'il  ne  m'oubliera  pas.  Ceci  est  secret.  Addieu, 
mon  cher  Duc.  Mille  embrassemens  a  Sersalotto  '  et  mille  respects  a 
M.  le  Duc  de  La  Yallière. 


III 

Naples,  ce  6  octobre  [1770]. 
Mon  cher  ami, 

Sur  la  frégate  qui  nous  a  rendu  l'ambassadeur  de  France  etoit  la 
malle  de  son  ofOcier  Didîno  et  dans  cette  malle  etoit  vôtre  lettre, 
ancienne  a  peu  près  autant  que  les  titres  de  vôtre  seigneurie  de  Gajano. 
Je  l'ay  reçue  hier  et  j'y  reponds  aujourd'hui.  Vous  voyez  qu'il  n'y  a 
point  de  retard  de  ma  pari. 

Rien  ne  m'a  paru  si  comique  que  le  dénouement  de  la  pièce  de  vôtre 
recherche  féodale.  J'en  ris  depuis  hier.  Ce  n'est  point  Gayano  le  fief 
dont  vous  voulez  vous  emparez  :  c'est  Gagliano,  et  ce  Gagliano  m'ap- 
partient sans  contestation,  car  mon  nom  de  famille  est  Gagliano,  ne 
vous  en  déplaise.  Si  vous  osez  y  toucher,  vous  aurez  a^  faire  a  moi. 
Malheureusement  pour  vous  et  pour  moi,  il  appartient  à  présent  au 
prince  dé  Torre-Muzza  de  la  maison  Castelli  '.  Cette  maison  milanaise 
s'établit  il  y  a  environ  deux  siècles  en  Sicile  ou  elle  acquit  par  achat  la 
contrée  de  Gagliano  et  la  principauté  de  Castelferrato.  Le  prince  actuel 
est  le  plus  grand  antiquaire  de  la  Sicile.  Voyez  à  quelle  forte  partie 
nous  avons  à  faire,  si  nous  avons  à  combatre  avec  des  vieux  parche- 
mins. Il  a  un  beau  cabinet  de  médailles  qu'il  cherche  à  vendre  et  je  me 
propose  de  le  lui  demander,  en  renonçant  tous  mes  droits  sur  la  con- 
trée de  Gagliano.  Je  vous  conseille  d'en  faire  autant  pour  quelque 
belle  bague  antique  qu'il  a. 

1.  Le  chevalier  de  Magallon  attaché  à  l'ambassade  d'Espagne  à  Paris,  protégé  et  ami  des  Pignatelli. 

3.  Le  comte  Sersale,  qal  mon  rut  à  Naples  le  9  janvier  1773.  «  Je  suis  dans  le  comble  de  rafflic- 
tion  »,  écrit  Galiani  à  M"«  d'Epinay  le  jour  de  la  mort  de  son  ami,  u  je  viens  de  perdre  mon  ami 
Sersale,  qui  est  mort  ce  matin.  Je  l'avais  fait  venir  exprès  ici  pour  être  mon  resaouveneur  de  Paris; 
je  comptais  passer  des  jours  heureux  avec  lui  ;  un  peu  de  goutte  et  beaucoup  d'exécrables  médecins 
me  l'ont  enlevé  »  {Lettres  de  Galiani,  éd.  Asse,  t.  II,  p.  3). 

3.  Gabriele  Lancilolto  Gastello  e  Giglio,  prince  de  Torremuzza,  comte  de  Gagliano,  célèbre  anti- 
quaire sicilien  (Fr.  M*  Emannele  e  Gaetani,  marquis  de  Villa  Bianca,  Délia  Sieilia  nobile,  2«  partie* 
Païenne,  1754,  p.  !209). 
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Pour  ce  qui  est  de  Saint  Philippe  d'Aggiro,  elle  est  à  présent  une 
belle  ville  royale.  Avec  cent  mille  hommes  sur  pied,  vous  en  aurez  bon 
marché  du  Roi,  et  peut  être  vous  aurez  aussi  Palerme  et  Messine  pour 
les  frais  du  procès.  Tranquilisez-vous,  mon  ami,  on  ne  vous  arien  pris 
à  tort.  Vôtre  ancêtre  manqua  de  fidélité  au  roi  D.  Frédéric  d'Aragon, 
ou,  pour  mieux  dire,  a  ses  descendants,  car  après  sa  mort  tous  les  Cata- 
lans tournèrent  casaque.  Voilà  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  deux  pieds 
touchant  ma  comtée  de  Gagliano,  qui  s'appelle  ainsi  parce  qu'elle 
avait  appartenu  à  la  famille  Galian  ou  Galean,  provençale  (dont  je 
descends  en  droite  ligne,  aussi  bien  que  le  prince  de  Galean  d'Allema- 
gne) et  qui  fut  perdue  par  cette  famille  lors  des  Vêpres  Siciliennes,  et 
vous  autres  Aragonois  vous  vîntes  vous  emparer  de  l'héritage  de  mes 
pères.  Si  vous  voulez  en  sçavoir  davantage,  je  vous  contenterai,  puis- 
que les  archives  de  Sicile  et  Thistoire  intérieure  est  en  si  bon  ordre  que 
rien  n'est  plus  aisé  que  de  trouver  tout  ce  qu'on  désire  sçavoir.  Mais  je 
crois  que  vous  en  avez  assez  pour  cette  fois. 

Je  n'ay  fait  aucun  usage  de  vôtre  lettre  à  Gimaglia...  sçavoir  bien 
plus  longue  pour  vous  satisfaire.  J'oubliois  de  vous  dire  que  ces  deux 
endroits  sont  au  couchant  du  mont  Etna  presque  au  milieu  de  la  Sicile; 
c'est  ce  qui  m'a  détourné  d'aller  en  prendre  possession  à  cause  des 
mauvais  chemins. 

Vous  craigniez  dans  le  mois  d'avril  passé  la  réponse  de  l'abbé  Morel- 
let.  M.  le  Controlleur  gênerai  ^  vous  a  délivré  de  cette  crainte.  Sersa- 
lotto  a  reçu  des  lettres  de  Mora,  et  il  me  répond  régulièrement.  Si  vous 
en  faisiez  autant,  vous  seriez  un  homme  admirable.  Vous  ne  sçauriez 
imaginer  le  plaisir  que  cause  tout  ce  qui  m'excite  le  souvenir  de  Paris. 
Vous  perdez  au  jeu  :  je  ne  m'étonne  pas  et  puisque  la  moitié  de  ma 
prophétie  est  accomplie,  je  vous  fais  grâce  du  reste,  mais  informez  en 
Madame  pour  qu'elle  ne  prétexte  cause  d'ignorance.  Addieu.  Je  vous 
embrasse  mille  fois  et  je  suis  tout  à  vous.  Écrivez-moi. 

IV 

Naples,  ce  . . .  décembre  1770. 
Mon  cher  ami. 

Je  dois  repondre  a  vôtre  charmante  lettre  du  28  octobre;  il  le  faut 
parce  que  j'en  ai  le  temps  et  l'envie  et  parce  que  la  vue  du  baron  de 
Gleichen  '  a  renouvelle  tous  mes  regrets  du  wisch  de  Fontainebleau, 
de  M°>«  de  Fuentes  3,  de  vous,  de  tout  enfin,  car  je  regrette  tout,  même 

1.  L'abbé  Temy,  contrôleur  général  des  finances,  qni  s'était  opposé  à  la  mise  en  vente  de  la 
HéfutcUion  des  dialogues  de  Galiani  par  l'abbé  Morellet  {Lettres  de  Galiani  à  if"*  tTEpinay,  éd. 
Asse,  t.  I,  p.  28, 102,  112,  etc.).  • 

3.  Charles-Henri  baron  de  Oleichen,  ambassadeur  de  Danemark  en  France  de  1763  k  1770.  Ayant 
perda  la  faveur  de  son  roi,  il  fut  brusquement  rappelé  le  19  mars  1770,  puis,  quelque  temps  après, 
le  13  juillet,  nommé  ministre  h  Naples  {Souvenin  de  Charles-Henri  baron  de  Gleichen^  Paris,  1868, 
p.  XXXVII  et  suiv.). 

.  3.  D*  Mari»-Luisa  Gonzaga  y  Caracciolo,  femme  du  comte  de  Fuentes,  ambassadeur  d'Espagne  à 
Paris. 
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leë  économistes'.  Vous  êtes  tranquillisé  sur  vx)tre  Gagliano,  que  vous 
n'avez  pas  ][)erdu  et  que  moi  je  n'ay  pas  recouvré.  Avez-vous  a  présent 
d'autres  fiefs  a  chercher? 

Personne  ne  m'a  écrit  ce  que  Mora  a  fait.  Je  devine  qu*il  ait  quitté  le 
^service,  car  que  pouvoit  il  faire  de  pis?  Mais  ce  n'est  pas  la  philoso- 
phie ni  bien  ni  mal  entendue  qui  lui  aura  fait  faire  cette  démarche.  Je 
devine  que  c'est  le  comte  d'Aranda,  car  deux  soleils  dans  un  lieu  trop 
étroit,  etc.  *.  Ne  craignez  pas  pourtant  pour  la  fortune  de  Mora.  11  la  gâtera 
trente  fois  et  trente  fois  il  pourra  la  remonter;  mais  le  mal  est  que 
quand  on  est  né  dans  une  grande  fortune,  il  n'en  reste  qu'une  bien  petite 
à  faire,  et  il  seroit  même  difficile  de  décider  s'il  ne  vaudroit  pas  mieux 
de  n*en  point  faire  du  tout.  Son  eloignement  du  mariage  est  quelque 
chose  de  plus  sérieux  pour  sa  famille.  Je  crois  qu'en  le  faisant  voyager, 
le  goût  de  se  marier  lui  prendra  quelque  part. 

Je  suis  fâché  que  vous  ne  sachiez  pas  faire  des  enfans.  Si  j'etois  a 
Paris,  je  vous  ofTrirois  mes  services  a  vous  et  a  Madame,  en  caus  qu'elle 
en  eut  besoin.  Cependant  lisez  le  Tableau  conjugal^  vous  y  trouverez 
d'excellentes  remarques  âur  les  moyens  de  s'y  prendre  pour  faire  des 
enfants. 

Que  fait-il  mon  cher  Magallon?  Quelle  est  sa  maîtresse  a  présent? 
L'aime-t-il?  La  paje-t-il  beaucoup?  Est-ce  quelqu'une  de  ma  connois- 
sance?  Allons,  parlez,  tous  tant  que  vous  êtes.  Vous  ne  risquez  rien  de 
confier  vos  secrets  a  quelqu'un  qui  est  a  Naples.  Sersale  a  eu  la  plus 
brillante  chasse  et  la  plus  célèbre  campagne  dont  on  ait  jamais  oui 
parler.  Je  sçais  cela,  mais  sa  petite  jambe  l'empêche  d'en  jouir.  Sérieu- 
sement, proposez  a  Sersale  de  retourner  a  Naples  en  amenant  a  Naples 
cinq  ou  six  bons  amis.  Monsieur  de  Fuentes  vienne  voir  ses  intérêts, 
Egmont  et  sa  famille  voir  ses  fiefs.  Vous,  venez  voir  la  Palata  et  Gajano. 
M"®  Fuentes  y  trouvera  Rivarola(?);  Gleichen,  Militerni  *  et  moi  nous  y 
sommes  déjà.  Faison  un  petit  Paris  a  Naples.  Nous  nous  persuaderons 
d'être  dans  une  campagne  aux  environs  de  Paris  et  nous  jouerons  au 
wisk  toute  la  journée. 

Que  font  vos  études?  Votre  métaphysique?  Votre  politique?  Grif- 
fonnez-vous des  livres  a  ne  jamais  paroitre?  Avez-vous  décidé  le  pro- 
blème si  la  fortune  est  un  efi'et  du  hasard  ou  de  quelque  intelligence 
occulte  invisible  qui  soit  nôtre  bon  ou  nôtre  mauvais  génie?  Pour  moi, 
j'ay  toujours  cru  que  la  fortune  dans  le  monde  est  uu  effet  du  hasard; 
la  fortune  auprès  des  femmes  est  un  effet  du  talent,  celle  du  jeu  est  un 
efi'et  des  mauvais  esprits,  car  il  est  impossible  que  pendant  un  an  entier 
j'aye  pu  perdre  contre  M""  de  Fuentes  trois  mille  deux  cent  quarante 
livres  aux  six  francs,  si  le  diable,  le  plus  grand  même  de  touts  les  dia- 


1.  Le  marquis  de  Mora,  promu  brigadier  dans  Tarmée  espagnole  le  3  avril  1770,  quitta,  en  effet 
le  service  à  la  un  de  cette  année  (A.  Morel-Fatio,  Étude*  sur  VEspagne,  2"  série,  p.  S9).  H  était 
veuf  d'une  fille  du  comte  d'Aranda  [ibid.j  p.  135). 

"2.  Le  marquis  de  Militerni,  maréchal  de  camp  au  service  de  France  {Lettre*  de  GfUiani^  éd. 
Asse,  t.  1,  p.  81).  • 
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bles,  ne.s'en  étoitpas  mêlé.  A  propos,*  ua  jeuue  marquis  espagnol  (je 
crois  un  Valdelirios)  m'a  donné  dé  vos  nouvelles  assez  fraîches.  Il  m'a 
dit  qu'une  petite  banque  avait  succédé  au  wisk..  J'en  félicite  Madame . 
qui  ne  sera  plus  grondée. 

Dites  mille  choses  de  ma  part  a  Monsignor  Nunzio,  a  Groismare  S  a 
Sorba  *,  a  Creutz,  a  Siruela,  a  Souza  •  et  a  tout  ce  corps  diplomatique 
si  bien  composé.  Nous  avons  causé  de  tout  avec  Gleichen  ;  il  les  regrette 
autant  que  moi.  Quelles  nouvelles  voulez- vous  d'icy?  Que  peut-il  vous 
intéresser?  Nous  craignons  la  peste  comme  vous  craignez  la  guerre  et 
je  crois  que  nous  avons  raison  touts  les  deux. 

Milles  regrets  a  mon  incomparable  duc  de  La  Valiere  et  a  mon  héros 
le  duc  de  Brisac  *  que  j'adore  pour  la  vie.  Amusez-vous,  car  vous. ne 
retrouverez  plus  Paris  nulle  part.  Addieu.  J'ay  rempli  le  papier  sans 
trop  sçavoir  de  quoi;  mais  ne  voyez-vous  pas  que  je  jase  pour  l'envie 
que  j'ay  de  jaser  avec  vous?  A  propos,  faites  enrager  de  ma  part  la 
petite  Narbonne  '.  Dites  quelques  sottises  légères,  pas  trop  fortes.  Voyez 
la  rougir  et  je  serai  content  d'icy  de  ce  spectacle. 

Baisez  tendement  les  mains  à  M"^^  d'...  respectueusement  à  M"**  de 
Puentes,  innocemment  a  votre  femme,  fidèlement  a  M™'  de  Cossé  •  de 
ma  part.  Embrassez  D.  Louis  ^  (qui  sera  le  second  célèbre  dans  l'his- 
toire d'Espagne).  Addieu. 


III.  —  D*Alembert. 


A  Paris,  ce  lundi  7  décembre  1772. 

Quoique  M.  d'Alembert  ait  bien  peu  l'honneur  d'être  connu  de  Mon- 
sieur le  Duc  de  Villa-Hermosa,  il  ose  espérer  qu'il  lui  pardonnera  la 
liberté  qu'il  prend  de  s'adresser  à  lui  pour  le  prier  de  vouloir  bien  lui 
faire  donner  avec  détail  des  nouvelles  de  la  convalescence  de  M.  le  mar- 
quis de  Mora,  dont  lui  et  les  amis  de  M.  de  Mora  n'ont  eu  que  des  résul- 
tats généraux  par  M.  le  chevalier  de  Magallon.  Quoique  les  amis  de 
M.  le  marquis  de  Mora  approuvent  fort  son  silence,  ils  en  sont  pourtant 
allarmés;  ils  craignent  qu'il  n'y  ait  dans  ce  silence  plus  d'impossibilité 
de  le  rompre  que  de  régime  qui  oblige  à  le  garder.  Monsieur  le  duc  est 

1.  Marc-ADtoioe- Nicolas  de  Groismare,  baron  de  Lasson  {Lettres  de  Galiani^  éd.  Asse,  1. 1,  p.  10). 
3.  Aagastin-PaaI-Dominîque  marquis  de  Sorba,  minisire  plénipotentiaire  de  Gènes  en   France 
{Lettre*  de  Galiani,  éd.  Asse,  t.  I,  p.  80). 

3.  M.  de  Soaza  Coutinho,  ministre  pldnipolentiaire  de  Portugal  en  France. 

4.  J^an-Paul-Timoléonf  dac  de  Brissac,  maréchal  de  France  {Lettres  de  Guliani^  éd.  Asse,  t.  II, 
p.  15Ô).  ,  •  • 

•5.  Sans  d«ute  la  femme  de  François-Bernard  comte  de  Narbonne-Pelet  {Lettres  de  GaXiani^  éd. 
Asae,  t.  II,  p.  299). 

*6.  Adélaïde- Diane-Hortense-Délie  Mancini-Mazarini,  mariée  an  duo  de  Cossé  {Lettres  de  Galiani^ 
éd.  Asse,  t.  II,  p.  164). 
7.  Le  prince  Louis  Fignatelli,  beaa-frére  de  Villaherroosa. 
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donc  très  instamment  prié  d*avoir  la  bonté  de  faire  savoir  aux  amis  de 
M.  le  marquis  de  Mora  si  la  poitrine  est  restée  attaquée  de  la  violente 
secousse  qu*elle  a  éprouvée  à  Bagneres  S  s*it  ne  lui  reste  point  quelque 
souffrance  du  danger  où  il  a  été  à  Sarragosse,  s'il  a  encore  des  éva- 
nouissemens  et  quels  sont  les  alimens  dont  il  fait  usage.  Monsieur  le 
duc  voudra  bien  pardonner  toutes  ces  questions  au  sentiment  d'amitié 
qui  oblige  de  les  lui  faire.  Il  est  trop  digne  lui-même  d'avoir  des  amis 
pour  ne  pas  compatir  au  besoin  qu'ont  ceux  de  M.  le  marquis  de  Mora 
d'être  rassurés,  ou  du  moins  d'être  éclairés  sur  son  état,  car  M.  d'Alem- 
bert  et  ceux  qui  sont  attachés  à  M.  de  Mora  osent  supplier  Monsieur  le 
duc  de  leur  mander  la  vérité  la  plus  exacte,  dût-elle  les  affliger  et  les 
allarmer. 

M.  d'Alembert  demande  encore  une  fois  mille  et  mille  pardons  à 
M.  le  duc  de  Villa-Hermosa  de  son  importunité,  et  il  le  supplie  de  rece- 
voir avec  bonté  les  assurances  de  son  profond  respect. 


Réponse  du  duc  de  Villahemiosa  à  D'Alembert. 

II  n'y  a  personne  au  monde,  Monsieur,  qui  puisse  moins  craindre 
d'être  peu  connu  que  vous.  Vos  lettres  honorent  toujours  ceux  à  qui 
vous  voudrez  bien  les  adresser.  Le  tendre  intérêt  que  vous  prenez  à 
l'état  de  M.  de  Mora,  notre  ami  commun,  les  rendent  plus  précieuses, 
et  si  ma  réponse  peut  le  devenir,  ce  ne  sera  que  par  les  bonnes  nou- 
velles que  j'ai  à  vous  aprendre  de  la  santé  de  mon  beau-frère.  Vous 
pouvez  donc  assurer  ses  amis  que  sa  poitrine  n'est  pas  restée  attaquée 
du  tout  de  la  violente  secousse  qu'elle  a  éprouvée  à  Bagneres,  qu'il  ne 
lui  reste  pas  la  moindre  souffrance  du  danger  ou  il  a  été  a  Saragosse  et 
que  depuis  qu'il  en  est  sorti,  il  n'a  pas  essuyé  le  plus  .petit  évanouisse- 
ment. 11  est  cependant  trop  faible  encore  pour  se  nourrir  seulement  de 
légumes;  il  mange  un  peu  de  notre  puchero  ou  de  notre  pot  à  l'espa- 
gnole, du  poulet  et  du  veau  ;  il  est  même  obligé  de  manger  tout  seul,  ce 
n'est  qu'hier  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  diner  chez  moi  :  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'il  a  quitté  sa  chambre  à  pareille  heure.  Il  en  sort  fort  peu 
et  avec  toutes  les  précautions  imaginables  pour  se  garantir  de  l'air  froid 
et  vif  de  ce  pais.  En  un  mot,  je  puis  avoir  Thonneur  de  vous  dire,  Mon- 
sieur, qu'il  se  rétablit,  mais  bien  lentement  :  je  me  flatte  pourtant  qu'il 
ira  de  mieux  en  mieux  quand  cette  rude  saison  sera  passée.  Il  m'a 
chargé  de  vous  assurer  ainsi  qu'a  ses  amis  de  son  attachement  et  de  sa 
reconnoissance  et  de  vous  dire  qu'il  a  écrit  la  dernière  semaine  et  trois 
postes  auparavant  à  M"*  de  TEspinasse.  Si  ces  lettres  ont  été  reçues,  elles 

pourront  tirer  d'inquiétude  bien  mieux  que  les  miennes  votre  société. 

• 

1.  Le  marquis  de  Mora  quitta  Paris  le  7  août  1779  {Lettres  de  M^^"  de  Letpinaue,  éd.  Asse, 
p.  xLYiii).  Il  se  rendit  d'abord  à  Bagneres,  où  il  séjourna  quelques  semaines,  puis  à  Bayonne  et  de 
là  à  Saragosse,  où  il  arriva  au  commencement  d'octobre  (Lettres  inédites  de  AT^^  de  Lespinasse  à 
Condorcet,  etc.,  publiées  par  M.  Charles  Henryi  Paris,  1S87,  p.  94  et  suiv.). 
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Du  reste  il  ne  lui  est  pas  permis  de  lire  et  d'écrire  beaucoup.  Si,  par 
malheur,  dans  la  suite  du  tems,  il  lui  arrivoit  quelque  chose  de  fâcheux, 
j'aurai  le  soin  de  vous  en  instruire;  je  me  consolerai  avec  vous. 

Après  avoir  rempli  mon  devoir  en  vous  obéissant,  permettez  que  je 
prenne  la  liberté  de  vous  charger  d'assurer  de  mon  respect  M"«  Geof- 
frin  ;  les  bontés  dont  elle  m'a  comblé  seront  toujours  profondément  gra- 
vées dans  mon  cœur.  Je  n'ose  pas  vous  donner  la  même,  commission 
pour  M^^"  de  l'Ëspinasse,  j'en  suis  très  peu  connu,  mais  vous  pouvez 
être  persuadé  que  je  lui  rends  ainsi  qu'à  tous  ses  amis  la  justice  qu'ils 
méritent;  j'admire  leurs  talens  et  je  suis  attendri  de  leur  sensibilité. 
Pour  vous.  Monsieur,  je  ne  saurois  pas  vous  exprimer  combien  j'ai  été 
flatté  de  votre  souvenir  et  je  le  serois  encore  plus  si  vous  m'honorez  de 
vos  ordres.  En  attendant,  j'ai  l'honneur  de  vous  assurer  de  l'attache- 
ment avec  lequel  j'ai  l'honneur,  etc. 


II 

A  Paris,  ce  8  janvier  1773. 
Monsieur  le  Duc, 

Je  suis  si  pénétré  de  reconnoissance  de  vos  bontés,  que  je  ne  saurois 
différer  à  vous  en  assurer.  Les  nouvelles  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  donner  de  l'état  de  M.  le  marquis  de  Mora  sont  les  plus  détaillées 
et  les  plus  consolantes  qui  me  soient  encore  parvenues.  Je  vois  avec  le 
plus  grand  plaisir  qu'il  commence  à  être  en  état  de  sortir,  puisqu'il  a 
été  dîner  avec  vous.  Je  suis  bien  persuadé  qu'il  ne  fera  point  de  faute, 
et  surtout  qu'il  se  garantira  de  tout  ce  qui  pourroit  lui  causer  un 
rhume.  Cependant  je  suis  étonné  de  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  dire  de  la  rigueur  du  froid  qu'il  fait  à  Madrid,  car  jusqu'à  présent 
l'hyver  a  été  très  doux  à  Paris,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  jours  que 
la  gelée  a  été  assez  forte.  Mais,  monsieur  le  duc,  ce  qui  m'étonne  encore 
davantage,  c'est  ce  que  vous  me  faites  aussi  l'honneur  de  me  mander 
que  M.  le  marquis  de  Mora  a  écrit  plusieurs  lettres  à  M"**  de  Lespi- 
nasse;  elle  n'en  a  pas  reçu  une,  et  sûrement  ce  n'est  pas  la  faute  de  la 
poste  d'ici,  où  il  ne  s'en  perd  point.  Elle  a  lieu  de  croire,  ainsi  que 
d'autres  amis  de  M.  le  marquis  de  Mora,  que  les  lettres  qu'ils  lui  ont 
écrites  ont  eu  le  même  sort  ^  En  conséquence,  monsieur  le  duc,  per- 
mettez-moi de  vous  supplier  de  vouloir  bien  remettre  cette  lettre  à 
M.  le  marquis  de  Mora.  Vous  voyez  que  je  profite  et  peut-être  que 
j'abuse  des  bontés  dont  vous  m'honorez.  Je  me  trouverois  trop  heureux 
si  vous  pouviez  me  mettre  à  portée  de  vous  être  utile  à  Paris  et  me 
donner  vos  ordres. 

Madame  Geoffrin  a  été  très  flattée   de  votre  souvenir,  ainsi  que 

1.  Sur  ces  lettres  égarée»  ou  retenues,  on  a  l'écho  des  impressions  de  M"**  de  Lespinasae  elle- 
même  dans  sa  correspondance  avec  Condorcet  {Lettres  inédites  de  Jtf""  de  Lespinatse^  publ.  par 
M.  Ch.  Henry,  p.  101  et  106). 
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M"°  de  Lespinasse  qui  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pas  joui  plus  sou- 
vent de  votre  société  pendant  votre  séjour  ici.  Si  vous  y  étiez  en  ce 
moment,  monsieur  le  duc,  vous  auriez  le  plaisir  d'entendre  et  déjuger 
une  actrice  nouvelle  pour  le  tragique,  qui  est  reçue  du  public  avec  les 
plus  grands  applaudissements  *.  Ce  qui  m'intéresse  davantage,  c'est  le 
renvoi  des  Jésuites  dont  je  pense  que  la  cour  d*Espagne  est  sérieuse- 
ment occupée.  Ils  ont  eu  recours  au  roi  de  Prusse  pour  se  mettre  sous 
sa  protection,  et  ce  prince  leur  a  répondu  en  se  moquant  d*eux.  M.  le 
marquis  de  Mora  aura  pu  vous  montrer  un  dialogue  entre  le  Pape,  les 
Jésuites  et  les  princes  de  l'Europe  dont  tous  les  mots  sont  tirés  de  la 
Passion  et  les  applications  en  sont  assez  justes  et  assez  plaisantes  '.  Je 
finis,  Monsieur  le  duc,  en  vous  priant  de  nouveau  d'excuser  mon 
importunité  et  de  recevoir  les  assurances  de  la  vive  reconnoissance  et 
du  profond  respect  avec  lequel  je  suis. 

Monsieur  le  duc, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 
D'Alembbrt. 


m 

A  Paris,  9  février  1773. 
Monsieur  le  Duc, 

Quelque  affligeantes  que  soient  les  nouvelles  que  vqus  me  faites  Thon- 
neur  de  me  donner  de  l'état  de  M.  le  marquis  de  Mora,  je  suis  pénétré 
de  reconnoissance  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'en  instruire.  Je 
vois  avec  douleur  qu'à  peine  commence-t-on  à  compter  sur  sa  conva- 
lescence, qu'elle  est  reculée  et  troublée  par  de  nouveaux  accidens. 
M.  Lorry  •  doit  lui  avoir  écrit  il  y  a  quelque  temps,  d'après  la  prière 
que  je  lui  en  ai  faite.  Je  n'ai  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  lui  faire 
part  des  nouveaux  accidens  dont  vous  avez  la  bonté  de  m'instruire,  et 
je  compte  que  M.  le  marquis  de  Mora  recevra  par  ce  courrier-ci  les  nou- 
veaux conseils  qu*il  désire  de  M.  Lorry  pour  son  soulagement  et  sa 
consolation.  Je  dois  vous  avouer,  monsieur  le  duc,  que  M.  Lorry  est 
absolument  d'avis  que  M.  le  marquis  de  Mora  s'éloigne  de  Madrid  dont 
l'air  est  absolument  contraire  à  son  état.  Je  ne  doute  point  que  M.  Lorry 
n'insiste  dans  sa  lettre  sur  cet  objet  essentiel,  et  j'ajoute  que  c'est  le 
vœu  unanime  de  tous  les  amis  que  M.  le  marquis  de  Mora  a  laissés  en 
France,  et  le  mien  en  particulier,  par  le  tendre  intérêt  que  je  prends  k 
son  bonheur  et  k  sa  conservation.  Cependant,  comme  il  est  peut-être 
trop  foible  en  ce  moment  pour  le  transplanter,  il  seroit  peut-être  à 

1.  Mlle  Raaconrt  {Correspondance  littéraire  de  Grimm,  éd.  Tournenx,  janvier  1773). 

2.  La  «  Passion  des  Jénuiles  ou  Dialo^rue  entre  le  pape  et  les  princes  de  TEurope  »  a  étô  reproduite 
dans  la  Correêpondance  littéraire  de  Grimm,  éd.  Tournenx,  janvier  1773,  et  dans  les  JÙémoiret 
secrets  (6  janvier  1773). 

3.  Le  célèbre  médecin  Anne-Charles  Lorry,  sur  lequel  on  peut  consulter  une  intéressante  note  de 
M.  Tourneux  dans  son  édition  de  VHittoire  de  Beautnarckai»  par  Gudin  do  la  Brenellerie,  p.  67. 
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propos  que  M.  le  marquis  de  Mora  ne  précipitât  point  son  départ;  mais 
il  est  indispensable,  ce  me  semble,  qu'il  l'exëcute  dès  que  ses  forces  ie 
lui  permettront.  Je  sens,  monsieur,  qu'il  peut  être  affligeant  pour  vous 
de  vous  séparer  de  lui,  mais  vous  aimez  M.  le  marquis  de  Mora  pour  lui- 
même  et  vous  ne  vous  en  priverez  quelque  temps  que  pour  pouvoir  le 
conserver.  Je  vous  aurai,  monsieur  le  duc,  la  plus  vive  et  la  plus  sen- 
sible obligation  de  vouloir  bien  continuer  à  m'instruire  de  l'état  d'un 
malade  qui  nous  est  si  cher  à  tous.  M^^°  de  Lespinasse  se  joint  à  moi 
pour  vous  en  supplier  et  elle  me  charge  de  vous  dire  combien  elle  est 
touchée  de  tout  ce  que  votre  lettre  contient  d'obligeant  pour  elle.  Que 
ne  suis-je  k  portée  de  vous  témoigner  d'une  autre  manière  que  par  de 
stériles  remercimens  toute  la  reconnoissance  dont  je  suis  pénétré  et 
que  je  m'estimerois  heureux,  si  vous  daigniez  m'en  offrir  les  occasions! 

M.  le  marquis  de  Mora  a  dû  recevoir  il  y  a  peu  de  jours  un  discours^ 
de  Voltaire  ^  qui  vous  aura  sûrement  fait, plaisir  et  où  le  fanatisme 
absurde  de  notre  université  de  Paris,  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  vos 
universités  de  Salamanque  et  d'Alcala,  est  vivement  tournée  en  ridi- 
cule. Il  a  dû  recevoir  en  même  temps  un  autre  ouvrage  encore  plus 
sérieux,  et  d'autant  plus  fâcheux  pour  ceux  qu'on  y  attaque,  que  leurs 
absurdités  et  leurs  atrocités  y  sont  mises  à  la  portée  des  esprits  les  plus 
communs.  C'est  l'ouvrage  le  plus  populaire  qui  ait  encore  été  fait  sur 
ces  mMières. 

Recevez,  monsieur  le  duc,  les  assurances  réitérées  de  ma  vive  recon- 
noissance et  dû  profond  respect  avec  lequel  je  suis 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

D'Alembert. 


IV 

A  Paris,  ce  26  avril  1773. 
Monsieur  le  Duc, 

J'ai  attendu  qu'il  me  fut  permis,  après  ces  saintes  semaines',  de  rede- 
venir profane  ainsi  que  vous,  pour  répondre  à  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  et  pour  vous  réitérer  mes  très  humbles  remer- 
ciments  des  nouvelles  que  vous  voulez  bien  me  donner  de  M.  le  mar- 
quis de  Mora.  Par  celles  que  j'ai  eues  depuis  la  date  de  votre  lettre,  il 
me  parolt  que  sa  santé  se  soutient.  Je  souhaite  bien  Vivement,  ainsi- 
que  vous,  que  les  causes  morales  ne  troublent  point  les  opérations 
physiques  que  la  nature  fait  pour  le  rétablir.  Je  sais  par  lui,  M.  le  Duc, 
qu'il  reçoit  peu  exactement  les  lettres  qu'on  lui  écrit,  que  plusieurs 
même  de  ces  lettres  sont  perdues,  ainsi  que  plusieurs  de  celles  qu'il 

1.  Discoure  de  M^  Bèlleguier^  ancien  avocat  ^  fur  le  texte  proposé  par  F  Université  de  Paris  pour  le 
sujet  des  prix  de  l'année  177S.  (O.  Bengeeoo,  Voltaire.  Bibliographie  de  ses  œuvres,  n<*  18S0.)  On 
connaît  ce  texte  devenu  fameux  à  cause  de  son  ambiguïté  :  «  Non  magis  Deo  quam  regibus  infesta 
e«t  itta  qaae  vocatar  hodie  pbilosophia.  » 
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écrit  lui-même;  c'est  ce  qui  me  fait  prendre  la  liberté  de  joindre  ici  la 
lettre  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  remettre. 

Je  suis  bien  charmé  de  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  mander 
du  meilleur  état  de  M"«  la  duchesse  de  Villa-Hermosa;  j'espère  que  la 
belle  saison  dont  vous  jouissez  déjà  sans  doute  achèvera  de  la  rétablir. 
J'espère  bien  aussi  ne  pas  finir  ma  vie  sans  avoir  Thonneur  de  lui  faire 
ma  cour,  et  je  me  flattèrois  même  que  ce  moment  n'est  pas  fort  éloigné, 
si  ce  qu'on  dit  à  Versailles  est  vrai  que  M.  le  comte  de  Fuentes  va 
revenir  en  France  et  que,  non  seulement  toute  la  cour,  mais  surtout  le 
Roi  le  désire  vivement. 

Nous  sommes  instruits  du  tremblement  de  terre  qu'il  y  a  eu  à  Madrid, 
nous  en  attendons  le  détail  et  nous  en  craignons  les  suites.  Quant  au 
Portugal,  je  ne  conois  point  la  nouvelle  méthode  d'études  dont  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  parler,  je  ne  conçois  pas  pourquoi  on  me 
fait  l'honneur  de  me  citer  ^  ce  sujet  et  je  doute  fort,  ainsi  que  vous, 
M.  le  Duc,  qu'une  méthode  d'études  en  trois  gros  volumes  soit  l'ouvrage 
d'une  tète  bien  philosophique. 

M.  de  Voltaire  est  beaucoup  mieux  et  mesme  assez  bien  pour  faire 
espérer  à  ses  amis  et  à  ceux  qui  aiment  les  lettres  de  le  conserver 
encore  quelque  temps.  Quant  à  nos  Welches,  qui  ne  valent  pas  mieux 
que  vos  Ibères,  ils  sont  toujours  les  mêmes,  gravement  occupés  de  riens, 
en  traitant  avec  frivolité  les  choses  importantes.  La  semaine  de  Pâques 
a  fait  trêve  aux  spectacles  et  aux  procès,  mais  elle  a  produit  en 
recompense  beaucoup  de  vols  et  d'assassinats.  Depuis  la  rentrée  des 
spectacles,  l'actrice  nouvelle  qui  a  tourné  toutes  les  têtes  l'hyver  der- 
nier, et  qui  n'a  rien  fait  à  la  mienne,  recommence  à  être  le  foyer  des 
conversations.  On  parle  tantôt  de  guerre,  tantôt  de  paix,  sans  intérêt  et 
sans  suite,  comme  on  parle  de  tout  à  Paris.  Les  philosophes  attendent 
impatiemment  la  nouvelle  de  la  destruction  des  Jésuites,  à  laquelle  on 
prétend  aujourd'hui  que  la  pieuse  Marie  Thérèse  s'oppose,  mais  ils  se 
flattent  que  cette  nouvelle  est  sans  fondement.  Si  elle  etoit  vraie,  il 
faudroit  convenir  que  ces  couleuvres  ont  la  vie  bien  dure. 

Si  vous  voyez  M.  le  duc  d'Albe  *,  oserois-je  vous  prier,  monsieur  le 
Duc,  de  lui  dire  que  j'ai  reçu  la  caisse  des  livres  qu'il  a  eu  la  bonté  de 
m'envoyer,  quej'auroi  l'honneur  de  lui  faire  incessamment  mes  remer- 
cimens  et  ceux  de  l'Académie  françoise,  et  que  je  n'ai  retardé  de  quel- 
ques jours  la  réponse  que  je  lui  dois,  que  pour  pouvoir  faire  passer  par 
lui  la  lettre  quej'auroi  l'honneur  d'écrire  à  l'Infant  D"  Gabriel  pour  sa 
traduction  espagnole  de  Salluste  que  je  lis  avec  le  plus  grand  plaisir  '. 


1.  Dr  Fernando  de  Silra,  qai  fat  ambassadear  d'Espagne  en  France,  de  1746  à  1749,  soas  le  nom 
qu'il  portait  alors  de  duc  d'Huescar.  11  vint  encore  une  seconde  fois  à  Paris  en  1771  pour  y  faire 
irattar  un*  maladie  de  ressie,  ce  qui  le  mit  en  rapport  avec  le  philosophe  qui  souffrait  d*an  mal 
SNalof^ue  au  sien,  Jean-Jacques  Rousseau.  En  1773,  il  souscrivit  vingt  louis  pour  la  statue  de  Voltaire, 
«f  e'«»t  à  ce  propos  que  d'Alerobcrt  conseilla  au  solitaire  de  Femey,  le  13  mai  1773,  d*éerire 
«  un  mot  de  remerciement  à  M.  le  duc  d'Albe,  à  Madrid  »  {Œuvres  de  Voltaire,  éd.  Oamier, 
i.  XI.VKI.  p.  374). 

V,  />z  eonjuracion  de  Catilina  y  la  guerra  de  Jugurta  por  Cayo  Saluatio  Criêpo,  Madrid,  1773,  in-fol., 
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J*ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  M.  le  duc,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

D*Alembert. 

M"'  de  Lespinasse  me  charge  de  vous  dire  combien  elle  est  touchée 
de  rhonneur  de  votre  souvenir  et  combien  elle  désire  votre  retour  dans 
Tesperance  qu'elle  a  d'avoir  l'honneur  de  faire  connoissance  avec  vous 
et  d'être  plus  heureuse  qu'elle  ne  l'a  été  pendant  votre  séjour  ici. 

P.-S.  —  Je  reçois  à  l'instant,  monsieur  le  duc,  une  lettre  que  M.  Lorry 
m'envoye  pour  la  faire  passer  à  M.  le  marquis  de  Mora  et  que  je  lui 
adresse  par  le  même  courrier.  Vous  verrez  que  M.  Lorry  insiste  dans 
cette  lettre  sur  la  nécessité  de  quitter  l'air  de  Madrid,  comme  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  le  dire.  Il  me  mande  qu'il  écrit  à  M.  le  comte  de  Fuentes 
par  M.  le  comte  d'Egmont  pour  lui  dire  son  avis  sur  l'état  de  M.  son 
fils.  Celui  de  M™°  la  duchesse  de  Yillahermosa  est  bien  inquiétant  pour 
les  personnes  à  qui  elle  est  chère.  Quoique  je  n'aye  pas  l'honneur  de  la 
connoUre  personnellement,  je  sais  combien  elle  mérite  d'intérêt. 
M"'  de  Lespinasse  s'unit  à  moi  pour  vous  prier,  monsieur  le  Duc,  de 
vouloir  bien  nous  en  dire  des  nouvelles.  Nous  attendons  en  tremblant 
celle  de  mercredi.  M*'*'  de  Lespineisse  se  souvient  malheureusement  que 
l'accident  du  mois  d'août  a  eu  quatre  jours  d'intervalle  entre  le  pre- 
mier crachement  de  sang  et  la  grande  hémorrhagie.  Cette  pensée  est 
affreuse  à  avoir,  à  trois  cents  lieues  de  quelqu'un  à  qui  on  est  aussi 
tendrement  attaché. 


A  Paris,  ce  23  juillet  1773. 
Monsieur  le  Duc, 

Je  viens  d'apprendre  avec  beaucoup  de  chagrin  la  perte  que  vous 
avez  faite  de  Monsieur  voire  frère,  qui  vous  a  été  enlevé  presque  subi- 
tement. La  douleur  que  vous  en  avez  et  qui  fait  honneur  à  vos  senti- 
mens  et  à  sa  mémoire  est  d'autant  plus  juste  que  vous  deviez  espérer 
de  le  posséder  plus  longtemps  et  que  ses  rares  qualités,  suivant  le 
témoignage  de  ceux  qui  l'ont  connu,  justifioient  la  tendresse  que  vous 
aviez  pour  lui.  Vous  avez  acquis,  Monsieur  le  duc,  tant  de  droits  à  ma 
reconnoissance  et  à  ma  sensibilité,  que  je  partagerai  toujours  bien  vive- 
ment tout  ce  qui  pourra  vous  intéresser. 

J'imagine  que  vous  allez  suivre  la  cour  à  Saint-Udephonse.  M.  le  mar- 
quis de  Mora  doit  y  aller  aussi;  j'espère  que  ce  séjour  sera  moins  dan- 
gereux pour  lui  dans  cette  saison  que  le  séjour  de  Madrid,  car  on  dit 

ehef-d'œnvre  typographique  de  rimprimeur  Joaquin  Ibarra.  On  estime  généralement  qae  cette 
traduction  de  Salluste  par  Tinfant  Gabriel,  ûls  cadet  de  Charles  III,  a  été  fort  révisée  et  corrigée 
par  rhumaniste  yalencien  Francisco  Ferez  Bayer. 
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que  la  chaleur  ne  se  fait  presque  pas  sentir  à  Saint-Ildephonse.  Si 
cependant  il  lui  arrivoit  par  malheur  quelque  accident,  j'espère  tou- 
jours, Monsieur  le  duc,  aux  bontés  dont  vous  m*ayez  honoré  et  dont  je 
sens  si  bien  tout  le  prix. 

M"®  de  Lespinasse  et  Madame  Geoffrîn  prennent  Tune  et  Tautre  une 
part  bien  sensible  à  la  perte  qui  vous  afflige  et  me  chargent  de  vous  en 
assurer. 

Permettez-moi  de  vous  demander  des  nouvelles  de  madame  la 
duchesse  de  Villa-Hermosa.  Sa  santé  continue-t-elle  à  être  bonne?  Me 
permettriez-vous  aussi  de  l'assurer  de  mon  profond  respect?  Vous  con- 
noissez,  Monsieur  le  duc,  celui  des  sentiments  inviolables  que  je  vous 
ai  voués. 

VI 

A  Paris,  ce  12  novembre  1773. 
Monsieur  le  Duc, 

J'ai  reçu  avec  autant  de  reconnoissance  que  de  plaisir  les  marques  de 
votre  souvenir  et  de  vos  bontés,  mais  j'ai  vu  avec  beaucoup  de  peine 
combien  votre  âme  est  affectée  douloureusement.  Jamais  le  sentiment 
ne  s'est  exprimé  d'une  manière  plus  touchante  et  plus  propre  à  faire 
partager  tout  ce  que  vous  souffrez.  J'avois  demandé  plusieurs  'fois  de 
vos  nouvelles  à  M.  le  chevalier  de  Magallon,  j'avois  su  par  lui  et  par 
Monsieur  le  marquis  de  Mora  que  vous  vous  étiez  abandonné  à  toute 
voire  douleur  et  que  vous  étiez  parti  pour  vos  terres.  Vous  en  êtes 
revenu  pour  un  événement  aussi  malheureux  et  bien  fait  pour  ajouter 
encore  à  l'état  de  tristesse  où  vous  êtes  '.  Permettez-moi  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  repeter  que  je  prendrai  toute  ma  vie  une  part  bien  sincère 
à  tout  ce  qui  pourra  intéresser  votre  bonheur.  Je  sais  que  Madame  la 
duchesse  de  Villa  Hermosa  est  actuellement  moins  souffrante  quB  dans 
les  premier»  momens  de  la  perte  qu'elle  a  faite.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  ce  triste  événement  ait  fait  renaître  ses  incommodités.  Mais  une 
réflexion  qu'il  m'est  impossible  de  ne  pas  faire,  c'est  combien  les  cir- 
constances ajoutent  encore  aux  événemens  malheureux.  Si  Madame 
la  comtesse  de  Fuentes  étoit  morte  quatre  mois  plus  tôt,  il  y  avoit  lieu 
de  croire  que  cette  mort  aurait  fîxjé  Monsieur  le  comte  de  Fuentes  h 
Paris  :  le  bien  des  deux  nations  en  auroit  résulté  et  en  même  temps 
l'avantage  particulier  de  tous  les  amis  de  vous.  Monsieur,  et  de  Mon- 
sieur le  marquis  de  Mora,  que  l'état  malheureux  de  sa  santé  tient  dans 
des  alarmes  continuelles.  Nous  avons  été  informés  de  sa*  dernière 
rechute  et  les  médecins  sont  bien  persuadés  que  cet  accident  lui  arrivera 
souvent,  s'il  ne  change  pas  de  climat.  Je  crois  même  que  si  Madame  la 
comtesse  de  Fuentes  étoit  restée  dans  ce  pays-ci,    on  auroit  pu   la 

1.  La  mort  de  la  comtesse  de  Fuentes,  belle-mère  da  duc,  qui  décéda  à  Madrid  le  13  octobre  1773. 
(A.  Morel-Fntio,  Étudea  sur  l'Espagne,  "2*  série,  p.  134). 
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sanyer.  On  a  en  général  bien  de  la  peine  à  se  persuader  que  Tair  natal 
soit  contraire  à  la  santé,  cependant  il  y  en  a  mille  exemples;  du  moins 
faut-il  le  fuir  pendant  quelque  temps.  Je  voudrois  bien  espérer,  Mon- 
sieur le  Duc,  que  pour  votre  consolation  et  pour  faire  diversion  à  votre 
état  vous  vinssiez  passer  ici  quelque  temps  et  retrouver  des  amis  h  qui 
sûrement  vous  êtes  fort  cher.  Pour  moi,  je  me  trouverois  bien  heureux 
d'être  à  portée  de  cultiver  vos  bontés  et  la  bienveillance  dont  vous 
m'honorez. 

Nous  avons  ici  le  Nonce  dont  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
parler.  C'est  un  enfant,  à  la  lettre,  mais  un  eniant  revêtu  de  diamans. 
On  dit  qu'il  n'est  chargé  que  de  faire  les  gestes  de  la  besogne  et  qu'il  a 
un  auditeur  qui  fera  le  reste  *.  On  est  ici  fort  occupé  des  fêtes  pour  le 
mariage  de  M.  le  comte  d'Artois.  J'y  prends  si  peu  de  part  que  je  suis 
hors  d'état  d'en  parler  et  je  vous  crois  d'ailleurs  dans  une  disposition 
bien  contraire  à  ce  genre  de  passe-temps. 

Madame  GeofTrin  et  M"*'  de  Lespinasse  sont  très  sensibles  à  l'honneur 
de  votre  souvenir.  Cette  dernière  est  dans  un  état  de  foiblesse  et  de 
souffrance  qui  la  rend  très  propre  à  partager  et  à  sentir  votre  douleur; 
aussi  la  lecture  de  votre  lettre  l'a-t-elle  pénétrée. 

J'oserois,  Monsieur  le  Duc,  réclamer  vos  anciennes  bontés  dans  les 
cas  qme  Monsieur  le  marquis  de  Mora  eût  encore  le  malheur  d'avoir  ses 
accidens.  Vous  êtes  si  sensible  que  je  ne  crains  pas  de  vous  montrer  le 
besoin  de  mon  cœur  et  de  celui  des  amis  de  Monsieur  de  Mora.  Je  finis, 
comme  vous  me  l'avez  ordonné,  en  vous  renouvellant  les  assurances 
du  tendre  et  respectueux  attachement  que  je  vous  ai  voué. 


VU 

A  Paris,  ce  4  mars  1774. 


Monsieur  le  Duc, 


Je  suis  pénétré  de  reconnoissance  de  vos  bontés  et  je  vous  prie  d'en 
recevoir  mes  très  humbles  et  en  même  temps  très  tristes  remercimens, 
•car  les  nouvelles  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner  m*allarment 
beaucoup.  Outre  que  le  dernier  accident  de  Monsieur  le  marquis  de 
Mora  me  paroit  plus  considérable  et  plus  long  que  les  précédens,  il  s'y 
est  joint  une  toux  qui  me  paraît  fort  inquiétante  parce  que  j'en  crains 
l'effet  sur  sa  poitrine  et  que  je  crains  qu'elle  ne  soit  la  suite  du  quin- 
quina et  du  fer  qu'il  a  pris  contre  l'avis  de  M.  Lorry.  Je  ne  crains  pas 
moins,  ainsi  que  M.  Lorry,  l'effet  que  l'air  sec  et  brûlant  de  Madrid  peut 
faire  sur  cette  poitrine  déjà  affoiblie  par  le  dernier  accident  et  vraisem- 
blablement irritée  et  échauffée  par  le  remède  dont  Monsieur  le  marquis 

1.  Ce  noDce,  Giaseppe  Doria  Pamphili,  qui  succéda  à  l'archevêque  de  Damas,  D*avait  en  effet  que 
vingt-deux  ans,  étant  né  h  Gènes  le  11  noTembre  1751.  Il  fut  créé  cardinal  en  1785  et  mourut  à 
Rome  le  10  février  1810. 
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de  Mora  a  fait  usage.  Je  ne  vous  cache  pas,  Monsieur,  que  M.  Lorry 
redoute  beaucoup  Teffet  de  l'été  prochain  ;  il  craint  que  Texcès  de  la 
chaleur  ne  raréfie  beaucoup  le  sang  de  M.  de  Mora  et  que  les  accidens 
n'en  deviennent  encore  plus  frequens;  alors  son  état  deviendroit  vrai- 
ment affreux,  car  il  me  semble  qu'il  a  à  peine  le  temps  de  respirer  dans 
ces  intervalles  trop  courts. 

M.  le  chevalier  de  Magallon  m'a  communiqué  la  lettre  que  vous  lui 
avez  écrite  sur  Tétat  de  M.  de  Mora;  cette  lettre  m'a  prouvé,  M.  le  Duc, 
que  vous  n'avez  point  oublié  notre  langue,  comme  vous  le  pensez,  car 
la  traduction  que  M.  de  Magallon  m'en  a  fait  n'a  rien  ajouté  à  la  clarté 
de  vos  expressions  dans  celle  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
m'écrire.  Vous  dites  à  M.  de  Magallon  que  Tincommodité  de  M.  de  Mora 
a  fait  mal  à  Madame  la  duchesse  de  Yilla-Hermosa  ;  je  me  flatte  que  cet 
accident  n'aura  été  que  passager,  car  on  m'avoit  dit  que  depuis  quelque 
temps  sa  santé  étoit  très  bonne. 

J'ai  tant  de  confiance  en  vos  bontés,  M.  le  Duc,  que  j'attends  avec  la 
plus  grande  impatience  Tarrivée  du  courrier  de  demain  samedi.  Dieu 
veuille  qu'il  calme  l'inquiétude  où  je  suis. 

Madame  Geoffrin  et  M*^*  de  Lespinasse  sont  toujours  bien  touchées 
de  l'honneur  de  votre  souvenir.  L'état  habituel  de  cette  dernière  est 
d'avoir  toujours  la  fièvre  et  de  passer  la  vie  dans  les  souffrances.  Pour 
Madame  Geoffrin,  elle  semble  rajeunir. 

Vous  savez  du  reste  la  grande  affaire  qui  occupe  la  cour  d'Espagne  et 
celle-ci,  le  projet  de  rétablissement  des  Jésuites  sous  une  autre  forme 
et  sous  d'autres  auspices.  Ce  n'étoit  pas  la  peine  de  les  tuer  pour  les 
ressusciter.  Nous  ne  sommes  d'ailleurs  occupés  à  l'ordinaire  que  de 
spectacles,  de  musique,  de  frivolités  qui  intéressent  bien  peu  à  trois 
cent  lieues.  Je  me  garderai  donc  bien  de  vous  ennuyer  de  ce  détail, 
auquel  je  ne  prends  d'ailleurs  aucune  part  et  je  me  bornerai  à  vous 
renouveler  les  assurances  de  toute  la  reconnoissance  que  je  vous  dois 
et  de  l'attachement  respectueux  que  je  vous  ai  voué. 


VIII 

A  Paris,  ce  11  mars  1774. 


Monsieur  le  Duc, 


Vous  augmentez  tous  les  jours  la  reconnoissance  que  je  vous  dois. 
J'avois  le  plus  pressant  besoin  des  nouvelles  que  vous  avez  bien  voulu 
me  donner.  Je  n'avois  senti  de  ma  vie  des  allarmes  pareilles  et  je  n'ai 
point  d'expression  pour  vous  remercier.  J'ai  été  attendre  à  la  poste 
rarrivêe  du  courrier  et  quoique  j'attende  demain  des  nouvelles  encore 
meilleures  que  celle  du  24,  j'irai  de  même  les  attendre  à  la  poste  afin 
de  les  recevoir  une  heure  plus  tôt.  Le  mot  qui  était  le  dernier  de  votre 
lettre  au-dessus  du  cachet  :  i7  se  porte  bien,  m'a  rendu  la  vie  et  j'ai  été 
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pénétré  en  particulier  de  cette  marque  de  bonté  inouie  de  votre  part  ; 
elle  est  d'une  âme  bien  sensible  et  qui  doit  avoir  cruellement  souffert 
pour  savoir  si  bien  se  mettre  à  la  place  de  ceux  qui  soufFrçnt.  Je  suis 
venu  à  perte  d'haleine  apporter  ces  nouvelles  à  M"'  de  Lespinasse  qui 
les  attendoit  avec  une  terreur  et  un  effroi  dont  j'étois  fort  allarmé.  Nulle 
part  au  monde  Monsieur  le  marquis  de  Mora  ne  peut  être  plus  aimé 
qu'il  Test  dans  le  petit  coin  que  nous  habitons.  J'ai  fait  part  sur-le- 
champ  de  ces  consolantes  nouvelles  à  M.  Lorry;  je  lui  ai  annoncé  la 
consultation  que  j'attend  et  que  vous  voulez  bien  me  promettre.  Il  n'a 
qu'un  cri  contre  l'air  d'Espagne  et  le  plus  grand  désir  du  monde  que 
M.  de  Mora  vienne  auprès  de  lui  donner  quelque  temps  à  sa  santé  qu'il 
se  flatte  bien  de  rétablir.  Vous  voyez,  Monsieur  le  Duc,  que  la  méprise 
des  médecins  d'Espagne  vient  de  pouvoir  coûter  la  vie  à  M.  de  Mora. 
Qui  nous  répondra  qu'à  l'avenir  ils  voyent  mieux  et  fassent  mieux? 
Pour  diminuer,  Monsieur  le  Duc,  les  regrets  que  M.  de  Mora  auroit  de 
quitter  l'Espagne,  ce  seroit  une  action  tout  à  fait  digne  de  votre  amitié 
de  le  ramener  en  France  avec  Madame  la  duchesse  de  Villa-Hermosa; 
vous  vous  trouveriez,  et  lui  aussi,  avec  ce  que  vous  avez  de  plus  cher, 
et  vous  pourriez  vous  dire  que  vous  auriez,  non  seulement  assuré  la 
santé  de  votre  ami,  mais  même  que  vous  lui  auriez  sauvé  la  vie.  Je  ne 
sais  pas  si  ce  projet  vous  paroit  extraordinaire  ;  pour  moi,  il  me  semble 
très  facile  quand  je  pense  à  votre  sentiment  pour  M.  le  marquis  de  Mora 
et  à  la  nécessité  de  le  tirer  promptement  d'un  air  funeste  et  de  fuir  des 
médecins  qui  l'ont  empoisonné.  Si  le  séjour  de  France  ne  vous  a  pas 
déplu,  M.  le  Duc,  permettez-moi  d'y  souhaiter  votre  retour  avec  le  plus 
vif  désir.  Je  me  promettrois  bien  d'y  cultiver  vos  bontés  mieux  que  par 
le  passé. 

Je  vous  rends  un  million  de  grâces  d'avoir  bien  voulu  me  parler  de 
la  santé  de  Madame  la  duchesse  de  Villa-Hermosa.  J'avois  su  par  M.  le 
chevalier  de  Magallon  qu'elle  avoit  été  vivement  affectée  de  l'état  de 
Monsieur  son  frère.  Vous  m'avez  rassuré  en  m'apprenant  que  ses  dou-* 
leurs  sont  calmées.  Sa  sensibilité  ajoute  à  l'intérêt  que  sa  personne 
inspire.  Je  suis  au  désespoir  que  les  nouvelles  de  M.  le  prince  Pigna- 
telli  ^  soient  arrivées  si  mal  à  propos  quand  vous  étiez  inquiet.  Il  étoit 
parfaitement  bien  et  même  il  n'y  a  pas  eu  proprement  de  danger,  ni  un 
seul  accident  inquiétant;  il  est  même  mieux,  ce  me  semble,  qu'avant  sa 
maladie.  Je  voudrois  bien  que  M.  de  Mora  ne  fût  pas  plus  affoibli  que 
lui  par  les  saignées.  M™"*  Geoffrin  et  M"^  de  Lespinasse  ont  partagé 
tous  vos  sentiments  de  douleur  et  de  joie  et  vous  font  mille  remerci- 
ments  des  marques  de  votre  souvenir. 

Recevez,  Monsieur  le  Duc,  l'expression  la  plus  sincère  de  mon  res- 
pect, de  mon  attachement  et  de  ma  reconnoissance. 

1.  Le  prince  Loais  Pignaielli,  qui  arait  passé  à  pea  prte  toute  Tannée  1773  à  Naples  {Lettres  de 
GaUanit  éd.  Asse,  IL  pp.  19  et  102),  revint  à  Paris  et  y  tomba  malade  au  mois  de  mars  1774 
{ibid.,  p.  118).  La  maladie  du  pnnoe  était  d'un  autre  genre  que  celle  de  son  frère  Mora  ;  elle  aboutit 

la  folie  (A.  Morel-Fatio,  Études  sur  l'Espagne,  2*  série,  p.  140). 
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IX 

A  Paris,  ce  14  mars  [1774]. 

Je  nai  plus  d'expressions  pour  vous  marquer  ma  reconuoissaDce.  Je 
sens  bien  que  je  dois  cet  excès  de  bonté  à  votre  amitié  pour  M.  le  mar- 
quis de  Mora.  C*est  à  lui  à  m'acquitter  envers  vous.  J'ai  fait  part  à 
M.  Lorry  des  nouvelles  que  vous  avez  la  bonté  de  me  mander.  L'excès 
de  la  foiblesse  de  M.  de  Mora  m'inquiète.  Cependant  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  à  craindre,  c^étoit  sa  poitrine  et  vous  me  rassurez  en  me  disant 
qu'il  ne  tousse  plus.  M.  Lorry  ne  doute  pas  que  dans  ce  moment-ci 
M.  de  Mora  ne  soit  disposé  à  partir.  Il  doit  avoir  reçu  la  réponse  à  sa 
oimsuUaiion  et  une  lettre  bien  décisive.  Je  voudrois  bien  que  cette  lettre 
lie  vous  trouvât  pas  à  Madrid  et  qu'elle  vous  fût  renvoyée.  Nous  avons 
s^ppris  avec  peine  que  M.  le  comte  de  Fuentes  avoit  encore  été  malade  et 
Noiuùt  dVtre  piqué  deux  fois;  nulle  part  au  monde  on  ne  saigne  autant 
i|u'À  Madrid.  Si  M.  le  marquis  de  Mora  doit  partir,  engagez-le,  Monsieur 
le  Duc»  à  ne  pas  perdre  un  moment,  d'abord  à  cause  de  la  saison,  et 
pui'^  paive  que  M.  Lorry  voudroit  qu'il  fût  ici  avant  que  les  trois  mois 
de  sou  Hooideut  fussent  révolus  pour  lui  faire  appliquer  des  sangsues. 
D'ailleurs  il  doit  craindre  ce  que  le  temps  amène  :  il  me  semble  que 
depuis  deux  ans  il  a  été  écrasé  de  toutes  parts  de  malheurs.  Je  conçois, 
M.  le  Duc,  vos  regrets  sur  la  mort  du  jeune  infant  *  et  j  y  prends  toute 
U  p«rt  possible.  M"*  de  Lespinasse  et  M"^  Geoffrin  sont  toujours  très 
Moiisiblos  à  l'honneur  de  votre  souvenir  et  seroient  charmées  l'une  et 
rniitro  si  elles  pouvoient  espérer  de  vous  revoir  bientôt. 

Hi^i  nvex,  Monsieur  le  Duc,  les  assurances  de  la  plus  vive  et  de  la  plus 
f  iiHpt^rjiKmHO  rcconnoissance.  Vous  ne  me  parlez  point  de  la  santé  de 
H**  In  lUii^hcHse  de  Yillahermosa.  J'espère  que  c'est  une  preuve  qu'elle 
fiil  titnuin  ot  je  le  désire  beaucoup.  Si  elle  venoit  dans  ce  pays-ci,  je 
m$m  \mnpo\H  bien  de  solliciter  auprès  d'elle  la  grâce  de  lui  faire  ma 

01 III I 

X 

A  Paris,  ce  14  mars  [1774]. 
Monsiour  le  Duc, 

M,  l^orry  a  n^pondu  à  la  consultation;  il  a  dit  son  avis  sur  une  feuille 
H  {fnri  *\m\\l  il  en  qui  concerne  le  climat.  Mais  tout  cela  n'ajoute  rien 
tiiji  dii*Ji(  tidtrcH  (|u'il  a  écrites  à  M.  de  Mora  et  qui  devroient  le  décider 
§Hi'  Ih  'liuiiii)  k  partir,  sans  attendre  cette  réponse  qui,  comme  vous  le 
^mit<*t  uVmI  ni  phi8  décisive  ni  plus  absolue  que  son  premier  avis,  et  il 
IfftM  aviiUtir  (|U(^  depuis  le  moment  où  M.  de  Mora  est  parti  de  Bayonne, 

I    i/if^êiii  Cliiiilrtii  i:iAin«nl,  potil-fils  du  roi  Charles  Ul  d'Espagne,  qui  mourut  le  7  mars  1774. 
Il  rfliil  M#  M  Ht  kiipt.'uilirn  1771. 
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M.  Lorry  n'a  pas  varié  sur  le  besoin  qu'il  auroit  de  venir  respirer  l'air 
de  Paris.  Il  a  écrit  cinq  ou  six  fois  à  M.  de  Mora,  et,  ce  qui  est  inconce- 
vable, c'est  qu'il  ne  lui  ait  jusqu'à  présent  fait  plus  d'impression;  mais 
sur  quoi  M.  Lorry  ne  pèse  point  assez  par  modestie  et  par  défiance  de 
lui-mômey  c'est  sur  l'importance  de  ses  soins  pour  M.  de  Mora,  car  en 
supposant  qu'il  y  eût  quelque  climat  où  l'air  peut  être  également  bon 
comme  celui  de  Paris,  ce  que  M.  Lorry  ne  croit  pas,  il  faudroit  compter 
comme  une  chose  bien  importante  d'avoir  un  homme  aussi  éclairé  et 
aussi  attaché  pour  médecin.  Voilà  à  coup  sûr  ce  que  M.  le  marquis  de 
Mora  ne  trouvera  nulle  part  qu'à  Paris.  Je  ne  vous  cacherai  point,  mon- . 
sieur  le  Duc,  que  M.  Lorry  craint  véritablement  pour  la  poitrine  de  M.  de 
Mora,  s'il  ne  se  décide  pas  promptement  à  fuir  un  air  pernicieux.  Il  fau- 
droit donc  que  M.  de  Mora  ne  perdit  pas  un  moment  pour  partir  afin 
d'éviter  les  chaleurs  dans  son  voyage.  Vous,  Monsieur  le  Duc,  qui  savez 
si  bien  aimer,  qui  connoissez  tout  le  prix  de  voire  ami,  encouragez-le  et, 
à  moins  d'impossibilité,  faites-lui  le  sacrifice  de  revenir  avec  lui.  Vous 
savez  sûrement  que  M.  le  prince  Pignatelli  compte  partir  dans  un  mois 
au  plus  tard  pour  aller  rejoindre  Monsieur  son  père,  qui  par  conséquent 
sera  soigné  comme  il  mérite  de  l'être.  C'est  M.  de  Magallon  qui  s'est 
chargé  d'une  lettre  que  M.  Lorry  vous  écrit  d'une  consultation  latine  à 
M.  Pereira  et  d'une  feuille  volante  sur  le  climat.  S'il  n'éloit  pas  question 
d'un  intérêt  aussi  cher  que  celui  de  la  santé  de  M.  le  marquis  de  Mora, 
votre  ami,  j'aurois  des  millions  de  pardons  à  vous  demander  de  la  lon- 
gueur du  rabâchage  et  de  l'importunité  de  mes  lettres.  Recevez,  Mon- 
sieur le  Duc,  les  assurances  bien  respectueuses  de  ma  reconnoissance 
et  de  mon  attachement.  Permettez-moi  de  mettre  dans  ma  lettre  ce  billet 
pour  M.  de  Mora. 

XI 

(Sans  date) 
Monsieur  le  Duc, 

Les  dernières  nouvelles  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  mander  sont 
en  effet  désolantes  :  toutes  vos  allarmes  ont  passé  dans  mon  âme. 
M.  Lorry  écrit  une  seconde  lettre  à  M.  le  marquis  de  Mora,  mais  tous  ces 
secours  viennent  bien  tard.  Les  remèdes  qu'a  pris  M.  de  Mora  l'ont 
empoisonné;  je  crains  bien  les  effets  funestes  de  ce  quinquina  et  de  ce 
fer.  Il  est  démontré  que  la  force  et  la  longueur  de  cette  hémorrhagie 
tient  à  cette  cause.  M.  Lorry  n'en  doute  pas.  Il  faudra  bien  du  temps, 
bien  des  soins  et  surtout  d'autres  lumières  que  celles  qui  conduisent 
M.  de  Mora  pour  reparer  le  mal  qu'on  lui  a  fait.  M.  Lorry  désireroit 
vivement  d'être  à  portée  de  soigner  M.  de  Mora,  mais  dans  cet  éloigne- 
ment  leu  conseils  ne  servent  qu'à  troubler  et  à  inquiéter.  J'espère  bien 
en  vos  bontés,  M.  le  Duc;  j'attends  mercredi  prochain  dans  un  état 
d'agitation  et  de  douleur  qui  ne  pourra  être  calmé  que  quand  j'appren- 
drai par  vous  que  vous  l'êtes  vous-même.  Jamais  personne  n'a  donné 
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des  allarmes  plus  vives  et  plus  cruelles  que  M.  le  marquis  de  Mora  en 
donne  .à  ses  amis.  Il  y  en  a  que  je  crains  bien  qui  ne  soient  victimes 

de  leur  attachement  pour  lui Ses  amis  n*ont  qu'un  reproche  à  lui 

faire,  c'est  de  s'obstiner  à  respirer  un  air  qu'il  y  a  longtemps  que 
son  médecin  croit  mortel  pour  lui  et  à  se  conduire  par  les  lumières  de 
médecins  qui  se  sont  sûrement  mépris  sur  la  cause  de  son  mal,  ce  qui 
fait  qu'ils  ne  prescrivent  pas  un  remède  qui  n'ait  augmenté  le  danger 
de  l'état  de  Monsieur  de  Mora.  Joignez-vDus  à  Lorry,  Monsieur  le  Duc, 
et  à  l'intérêt  de  la  vie  de  votre  ami  pour  le  sauver  du  péril  où  sont  ses 
jours;  il  en  est  encore  temps.  Il  ne  faut  pas  croire  que  cet  accident-ci 
soit  comme  les  derniers,  les  suites  en  pourroient  être  fort  dangereuses. 
Quoique  vous  ayez  beaucoup  souffert  par  le  spectacle  de  son  état,  j'ai 
bien  envié  votre  sort;  il  est  affreux  d'être  à  300  lieues  et  d'attendre 
quatre  jours  des  nouvelles  aussi  intéressantes.  Je  ne  saurois  assez  vous 
exprimer.  Monsieur  le  Duc,  la  sensible  reconnoissance  dont  je  suis 
pénétré.  Je  ne  serai  jamais  assez  heureux  pour  vous  la  prouver  et 
pour  vous  convaincre  des  sentiments  d'attachement  et  de  respect  que 
je  vous  ai  voués. 


XII 


[Juin  1774.] 


Monsieur  le  Duc, 


J'ai  appris  il  y  a  quelques  jours  la  perte  que  vous  avez  eu  le 
malheur  de  faire  de  M.  le  marquis  de  Mora  *,  et  celle  que  j'ai  eu  le 
malheur  d'en  faire  moi-même.  La  douleur  dont  j'ai  été  pénétré  ne  m'a 
pas  permis  d^avoir  l'honneur  de  vous  écrire  dans  le  premier  moment 
pour  vous  assurer  de  toute  la  part  que  je  prends  à  votre  juste  afOiction. 
Quel  cruel  événement,  M.  le  Duc,  pour  sa  famille,  pour  ses  amis, 
pour  vous  en  particulier,  pour  moi  qu'il  honproit  de  son  amitié,  enfin 
pour  M"*  la  duchesse  de  Villa-Hermosa  qu'il  aimoit  tendrement  et  dont 
il  étoit  aimé  de  même  I  Quel  malheur  pour  M.  le  comte  Fuentes  dont 
les  vertus  méritoient  une  autre  récompense!  Je  crains  bien,  M.  le  duc, 
que  la  santé  de  M"""^  la  duchesse  de  Villa-Hermosa  ne  reçoive  de  vives 
atteintes  de  la  douleur  où  elle  doit  être.  Oserois-je  vous  prier,  par  l'in- 
térêt que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  touche  et  à  elle  en  particulier, 
de  vouloir  bien  m'en  donner  des  nouvelles?  M"'  de  Lespinasse  et 
M'^*'  Geoffrin,  qui  partagent  bien  votre  douleur  et  la  mienne,  me 
chargent  de  vous  en  assurer.  Pour  moi,  croyez,  je  vous  prie,  M.  le 
duc,  que  je  conserverai  jusqu'au  tombeau  la  reconnaissance  de  toutes 
vos  bontés  et  que  je  me  croirois  trop  heureux  de  pouvoir  vous  donner 


1.  Le  marquis  de  Mora,  que  sa  famille  et  ses  médecins  avaient  enfin  laissé  partir  et  reyenir  en 
France,  ne  put  supporter  les  fatigues  du  voyage  et  mourut  à  Bordeaux  le  27  mai  1774.  Son  acte  de 
décès  a  été  publié  par  M.  Ch.  Heary,  Lettret  inédites  de  .W"«  de  Letpinasie,  p.  968. 
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des  preuves  de  mon  inviolable  et  respectueux  attachement.  Je  finis 
comme  vous  me  l'avez  ordonné.  M"*  de  Lespinasse  me  prie  d'assurer 
M"*  la  duchesse  de  Yilla-Hermosa  de  toute  la  part  qu'elle  prend  à 
son  afDiction  et  des  justes  regrets  qu'elle-même  donne  à  la  perte  de 
M.  le  marquis  de  Mora. 


XIII 

A  Paris,  ce  30  sejptembre  1774. 
Monsieur  le  Duc, 

Depuis  la  perte  commune  et  irréparable  que  nous  avons  eu  le 
malheur  de  faire  Tun  et  Tautre,  j'ai  respecté  votre  douleur  et  j'ai  craint 
d'être  importun  même  en  y  mêlant  la  mienne;  mais  la  part  que  je 
prends  à  tout  ce  qui  vous  intéresse  est  et  sera  toujours  aussi  vive  et  ne 
me  permet  pas  de  tarder  plus  longtemps  à  vous  demander  des  nouvelles 
de  votre  santé.  M"''  de  Lespinasse  se  joint  à  moi  pour  vous  témoigner 
le  même  désir  et  nous  espérons  que  malgré  les  secousses  que  votre 
àme  a  reçues,  Monsieur,  votre  santé  n'y  aura  pas  tout  à  fait  succombé. 
Nous  craignons  infiniment  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  de  M'^'la  duchesse 
de  Villa-Hermosa  qu'on  nous  a  dit  avoir  été  fort  incommodée.  M""  de 
Lespinasse  et  moi  nous  vous  prions  de  vouloir  bien  l'assurer  que  per- 
sonne n'est  plus  sensible  que  nous  h  ce  qu'elle  souffre  et  nous  vous 
aurons  la  plus  gAnde  obligation  de  vouloir  bien  nous  donner  de  ses 
nouvelles. 

Après  vous  avoir  entretenu,  Monsieur,  de  ces  tristes  objets,  il  est 
bien  difficile  de  pouvoir  vous  parler  de  rien  qui  vous  intéresse.  Cepen- 
dant l'honnêteté  de  votre  âme,  et  l'intérêt  que  vous  prenez  sans  doute 
aux  amis  que  vous  avez  laissés  en  France,  vous  fera  sans  doute 
apprendre  avec  plaisir  que  ce  pays  commence  enfin,  après  tous  ses 
malheurs,  à  respirer  ou  du  moins  à  espérer,  que  le  roi  aime  le  bien, 
la  vérité,  les  honnêtes  gens,  qu'il  déteste  les  fripons,  qu'il  a  pris  pour 
contrôleur  général  des  finances  un  des  hommes  les  plus  vertueux  et  les 
plus  éclairés  de  son  royaume  S  et  que  si  ce  digne  ministre  ne  fait  pas 
le  bien,  il  faudra  en  conclure  avec  douleur  que  le  bien  est  impossible. 
Mais  quel  que  soit  le  sort  de  ma  patrie,  soyez,  je  vous  prie,  bien  per- 
suadé. Monsieur  le  duc,  que  mon  cœur  sera  toujours  le  même,  que 
je  me  ressouviendrai  éternellement  de  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois  des  bontés  que  vous  avez  bien  voulu  me  marquer  et  que  je  n'aurai 
jamais  assez  d'occasions  de  vous  renouveller  les  assurances  du  respec- 
tueux attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être. 

Monsieur  le  Duc, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


1.  Targot,  qai  fut  appelé,  le  24  août  1774,  du  ministère  de  la  marine,  au  contrôle  général  dea 
finances,  à  la  place  de  l'abbé  Terray  {Lettre  de  Galiani^  éd.  Asse,  t.  II,  p.  150). 
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XIV 

[Janvier  i775.^ 
Monsieur  le  Duc, 

Ni  l'absence  ni  le  temps  n'affbibliront  la  reconnoissance  que  je  dois 
à  toutes  vos  bontés  et  les  sentiments  de  respect  et  de  reconnaissance 
dont  je  suis  pénétré  pour  vous.  Je  vous  supplie  d'en  être  bien  persuadé 
et  de  recevoir  les  vœux  que  je  fais  pour  vous  et  pour  M"*  la  duchesse 
de  Villahermosa  au  commencement  de  cette  année.  Puissent  ces  vœux 
être  aussi  efficacement  exaucés  qu'ils  sont  vifs  et  sincères.  Oserois-je 
vous  supplier  de  vouloir  bien  me  donner  des  nouvelles  de  votre  santé 
et  de  la  sienne?  Vous  savez  le  tendre  intérêt  que  je  prends  à  l'une  et 
à  Tautre.  M"*  de  Lespinasse  vous  demande  la  même  grâce  que  moi. 
Elle  est  plus  souffrante  que  jamais,  mais  ses  douleurs  et  ses  peines  ne 
Tempèchent  pas  de  prendre  la  plus  grande  part  à  celles  qui  vous  affli- 
gent tous  deux.  Elle  me  charge  de  vous  en  assurer.  M'"^  Geoffrin  qui 
vous  remercie  de  votre  souvenir  est  dans  les  mêmes  sentiments.  J*aî 
reçu  de  M.  le  comte  Fuentes  une  lettre  qui  m*a  pénétré  de  reconnois- 
sance et  d'attendrissement.  Me  permettez-vous,  monsieur  le  duc,  de  me 
rappeler  ici  au  souvenir  de  ses  bontés  et  de  lui  présenter  mes  vœux  et 
mes  hommages? 

Je  finis,  Monsieur  le  Duc,  suivant  vos  ordres  et  sans  cérémonie,  en 
vous  réitérant  les  assurances  de  mon  profond  respect  et  de  mon 
dévouement  éternel. 


MÉLANGES 


LOUIS    DE    LESCLACHE  (1600?- 1671) 


La  Bruyère  (chapitre  de  la  Ville)  dit  de  Narcisse  :  w  II  a  lu  Bergerac,  des^ 
Marets,  Lesolache,  les  Historiettes  de  Barbin  et  quelques  recueils  de  poésies.  » 
Cette  mention  donnera,  nous  Fespérons/ quelque  intérêt  aux  notes  qui  vont 
suivre. 

Louis  de  Lesolache,  ou  TEsclachc,  naquit  près  de  Clermont,  en  Auvergne, 
vers  Tan  1600;  au  témoignage  de  Guy  Patin,  il  était  «  un  peu  plus  vieux  » 
que  Gh.  Sorel,  lequel  était  venu  au  monde  en  4602.  11  se  fit  une  place  à  part 
entre  les  professeurs  de  philosophie  du  xvn®  siècle  '. 

Quelques-uns  avant  lui  avaient  rédigé  des  manuels  en  français  ^,  Mais 
Lesolache  eut  Fidée  alors  toute  nouvelle  d'ouvrir  des  cours  publics  où  il  ensei- 
gnerait en  langue  vulgaire  la  philosophie  aux  femmes  et  aux  gens  du  monde. 
Pendant  plus  de  trente  ans,  vraisemblablement  de  1635  à  1669,  il  groupa 
autour  de  sa  chaire  un  auditoire  nombreux  et  élégant,  dont  la  fidélité  ne  se 
démentit  pas,  quoique  d'autres  professeurs  eussent  essayé  de  lui  faire  concur- 
rence *. 

On  y  voyait  des  fils  de  famille  charmés  d'échapper  grâce  à  lui  à  la  discipline 

1.  Cette  étude  a  été  communiquée  à  la  Société  des  HumaDistes  français. 

2.  Dans  un  article  intitulé  Lesclaehe  et  Molière  et  publié  dans  le  Moliérùte  (année  1884, 
p.  336-341),  M.  Baluffe  fait  natlre  Lesolache  en  1620,  sans  apporter  toutefois  de  preuves  à  Tappui 
de  cette  opinion.  De  plus,  il  dit  que  ce  philosophe  commença  à  enseigner  à  Paris  en  1649.  Le» 
témoifipiages  contemporains  nous  forcent  à  placer  plus  haut  ses  débuts;  de  même,  ils  nous  obligent 
à  rejeter  l'hypothèse,  émise  aussi  par  M.  Baluffe,  d'un  premier  séjour  de  Lesclaehe  à  Lyon,  pen- 
dant lequel  il  aurait  été  en  rapport  avec  Molière.  «  Je  ne  jurerais  point,  dit  M.  Baluffe,  que 
Lesolache,  qui  avait  débuté  à  Lyon  avant  de  se  faire  une  situation  à  Paris,  n'eût  rencontré  là 
Molière  entre  1646  et  1649  ;  car  si  rien  n'atteste  le  passage  de  Molière  dans  celte  ville  entre  ces  deux 
dates,  rien  n'en  démontre  l'invraisemblance.  » 

3.  Citons  Scipion  Dupleix,  auteur  de  différents  traités  réunis  plus  tard  sons  le  titre  de  Corpt  de 
philosophie^  et  dont  la  Logique  parut  pour  la  première  fois  à  la  fin  de  1603;  Théophrasle  Bouju, 
sieur  de  Beaulieu,  conseiller  et  aumônier  du  roi,  dont  on  a  un  Corps  de  toute  la  philosophie,  Paris, 
Orry,  1614,  in-fol.  ;  P.  du  Moulin,  fameux  ministre  protestant,  auteur  d'une  Logique^  Paris,  1624, 
in-12,  et  d'une  Philosophie  morale,  Sedan,  1634,  in-12.  —  Parmi  ceux  qui  après  Lesclaehe  s'appli- 
quèrent à  mettre  la  philosophie  à  la  portée  des  illettrés,  signalons  :  Saint-Antre,  la  Conduite  du  juge- 
ment naturel,  où  tous  les  bons  esprits  de  l'un  et  l'autre  sexe  pourront  facilement  puiser  la  pureté  de 
la  science,  Paris,  1637-1645,  2  vol.  in-12  et  1  vol.  in-4;  de  Marandé,  Abrégé  curieux  et  familier  de 
toute  la  Philosophie,  Paris,  1640,  in-18  ;  de  Cerisiers,  le  Philosophe  françois.  Rouen,  1651,  in-12  ; 
R.  Bary,  la  Fine  Philosophie  accommodée  à  l'intelligence  des  dames,  Paris,  Piget,'  1660,  in-12;  abbé 
de  Gérard,  la  Philosophie  des  gens  de  cour,  Paris,  Loyson,  1680,  in-12. 

4.  «  Quelques  autres  montrent  la  philosophie  en  français.  Les  sieurs  Isnard,  Vaflart  et  Saint-Ange 
ont  entrepris  autrefois  de  l'enseigner  en  public  et  en  particulier,  mais  leurs  leçons  ont  duré  peu  et 
fait  peu  de  bruit.  Quelques-uns  ont  eu  depuis  le  même  dessein,  et  selon  que  la  fortune  l'a  voulu, 
ont  eu  pareil  socoès,  quoique  leur  capacité  ne  soit  pas  révoquée  en  doute.  Tant  y  a,  qu'il  ne  s'est 
trouvé  aucun  des  professeurs  de  philosophie  qui  ait  enseigné  avec  plus  de  persévérance  et  d'appro- 
bation que  le  sieur  de  l'Esclache  qui,  les  ayant  tous  précédés,  subsiste  encore  après  eux.  »  (Ch.  Sorel, 
la  Science  universelle,  1668,  t.  IV,  p.  576.) 
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du  collège,  des  courtisans,  des  beaux  esprits  et  des  dames  désireuses  d'ac- 
quérir à  peu  de  frais  la  réputation  de  femmes  instruites. 

«  I.e  samedi,  21  novembre,  dit  Olivier  d'Ormesson  dans  son  Journal,  à 
Tannée  4643,  je  fus  Taprès-disnée  rue  Quinquempoix,  chez  M.  Lesclache,  qui 
faisait  trois  discours  français  à  l'ouverture  de  ses  cours  de  philosophie  en 
français.  11  y  avait  grand  monde,  des  jésuites  et  des  personnes  d'esprit.  Il 
parla  de  Dieu  selon  Aristote,  et  satisOt  toute  la  compagnie  ^  » 

«  M.  de  Lesclache,  écrivait  Guy  Patin,  est  un  autre  fort  honnête  homme,  un 
peu  plus  vieux  {que  Ch.  Sorel),  qui  fait  des  leçons  en  français  de  la  philosophie 
d'Aristote,  où  il  est  fort  suivi  et  fort  versé;  on  dit  même  qu'il  y  gagne  beau- 
coup. Les  jeunes  seigneurs  de  la  cour  le  vont  entendre,  et  quantité  d'autres 
honnêtes  gens  qui  illustrent  fort  son  auditoire  *.  » 

Notre  philosophe  donna  ses  leçons  rue  Quincampoix,  puis  quai  de  la 
Mégisserie,  ensuite  dans  Tlle  Notre-Dame,  et  enfin  rue  Guénégaud,  près  du 
Pont-Neuf.  Mais  il  n'enseignait  pas  seulement  chez  lui.  La  vicomtesse  d'Auchy 
lui  (U  faire  des  conférences  dans  son  académie,  rivale  disparue  de  TAcadémie 
française  : 

«  Pour  achever  l'histoire  de  l'Académie  de  la  vicomtesse  d'Auchy,  dit  Talle- 
mant,  je  dirai  que  L'Esclache,  qui  montre  la  philosophie  en  français,  y  par- 
lait souvent.  Cela  fit  envie  à  un  nommé  Saint-Ange,  qui  prouvait,  à  ce  qu'il 
(lisait,  la  Trinité  par  raison  naturelle,  et  qui  sifflait  de  jeunes  enfants  sur  la 
philosophie  et  la  théologie,  et  les  en  faisait  répondre  en  français,  de  s'intro- 
duire aussi  chez  la  vicomtesse.  Plusieurs  personnes,  hommes  et  femmes,  allaient 
entendre  ses  perroquets;  mais  M.  de  Paris,  ayant  par  hasard  quelque  affaire 
avec  la  vicomtesse,  s'y  rencontra  un  jour  que  Saint- Ange  et  ses  petits  disciples 
babillaient.  L'Esclache,  un  peu  jaloux,  se  prit  de  paroles  avec  cet  homme;  cela 
ne  plut  guùre  à  rarchcvéque,  à  qui  quelqu'un  fit  remarquer  (car  de  lui-même, 
je  suis  sûr  qu'il  n'eût  rien  vu),  qu'en  disputant,  on  avait  avancé  quelques  erreurs 
touchant  la  religion,  et  que  d'ailleurs  cela  n'était  guère  de  la  bienséance.  Il  dit 
donc,  en  s'en  allant,  à  la  vicomtesse,  qu'il  lui  conseillait  de  laisser  la  théo- 
logie à  la  Sorbonne,  et  de  se  contenter  d'autres  conférences,  et  la  vicomtesse 
lui  ayant  témoigné  que  cela  la  surprenait,  M.  de  Paris,  après  l'avoir  fort  priée 
do  faire  cesser  ces  disputes,  voyant  qu'il  ne  la  pouvait  mettre  à  la  raison,  fut 
contraint  de  défendre  à  l'avenir  de  telles  assemblées.  U  fallut  donc  se  con- 
teulor  de  petites  compagnies  particulières...  *.  »> 

Va  diK?umont  curieux  sur  lequel  nous  aurons  l'occasion  de  revenir,  con- 
tient l'annonce  dos  cours  qui  devaient  être  donnés  au  Palais  précieux^  à 
Tusage  dos  beaux  esprits  des  deux  sexes,  dans  l'année  1655.  J'y  relève  ce 
rensoignemeni  :  «  Le  menMvdi,  se  fera  leçon  de  la  Philosophie  par  le  sieur 
de  l'Esolacho  qui  tniitera  particulièrement  de  la  morale,  en  termes  fort  à  la 
mode,  où  ie^  femmes  aussi  bien  que  les  hommes  auront  grande  satisfaction. 
Ce  sera  depuis  doux  heures  jusqu'à  quatre  *.  »^ 

Los  femmes  savaient  gK^  à  Lesolache  de  leur  rendre  la  philosophie  intelli- 
gible et  de  l'avoir  débarrassée  du  jargon  de  PEcole.  Un  contemporain,  qui  a 
laissé  sur  plusieurs  auteurs  du  grand  siècle  des  observations  intéressantes, 
s'exprime  ainsi  :  «  Si  le  nom  de  M,  de  L'Esclache  s'étend  jusqu'aux  pays  les  plus 
éloiAjnès,  il  est  bien  juste  que  ses  ouvrages  y  passent.  U  a  été  le  premier  qui  a 
purg\^  la  philoso(\hie  de  ses  termes  barl>ares,  et  qui  a  civilisé  cette  science  si 
neoossaire  i^  la  c\^nduile  de  la  vie  des  hommes  qui  veulent  s'éloigner  du  com- 
mun. Il  y  a  vinglMriuq  ans  et  plus  qu'il  en  fait  une  professioo  pabUque,  mais 
U<^u  éloignée  do  la  manière?  oniinaire  des  écoles.  0  Ta  rendue  si  facile  que  les 
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dames  et  les  jeunes  enfants  se  sont  trouvés  capables  de  l'apprendre,  tant  il  est 
clair  et  méthodique  en  ses  discours  ^  » 

Somaize  a  parlé  de  Lesclache  sous  le  nom  de  Lisippe  et  a  ainsi  tracé  le  por- 
trait d'une  de  ses  admiratrices  : 

«  Mélite  (If™®  Maréchal)  est  une  ancienne  précieuse  dont  Lisippe  est  le  héros. 
En  effet,  rien  n'est  bien  fait  au  logis  si  Lisippe  ne  l'approuve,  rien  n'est  beau 
que  ce  qu'il  juge  beau,  rien  n'est  bien  écrit  que  ce  qu'il  écrit.  Il  est  pour 
elle  Tunique  philosophe  d'Athènes  {de  Paris),  il  sait  seul  les  belles  sciences,  et 
pour  ne  rien  omettre  et  dire  en  peu  de  mots  la  vérité  comme  elle  est,  tout  est 
bien  fait  quand  Lisippe  y  met  la  main,  et  tout  est  mal  lorsqu'il  n'y  touche  pas. 
Q  faut  que  tous  ceux  qui  la  visitent  applaudissent  aux  bons  sentiments  qu'elle 
a  pour  lui,  s'ils  veulent  avoir  la  paix  avec  elle,  et  elle  n'est  de  bonne  humeur 
que  quand  elle  l'a  vu;  mais  surtout  ce  qu'elle  prise  en  lui,  c'est  qu'il  sait 
parfaitement  la  physique,  soit  en  ce  qui  regarde  la  théorie,  soit  en  ce  qui 
est  de  la  pratique.  Us  logent  tous  deux  dans  l'Ile  de  Délos  {de  Notre-Dame),  où 
ils  sont  estimés  et  connus  de  tout  le  monde  ^.  » 

Un  éloge  du  philosophe,  auquel  se  trouve  associé  celui  d'une  de  ses  élèves, 
nous  a  été  conservé  par  l'abbé  Bordelon,  qui  malheureusement  ne  nous  en  a 
pas  nommé  Fauteur.  Voici  cet  éloge  : 


A  H.  de  Lesclache. 

Grand  économe  de  la  table 
Où  l'esprit  se  nourrit  et  devient  raisonnable  ', 
Aristote  de  Cour,  esprit  incomparable, 
La  sagesse  après  toi  n'ira  jamais  plus  haut  ^. 
Par  toy  le  philosophe  a  l'esprit  agréable 

Et  tourné  comme  il  faut  '. 
Il  sait  discourir  juste  et  parler  sans  défaut, 
Et  la  Philosophie,  hélas  I  si  misérable, 
Morte  sous  la  poussière  et  couverte  de  sable, 
Dont  la  barbare  École  injustement  l'accable, 
Ravit  par  la  méthode  et  revit  plus  aimable  *. 
Mais  lorsque  l'on  entend  la  divine  Giraud', 
En  elle  plus  qu'en  tout,  tu  parais  admirable, 

Et  cette  écolière  adorable 
Te  rend  un  maître  heureux  autant  qu'inimitable. 

Vous,  savants  d'Universités, 
Gens  d'd  parte  rei,  Docteurs  de  Facultés  % 

1.  Rosbeau,  en  1661  ou  1663  (Sainte-Geneviève,  ma.  Zf.  95,  f°  85).  Roateaa  était  an  ami  de 
Scarron,  qui  lui  a  dédié  son  Épitre  chagrine  (S.  1.,  1652). 

2.  Dictionnaire  de*  précieuse»  (1660),  éd.  Livet,  t.  I,  p.  161. 

3.  «  Il  a  réduit  la  philosophie  en  tables.  » 

4.  «  Exagération  bien  violente.  » 

5.  «  Je  ne  sais  si  ceux  qui  fréquentaient  ses  écoliers  étaient  de  oe  sentiment.  > 

6.  «  Comme  la  méthode  ne  règne  plus,  voilà  donc  enoore  la  pauvre  philosophie  dans  le  tombeau; 
je  doute  que  le  succès  de  la  méthode  de  Lesclache  excite  un  autre  à  ressusciter  la  sagesse,  et  la 
voilà  morte  pour  longtemps.  »  (Notes  de  Bordelon.) 

7.  Dans  le  Dictionnaire  des  précieuses,  t.  I,  p.  258  et  S6Ô,  il  est  question  de  deux  dames  Giraud  ; 
c'est  probablement  la  seconde  qui  fut  l'élève  de  Lesclache. 

8.  «  Tous  ces  Messieurs  ne  daignent  pas  se  défendre,  parce  qu'ils  n*ont  à  présent  aucun  Esdachien 
à  combattre.  Ordinaire  destinée  des  nouveautés!  »  (Note  de  Bordelon.) 
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Grotesques  débiteurs  d'universalités,    ' 
Dites,  dites,  pédants  crottés, 
Si  tous  vos  collèges  ensemble, 
Fût-ce  Harcourt,  Navarre  ou  Beauvais, 
Ont  fait  ou  feront  jamais 
Un  diaitre  es  arts  qui  lui  ressemble  *? 

Des  difTèrents  témoignages  que  nous  avons  recueillis,  il  résulte  que  Ton  esti- 
mait le  caractère  de  Lesclache  autant  que  Ton  admirait  son  talent.  Il  parait 
même,  s'il  faut  en  croire  Rosteau,  que  Louis  XIV  eut  la  pensée  de  le  donner 
plus  tard  pour  précepteur  au  Dauphin  '. 

En  1668,  Ch.  Sorel  constate  encore  le  succès  du  philosophe  ^.  Néanmoins  sa 
vogue  diminuait.  Les  progrès  de  la  doctrine  cartésienne  détournaient  de  lui  le 
public.  De  plus,  il  avait  à  subir  des  attaques  que  lui  valut  un  système  d'ortho- 
graphe qu'il  eut  la  malencontreuse  idée  de  publier.  On  lui  reprochait  de 
Ûattcr  les  ignorants  et  les  femmes,  au  grand  détriment  de  la  science,  et  de  ne 
donner  à  ses  disciples  qu'une  connaissance  superflcielle  de  la  philosophie. 

«  C'est,  disait  Tun,  pour  obliger  les  riches  ignorants  et  les  femmes  savantes, 
que  l'adversaire  fait  paraître  ses  ouvrages;  c'est  aussi  pour  les  flatter  qu'il 
publie  que  sa  philosophie  n'est  pas  celle  de  l'École,  mais  des  belles  compa- 
gnies... Il  promet  d'enseigner  la  philosophie  en  deux  ans,  mais  il  n'en  donne 
que  les  plus  générales  notions  *,  » 

u  Comme  un  autre  Samson,  lui  disait  un  autre,  vous  filez  dans  les  ruelles 
des  précieuses  en  leur  apprenant  votre  philosophie  française,  qui  est,  au  senti- 
ment des  plus  raisonnables,  la  ruine  et  la  destruction  entière  de  la  langue 
latine  *.  » 

On  lui  reprochait  encore  l'inutilité  de  cette  philosophie  enseignée  en  fran- 
çais, comme  si  la  science  ne  devait  servir  qu'à  figurer  dans  les  tournois  aca- 
démiques! «  Voyez  à  quelle  confusion  vous  réduisez  les  pauvres  Français  que 
vous  abusez  depuis  si  longtemps,  puisque  hors  de  votre  école,  votre  philoso- 
phie leur  est  entièrement  inutile,  ne  pouvant  s'avouer  philosophes,  parce  qu'ils 
n'entendent  point  le  latin,  qui  est  la  seule  et  universelle  langue  des  Acadé- 
mies. Je  me  trouvai  il  y  a  deux  ans  dans  Louvain,  une  des  plus  célèbres  Uni- 
versités de  l'Europe,  où  l'on  invita  des  Français  qui  passaient,  qui  se  disaient 
vos  meilleurs  écoliers,  à  des  thèses  de  philosophie  qu'un  jeune  homme  de  très 

1.  Bordelon,  />  Livre  à  la  mode.  Paris,  1699,  iD-1'2,  p.  55  à  57. 

2  «  Outre  Texcellent  savoir  de  ce  digne  personnage,  la  coodaite  et  la  probité  en  est  si  universelle- 
ment estimée,  que  le  Roi  s'est  déjà  expliqué  publiquement  de  la  pensée  qu'il  avait  de  le  donner  un 
jour  pour  précepteur  à  Mgr  le  Dauphin  >•  {ioc.  cit.).  —  On  se  demandera  ce  que  fût  devenu  le 
grand  Dauphin,  entra  les  mains  de  Lesclache,  et  tout  d'abord,  en  songeant  au  génie  de  Bossuet  et 
au  médiocre  succès  de  ses  efforts,  on  se  dira  sans  doute  que  son  élève  eût  moins  profité  encore  sous 
la  discipline  de  notre  philosophe.  Et  cependant  n'aurait-on  pas  quelque  raison  de  supposer  qu'un 
esprit  de  portée  moyenne,  tel  que  Lesclache,  se  fût  peut-être  plus  facilement  que  Bossuet  mis  au 
niveau  d'une  intelligence  enfantine  et  en  eût  tiré  un  meilleur  parti?  Une  anecdote  assex  peu  connue 
jette  un  jour  curieux  sur  l'état  d'esprit  du  royal  enfant.  Un  jour  que  devant  lui,  une  dame  parlait 
d*one  femme  très  malheureuse,  le  Dauphin  l'interrompit  :  ■  Madame^  lui  dit-iL,  faitait-eUe  de» 
thèmes?  •  D'où  l'on  voit  qu'à  ses  yeux  l'élude  des  langues  anciennes  était  le  comble  de  l'infortune. 
Peut-être  Lesclache,  ce  précurseur  de  Vetufignement  moderne^  eût-il  détourné  de  lui  cet  affreux 
malheur! 

3.  «  11  ne  s'est  trouvé  aucun  des  professeurs  de  philosophie  qui  ait  enseigné  avec  plus  de  persévé- 
rance et  d'approbation  que  le  sieur  de  l'Esclache,  qui  les  ayant  tous  précédés,  subsiste  encore  aprè» 
eux.  Il  a  toujours  été  suivi  de  ceux  qui  sont  fort  aii*es  d'apprendre  de  lui  ce  que  l'on  apprend  au 
foUège,  parcd  qu'il  s'est  rendu  consommé  dans  la  doctrine  d'Aristote,  et  qu'outre  les  Tables  de  sa 
plûlosophie,  il  eu  a  composé  des  discours  continus  faisant  ses  écrits  en  français,  aussi  bien  que  ses 
baranvues  et  ses  instructions  ordinaires.  >  {La  Science  unicenelie,  166S,  L  IV,  p.  57S  et  577.) 

i*  La  philosophie  parlieulière  combattue  par  c^lle  de  VÊrole^  où  Ton  examine  les  discours  et  les 
i-ièies  «Tiui  philosopha  de  ce  temps.  Paris,  1650,  in-18,  p.  6  et  S. 

5.  La  véritable  orthographe  françoise.  Paris,  Cottin,  1669,  in-li.  p.  53. 
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grande  qualité  soutenait.  Ces  messieurs  demandèrent  si  on  argumenterait  en 
français;  on  leur  dit  que  ce  n'était  ni  Tusage  ni  la  coutume;  ils  s'en  excusè- 
rent fort  civilement  sur  ce  qu'ils  ne  savaient  que  la  philosophie  française,  dont 
ils  enrageaient  de  tout  leur  cœur,  pestant  et  disant  ce  que  la  raison  plutôt  que 
l'emportement  leur  inspirait  contre  votre  philosophie  * .  » 

En  1669,  pour  réveiller  l'attention,  sans  doute,  et  retenir  un  auditoire  qui 
lui  échappait,  il  avait  annoncé  qu'il  donnerait  l'année  suivante,  le  jeudi,  des 
cours  de  religion.  Mais  ce  projet  lut  vu  d'un  mauvais  œil  ',  et  n'eut  probable- 
ment pas  de  suite. 

Par  ses  cours  et  par  ses  livres,  Lesclache  avait  acquis  une  honnête  aisance. 
Si  Ton  en  croit  Moréri,  sa  femme  le  ruina.  Est-ce  à  cette  épouse  prodigue  que 
convient  l'éloge  décerné  par  Marguerite  Buffet  à  M"«  de  Lesclache?  Il  faudrait 
en  conclure  que  la  philosophie  ne  contribue  guère  au  bonheur  d'un  ménage. 

w  Nous  voyons  en  la  personne  de  M™«  de  Lesclache  briller  toute  la  science 
des  philosophes  de  l'antiquité.  Cette  docte  philosophe  est  si  savante  et  si  habile 
dans  la  philosophie  qu'elle  a  surpris  les  plus  galants  esprits  du  siècle,  qui 
auraient  douté  de  sa  doctrine  s'ils  n'avaient  été  présents  dans  les  rencontres 
où  elle  a  parlé  et  soutenu  des  thèses  à  la  tète  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'habiles 
gens  à  Paris,  où  il  s'est  agité  les  plus  belles  et  les  plus  curieuses  questions 
de  philosophie,  où  on  a  vu  diverses  fois  triompher  cette  savante  Minerve  avec 
tant  de  doctrine  et  d'éloquence,  qu'elle  prenait  aussi  facilement  le  cœur  que 
l'estime  de  ses  auditeurs.  Elle  a  une  grâce  et  une  facilité  à  s'exprimer  si  belle, 
une  prononciation  si  libre,  un  ton  de  voix  si  agréable,  qu'on  ne  peut  rien  ajouter 
à  cette  incomparable.  Les  jours  qu'elle  parlait  en  public,  elle  attirait  tout  le 
beau  monde  de  Paris  pour  l'entendre.  Je  lui  ferais  justice  quand  je  dirais 
qu'elle  ne  recevait  pas  moins  d'éloges  que  faisaient  autrefois  ces  fameux  ora- 
teurs grecs  et  romains  quand  ils  avaient  harangué  au  sénat  ^,  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Lesclache,  vieilli  et  découragé,  se  résolut  à  chercher  en 
province  le  succès  qui  le  fuyait  à  Paris.  11  se  rendit  à  Lyon,  puis  à  Grenoble, 
revint  à  Lyon  où  il  tomba  malade  de  chagrin,  et  mourut  le  17  août  1671.  On 
C'enterra  dans  l'église  Sainte-Croix  de  cette  ville. 

L'abbé  de  Choisy  annonçait  en  ces  termes  à  Bussy-Rabutin  la  mort  de  notre 
philosophe  :  «  Lesclache  et  Floridor  sont  morts.  Ils  étaient  illustres  dans  leur 
métier.  »  Et  Bussy  lui  répondit  :  «  Il  était  temps  que  Floridor  quittât  le  théâtre. 
Pour  Lesclache,  je  ne  sais  s'il  n'était  pas  temps  qu'il  n'enseignât  plus  *.  »  Je 
ne  sache  pas  qu'on  ait  fait  du  pauvre  Lesclache  une  autre  oraison  funèbre. 

On  a  publié  sous  le  nom  de  Lesclache  plusieurs  traités  de  philosophie  qu'il 
désavoua.  Pour  lui,  il  avait  imaginé  de  faire  graver  des  tableaux  synoptiques 
qui  étaient  comme  le  résumé  de  son  cours  ;  on  les  rencontre  souvent  sous  le 

1.  Op.  eit.f  p.  76. 

3.  Ibid.^  p.  92  :  «  Je  ne  saurais  plus  k  propos  finir  ce  chapitre  que  par  Tavis  que  je  vous  donne 
«l  qu'assurément  tous  prendrez  en  bonne  part,  touchant  les  discours  publics  que  vous  devez  faire 
de  la  religion  chrétienne  tons  les  jeudis.  Ces  matières  sont  un  peu  délicates  pour  un  homme  qui 
aime  fort  comme  vons  la  nouveauté.  Vous  savez  qu'elle  est  criminelle  en  fait  de  religion,  et  que  tonte 
antre  opinion  que  celle  de  nos  ancêtres  est  tenue  pour  suspecte.  Ainsi  disposez-vous  à  avoir  des 
auditeurs  délicats  et  capables.  Je  vous  promets  que  vous  en  aurez  quelques-uns  très  catholiques 
et  qui  vous  écouteront  dans  le  dessoin  de  mieux  profiter  de  vos  instructions  morales  que  de  celles 
de  votre  nouvelle  orthographe.  » 

3.  Marg.  Buffet,  Nouvellea  Obaeroations  sur  la  langue  françoiae,  Paris,  16d8,  in-18,  p.  2T2.  — 
M.  Baluffe  {article  cité)  a  signalé,  dans  l'inventaire  fait  après  le  décès  de  Molière  et  publié  par 
M.  Sonlié,  la  mention  suivante  : 

Dû...  à  la  dame  de  Lesclache  qnatre-vingt-une  livre». 

Sur  quoi  il  a  fait  cette  remarque  :  «  A  sa  mort,  Molière  était  en  relations  avec  la  veuve  de 
Lesclache,  en  relations  littéraires  sans  doute;  et  il  se  pourrait  bien  que  flairant  d'utiles  documents 
dans  la  succession  d'un  homme  jadis  à  la  mode  dans  la  meilleure  société,  Molière  eût  acquis  en 
effet  tout  ou  partie  de  sa  bibliothèque  et  de  ses  manuscrits.  Molière  en  avait  déjb.  fait  autant  à  la 
mort  de  Guillot  Qorju.  » 

4.  Correspondance  de  Bussy-Rabutin^  édition  Lalanne,  t.  II,  p.  15  et  27. 
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titre  de  la  Philosophie  expliquée  en  tables,  et  de  la  Philosophie  morale  expliquée 
en  tableSy  1651,  in-4. 

Pour  la  métaphysique  et  la  morale,  il  ajouta  aux  tableaux  un  texte  déve- 
loppé dans  la  Science  générale,  Paris,  Ghastelain,  1650»  in-8;  la  Philosophie 
morale  divisée  en  quatre  parties ^  chez  Fauteur,  quai  de  la  Mégisserie,  proche  le 
Pont-Neuf,  1655,  in-4;  et  VAi^t  de  discourir  des  passions^  des  biens  et  de  la  eha- 
rité,  méthode  courte  et  facile  pour  entendre  les  tables  de  la  philosophie,  chez 
Tauteur,  en  l'Ile  Notre-Dame,  1660,  in-4. 

Il  a  écrit  aussi  les  Fondements  de  la  religion  chrétienne  ou  les  ordres  de  Dieu 
qui  font  reluire  sa  sagesse  et  sa  bonté,  et  les  principales  choses  que  nous  devons 
éviter  ou  pratiquer  pour  mériter  la  vie  éternelle,  chez  Tauteur,  proche  le  Pont- 
Neuf,  en  la  rue  neuve  de  Guénégaud,  1663,  in-4.  Il  a  donné  de  cet  ouvrage  un 
résumé  fort  intéressant  sous  forme  de  dialogues  et  avec  ce  titre,  les  Fondement» 
de  la  religion  chrétienne  avec  plusieurs  préceptes  pour  la  conduite  de  la  vie  et 
principalement  pour  Véducation  de  la  jeunesse.  Dialogues  entre  Timante,  Poly- 
crate  et  Philochriste,  chez  Fauteur,  rue  Guénégaud,  1664,  in-12  ^ 

On  a  encore  de  Lesclache  les  Avantages  que  les  femmes  peuvent  recevoir  de  la 
philosophie  et  principalement  de  la  morale,  ou  Vabrégé  de  cette  science,  A  Paris, 
chez  Tautheur,  rue  neuve  de  Guénégaud,  etc.,  1667,  in-12.  Il  y  soutient  que  la 
philosophie  (et  par  là,  il  entend  la  morale  et  la  théologie  naturelle]  détournera 
les  femmes  des  romans,  de  Talchimie  et  de  l'astrologie  judiciaire.  Il  blâme 
l'usage  du  doute  méthodique  dans  l'enseignement  et  il  s'élève  contre  les 
femmes  qui  cherchent  à  se  faire  valoir  dans  les  conversations,  qui  critiquent 
leur  prochain  ou  la  religion,  et  qui  «  avec  neuf  ou  dix  passages  de  Gharron  ou 
de  Montaigne  prétendent  renverser  la  théologie  ». 

Enfin,  notre  philosophe  a  préconisé  l'orthographe  phonétique,  en  faveur  des 
étrangers  ou  même  des  gens  d'esprit  qui  ignorent  la  langue  latine;  en  même 
temps,  il  soutenait  qu'on  peut  être  savant  sans  connaître  le  latin,  et  il  insiste 
sur  les  avantages  qu'il  y  a  à  traiter  la  philosophie  et  les  sciences  en  français. 
Il  a  exposé  ces  idées  dans  les  Véritables  Régies  de  tortografe  françéze  ou  Vart 
d^aprandre  an  peu  de  tams  à  écrire  côrectement;  à  Paris,  chez  l'auteur,  en  la  rue 
neuve  Guénégaud,  1668,  in-12  *. 

Gh.  Urbain. 


1.  11  existe  des  FondemenU  de  la  religion  chrétienne  un  autre  abrégé  en  orthographe  phonétique, 
qae  je  o'ai  pa  oonsolter  :  Abréjé  dee  fondemans  de  la  religion  erétienne  ou  les  ordree  de  Dieu  qui 
font  reluire  »a  sajèee  é  sa  bonté.  A  Lion,  Daniel  Gayot,  se  vant  chés  Gabriel  Richart,  1070,  in-12, 
avec  privilège  e  aprobasion. 

'2.  Les  idées  de  Lesclache  sur  l'orthographe  ont  été  combattaes  dans  le  Traité  de  l'orthographe 
(parle  sieur  de  Mauconduil),  Paris,  1669.  in-12,  et  dans  an  autre  ouvrage  anonyme,  la  Véritable 
Ortographe  françoise  opposée  à  Vortographe  imaginaire  du  sieur  de  Lesclache.  Paris,  1669,  in-lS. 
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A  TRAVERS    LES   MANUSCRITS   DE    CONRART 
La  gorrespondangb  de  M""®  de  Saintot. 


On  sait  que  M.  Paul  Lacroix  a  dressé  dans  le  Cabinet  Historique  Tinventaire 
des  richesses  littéraires  que  renferment  les  manuscrits,  assez  mal  ordonnés, 
de  Conrart. 

Certes,  lorsqu'il  mit  la  main  à  celte  besogne,  très  séduisante  en  apparence, 
mais  fort  ingrate  en  réalité,  le  bibliophile  Jacob  avait,  j'en  suis  convaincu, 
Tîntention  bien  arrêtée  de  produire  un  travail  aussi  exact  et  aussi  complet 
que  possible  ;  malheureusement,  les  difficultés  de  Tœuvre  ont  triomphé  du  savoir 
faire  de  l'ouvrier;  et  le  catalogue  des  Manuscrits  de  Conrart,  inséré  dans  le 
Cabinet  Historique,  fourmille  d'erreurs  de  toute  sorte,  que  le  travail  de  revi- 
sion, entrepris  depuis  lors  par  M.  Henri  Martin,  le  savant  bibliothécaire  de 
l'Arsenal,  a  su  éliminer. 

Voici,  par  exemple,  une  de  ces  erreurs  graves,  que  nous  nous  expliquons 
diflicilement  chez  un  érudit  qui  se  donnait  si  volontiers  pour  impeccable  et 
pour  infaillible  * . 

Au  tome  X  des  in-quarto  de  Conrart,  de  la  page  701  à  la  page  750,  on  trouve 
une  série  de  lettres,  sans  signature  ni  date,  que  M.  Paul  Lacroix  attribue  à 
Voiture.  —  Je  veux  bien  que  ce  volume  contienne  une  grande  partie  des 
œuvres  du  poète  favori  de  l'hôtel  de  Rambouillet  et  que  les  lettres  en  question 
rappellent,  par  leurs  termes,  les  tournures  familières  à  l'oracle  des  précieuses. 
Mais  si  M.  Paul  Lacroix  avait  lu  attentivement  cette  correspondance,  il  aurait 
reconnu  qu'elle  était  l'œuvre  d'une  femme  et  que  cette  femme  était  M"«  de 
Saintot. 

Les  mémoires  de  Tallemant  des  Réaux  nous  ont  édifié  sur  les  mérites  per- 
sonnels de  cette  dame;  et  l'Historiette  de  Voiture  pourrait  s'appeler  aussi 
l'Historiette  de  M™®  de  Saintot. 

On  sait  le  roman  de  leurs  amours. 

Voiture  fut  reçu  chez  M™®  de  Saintot,  après  que  M.  d'Avaux,  un  diplomate 
heureux,  eût  fait  la  conquête  de  cette  aimable  personne. 

Ce  fut  le  commencement  de  la  fortune  littéraire  de  Voiture.  Ce  bel  esprit 
venait  d'envoyer  la  traduction  de  Roland  Furieux  à  M"»«  de  Saintot  et  l'avait 
accompagnée  d'une  dédicace  qu'il  fit  imprimer  dans  l'espace  d'une  nuit.  Cette 
lettre  courut  la  ville;  M.  de  Chaudebonne,  un  familier  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, la  trouva  si  belle  qu'il  en  présenta  l'auteur  à  l'incomparable  Arthénice. 
Dès  lors,  Voiture  eut  ses  grandes  et  petites  entrées  dans  la  chambre  bleue. 

Entre  temps,  M.  de  Saintot  mourait  :  et  sa  veuve  se  consola  d'une  perte,  qui 
lui  fut  peu  sensible,  dans  les  bras  du  galant  poète.  Elle  voulut  même  lui  faire 
l'honneur  de  lui  accorder  sa  main.  Mais  Voiture  avait  peu  de  goût  pour  le 
mariage;  et  les  velléités  matrimoniales  de  M""®  de  Saintot  n'eurent  d'autre 
résultat  que  de  refroidir  considérablement  ce  célibataire  endurci. 

Voiture  aimait  un  peu  partout  ;  la  fidélité  encombrante  de  M™^  de  Saintot 
l'impatienta  :  elle  ne  cessait  de  lui  écrire  et  ne  perdait  aucune  occasion  de  se 


1.  Nous  AYons  été  le  premier  à  la  relever  et  noos  l'avons  signalée  h  M.  Henri  Martin,  qui  Ta  fait 
disparattro  dans  son  Catalogue  de*  manuscriti  de  F  Arsenal. 
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trouver  sur  son  passage.  Lui,  au  contraire,  laissait  les  lettres  sans  réponse  et 
se  dérobait  à  des  empressements  fastidieux. 

La  pauvre  femme  en  devint  folle.  Elle,  qui  vivait  déjà  dans  le  désordre  et 
dans  la  prodigalité,  géra  si  mal  ses  affaires  que  ses  gendres  durent  la  faire 
interdire.  Mais  les  questions  dMntérêt  la  préoccupaient  moins  que  la  conduite 
de  son  «  déloyal  ».  C'est  ainsi  qu'elle  appelait  Voiture.  Elle  en  parlait  à  tout 
le  monde  et  croyait  de  bonne  foi  qu*on  ne  s'occupait  à  la  Cour  et  à  la  Ville 
que  de  ses  infortunes  amoureuses.  Elle  cessa  de  voir  certaines  de  ses  amies 
dont  elle  était  jalouse  parce  qu'elles  admiraient  trop  les  vers  de  son  poète. 

Un  jour,  Voiture  partit  en  voyage.  M"«  de  Saintot  le  suivit.  Elle  s'arrêtait 
dans  toutes  les  villes  où  il  séjournait;  et  plutôt  que  de  le  perdre  de  vue,  elle 
logeait  dans  les  plus  misérables  auberges  :  «  Ah!  disait-elle  à  d'Ablancourt, 
qui  s'étonnait  d'une  telle  passion  pour  le  plus  inégal  et  le  plus  capricieux  de 
tous  les  hommes,  il  est  si  agréable  avec  les  femmes,  quand  il  veut!  >» 

Voiture  ne  se  départit  de  son  inflexible  rigueur  que  peu  de  jours  avant  sa 
mort.  A  la  nouvelle  de  sa  maladie,  M™®  de  Saintot  était  accourue,  «  avec  le 
reste  du  sérail  »,  disait  M"«  Paulet,  chez  ce  bourreau  de  tous  les  cœurs.  11 
daigna  la  recevoir,  et,  détail  assez  piquant,  il  lui  rendit  l'argent  qu'il  lui 
devait  :  «  Voilà,  s'écriait  la  pauvre  femme,  qu'on  cherchait  à  entraîner  loin 
du  chevet  du  moribond,  voilà  le  dernier  coup  que  la  fortune  avait  à  tirer 
contre  moi  !  » 

La  liaison  de  Voiture  avec  M»^^  de  Saintot  avait  eu  du  moins  ce  résultat  que 
l'esprit  de  l'écrivain  avait  exercé  une  influence  favorable  sur  celui  de  sa  maî- 
tresse. Il  en  avait  pour  ainsi  dire  entrepris  et  achevé  l'éducation.  Voiture 
savait  manier  très  agréablement  sa  langue;  et  ses  lettres,  chaque  fois  qu'il 
s'abstient  de  raffiner  et  de  quintessencier  son  style,  sont  des  modèles  de  grâce 
•et  d'enjouement.  M™^  de  Saintot  se  forma  donc  à  cette  école;  et  ses  contem- 
f)orains  s'accordent  à  reconnaître  sa  supériorité  dans  le  genre  épistolaire  : 
«  Elle  parvint,  dit  Tallemant  des  Réaux,  à  faire  de  belles  lettres.  On  en  a  vu 
4es  volumes  entiers,  écrits  à  la  main,  courir  les  rues.  » 

Or,  on  n'a  encore  rien  imprimé  de  M"*®  de  Saintot  que  le  billet  de  cinq 
lignes  inséré  par  Pinchesne  dans  les  œuvres  de  son  oncle;  et  il  est  fort  pro- 
bable qu'il  ne  reste  plus  de  ces  volumes  manuscrits,  passés  de  main  en  main, 
comme  le  furent  plus  tard  ceux  de  M*"®  de  Sévigné,  que  les  vingt  à  trente 
lettres  dont  nous  avons  retrouvé  la  copie  dans  les  papiers  de  Gonrart. 

Il  est  certain  que  ces  lettres  sont  de  M™^  de  Saintot  :  elle  y  parle  à  maintes 
reprises  de  son  frère  d'Alibray.  Ce  d'Alibray,  poète  burlesque,  parfois  bien 
inspiré,  était  né  Vion,  comme  M'"®  de  Saintot,  comme  les  deux  autres  frères 
Gaillonnet  et  dlnville,qui  voulaient,  certains  jours,  pour  l'honneur  de  la  famille, 
jeter  Voiture  par  la  fenêtre. 

La  plupart  de  ces  lettres,  écrites  dans  un  style  très  pur  et  très  élégant,  sont 
adressées  à  une  femme  dont  la  personnalité  est  restée  inconnue,  d'autant  que 
Conrart  a  laissé  en  blanc  ou  remplacé  par  des  initiales  les  noms  qui  pourraient 
très  vraisemblablement  faire  découvrir  la  correspondante  anonyme  de  M"®  de 
Saintot. 

Le  ton  général  de  ces  lettres  est  empreint  de  cette  préciosité  si  chère  à 
Voiture  et  de  cette  exagération  de  tendresse  polie  et  affectueuse  qu'on  trouve 
si  fréquemment  dans  la  Correspondance  de  M"«  de  Sévigné.  Seulement,  ce 
qui  peut  sembler  excusable  chez  une  mère  aussi  bonne  et  aussi  dévouée  que 
le  fut  la  châtelaine  des  Rochers,  ne  se  comprend  guère  en  matière  d'amitié,  ce 
sentiment,  si  profond  qu'il  puisse  être,  n'ayant  jamais  les  élans  passionnés  de 
l'Amour.  Je  sais  bien  qu'au  dire  des  satiriques  du  temps,  certaines  grandes 
dames  de  la  Cour  de  Louis  XIII  apportaient  à  l'échange  réciproque  de  leurs 
caresses  amicales  un  peu  plus  d'ardeur  que  de  raison  :  mais  ces  protestations 
emphatiques  étaient  alors  de  langage  courant;  et  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
elles  ne  sauraient  prêter  à  la  moindre  équivoque,  car  M™®  de  Saintot,  qui  savait 
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mieux  que  personne  distinguer  Tamitié  de  Tamour,  en  établit  si  nettement 
les  différences,  comme  on  le  verra  plus  tard,  qu'il  est  impossible  de  se 
méprendre  sur  la  nature  de  ses  sentiments  pour  sa  correspondante. 

Celle-ci,  d'ailleurs,  devait  être  une  de  ces  intrépides  Clorindes  qui  menaient 
de  front  Tamour  des  intrigues  et  les  intrigues  de  Tamour,  caracolant  en  plein 
soleil  avec  de  brillants  cavaliers,  ou  machinant  dans  Tombre  de  ténébreuses 
conspirations  contre  le  premier  ministre  et  contre  PÉtat.  M"^^  de  Saintot  ne  lui 
ménage  pas  les  formules  de  l'admiration. 


Belle  et  généreuse  Amazone, 

S'il  est  vray  que  Tamitié  naisse  et  s'entretienne  de  sympatie,  j*ay 
sujet  de  craindre  que  la  notre  ne  puisse  pas  longtems  subsister.  Je  voy 
une  si  grande  différence  à  nos  vues  et  à  nos  divertissements  qu'il  n'y 
paraît  aucun  rapport  d'humeurs.  Pendant  que  vous  employez  les  jours 
ù  cheval  à  la  tète  d'une  trouppe  de  cavaliers,  je  les  passe  dans  mon  lit, 
ou  auprès  du  feu.  Au  lieu  des  prisonniers  que  vous  prenés,  je  ne  prens 
rien  que  des  médecines;  et  je  m'efforce  de  repousser  loin  de  moy  la 
mélancolie  qui  est  ma  plus  forte  ennemye. 

a  Votre  plus  cruelle  ennemie  »  devait  dire  vingt  ans  plus  tard  Tabbé  Gotin, 
en  parlant  de  la  fièvre  de  la  princesse  Uranie. 

La  maladie  ou  plutôt  les  maladies  de  M»"®  de  Saintot  étaient  certainement 
plus  nombreuses,  plus  longues  et  plus  tenaces.  Tantôt  elle  se  plaint  de  la  fai- 
blesse et  de  l'engourdissement  de  sa  main;  sans  doute  elle  souffrait  de  la 
goutte  ou  de  douleurs  rhumatismales;  et  c'était  alors  <<  son  frère  d'Alibray  » 
qui  lui  servait  de  secrétaire.  —  Ou  bien  encore,  elle  avait  mal  aux  yeux  et 
«  n'y  voyait  presque  goutte  ».  Alors,  elle  voudrait  persuader  à  son  amie  que 
cette  infirmité  ne  lui  est  survenue  que  pour  avoir  trop  pleuré  son  absence. 

Or,  il  faut  remarquer  que  cette  note  si  tendre  des  douleurs  de  la  séparation, 
^ui  résonne  à  tout  instant  dans  les  lettres  de  Af^®  de  Sévigné  et  dont  la  fable 
des  Deux  Pigeons  est  peut-être  l'expression  la  plus  éloquente,  revient  à  chaque 
page  de  la  correspondance  de  M™«  de  Saintot;  et  celle-ci,  par  exemple,  n'est- 
elle  pas  vraiment  touchante  de  grâce  et  de  mélancolie  : 

a  Je  sens  une  joye  qui  ne  se  peut  exprimer  :  l'assurance  que  vous  me 
donnez  de  votre  retour  me  fait  voir  une  nouvelle  vie.  Celle  que  j'ay 
passée  en  votre  absence  es  toit  aussi  languissante  que  celle  des  pauvres 
bannis.  Ce  n'est  pas  que  vous  ne  m'ayez  laissé  habiter  le  lieu  de  ma 
■naissance;  mais,  avec  vous,  vous  avez  emporté  tout  le  plaisir  que  j'y 
pouvois  recevoir.  Depuis  l'heure  de  votre  connoissance,  toutes  les  autres 
•amitiés  que  j'avois  faites  n'ont  pas  esté  capables  de  me  divertir.  Si 
ceux  qui  vous  ont  parlé  de  ma  tristesse  l'avoyent  bien  observée,  ils 
vous  en  auroyent  donné  de  plus  fortes  preuves  que  l'abandonnement 
de  mes  gants.  » 

Plus  loin,  dans  une  lettre  de  quatre  pages,  la  seule  (car  M*»^  de  Saintot 
cultivait  plutôt  le  billet  que  l'épltre),  notre  épistolière  par  circonstance  trouve 
que  son  amie  reste  beaucoup  trop  «  aux  champs  »,  mais  elle  espère  la  revoir  à 
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son  retour  «  biea  gaye  et  bien  grasse  ».  Ce  n'est  pas  que  les  compagnies 
qu'elle  reçoit  pendant  son  absence  soient  bien  divertissantes  :  «  on  y  joue,  ce 
dont  je  m'acquitte  mal;  et  on  y  mange,  ce  qui  me  va  un  peu  mieux.  »  Entre 
temps,  M*'®  de  la  Vergne  lui  fait  lire  une  des  lettres  de  sa  correspondante; 
M"*^  de  Saintot  trouve  cette  missive  charmante,  en  félicite  l'auteur  et  se  charge 
pour  elle  des  compliments  de  son  frère  d'Aiibray. 

11  parait  que  cette  dame  jouait  agréablement,  elle  aussi,  de  la  plume. 
M^^^^  de  Saintot  le  lui  rappelle  en  ces  termes  : 

...  «  Je  ne  fis  dernièrement  que  montrer  une  de  vos  lettres  à  P..., 
tout  &  rinstant,  il  fit  dessein  de  vous  aymer.  S'il  continue  en  cette  réso- 
lution, où  en  suis-je  et  que  deviendrai-je?  Quand  vous  serez  accoutumée 
à  l'amitié  d'une  si  honnête  personne,  la  mienne  vous  sera  à  charge,  et 
vous  ne  la  pourrez  souffrir.  Neantmoins,  il  faut,  pour  votre  gloire,  que 
je  passe  sur  toutes  ces  considérations-la;  car  je  me  suis  chargée  de 
vous  dire  que  ce  Cavalier  ayme  et  continuera  toute  sa  vie,  au  cas  que 
vous  luy  promettiez  de  reconnaître  ses  services.  » 

Les  succès  épistolaires  de  son  amie  lui  font  craindre  pour  les  siens  propres; 
et  elle  se  recommande  à  son  indulgence  avec  une  modestie  et  une  humilité 
dont  la  sincérité  nous  est  suspecte. 

«  L'obéissance  aveugle  que  je  vous  rens,  lui  dit-elle,  en  vous  envoyant 
mes  lettres  vous  oblige  en  quelque  sorte  d'avoir  soin  de  ma  réputation. 
Je  sais  bien  que  c'est  la  hazarder  que  d'exposer  aux  plus  beaux  yeux 
et  au  plus  clair  jugement  du  monde  les  pensées  ordinaires  d'un  simple 
esprit...  » 

Elle  persiste,  à  maintes  reprises,  dans  sa  résolution  de  conserver  un  rôle 
aussi  effacé  que  possible.  Il  est  vrai,  s'il  faut  en  croire  le  billet  suivant,  que  sa 
correspondante  lui  imposait  parfois  de  singulières  obligations. 

Madame, 

Je  désirerois  bien  pouvoir  tourner  mon  esprit  du  côté  de  la  galan- 
terie, afin  de  vous  écrire  un  poulet  si  joly  qu'il  vous  pût  obliger  à  me 
faire  cette  après-dinée  une  visite.  Il  me  souvient  que  vous- me  dites  hier 
que  cela  suffiroit  pour  vous  y  faire  résoudre  :  l'envie  que  j'ay  de  vous 
voir  me  porteroit  bien  à  quelques  efforts  d'esprit  pour  obtenir  cette 
faveur;  mais  vous  savez  qu'ils  me  réussissent  si  mal  que  je  les  dois 
éviter.  Dispensez- moi  donc,  ma  chère  Dame,  contentez -vous  de  la 
volonté  que  j'ay  de  vous  plaire  ;  et  croyez  que  si  je  n'ay  pas  assez  d'es- 
prit pour  mériter  la  grâce  que  je  vous  demande,  vous  la  devez  du  moins 
accorder  à  mon  affection  qui  me  rend  très  passionnément,  etc.. 

Ce  qui  me  charme  dans  la  plupart  de  ces  lettres,  c'est  le  soin  tout  particu- 
lier, c'est  Tart  infini  avec  lequel  est  amené  le  compliment  de  la  fin,  si  négligé 
et  si  dédaigné  aujourd'hui.  Lorsqu'ils  écrivaient  à  un  parent,  à  un  ami  et 
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môme  à  un  indifférent,  nos  pères  semblaient  lé  quitter  comme  à  regret;  leur 
dernier  mot  était  un  terme  d'affection  et  de  respect. qui  résumait  toute  la 
lettre.  Nous,  au  contraire,  nous  avons  hâte  de  finir  :  nous  jetons  négligem- 
ment, avant  la  signature  obligatoire,  les  mots  de  civilités,  de  cordialités,  d'ami- 
tiés, de  compliments,  suivis  d'un  adjectif  banal  tel  qu'empressés,  sympathiques, 
distingués,  quand  nous  ne  remplaçons  pas  le  tout  par  la  formule  chère  aux 
femmes  de  chambre  :  je  vous  salue. 

Au  temps  des  Balzac  et  des  Voiture,  on  ignorait  ce  mot  de  la  fin;  il  est  vrai 
que  notre  langue  avait  deux  cent  cinquante  ans  de  moins;  car,  c'est  de  1636 
que  date  la  correspondance  de  M™®  de  Saintot,  conservée  par  le  scrupuleux  et 
méthodique  Conrart. 

C'est  par  induction  que  nous  sommes  parvenu  à  trouver  la  solution  de  cette 
énigme  chronologique.  Nous  avions  remarqué  que  certaines  de  ces  lettres, 
dignes  de  figurer  désormais  parmi  les  documents  historiques,  parlaient  d'une 
sorte  de  Terreur  espagnole,  dont  Paris,  plus  que  toute  autre  ville,  avait 
connu  les  angoisses  et  subi  les  mesures  de  salut  public. 

Or,  à  l'époque  où  vécut  M"»®  de  Saintot,  le  fait  de  guerre  qui  impressionna 
le  plus  vivement  une  population  aussi  nerveuse  que  celle  de  la  grande  ville, 
fut  assurément  la  prise  de  Corbie  par  Tarmée  espagnole.  Ce  fut  tout  d'abord 
une  panique  générale,  une  déroute  de  cœur  et  un  affaissement  de  caractère, 
qu'il  était  donné  à  des  temps  plus  rapprochés  de  notre  âge  de  connaître  et  de 
revoir.  La  Cour  et  Richelieu  lui-même  perdirent  courage;  la  route  de  Paris  à 
Orléans  était  encombrée  de  fugitifs;  et  ce  sauve-qui-peut  de  tout  un  peuple 
faillit  entraîner  dans  son  mouvement  irréfléchi  jusqu'à  la  royauté  elle-même. 
On  sait  aujourd'hui  qu'Anne  d'Autriche  dit  à  son  triste  époux  :  «  Je  ne  veux 
pas  fuir  derrière  la  Loire;  je  reste  à  Paris.  »  Et  Louis  XIII  suivit  l'impulsion 
de  cette  Espagnole  devenue  Française.  Dès  lors,  la  population  se  reprit  à 
espérer.  De  braves  gens  crièrent  aux  armes;  et  l'on  vit  le  vieux  maréchal  de 
'la  Force  recevoir,  à  l'Hôtel  de  Ville,  les  enrôlements  de  tout  un  peuple  aussi 
enthousiaste  qu'il  avait  été  découragé.  Douze  mille  fantassins  et  trois  mille 
cavaliers  sortirent  armés  de  cet  élan  patriotique.  Tous  les  chevaux  furent 
réquisitionnés;  et  le  pont  de  Saint-Gloud  dut  sauter.  La  fortune  sourit  à  cet 
effort  suprême,  où  le  peuple,  la  bourgeoisie,  le  parlement  et  la  noblesse 
s'étaient  confondus  dans  un  même  mouvement  d'abnégation  héroïque.  La 
France  fut  sauvée  :  et  cette  même  année  1636  gardera  dans  les  fastes  de 
l'histoire  un  nom  immortel;  elle  aura  vu  l'expulsion  des  Espagnols  du  sol 
sacré  de  la  patrie,  c'est-à-dire  une  nouvelle  période  de  gloire  pour  la  nation 
française  et  l'apparition  du  Cid,  c'est-à-dire  l'expression  première,  et  la  plus 
belle  peut-être,  de  notre  littérature  dramatique. 

Mais,  avec  les  lettres  de  M"^^  de  Saintot,  nous  nous  retrouvons  dans  une 
atmosphère  plus  douce.  D'abord,  l'aimable  femme  ne  paraît  guère  se  préoc- 
cuper des  premiers  succès  de  l'armée  ennemie  :  l'année  du  reste  est  à  peine 
commencée;  les  questions  de  jeûne  et  de  jubilé,  les  répugnances  bien  con- 
nues du  gros  d'Alibray  pour  ce  régime  peu  en  rapport  avec  ses  aptitudes  gas- 
tronomiques, les  terreurs  de  la  correspondante  de  M"»®  de  Saintot  sont  des 
événements  autrement  graves  que  la  perspective  encore  lointaine  de  l'invasion 
espagnole.  iNotre  bas-bleu  en  plaisante  même  assez  agréablement. 


Madame, 

Il  faut  croire  que  la  Fortune  a  résolu  de  corriger  les  défauts  que  la 
Nature  a  laissez  en  vous,  et  que  pour  vous  rendre  courageuse,  elle  vous 
fait  rencontrer  des  périls  partout  où  vous  allez.  Si  elle  entreprend  de 
vous  poursuivre,  votre  prudence  sera  inutile.  Quand  vous  ne  trouverez 
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point  de  peste  à  Yvry,  il  n'y  manquera  jamais  de  chiens  ni  de  mille 
autres  moyens  pour  vous  faire  peur.  Ce  que  j'en  dis  n'est  que  pour 
vous  détourner  d'y  aller;  ce  n'est  que  pour  vous  oster  le  regret  d'estre 
revenue  à  Paris.  C'est  un  lieu  où  je  me  trouve  fort  bien;  si  mon  Frère 
me  ressemblait,  je  pourrais  bien  vous  assurer  de  sa  santé,  mais  il  est 
dans  un  extrême  chagrin  d'estre  icy  et  d'y  faire  son  jubilé.  Je  pense 
vous  avoir  dit  que  la  dévotion  est  fort  contraire  à  sa  belle  humeur  et 
qu'il  ne  les  fait  jamais  rencontrer  ensemble.  Je  le  laissay  hier  si  hâve 
et  si  triste  qu'il  vous  en  eut  fait  pitié.  Je  ne  crois  pas  qu'en  cet  état  la 
vous  vouliez  avouer  qu'il  vous  ressemble  ;  ou  si  vous  croyez  qu'il  y  ayt 
quelque  rapport  en  vos  humeurs,  je  confesse  que  vous  avez  raison  de 
vous  dispenser  du  jeûne.  J'ay  esté  bien  plus  heureuse  que  vous;  ma 
seule  volonté  a  suffy;  et  j'ay  trouvé  le  jubilé  excommunié  en  ce  fau- 
bourg et  toutes  celles  qui  l'ont  fait  en  état  de  recommencer. 

Je  vous  en  dirois  davantage  :  mais  mon  ancre  est  si  blanche  qu'on 
diroit  que  c'est  la  peur  des  Espagnols  qui  la  fait  pâlir  aussi  bien  que 
nous.  Quoy  qu'il  en  soit,  il  m'est  presque  impossible  d'écrire;  et  vous 
m'avez  trois  fois  plus  d'obligation  que  vous  ne  croyez,  puisqu'il  n'y  a 
mot  en  ma  lettre  où  je  n'aye  passé  autant  de  fois  la  plume  pour  le  bien 
marquer... 

Mais  bientôt  la  scène  change,  sans  que  la  sérénité  de  notre  épistolière 
paraisse  s'en  trop  ressentir.  Gorbie  est  tombé  au  pouvoir  des  Espagnols  et  les 
coureurs  ennemis  sont  venus  jusqu'aux  portes  de  Gompiègne.  L'autorité  mili- 
taire a  recours  aux  mesures  extrêmes.  M'^^'  de  Saintot  y  trouve  roccasion 
d'un  gracieux  entretien  avec  son  amie. 

Madame, 

«  Les  sottises  que  vous  dit  mon  laquais  m'obligent  à  ne  me  fier  plus 
en  luy  des  compliments  que  je  vous  envoyé  et  à  vous  les  écrire  moy 
même.  J'eusse  bien  désiré,  s'il  eut  esté  possible,  de  vous  faire  plut<)t 
une  visite  qu'une  lettre.  Mais  il  faut  attendre  un  plus  heureux  temps  et 
plus  commode.  A  cette  heure,  les  chevaux  ne  sont  plus  d'usage  que 
pour  le  canon.  Tout  de  bon,  Madame,  je  ne  sais  plus  où  nous  en  sommes 
et  j'ay  bien  besoin  des  forces  de  votre  esprit  pour  me  résoudre.  Faites 
moi  part,  s'il  vous  plaît,  de  vos  bons  raisonnements  et  ne  permettez  pas 
que  l'ennemy  ayt  le  pouvoir  de  m'en  priver.  J'ay  ouy  dire  à  feue 
M"«  du  Tillet  qu'au  temps  de  la  Ligue  les  lettres  d'amour  avoyent 
toujours  eu  leur  passeport.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  celles  d'amilié 
ayent  à  cette  heure  de  moindres  privilèges;  et  ce  m'est  une  grande  con- 
solation qu'il  me  reste  toujours  ce  moyen  la  de  vous  assurer  que  je 
suis...  » 

Tallemant  des  Réaux  avait  déjà  signalé  dans  VHistoriette  de  itfi»®  du  Tillet  le 
mot  attribué  par  M™»  de  Saintot  à  ce  prototype  de  la  libre-parleuse  dont  les 
successeurs  les  plus  directs  sont  assurément  M™«  Pilou  et  M"«  Cornuel.  Voici 
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dans  quelles  circoostances,  d'après  le  malicieux  chroniqueur,  M^^<^  du  Tillet 
hasarda  cette  boutade  psychologique,  qui  témoigne  chez  son  auteur  d'un  rare 
esprit  d'observation. 

<c  Quand  le  cardinal  de  Richelieu  fit  courir  les  lettres  d^amour  de 
«  M"*  de  Fargis  à  M.  le  comte  de  Gramail  :  —  Que  dites-vous  de  cela, 
«  mademoiselle?  dit-il  à  M^'^^  du  Tillet.  —  Monsieur,  répondit-elle,  je 
«  suis  vieille,  je  me  souviens  de  loin;  je  vous  dirai  que,  durant  le  siège 
«  de  Paris,  tous  les  passages  étoient  bouchés,  tout  commerce  étoit 
«interdit;  mais  les  lettres  d'amour  alloient  et  venoient  toujours.  » 

Cependant  la  philosophie  quelque  peu  indifiérente  de  M"^®  de  Saintot  ne 
tient  pas  devant  la  brutalité  des  faits  :  Thumeur,  jusqu'alors  charmante,  de  la 
femme  du  monde,  s'assombrit  graduellement.  La  lettre  suivante  peint  assez 
exactement  Tanxiété  de  la  pauvre  dame  : 

Madame, 

La  guerre  que  Ton  fait  aux  chevaux  m'empêche  de  m'aller  consoler 
avec  vous  de  celle  que  se  font  les  hommes.  Je  ne  puis  bazarder  des 
choses  que  vous  avez  destinées  pour  votre  nourriture.  Depuis  que  le 
pont  de  Saint-Clou  est  rompu  et  qu*il  ne  vous  sera  plus  permis  d'y 
aller  souper,  ces  pauvres  bêtes  me  sont  devenues  plus  considérables. 
Il  me  semble  qu'il  ne  nous  reste  plus  que  cela  pour  faire  un  festin 
ensemble.  Tout  de  bon,  à  cette  heure,  et  sans  raillerie,  la  résolution  me 
manque  en  cette  extrémité.  Je  ne  say  où  j'en  suis,  je  ne  ris  plus  au 
tout  et  si  ce  temps-cy  continue  encore  quelque  peu,  je  pourray  disputer 
de  gravité  avec  nos  ennemis.  Je  leur  quitte,  néantmoins,  de  bon  cœur 
cet  avantage;  et  quoy  qu'ils  puissent  faire  d'ailleurs,  je  trouveray  tou- 
jours à  me  consoler  dans  votre  chère  amitié.  Elle  me  donne  la  posses- 
sion d'une  place  imprenable  et  dont  je  répons  bien  que  l'on  ne  me 
pourra  chasser,  puisque  je  seray  toute  ma  vie  Votre... 

La  correspondance  de  M.^^  de  Saintot  nous  initie  à  différentes  particularités 
de  la  vie  intime  de  son  amie  inconnue;  et,  en  toutes  circonstances,  la  sœur 
de  d'Alibray  joue  le  rôle  d'une  consolatrice  émue,  attentive,  dévouée.  Cette 
maudite  guerre  est,  quoi  qu'en  dise  M^^^^  du  Tillet,  le  fléau  des  intrigues 
galantes;  et  U"^  de  Saintot  écrit  : 

«  J'a vois  toujours  ouy  dire  que  Mars  estoit  bien  d'accord  avec  l'Amour  ; 
c(  mais,  à  ce  que  je  puis  juger  par  ce  que  vous  me  mandez,  ce  Dieu  si 
c(  terrible  a  fait  peur  à  l'autre  qui  n'est  qu'un  enfant  et  l'a  chassé  du 
«  cœur  de  M.  de....  Vous  verrez  qu'il  a  pris  ce  party  seulement 
«  pour  un  tems  et  que  lorsque  l'hyver  fera  cesser  la  guerre,  il  retour- 
«  aéra  dans  ses  premiers  sentimens,  la  douceur  de  vos  yeux  calmera 
a  son  esprit  et  rétablira  celte  divinité  bannie  en  son  Empire.  » 

Plus  loin,  le  badinage  cesse;  Mn'o  de  Saintot  envoie  à  son  amie,  qui  vient  de 
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perdre  sa  sœur^  des  complimeûts  de  condoléances  tels  que  Tespril  du  temps 
les  comportait,  compassés,  graves,  austères  même  sous  les  voiles  funèbres 
de  leur  philosophie  religieuse. 

Mais  rheure  des  larmes  est  passée  ;  et  après  avoir  fait  largement  la  part  des 
regrets  légitimes,  il  importe  de  remplir  les  devoirs  do  la  vie  mondaine.  Ce  petit 
billet  de  M«»<^  de  Saintot  nous  en  rappelle  les  usages  et  les  lois  : 


Madame, 

«  Je  suis  au  désespoir  d'estre  deux  jours  sans  vous  voir;  mais  si  je 
diffère  encore  jusques  à  demain,  sachez  que  c'est  pour  me  remplir  l'es- 
prit de  tant  de  belles  choses  qu'après  vous  en  trouverez  ma  compagnie 
bien  plus  agréable.  L'on  m'amène  cette  après  dînée  M.  Boisset,  Lam- 
bert et  M"*  Vincent.  Quoy  que  l'on  m'ayt  défendu  de  n'y  faire  trouver 
personne,  je  ne  puis  m'empècher  de  vous  y  offrir  une  place  sur  mon 
lit,  ou  en  ma  ruelle  sur  des  carreaux.  » 

Les  mémoires  du  temps  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  les  trois  artistes 
nommés  par  M™®  de  Saintot.  —  Les  Boisset,  connus  pour  leurs  gavottes,  leurs 
sarabandes  et  en  général  tous  leurs  airs  de  ballet,  étaient  musiciens,  de  père 
en  fils,  de  la  Chambre  du  roi.  Le  nom  seul  de  Lambert  me  dispense  de  tout 
commentaire;  les  vers  du  Repas  Ridicule  de  Boileau  suffiraient  à  Hmmorta- 
User,  si  la  plupart  de  ses  contemporains  ne  l'avaient  déjà  proclamé  le  premier 
des  virtuoses.  Quant  à  M"^  Vincent,  c'était  une  fort  agréable  chanteuse  et 
une  femme  sans  préjugés  :  elle  était,  dit  Tallemant,  la  maîtresse  du  ministre 
plénipotentiaire  d'Avaux,  le  premier  amant  de  M"*®  de  Saintot  et  le  grand 
ami  de  Voiture. 

Cet  échange  de  lettres  ou  de  billets,  qui  se  poursuivait  aussi  fréquemment 
peut-être  que  la  célèbre  correspondance  engagée  chaque  jour  entre  la  com- 
tesse de  Maure  et  la  marquise  de  Sablé,  fut  brusquement  interrompue  par  le 
départ  de  Tamie  de  M™«  de  Saintot  qui,  au  dire  de  cette  dame,  allait  «  occuper 
la  première  place  »  en  province.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ait  été  promptement 
remplacée;  M"«  de  Saintot  avait  cette  démangeaison  d'écrire  qui  fait  les 
épistolières  ;  il  n'y  paraît  pas  toutefois  dans  la  correspondance  conservée  par 
Conrart;  je  n'y  trouve  en  eflTet,  après  la  lettre  dont  nous  avohs  donné  l'ana- 
lyse, que  trois  billets  avec  la  suscription  de  «  Monsieur  «.  Et  c'est  peut-être 
une  des  phrases  de  l'un  d'eux  qui  a  causé  la  grave  erreur  relevée  par  nous  dans 
le  Cabinet  Historique, 

Ces  trois  billets  sont  autant  de  sollicitations  pour  un  procès  :  M"*«  de 
Saintot  recommande  les  plaideurs  à  son  correspondant  «  dont  elle  a  ouï  parler 
comme  un  fort  grand  jurisconsulte  »,  et  je  trouve  dans  les  lettres  de  Voiture 
cette  réponse  :  Tout  grand  jurisconsulte  que  je  suis...  etc.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  nos  conclusions  doivent  être  assez  démontrées  pour  que 
nous  puissions  passer  à  l'examen  d'une  autre  partie  des  manuscrits  de  Con- 
rart. 

Paul  d'Estrée. 
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ADDITION  A  L'HISTORIQUE  DE  LA  FABLE  DE 
LA  FONTAINE  «  LE  CORBEAU  ET  LE  RENARD  » 

(*,  2)- 

Dou  Corblau  et  don  Goupil. 


Cler  fu  li  tens  et  reluisant. 
De  sur  .1.  arbre  déduisant 
Vet  .1.  corbeau  pour  rigoler, 
Car  à  son  bec  tint  .1.  fromage, 
Mes  li  goupil  qui  fu  plus  sage 
Pensa  corn  le  porroit  touler. 
Le  Goupil  soz  Tarbre  s^asist, 
Car  le  corbel  volt  décevoir. 
Il  l'a  dist,  ne  se  puet  tenir  : 
«  Se  peûs  [s]e  oisel  devenir, 
Corbel  voudroie  estre  por  voir.  » 
Et  cil  qui  les  gelines  emble 
Dit  que  nul  oisel  ne  resemble 
Au  corbel  ne  n'est  si  soutil. 
Plus  fet  a  loer  sa  manière, 
S'un  pou  eust  la  voix  plus  clere. 
Tout  ce  a  dit  le  mauves  outil  *. 
Quant  le  corbel  ot  qu'il  le  loe, 
Mielx  cuide  chanter  que  Taloe, 
Et  quant  son  chant  ne  li  reprouche, 
De  son  bel  chant  se  descouvri. 
Mes  tantost  com  la  bouche  ouvri, 
Li  fromage  chiet  de  sa  bouche. 
Moût  tantost  Ta  pris  le  renart, 
Grâces  en  rent  S.  Lienart. 
Si  li  a  dit  par  moquerie  : 
«  Mielz  te  venist  estre  teu, 
Si  ne  feusses  pas  deceu  ; 
Or  puez  chanter  ta  rêverie.  » 


1.  J'avais  élé  tenté  de  corriger  outil  par  oupil  on  goupil.  M.  A.  Thomas,  qai  a  heureusement  rétahli 
plusieurs  passages  obscurs  de  cette  fable,  m'a  conseillé  de  conserver  ce  mot,  en  rapprochant  maw>èê 
outil  de  double  otU,  (Voir  Godefroy  sub  v*  outil.) 
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LA  SENTENCE    DE   LA   FABLE. 

Geste  essample  a  ce  s'acorde 
Que  trop  a  maie  teche  et  orde 
Qui  tout  sou  cuer  veut  révéler. 
N'a  jeu  n'a  gabois  ne  par  ire, 
Ne  doit  a  nul  son  secré  dire. 
Ainz  le  doit  sagement  celer. 
Car  se  sa  priveté  decuevre, 
James  après  puis  ne  recuevre, 
S'il  ne  s'amende  o  grant  respit. 
Garde  le  sien  et  ne  se  mueve, 
Gar  chacun  [prent]  ce  qu'il  atrueve  : 
Si  n'iert  ni  gabez  ni  despit. 
Haec  reticere  monet  Stultum,  ne  forte  loquendo 
Secretum  perdat  quod  reticens  tenuit. 

Cetle  fable  se  trouve  dans  un  recueil  à  peu  près  introuvable  aujourd'hui 
intitulé  :  Fables  en  vers  du  un^  siècle,  et  publié  en  1834  par  Gratet  Duplessis. 
J'en  dois  la  copie  collationnée  sur  le  texte  imprimé  et  sur  le  manuscrit  n.  620 
(anc.  fonds  261)  à  l'obligeauce  de  M.  deMianville,  bibliothécaire  de  la  ville  de- 
Chartres.  Les  éditeurs  de  la  Fontaine  ne  mentionnent  pas  cette  fable,  non 
plus  que  la  suivante  dont  la  moralité  est  très  originale  : 

Et  si  sont  uns  autres  fors  bareteurs,  si  com  ces  losengiers  qui  tant 
dient  de  blanches  et  de  noires,  qui  ont  si  les  langues  aroie[e]8  de 
mentir  et  dire  quenques  on  veut  oïr,  et  font  acroire  que  le  cigne  soit 
noir  et  les  cornelles  blanches.  Aussi  comme  fîst  renart  que  il  vit  tout 
noir  tenir  une  pièce  de  fourmage  en  son  bec.  «  Ahy  I  dist-il,  gentil  oisel, 
corne  tu  es  blanc  et  bel!  Se  tu  savoies  chanter,  tu  aroies  tous  les  oisiaus- 
passés  I  »  Et  celi  s'esjoï.  A  dont  ouvre  le  bec  pour  chanter,  et  la  four- 
mage  li  chiet,  et  renart  le  hape.  C'est  des  flabes  Esopet;  mais  l'es- 
sample  si  n'est  mie  flabe.  Ains  est  bon  et  vrai  que  tels  renars  et  tel 
lobeurs  emportent  les  renies  et  les  grands  dons;  et  sont  tous  maistres 
de  ces  grans  cours  «  ou  il  ne  faut  que  une  chose  »,  si  comme  Seneque 
dist  «  c'est  que  on  die  vérité  ». 

(Le  Mirouei'  du  monde,  150,  édit.  Chavannes.) 

A.  D. 


COMPTES    RENDUS 


Mystères  provençaux  du  XV^  siècle,  publiés  pour  la  première  fois  avec 
une  introduction  et  un  glossaire  par  A.  Jeamroy  et  H.  Teuué.  Toulouse, 
Privât,  1893,  in-S^  de  liv-329  p. 

La  BibUothéque  méridionale ,  qui  se  poursuit  sous  les  auspices  de  la  faculté 
des  lettres  de  Toulouse,  avait  déjà  bien  mérité  de  tous  les  amis  des  littératures 
du  Midi,  et  de  tous  les  lettrés  en  général,  en  nous  procurant  les  Poésies  com- 
plètes de,  Bertran  de  Bom  publiées  par  M.  Antoine  Thomas  ;  et  la  Première  partie 
des  Mocêdades  del  Cid  de  Don  Guillen  de  Castro,  publiée  par  M.  Ernest  Mérimée. 
La  collection  vient  de  s*enrichir  d'un  troisième  volume  :  Mystères  provençaux 
du  xv«  siècle  publiés  pour  la  première  fois,  avec  une  introduction  et  un  glossaire 
par  MM.  A .  Jeanroy,  professeur  de  langue  et  littérature  méridionales  à  la  faculté 
des  lettres  de  Toulouse,  et  H.  Teulié,  sous-bibliothécaire  à  Lyon,  Il  y  a  seulement 
vingt  ans,  la  liste  des  mystères  provençaux  connus  était  courte.  M.  Paul  Meyer 
Tavait  dressée  fort  exactement  *  :  cinq  mystères  en  tout  :  sainte  Agnès;  une 
Passion  (contenue  dans  le  célèbre  manuscrit  Didot);  saint  Pons,  les  saints 
Pierre  et  Paul;  saint  Jacques.  Depuis,  la  liste  s'est  fort  grossie  ;  jusqu'à  presque 
doubler.  MM.  Jeanroy  et  Teulié  Tenrichissent  singulièrement  aujourd'hui  en 
nous  donnant  neuf  fragments  dramatiques,  formant  ensemble  une  histoire  du 
Messie,  suivie,  quoique  incomplète;  avec  le  prologue  (la  chute)  et  Tépilogue 
(le  jugement  dernier).  Le  manuscrit  *,  trouvé,  par  hasard,  au  château  de 
La  Barthe  (Gers)  en  1888.  appartient  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale 
(fr.  Nouv,  Acq.  6252).  Il  a  été  écrit  vers  1470,  la  langue  est  celle  du  Houergue 
vers  la  fln  du  moyen  âge,  telle  que  les  chartes  nous  la  fo.nt  connaître.  Les 
neuf  fragments,  très  inégaux,  comprennent  en  tout  8106  vers.  Mais  sont-ce  bien 
des  vers  que  ces  lignes  inégales,  confusément  coupées,  les  unes  à  la  quatrième 
syllabe,  les  autres,  à  la  quinzième,  à  la  douzième,  à  la  dixième,  n'importe  où; 
au  hasard,  semble-t-il  ;  quelquefois  rimées,  quelquefois  non.  M.  Jeanroy  se  met 
en  peine  pour  expliquer  ce  bizarre  état  de  la  versification  dans  son  texte. 
L*auteur  croyait-il  écrire  en  vers  et  ignorait-il  à  ce  point,  ce  que  c'est  qu'un 
vers?  A-t-il  altéré,  par  négligence  ou  de  parti  pris,  un  texte  régulièrement 
versifié? Mais  une  telle  négligence  est  inconcevable;  un  si  singulier  parti  pris 
ne  s'explique  pas. 

Ne  pourrait-on  supposer  que  le  compilateur  a  écrit  son  manuscrit  d'après 
des  notes  recueillies  par  lui  à  des  représentations  où  il  assistait  ;  et  que  ces 
notes  étaient  inexactes  ou  incomplètes,  plus  ou  moins,  suivant  le  degré  de 
négligence  ou  d'attention  qu'il  apportait  à  ce  travail  ? 

L'intérêt  littéraire  de  ces  mystères  est  médiocre;  au  reste  on  en  peut  dire 
autant  de  la  plupart  de  ceux  du  Nord.  Mais  l'originalité  ici  est  moindre  encore. 
Si  les  mystères  en  langue  d'oïl  sont  en  grande  partie  pillés  aux  sources  latines 


1.  Bévue  de»  Sociétéê  Savantes^  mai-jain  1876,  p»  41  A. 

9.  Il  avait  été  étadié  par  A.  Thomas,  Annale»  du  Midi,  t.  Il,  p.  3S5-418. 
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(évangiles  apocryphes,  yie  des  saints,  etc.),  les  mystères  provençaiu  ont  puisé 
largement  dans  les  mêmes  sources  et  de  plus  dans  les  mystères  français. 
Jusqu'à  présent,  il  ne  semble  pas  que  le  théâtre  provençal  du  xiv<^  et  du  xv<^  siéde 
ait  ses  racines  dans  Tancienne  littérature  méridionale.  Mais  ne  nous  hâtons 
pas  d*affirmer  qu'il  soit  purement  une  importation  du  Nord.  Avant  de  trancher 
la  question,  il  faut  qu'une  étude  très  minutieuse  des  textes  en  éclaircisse 
l'histoire.  La  publication  de  MM.  Jeanroy  et  Teulié  fournira  les  moyens  de 
cette  comparaison  nécessaire.  Si  les  textes  provençaux  ne  renferment  rien, 
pour  ainsi  dire,  qu'on  ne  retrouve  dans  ceux  du  Nord,  c'est  que  le  Midi  a  dû 
son  théâtre  au  Nord  ;  car  le  développement  du  genre  dramatique  au  Nord  a  été 
si  considérable  que  personne  ne  prétendra  que  le  Nord  ait  dû  son  théâtre  au 
Midi.  D'autre  part,  si  les  textes  méridionaux  nous  offirent,  en  nombre  appré- 
ciable, des  traits,  des  noms,  des  faits  inconnus  au  Nord,  c'est  que  le  théâtre 
du  Midi  ne  s'est  pas  uniquement  inspiré  des  mystères  français.  M.  G.  Paris 
signale  le  nom  de  Botadieu  qui  parait,  non  dans  les  textes  publiés  par  MM.  Jeanroy 
et  Teulié,  mais  dans  un  tableau  d'une  représentation  complète  de  la  Passion 
que  fournit  le  même  manuscrit  (f>  29).  Ce  Botadieu,  qui  ligure  ici  sur  la  voie 
du  Calvaire,  je  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir  rencontré  dans  aucun  mystère 
français.  Il  n'est  autre  que  le  Juif  errant  (Buttadio  dans  la  légende  italienne). 
Voilà  un  épisode  que  les  mystères  rouergats  ne  devaient  pas,  semble-t-il,  aux 
mystères  français. 

Le  glossaircy  à  la  suite  des  textes  publiés,  est  établi  avec  beaucoup  de  soin, 
et  rendra  service  à  l'étude  des  dialectes  méridionaux  :  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Jeanroy,  le  plus  grand  intérêt  de  la  publication  nouvelle  est,  en  somme,  «  de 
nous  fournir  un  spécimen  étendu  de  la  langue  parlée  en  Rouergue  vers  le 
milieu  du  xv®  siècle.  »  Les  textes  de  cette  date  et  de  cette  région  ne  sont  pas 
communs  en  effet.  Il  est  fâcheux,  sans  doute,  que  l'auteur  des  nouveaux 
u  mystères  provençaux  »  ne  fût  pas  plus  grand  clerc.  Mais  si  son  œuvre  n'a 
rien  pour  charmer  les  lettrés,  elle  peut  beaucoup  intéresser  les  philologues,  et 
fournit  quelques  détails  nouveaux  à  l'histoire  de  la  mise  en  scène  dramatique. 

PkTIT   de   JULLEVILLE. 


Nicolas  Coeffeteau,  dominicain,  évéque  de  Marseille,  un  des  fon- 
dateurs de  la  Prose  française  (1574-1623).  Thèse  présentée  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris  par  Ch.  Urbaln,  ancien  élève  de  l'École  pratique  des  Hautes- 
Études,  licencié  es  lettres.  Paris,  Thorin  et  fils,  éditeurs,  1  vol.  in-8  de  415  p. 

En  1687,  la  Bruyère  écrivait  :  «  On  lit  Amyot  et  Coeffeteau.  Qui  lit-on  de 
leurs  contemporains?  «  —  Amyot,  répondrions-nous  aujourd'hui.  Si  le  Plu- 
tarque  français  n'a  rien  perdu  de  sa  grâce,  peu  d'entre  nous,  sans  doute,  ont 
pratiqué  «  le  style  grave  et  sérieux  «  de  Monsieur  Coeffeteau.  M.  l'abbé  Urbain 
a  eu  cette  curiosité  ou  ce  courage,  il  a  voulu  rechercher  les  titres  de  cette 
ancienne  réputation,  et  il  l'a  fait  avec  uue  science  et  une  conscience  auxquelles 
la  Sprbonne  a  rendu  justement  hommage.  La  monographie  consacrée  par  lui 
au  maître  de  Balzac  et  de  Yaugelas  comprend,  suivant  l'usage,  deux  parties  : 
une  biographie  composée  d'après  les  documents  d'Archives,  et  une  analyse 
de  l'œuvre;  et  biographie  et  analyse  sont  si  complètes  qu'elles  épuisent,  ou 
peu  s  en  faut,  le  sujet. 

C'est  par  coquetterie,  sans  doute,  que  M.  l'abbé  Urbain  regrette  de  n'avoir 
pu  recueillir  sur  la  vie  de  Coeffeteau  que  des  renseignements  insuffisants.  Il 
a  trouvé  dans  son  érudition  assez  de  lumières  pour  éclairer  la  physionomie 
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fine  et  souriante  de  son  héros,  pacifique  et  modeste,  plein  de  gravité  et  de 
douceur.  Si  ce  héros  a  les  défauts  de  ses  qualités  mêmes  et  s*il  paraît  au  pre- 
mier abord  manquer  un  peu  d'originalité,  il  a  traversé  tant  de  pays  et  des 
sociétés  si  diverses,  il  a  vu  tant  de  choses  et  de  gens  qu*il  ne  risque  jamais  de 
nous  ennuyer.  Et  de  fait  on  le  suit  avec  intérêt  à  tous  les  moments  de  sa 
laborieuse  vie,  dans  les  studieux  couvents  de  la  rue  Saint-Jacques,  dans  les 
salles  bruyantes  de  la  vieille  Sorbonne,  à  la  cour  de  la  reine  Marguerite  de 
Valois  et  dans  les  cercles  des  savants,  à  Rome,  à  Metz,  où  ce  prélat  plébéien, 
fils  d'un  aubergiste^  séduit  le  vieux  duc  d'Épemon  avec  son  secrétaire  Balzac, 
et  jusque  dans  ses  tournées  pastorales  à  l'abbaye  de  Thélème  ou  de  Remire- 
mont.  Tous  ces  chapitres  nous  donnent  l'histoire  aussi  piquante  qu'instruc- 
tive d'un  évêque  de  la  carrière  sous  le  règne  de  Louis  Xlli. 

Le  lecteur,  intéressé  par  cette  biographie,  tourne  la  page  sans  défiance  et  se 
trouve  jeté  en  pleine  controverse  théologique.  Les  discussions  soutenues  par 
Coeffeteau  contre  Du  Plessis-Mornay,  Du  Moulin,  Jacques  l'^'',  Dominis  et  bien 
d'autres  ont  fondé  sa  réputation  et  méritaient  d'être  exposées  en  détail;  mais, 
il  faut  bien  l'avouer,  la  théologie  raisonnable  et  polie  de  l'évéque  suffragant 
de  Metz  est  moins  amusante  que  celle  du  P.  Garasse,  et  les  profanes  n'auront 
pas  de  peine  à  préférer  ses  œuvres  oratoires  et  morales.  L'oraison  funèbre  de 
Henri  lY,  qu'il  prononça  en  1610  dans  l'église  Saint-Benoit  de  Paris,  est  un  des 
plus  curieux  monuments  de  l'éloquence  emphatique  de  ce  temps.  M.  l'abbé 
Urbain  juge  peut-être  trop  favorablement  cette  pièce  d'éloquence  dont  Racine 
a  si  gaiement  parodié  l'exorde  dans  le  discours  de  Petitjean.  L'oraison  tout 
entière  vaut  mieux  que  cet  exorde,  mais  à  tout  prendre,  reste  inférieure  à 
celles  de  Cospéan  et  de  Bertautsurle  même  sujet.  Goeffeteau  a  mieux  montré 
^son  talent  dans  son  célèbre  Traité  des  Pasbions^  d'une  psychologie  assez  fine, 
et  d'une  lecture  facile,  malgré  l'abus  des  divisions  scolastiques.  Mais  les 
ouvrages  qui  Je  mirent  le  plus  en  renom  sont  l'élégante  traduction  de  Florus 
qu'il  publia  en  1615,  et  surtout  son  Histoire  romaine^  cette  Histoire  qui  dès  son 
apparition  fait  les  délices  des  étranges  héros  du  romancier  Sorel  et  qui,  à  la 
fin  du  siècle,  sert  encore  de  manuel  aux  pupilles  de  M""^  de  Maintenon.  La 
traduction  de  Florus  est  courte  et  contient  cependant,  toutes  proportions  gar- 
dées, des  contresens  plus  grossiers  et  plus  nombreux  que  ceux  que  l'impi- 
toyable Baschet  de  Méziriac  relevait  dans  le  Plutarque  d'Amyot.  Goeffeteau 
prend  volontiers  le  Pirée  pour  un  homme  et  fait  de  la  ville  de  Gorfinium  un 
capitaine  Gorfinius.  VHisloire  romaine  ne  renferme  pas  une  date,  pas  un  détail 
de  mœurs  ou  d'institutions,  pas  une  anecdote;  c'est  un  résumé  moins  con- 
sciencieux que  VHvitoire  du  bon  RoUin,  où  l'auteur  s'est  borné  à  traduire 
librement  et  à  fondre  dans  l'unité  d'un  même  style  vingt  récils  divers  des  his- 
toriens anciens.  Gomment  se  fait-il  pourtant  que  ces  ouvrages  sans  critique 
aient  joui  d'une  si  grande  et  si  longue  réputation?  G'est  que,  comme  nous 
l'explique  très  bien  M.  l'abbé  Urbain,  l'antiquité  excitait  à  celle  époque  une 
curiosité  très  vive  qui  contraste  singulièrement  avec  l'indifférence  qu'on  témoi- 
gnait à  notre  histoire  nationale.  Goeffeteau  vint  à  point  nommé  pour  instruire 
sans  pédantisme  les  courtisans  et  les  jeunes  seigneurs,  pour  les  fournir  de  sen- 
tences morales  et  de  maximes  politiques,  pour  leur  donner  les  notions  d'his- 
toire nécessaires  à  l'intelligence  des  pièces  de  théâtre,  presque  toutes  tirées 
de  l'antiquité.  Gorneille  lui-même,  qui  cite  Goeffeteau  à  propos  de  Polyeucte,  a 
dû  prendre  le  sujet  de  Cinna  plutôt  dans  VHistoire  romaine  que  dans  Sénèque 
ou  dans  Montaigne.  Mais  la  cause  la  plus  puissante  du  succès  de  ce  livre  fut 
son  style,  impersonnel  pour  ainsi  dire,  sans  qualités  ni  défauts  bien  marqués, 
mais  d'une  clarté  et  d'une  élégance  facile,  que  tous  les  honnêtes  gens  pouvaient 
ou  croyaient  pouvoir  s'approprier.  Dans  l'inconstance  et  l'anarchie  de  la  langue, 
Goeffeteau  fut  l'arbitre  juré  du  bel  usage,  un  arbitre  plus  aimable  et  plus 
accessible  que  Malherbe,  et  d'une  autorité  presque  égale  à  la  sienne.  Aussi 
bien  lès  fameuses  Remarques  sur  la  langue  franç^aise  n'auraient-elles  pas  trouvé 
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autant  de  crédit,  si  elles  ne  s*étaient  appuyées  sur  des  ouvrages  aussi  connus 
que  ceux  de  Coeffeteau.  C'est  en  effet  le  témoignage  de  Coeffeteau  que  Vau- 
gelas  invoque  presque  exclusivement  à  chaque  page  de  son  livre;  c'est  avec 
lui  qu'il  éclaire  tous  ses  doutes  sur  la  pureté  de  la  langue  et  la  régularité  de 
la  syntaxe;  avec  lui  qu'il  apprend,  pour  l'enseigner,  cet  art  de  couper  la  phrase 
suivant  le  sens  ou  d'y  introduire  ces  pauses,  ces  reposoirs  que  les  écrivains  du 
xvi^'  siècle  avaient  presque  toujours  igaorés.  La  netteté  du  style,  telle  est  donc 
la  véritable  conquête  de  Coeffeteau,  comme  M.  l'abbé  Urbain  l'établit  dans 
un  chapitre,  qui  est  lui-même  un  modèle  de  netteté,  et  qui  réclame  sans  exa- 
gération «  la  justice  due  à  un  consciencieux  et  infatigable  ouvrier  »  de  la 
prose  française. 

Clair,  rapide,  minutieusement  informé  et  sans  l'ombre  de  prétention,  ce 
livre  a  de  quoi  satisfaire  la  critique  la  plus  exigeante  et  c'est  par  acquit  de 
conscience  que  l'on  se  risque  à  y  signaler  des  omissions  minuscules.  P.  95. 
Parmi  les  essais  que  Balzac  communiquait  à  son  maitre  Coeffeteau,  on  pouvait 
signaler  le  Pi^incc  qui  fut  certainement  commencé  à  Metz.  —  P.  188,  note  2. 
C'est  dans  le  Socrate  chrétien,  ch.  x,  plutôt  que  dans  le  Perroniana  que  Pascal  a 
dû  prendre  le  trait  qui  termine  la  XVI^  Provinciale,  —  P.  335,  note  3.  L'ex- 
pression de  Coeffeteau  critiquée  par  Saint-Évremond,  déployer  les  maitresscs- 
voiles  de  son  éloquence,  doit  être  un  latinisme  emprunté  à  Cicéron,  4^  Tusc,  9  : 
t<  Quaerebam  igitur  utrum  panderem  vêla  orationis,  »  —  Voici  peut-être  une 
omission  plus  sérieuse.  Si  Coeffeteau  a  surtout  un  mérite  de  style,  et  si  ce 
mérite  ne  peut  guère  s'apprécier  que  par  comparaison,  suffisait-il  de  comparer 
l'écrivain  à  lui-même,  et  de  citer  dans  un  appendice  deux  pages  de  sa  jeu- 
nesse à  c6té  de  la  préface  de  son  dernier  ouvrage?  La  netteté  de  cette  prose 
un  peu  sèche  ne  s'expliquerait-elle  pas  mieux  si  Ton  avait  rapproché  Coeffe- 
teau de  ses  prédécesseurs  si  fleuris,  Nervèze,  des  Ëscuteaux,  Jean  d'Intras, 
Cohon,  Tévêque  de  Nîmes,  une  première  épreuve  de  Fléchier,  et,  d'autre  part, 
de  ses  successeurs  immédiats  tels  que  Balzac,  qui,  après  tout,  fut  son  meilleur 
ouvrage?  M.  l'abbé  Urbain  a  bien  senti  que  ces  rapprochements  n'eussent  pas 
été  déplacés  dans  un  livre  qui  se  propose  indirectement  de  nous  montrer  «  sous 
quelles  influences  le  xvii«  siècle  est  sorti  du  xvi®  »  ;  mais,  pour  abréger,  il  a  res- 
serré en  deux  pages  (332,  333)  ce  qui  eût  tenu  aisément  tout  un  chapitre,  et 
il  s'est  privé  trop  volontiers  de  ces  vues  générales  qu'on  est  si  heureux  de 
trouver  dans  la  Doctrine  de  Malherbe  de  M.  Brunot.  Après  tout,  peut-être  sera- 
t-il  tenté  quelque  jour  de  compléter  cette  partie  de  noire  histoire  littéraire,  et 
ce  n'est  pas  souvent  que  l'on  est  tenté  de  reprocher  à  un  auteur  d*être  ua 
peu  court. 

Emile  Roy. 


Auguste  Rey.  Notes  sur  mon  village.  Boileau  et  Sylvie.  Paris,  Chaoï- 
pion,  1894.  In-8,  29  p. 

Dans  cette  plaquette,  l'auteur  des  Cahieis  de  Saint-Prix  se  livre  à  une  très 
charmante  et  spirituelle  causerie  qui  n'en  est  pas  moins  érudite.  On  connaît 
le  quatrain  de  Boileau  sur  Rossinante  : 

Tel  fut  ce  roi  des  bons  chevaux. 
Rossinante,  la  fleur  des  coursiers  d'Ibérie, 
Qui  trottant  jour  et  nuit,  et  par  monts  et  par  vaux, 
Galopa,  dit  l'histoire,  une  fois  en  sa  vie, 

et  l'on  sait  d'après  Brossette  que  le  poète  faisait  le  portrait  d'un  méchant 
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cheval  qu'il  avait  enfourché  pour  rendre  visite  à  Saint-Prix,  à  M"«  Marie 
PoDcher.  M.  Rey  prouve  que  cette  aimable  personne  s'appelait  M'^^  de  Ber- 
touville  —  non  de  Bretouville  —  et  nous  retrace  par  le  menu  sa  généalogie. 
Il  explique  comment  Boileau  rencontra  la  demoiselle.  C'est  qu'elle  était  nièce 
de  Claude  Violart,  prieur  de  Saint-Paterne  et  de  Saint-Prix,  et  chanoine  de 
•cette  Sainte- Chapelle  à  laquelle  Despréaux  se  rattache  par  ses  origines  et  les 
premières  habitudes  de  sa  vie.  Évidemment  Boileau  fut  invité  à  Saint- Prix 
par  le  chanoine  Violart  ou  bien  il  alla  y  voir  un  domaine  que  sa  famille  y 
possédait  en  1651,  et  ce  fut  ainsi  qu'il  connut  Marie  Poncher.  En  outre,  Bros- 
sette  nous  apprend  que,  sur  le  conseil  de  Marie  Poncher,  Boileau  se  fit  pour- 
voir du  bénéfice  de  Saint-Paterne  en  cour  de  Rome  avant  que  l'évéque  de  Beau- 
vais,  collateur  du  prieuré,  eût  songé  à  remplir  la  prébende;  mais  qu'après 
avoir  joui  pendant  huit  ans  de  ce  prieuré,  il  fit  sa  démission  entre  les  mains 
de  l'évéque  et  consacra  la  somme  qu'il  avait  retirée  de  la  jouissance  et  qui 
montait  à  six  mille  livres,  à  la  dot  de  M^^^^  de  Bertouville,  religieuse  dans  un 
couvent  du  faubourg  Saint-Germain.  M.  Rey  nous  prouve  que  Boileau  était 
prieur  de  Saint-Paterne  dès  1662,  l'année  même  de  la  mort  de  Claude  Violart. 
Le  poète,  écrit-il,  renonça  au  bénéfice  dont  M"°  de  Bertouville  l'avait  pour 
ainsi  dire  doté,  et  u  lui  rendit  la  pareille,  mû  par  la  reconnaissance  non 
moins  que  par  un  tendre  ressouvenir  du  passé.  »  L'histoire  a  un  épilogue. 
Boileau  se  rappelait  les  doux  moments  qu'il  avait  passés  à  la  campagne  avec 
Marie  Poncher,  lorsqu'il  composait  les  vers  qui  furent  mis  en  musique  par 
Lambert  et  chantés  à  Louis  XIV  par  M"^'  de  LeufTroy  : 

Voici  les  lieux  charmants  où  mon  dme  ravie 

Passait  à  contempler  Sylvie 
Ces  tranquilles  moments  si  doucement  perdus. 
Que  je  l'aimais  alors!  que  je  la  trouvais  belle! 
Mon  cœur,  vous  soupirez  au  nom  de  HnOdèle  : 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus? 

D'Âlembert  et  Marmontel  ont  critiqué  cette  romance.  Mais  Viclor  Massé  et 
M.  Weckerlin  l'ont  prise  pour  thème  —  M.  Rey  donne  en  appendice  un  cou- 
plet de  chacune  de  leurs  mélodies  —  et  Louis  Racine  avait  tort  d'en  parler 
comme  d'une  romance  faite  pour  une  Iris  en  l'air  :  la  Sylvie  de  Boileau  exis- 
tait et  elle  a  effacé  toutes  les  Sylvies  que  célébra  le  grand  siècle. 

A.  G. 


GuiDo  Mazzoni.  Il  teatro  dalla  Rivoluzione,  la  vita  di  Moliôre  e  altri 
brevi  scritti  di  litteratura  francese.  Bologne,  Zanichelli,  1894,  in-16  de 
438  p. 

La  littérature  française  est  incomparablement  mieux  connue  et  plus  étudiée 
en  Italie  que  la  littérature  italienne  en  France,  toutefois,  les  bons  livres  fran- 
çais sur  l'Italie  sont,  en  somme,  plus  fréquents  que  les  livres  italiens  analo- 
gues sur  notre  pays.  Il  est  donc  nécessaire  de  signaler  ceux  de  ces  derniers 
qui  offrent  un  intérêt  véritable,  et  nous  devons  un  remerciement  particulier 
aux  écrivains  italiens  qui  ne  se  contentent  pas,  comme  leurs  confrères,  d'être 
exactement  renseignés  pour  leur  compte  sur  la  littérature  de  notre  pays,  à 
ceux  qui  n'hésitent  pas  à  prendre  la  plume  pour  la  faire  connaître  à  leur 
public  ordinaire,  pour  nous  apporter  à  nous-mêmes  des  observations  person- 
nelles et  des  points  de  vue  nouveaux.  Tel  est  le  cas  de  M.  Guido  Mazzoni,  dont 
quelques-uns  des  nombreux  articles  dans  la  presse  littéraire  (Sainte-Beuve, 
Hégésippe  Moreau,  le  Fracasse  de  Gautier)  se  trouvent  dans  un  premier  recueil, 
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Tra  libri  e  carte,  Rome,  1887,  et  dont  les  autres  ont  été  réunis  dans  le  présent 
ouvrage. 

L'étude  sur  le  théâtre  de  la  Révolution,  qui  donne  son  titre  au  volume,  pré- 
sente au  public  italien  les  résultats  des  travaux  de  MM.  Moland  et  Welschinger; 
celle  qui  traite  de  la  vie  de  Molière  est  un  bon  résumé  des  recherches  accu> 
mulées  en  ces  derniers  temps.  Suivent  des  études  sur  le  Prêtre  de  Némi,  les 
Confessions  d'Arsène  Houssaye,  la  Païenne  de  M™<*  Adam,  sur  Stendhal,  d'après 
les  publications  de  MM.  Louis  Farges  et  Stryienski,  et  sur  Alexandre  Dumas, 
d'après  le  volume  de  Souvenirs  de  Blaze  de  Bury.  Le  compte  rendu  assez  sévère 
fait  d'une  traduction  partielle  de  Pétrarque  par  MM.  Gasalis  et  de  Ginoux  ne 
méritait  peut-être  pas  d'être  reproduit;  c'est  à  peine  si  le  travail  de  ces  écri- 
vains, resté  à  peu  près  ignoré  chez  nous,  justifiait  l'examen  très  étendu  auquel 
s'est  livré  l'auteur,  par  une  de  ces  erreurs  de  mise  au  point  presque  inévi- 
table chez  un  étranger,  et  d'ailleurs  remarquablement  rares  chez  lui.  L'étude 
sur  la  traduction  des  Odes  barbares  de  Garducci,  due  à  M.  Julien  Lugol,  est 
accompagnée  d'observations  fort  justes.  A  propos  du  principe  même  de  la 
métrique  «  barbare  »  du  poète  italien,  M.  Mazzoni  donne  des  détails  curieux 
sur  cet  abbé  Antonio  Scoppa,  Sicilien,  qui  fut  couronné  en  1815  par  l'Aca- 
démie française  pour  un  mémoire  mis  au  concours,  aux  frais  d'un  anonyme, 
sur  la  possibilité  de  priver  de  rime  les  vers  français;  il  renseigne  également 
sur  un  autre  Italien,  Mabellini,  de  Savigliano,  que  Sainte-Reuve  cite  sous  le 
nom  francisé  de  Mablin,  dans  son  Tableau  de  la  poésie  française  au  xvi<>  sièctej 
et  qui  avait  obtenu  au  même  concours  une  mention  honorable.  La  note  sur 
Tartufo  e  Don  Pilone,  qui  clôt  le  volume,  nous  donne,  au  point  de  vue  italien, 
l'équivalent  de  la  très  intéressante  étude  sur  Gigli,  imitateur  de  Molière, 
demeurée  inconnue  à  l'auteur  et  publiée  par  M.  Léon-G.  Pélissier  en  1889, 
sous  ce  titre  :  Scènes  originales  du  Tartuffe  de  Gigli  (n^  VI  du  recueil  des  Docu- 
ments annotés). 

L'ensemble  de  ces  études,  de  valeur  diverse  et  d'intérêt  peut-être  un  peu 
éparpillé,  se  lit  avec  un  véritable  charme.  On  est  surpris  d'y  trouver,  sur  des 
points  si  différents  de  notre  littérature,  une  information  aussi  précise,  et  on 
souhaiterait  en  trouver  beaucoup  d'aussi  solides  dans  les  travaux  de  cette 
Società  dl  studi  francesi,  dont  MM.  Bonghi  et  Luigi  Ferri  ont  pris  l'initiative 
par  une  courtoise  pensée  de  réponse  à  la  Société  des  études  italiennes  récem- 
ment fondée  en  France  et  déjà  en  si  grande  activité.  Je  ne  veux  pas  manquer 
de  signaler  enlin  la  courte  et  délicate  préface  du  volume,  dans  laquelle  s'af- 
firme énergiquement  pour  les  lettres  et  l'esprit  français  cette  pleine  sympa- 
thie dont  l'Italie  lettrée,  depuis  quelques  années,  nous  épargnait  volontiers 
l'expression.  ,    Nolhac. 


Ohénier-Studien,  nebst  einem  Abdruck  von  Chénier's  ^rtsOle^  d^AgWÊk^ 
nias,  von  K.-E.  Martin  Hartmann  (Programme  du  Gymnase  royal  de  Leipzig. 
Pâques  1893-Pâques  1894),  Leipzig,  Edelmann.  In-4,  60  p. 

Ce  programme  offre  intérêt  et  profit.  M.  Hartmann  essaie  de  fixer  aussi 
exactement  que  possible  l'ordre  chronologique  des  poésies  d'André  Chénier. 
C'est  la  première  fois  qu'on  traite  le  sujet  dans  son  ensemble,  et  M.  Hartmann 
le  traite  consciencieusement.  Il  prend  tous  les  poèmes  l'un  après  l'autre, 
recueille  sur  leur  origine  ce  qu'ont  écrit  ses  devanciers  et  ce  qu'a  dit  André 
Chénier,  puis  prononce  son  jugement.  Il  nous  a  semblé  qu'il  était  d'accord, 
dans  la  plupart  des  cas,  avec  Recq  de  Fouquières;  mais  il  ne  laisse  pas  de 
faire  des  observations  personnelles  qui  témoignent  d'une  grande  finesse  et 
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d*une  lecture  étendue.  A  la  fin  de  son  étude,  il  insiste  assez  longuement  sur 
la  Bataille  d'Arminius,  ce  drame  que  projetait  le  poète,  et  il  se  demande 
quelles  ont  été  les  sources  de  Chénier.  Il  croit  reconnaître  dans  l'esquisse  qui 
nous  reste  des  réminiscences  de  Klopstock;  mais  il  a  tort  de  dire  que  ÏHer- 
mann  d*Élie  Schlegel  fut  joué  au  Théâtre-Français  sous  le  titre  d'Arminius  : 
Bauvin,  qui  avait  remanié  cette  tragédie,  Pavait  ainsi  intitulée  en  1769,  mais 
en  4772  il  lui  donna  le  titre  Les  Chénisques  (cf.  Revue  cntique^  1877,  n^  8),  et 
il  la  publia  à  Paris  cette  même  année.  M.  Hartmann  se  trompe  en  assurant 
que  la  pièce  de  Bauvin  parut  à  Neuchàtel  et  on  croirait,  à  l'entendre  (p.  52), 
que  Bauvin  avait  traduit  la  «  Bataille  d'Hermann  »  de  Klopstock. 

.  A.  C. 


Cliateaubriand  poôte,  histoire  de  la  tragédie  de  Moïse,  par  Ch.  Comte, 
professeur  au  lycée  Hoche.  Versailles  et  Paris,  Cerf.  4894.  In-8,  37  p. 

M.  Comte  n'a  pas  consulté  les  Salons  de  Paris  de  M"®  Ancelot,  et  ce  livre 
lui  aurait  fourni  plus  d*un  détail  intéressant.  Mais  il  nous  raconte  avec  esprit 
le  plus  gros  événement  de  l'histoire  du  théâtre  de  Versailles,  la  première 
représentation  de  ce  drame  en  cinq  actes  et  en  vers.  Moïse  au  mont  Sinaïy  que 
Chateaubriand  fît  représenter  le  2  octobre  1834.  Il  donne  une  analyse  de  la 
pièce  qui  se  trouve  dans  les  Œuvres  complètes,  mais  que  bien  peu  ont  lue;  il 
prouve  par  des  citations  que  Chateaubriand  est  parfois  un  vrai  poète,  que  sa 
tragédie  renferme  quelques  beaux  passages,  qu'elle  est,  «  parmi  les  tragédies  de 
second  ordre,  une  des  mieux  écrites  »  et  «  à  coup  sûr,  celle  où  le  style  s'élève 
le  plus  haut  »  (p.  15).  Puis  M.  Comte  retrace  les  destinées  de  ce  drame 
biblique,  comment  il  fut  lu  au  comité  du  Théâtre- Français  et  reçu  à  l'unani- 
mité, mais  bientôt  retiré,  comment  il  fut  déclamé  par  l'acteur  Lafond  à 
l'Abbaye-au-Bois  (voir  le  récit  de  Lamartine  au  tome  IX  du  Cours  familier  de 
littérature),  comment  il  fut  représenté  sur  le  théâtre  de  Versailles  par  Car- 
mouche,  cet  homme  qui  avait  «  toute  la  fécondité  d'un  Hardy,  toute  la  solen- 
nité prétentieuse  et  naïve  d'un  Delobelle,  toute  la  cocasserie  d'imagination  d'un 
Barnum,  toute  l'ingéniosité  audacieuse,  toute  la  fertilité  en  expédients  d'un 
Robert  Macaire  »  (p.  21).  C'est  d'après  les  journaux  du  temps  et  les  documents 
des  archives  départementales  de  Seine-et-Oise  que  M.  Comte  expose  l'histoire 
versaillalse  du  Moïse;  il  reproduit  tout  au  long  l'affiche  qui  annonçait  la  repré- 
sentation de  ce  drame  «  à  grand  spectacle  »;  il  reconstitue  la  physionomie 
de  la  salle,  rapporte  l'accueil  assez  froid  qui  fut  fait  au  drame,  les  murmures 
et,  comme  disait  Mennechet  par  un  aimable  euphémisme,  les  bruits  aigus  du 
public.  Moïse  n'eut  que  cinq  représentations,  et  Carmouche  se  plaignit  des 
frais  énormes  qu'il  avait  coûtés  à  son  budget. 

A.  C 
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Tho  Academ^.  —  N^  H37  :  The  fables  of  Amanus  (R.  Ellis).  —  N«  H40  : 
Maxime  Du  Camp's  lilerary  recollections.  —  N°  H42  :  Julia  Gartwright,  Ma- 
dame, a  life  ofHenrietta,  daughter  of  Charles  l  and  duchess  of  Orléans. 

AUgenieine  Zeitmig.  —  Beilagey  N^  57  et  59  :  K.  Krumbacher,  Psichari 
als  novellist,  L  —  N°»  60  et  61  :  R.  Mahrenholtz,  Einige  Torturfragen  der 
Molière-KritiK  I,  n.  —  N»  62  :  W,  Foerster,  PriediHch  Diez.  —  N^»  63  et  64  :  Félix 
Vogl,  Renan  und  der  Renanismus  in  Franhreich,  1,  ii.  —  N°  71  :  Dumas  fils  als 
dramaturgischer  Nothhelfer. 

Archlv  fiir  das  stadlmn  der  neaeren  Sprachen  and  Ulterainren.  —  N"*  1  : 
Haase,  Die  Briefe  derHerzogln  Luise  Dorothée  von  Sach>sen-Gotha  an  Voltaire,  1; 
Mahrenholtz,  Zur  Kritik  der  Victor-Hugo  Légende;  Ploetz-Kares,  Lehrbuch 
der  franz.  Sprache;  Kannegiesser,  Lettres  de  Frédéric  le  Grand  avec  notes;  Diek- 
mann,  Franz,  u.  Engl.  Schulbibliothek  (Mielck).  —  N*  2  :  Haase,  Die  Briëfe  der 
Herzogin  Luise  Dorothée  von  Sachseri  Gotha  an  Voltaire^  II;  Bahlsen  und  Henges- 
hach,  Schulbibliothek  franz.  und  engl.  Schriften  (W.  Mangold)  ;  Quiehl,  Franz, 
Aussprache  (R.  Palm);  Weber,  Stell.  der  Aussprache  im  fremdspr.  Unterricht; 
Ulbrich,  Vorstufe  zum  Elementarbuch  der  franz.  Sprache;  Peters,  Elementarbuch 
der  franz.  Sprache;  Ricken,  Grammatik;  Jacob-Brinker-Fick,  Grammatik; 
Ricken,  La  France;  Méthode  Hauesser;  Diekmann,  Franz,  imd  engl.  Schrifts- 
telkr  (Speyer);  Kressner,  Contes  modernes  (J.  Sarrazin). 

L'Artiste.  —  Février  1894  :  Pierre  Gauthiez,  Michelet  au  musée  de  Paris 
(portrait).  —  E.  Ledrain,  Léonce  de  Larmandie.  —  Mars  :  Eugène  Delacroix, 
Journal  inédit;  Fragments  d'un  dictionnaire  des  Beaux-Arts.  —  Avril  :  Paul  Fiat, 
Balzac  féminin. 

AttI  de  la  Reale  Istato  veneto  di  selenze,  Icttere  ed  arti.  —  Série  VU, 
tome  V,  i  :  E.  Teza,  Delta  voce  «  Zombaye  *  nei  Caratteri  del  La  Bruyère^ 
nota. 

Beriehte  des  Dentschen  Hochstifftes  zn  Frankfàrt  am  Haln.  —  10®  vol., 
fasc.  2  :  Junker,  Die  realistische  Dichtung  Frankreichs  im  XIU  Jahrhun- 
dert. 

Bulletin  da  bibliophile.  —  Mars  4894  :  Yte  de  Grouchy,  Extraits  des 
mémoires  du  prince  Emmanuel  de  Croy-Solre  (I.  Visite  à  J.-J.  Rousseau.  — 
n.  Derniers  moments  de  Voltaire).  —  Eugène  Asse,  Alfred  de  Vigny  et  les  édi- 
tions originales  de  ses  poésies  (Suite).  —  B*»»  Jérôme  Pichon  et  Georges  Vicaire, 
Documents  pour  servir  à  Vhistoire  des  libraires  de  Pa7*is  (Suite).  — Robert  Reboul, 
Poètes  provençaux  (Suite).  —  Mai  :  B®"  Jérôme  Pichon  et  Georges  Vicaire, 
Documents  pour  servir  à  Vhistoire  des  libraires  de  Paris  (Suite  ).  —  A.  Claudia, 
les  Origines  de  Vimprimerie  à  Saint-Lô  (Suite  et  fin).  —  Vte  de  Grouchy,  A 
propos  d'un  livi'e  de  Jean  Grolier.  —  G.  Monval,  Famille  Poquelin  (acte  du 
9  mars  1648,  par  lequel  les  enfants  de  Jehan  Poquelin  I,  grand-père  de 
Molière,  se  réunissent  pour  nommer  des  arbitres  afin  de  terminer  entre  eux 
tous  procès  et  différends  relatifs  à  diverses  successions).  —  Vente  de  la  bUflio- 
théque  Lignerolks. 

Bulletin  critique.  —  N<>  8  :  Boislisle,  Mémoires  d4*  Saint-Simon^  X  (A.  J.); 
Tourneux,  Merceriana  ou  notes  inédites  de  Merciei*  de  Saint-Léger  (T.  de  L.).  — 


OF  THE  , 
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N»9  :  Marchand,  Le  maréchal  de  Vielleville  et  ses  mémoires;  Reynaud,  Essai 
d'histoire  littéraire,  Jean  deMonluc  (H.  Gaillard). 

Ijb  Correspondant.  —  10  février.  L.  de  Lanzac  de  Laborie,  le  Dernier  des 
chanceliers  de  France,  le  duc  Pasquier  (tome  lïl  de  ses  Mémoires),  —  Pierre  de 
Croze,  Le  chevalier  de  Boufflers  et  la  comtesse  de  Sabran  (3<»  article).  —  25  février. 
Victor  Fournel,  les  Œuvres  et  les  hommes,  —  25  mars.  Camille  Bellaigue,  la 
Musique  et  la  Poésie  d'après  un  livre  récent,  —  Victor  Foumel,  les  Œuvres  et  les 
hommes,  —  iO  avril.  Victor  Fournel,  les  Comédiens  révolutionnaires,  le  Théâtre 
Français  :  Talma.  —  25  avril.  Victor  Fournel,  les  Œuvres  et  les  Hommes,  — 
25  mai.  L.  de  Lanzac  de  Laborie,  le  Derniey*  des  Chanceliers  de  France ^  le  duc 
Pasquier  (tome  IV  de  ses  Mémoires).  —  Victor  Fournel,  les  Œuvres  et  les 
Hommes. 

Fmneo-Gallia.  —  N<>  i  :  Meissner,  der  Einfluss  Deutschen  Geistes  auf  die 
franz,  Literatur  des  XIX  Jahrhunderts;  Rick^n,  La  France;  Wingerath,  Choix  de 
lectures  françaises,  II;  Graf,  Cours  élém,  de  la  langue  française;  Renon,  î^s  homo- 
nymes français.  —  N^  2  :  Kressner,  Rustebuef  als  Satiren-Dichter;  Spill,  IVew- 
fremdspr,  Unterricht;  Jacob-Brincker-Fick,  Grammatik;  Bretschneider,  Choix 
des  meilleurs  «  Contes  à  ma  fille  »,  par  Bouilly;  Boissier,  Cicéron,  p.  Briill-, 
Vamhagen-Martin,  System  Verzeichnis  der  programmabh.  —  N«  3  :  Du  Camp, 
Paris fip,  Engwer;  Marquis  de  Ferr ières,  Afémoircs,  p.  Perle;  Ricard,  Franz, 
Lesebuchj  livre  de  conversation;  Tisseur,  Modestes  observations  sur  Vart  de  versi- 
fier; Hendrych,  Stellung  dos  ftanz,  Adjectivs;  Stein,  Lehrgang  der  franz.  Sprache, 
I;  Quiehl,  Aussprache  und  Sprachfertigkeit;  Dali,  La  mère  Angélique.  —  N'»  4  : 
Ricken,  Grammatik  (J.  Sarrazin)  ;  Sachs,  Franz.  Deutsches  Supplément  Lexicon 
(A.  Kressner). 

Gazette  des  Beanx-Aris.  —  Avril.  Edmond  BonnafTé,  Études  sur  la  Renais- 
sance :  voyages  et  voyageurs  (1«'  article;  2«  article  en  juin). 

GesenwarC.  —  N**  18  :  Ludw*  Jacobowski,  Sully  Prudhomme  ûber  Lyrik. 

Jonmal  des  Débats  poUtlqnes  et  littéraires.  —  i^^  mars  (matin) .  René 
Doumic,  Au  cours  de  M.  Brunetiére.  —  2  mars  (matin).  Gaston  Paris,  Jules 
Liez;  —  (soir).  Henri  Chantavoine,  Revue  littéraire  :  la  prédication  israélite, 
M.  Zadoc  Kahn,  —  3  mars  (matin).  Lectures  françaises  :  Voriginal  de  Julien 
Sorel.  —  4  mars  (soir).  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique,  —  6  mars 
(soir).  René  Doumic,  les  Prédicateurs  du  carême  :  les  Jésuites,  —  9  mars  (matin). 
La  Bibliothèque  du  comte  de  Lignerolles.  —  H  mars  (soir).  René  Doumic,  la 
Semaine  dramatique.  —  43  mars  (soir).  René  Doumic,  les  Prédicateurs  du 
carême  :  les  Missionnaires,  —  14  mars  (soir).  La  «  Revue  de  Paris  >».  —  45  mars 
(matin).  La  Bibliothèque  du  comte  de  Lignerolles.  —  16  mars  (matin).  M.  Ana- 
tole France;  —  (soir).  Jacques  du  Tillet,  M,  Paul  Deschanel.  —  48  mars  (soir). 
,  André  Hallays,  Conférences  et  conférenciers.  —  Jules  Lemaitre,  la  Semaine 
dramatique.  —  20  mars  (soir).  René  Doumic,  les  Prédicateurs  du  carême  :  ser- 
mons d'Amérique,  —  24  mars  (soir).  Cantiques  et  Noèls  d'autrefois.  —  27  mars 
(soir).  René  Doumic,  A  propos  de  «  la  Cendre  ».  —  29  mars  (matin).  —  Lec- 
tures françaises  :  le  duc  d'Aumale  et  la  liberté  de  la  presse,  —  30  mars  (soir). 
Henri  Chantavoine,  Revue  littéraire  :  poètes  et  poésies,  —  34  mars  (soir).  Guy 
Tomel,  la  Réforme  de  Vorthographe.  —  4<^»  avril  (soir).  André  Hallays,  la 
«  Passion  »  à  la  foire  aux  pains  d^épices,  —  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  drama  • 
tique.  —  4  avril  (soir).  Le  Néo-Français.  —  5  avril  (soir).  René  Doumic, 
Comment  la  critique  fut  enfin  exterminée  et  Vère  de  prospérité  qui  suivit.  —  7  avril 
(soir).  A.  Heurteau,  un  Journaliste  d'autrefois  (Prévost-Paradol),  —  8  avril 
(soir).  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  —  13  avril  (soir).  Emile  Faguet, 
Revue  littéraire  :  critique  aliétiiste.  —  44  avril  (soir).  M.  Jean  Aicard.  — 
Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  —  46  avril  (soir).  André  Hallays,  un 
Bibliophile.  —  48  avril  (matin).  Le  «  Théâtre  des  autres  :  une  Préface  de 
M,  Alexandre  Dumas  fils,  —  22  avril  (soir).  Jules  Lemaîlre,  la  Semaine  drama- 
tique. —  23  avril  (soir).  René  Doumic,  Victor  Hugo  dans  Ccxil.  —  25  avril 
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(soir).  Les  Lettres  françaises  à  ^étranger.  —  29  avril  (soir).  André  Hallays,  les 
Mémoires  d'une  inconnue.  —  Jules  Lemaître,  la  Semaine  dramatique.  —  2  mai 
(soir).  Au  Jardin  de  V infante  :  poésies.  —  3  mai  (soir).  Henri  Ghantavoine, 
Revue  littéraire  :  les  souvenirs  de  M.  Edouard  Grenier,  —  6  mai  (soir).  Jules 
Lemaître,  la  Semaine  dramatique.  —  8  mai  (soir).  René  Doumic,  Béguines.  — 
9  mai  (soir).  M.  Jacques  Normand,  la  Muse  qui  trotte.  —  14  mai  (soir).  Jules 
Lemaître,  la  Semaine  dramatique.  —  15  mai  (soir).  René  Doumic,  Pour  Emile 
Augier.  —  Albert  Van dal,  les  Mémoires  de  Ségur.  —  17  mai  (soir).  La  Bibliothèque 
nationale.  —  Edouard  Rod,  Revue  littéraire  :  Ecrivains  d'aujourd'hui.  —  19  mai 
(soir).  A.  Heurteau,  Un  nouveau  livre  sur  Joseph  de  Maistre.  —  20  mai  (soir). 
Jules  Lemaître,  la  Semaine  dramatique.  —  23  mai  (soir).  Le  bon  Lhomond.  — 
27  mai  (soir).  Jules  Lemaître,  la  Semaine  dramatique.  —  29  mai  (soir).  René 
Doumic,  Femmes  d'écrivains.  —  30  mai  (soir).  Le  «  Béranger  »  des  écoles.  — 
31  mai  (soir).  Edouard  Rod,  if.  Albert  Sorel.  —  3  juin  (soir).  Jules  Lemaître, 
la  Semaine  dramatique.  —  5  juin  (soir).  Arvède  Barine,  Gœthe  et  les  Bonaparte 
d'après  des  documents  inédits.  —  7  juin  (matin).  Les  «  Nouvelles  études  critiques  »  : 
de  M.  Gustave  Larroumet.  —  Le  comte  L.  Tolstoï,  Guy  de  Maupassant.  —  8  juin 
(soir).  Georges  Michel,  A  propos  d^Octave  Feuillet.  —  Discours  de  M.  Jules 
Lemaître  à  V  Association  généi^ale  des  étudiants.  —  9  juin  (matin).  Le  comte 
L.  Tolstoï,  Guy  de  Maupassant;  —  (soir).  Pierre  Lalo,  V  Académie  française  et 
M.  Paul  Bourget.  —  10  juin  (soir).  Jules  Lemaître,  la  Semaine  dramatique.  — 
Henri  Ghantavoine,  Joachim  du  Bellay.  —  11  juin  (matin).  Le  comte  L.  Tolstoï, 
Guy  de  Maupassaiit. 
Journal  des  savants.  —  Mars.  Gaston  Boissier,  Pétrarque  et  l'humanisme. 

—  Avril.  Paul  Janet,  le  Roman  en  France  depuis  4610  jusqu'à  nos  jours.  — 
Léopold  Delisle,  Catalogue  des  incunables  de  la  bibliothèque  Mazarine  (3®  article). 

—  Mai.  Léopold  Delisle,  Catalogua  des  incunables  de  la  bibliothèque  Mazarine 
{i^  et  dernier  article).  —  B.  Hauréau,  Inventaire  de  la  bibliothèque  universitaire 
de  Pavie. 

Lllerarisches  CenCralblatt.  —  N°  5  :  Varnhagen  Martin,  System.  Verzeichnis 
der  programmabhandlungen,  Dissertationen,  etc.^  auf  dem  gebiete  der  roman  und 
engl.  philologie.  —  N°  8  :  Greizenach,  Geschichte  des  neueren  Dramas,  I.  —  N<>  9  : 
Pellissier,  Essais  de  littérature  contemporaine.  —  N'»  12  :  Pûttmannund  Rehrmann, 
Lehrgang  der  franz.  Sprache. 

LiteraInrblatI  fnr  jcermanische  und  romanlsche  Philologie.  —  N<*  3  : 
Devaux,  Essai  sur  la  langue  vulgaire  du  Dauphiné  septentrional  au  moyen-âge 
(Koschwitz);  Tisseur,  Modestes  observations  sur  Vart  de  versifier  (Becker).  — 
N°  4  :  D'Hurat,  Le  Théâtre  des  jésuites  (Mahrenholtz)  ;  Farges,  Stendhal  diplo- 
mate (Sarrazin);  Millier,  Loti  und  seine  Stellung  in  der  lÂtteratur  (Mahrenholtz); 
Reichleu,  La  Gruyère  illustrée  (Gauchat).  —  N<»  5  :  Ramorino,  La  pronunzia 
popolare  dei  versi  quantitativi  htini  nei  bassi  tempi  ed  origini  délia  verseggiatura 
riimica  (Becker). 

Matinées  espagnoles.  —  7-15  avril.  H.  Merle,  Anarchivnae  et  littérature.  — 
L.  Bazalgette,  A  propos  d!Axel.  —  l*"*  mai.  Louis  de  Bare,  les  Oubliés  :  Gérard 
de  Nerval  intime.  —  15  mai.  Eug.  Asse,  le  Mouvement  historique  littéraire  con- 
temporain. —  Hadrien  Merle,  les  Revues  indépendantes. 

Modem  Langnage  Notes.  —  IX.  N^  1  :  Geddes,  Two  Acadian  French  dialects 
eompared  with  the  dialect  of  Sainte- Anne  de  Beaupré^  H;  Cameron,  Tarabin- 
Tabarin^  I  ;  Kerr,  The  character  of  Marc  in  myth  and  legend  ;  Fontaine  (Kitchin, 
Episodes  from  Montecristo;  Morris,  Episodes  from  the  capitaine  Pamphile;  Sharp, 
Souvenirs  des  Cent- Jours;  Boïelle,  Quatre-vingt-treize);  Eggert  (Roux,  Cours  de 
langue  française).  —  N**  2  :  Ghamherlain,  Life  and  growih  of  words  in  the 
French  dialect  of  Canada;  Gameron,  Tarabin-Tabarin,  H;  Geddes,  Two  Acadian 
French  dialects,  IH;  Woodword  (Petit  de  Julleviile,  Extraits  des  chroniqueurs 
français).  —  N^  3  ;  Ghamherlain,  Life  and  growth  of  words  in  the  French 
dialectf  H;  Otto,  Coup  d'oeil  sur  le  francezismo  en  Portugal  et  au  Brésil;  Keidel, 
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Le  doctrinal  des  filles;  Bonnotte,  Picard  dialect,  —  N®  4  :  Keidel,  A  fabliaux 
fable;  Brunetiere,  rÊvolution  de  la  critique  (Huss). 

Nord  and  Siid.  —  Mai.  Alfred  von  der  Yelde,  Adrienne  Lecouvreur  und 
Moritz  von  Sa^hsen. 

La  IVoavelle  Replie.  —  i®''  avril.  Félix  Brun,  r Alouette,  histoire  littéraire 
d'un  petit  oiseau.  —  E.  Rodocanachi,  Chronique  historique.  —  Léon  Daudet, 
Quinzaine  littéraire.  —  J.  C,  Théâtre  :  drame  et  comédie.  —45  avril.  Auguste 
Baluffe,  Molière  et  la  comédie  à  Toulouse.  —  Léon  Daudet,  Quinzaine  littéraire 
(Jean  Richepin,  Mes  paradis).  —  J.  C,  Théâtre  :  drame  et  comédie.  —  4®'  mai. 
Antoine  Albalat,  V Amour  honnête  dans  le  roman.  —  Léon  Daudet,  Quinzaine  lit- 
téraire. —  J.  G.,  Théâtre  :  drame  et  comédie.  —  45  mai.  Jules  Moog,  Un  disciple 
de  M,  Emile  Zola  :  J.-K.  Huysmans.  —  Léon  Daudet,  Quinzaine  littéraire.  — 
Jules  Case,  Théâtre  :  drame  et  comédie.  —  4®""  juin.  Ernest  Tissot,  M.  Paul  Mar- 
gueritte.  —  Frédéric  Loliée,  A  VAcadémie  :  Maxime  du  Camp.  —  Léon  Daudet, 
Quinzaine  littéraire.  —  Jules  Case,  Théâtre  :  drame  et  comédie.  —  Georges  Frap- 
pier,  PExposition  du  livre.  —  45  juin.  E.  Rodocanachi,  Une  courtisane  vénitienne 
au  temps  de  la  Renaissance  (Yeronica  Franco).  —  Léon  Daudet,  Quinzaine  litté- 
raire. —  Jules  Case,  Théâtre  :  drame  et  comédie. 

ProCeftiantisehe  Klrehenseitnng.  —  N<>  45  :  E.  Fontanès,  Frankreich  und 
die  Religionj  1.  —  N®  46  :  E.  Fontanès,  Frankreich  und  die  Religion,  IL 

Revae  bleoe  {Revue  politique  et  littéraire).  —  24  mars.  Jules  Wogue,  Vert- 
Vert  et  la  vie  dans  les  couvents  de  femmes  au  xviii®  siècle.  —  T.  de  Wyzewa,  les 
Livres  nouveaux.  —  34  mars.  Georges  Pellissier,  Romanciers  contemporains  : 
M.  Abel  Hermant.  —  T.  de  Wyzewa.  les  Livres  nouveaux.  —  La  mort  de  Gérard 
de  NervaL  —  7  avril.  A.  Yalabrègue,  la  Poésie  exotique.  —  44  avril.  Auguste 
Baluffe,  la  Comédie  en  province  au  temps  de  Molière.  —  T.  de  Wyzewa,  les  Livres 
nouveaux.  —  24  avril.  Eugène  Spuller,  la  Presse  et  l'éducation  de  la  démocratie. 

—  T.  de  Wyzewa,  les  Livres  nouveaux.  —  28  avril.  Munier-Jolain,  la  Plaidoirie 
de  Pierre  Maugier  pour  Jeanne  d^Arc  en  4Â55.  —  Paul  Fiat,  le  Style  et  Vâme  lit- 
téraire de  Balzac.  —  T.  de  Wyzewa,  Du  rôle  de  la  critique  dans  la  littérature  de 
ce  temps.  —  Ad.  Hatzfeld,  la  Question  de  «  Gil-Blas  »  et  le  mot  de  Vénigme, 
d'après  M.  E.  Lintilhac.  —  42  mai.  Gaston  Bergeret,  Nos  humoristes.  —  L.  Bé- 
clard,  les  Mémoires  du  chancelier  Pasquier.  —  T.  de  Wyzewa,  les  Livres  nouveaux  : 
recueils  de  nouvelles.  —  49  mai.  Emile  Faguet,  Portraits  contemporains  :  Edouard 
Grenier.  —  T.  de  Wyzewa,  les  Livres  nouveaux  :  de  la  Bonté  dans  le  roman  con- 
temporain. —  26  mai.  G.  Pinet,  l'Enseignement  littéraire  à  V École  polytechnique 
{Andrieux,  Aimé  Martin,  Amauld^  Paul  Dubois,  Ernest  Havet,  de  Loménie).  — 
L.  Béclard,  les  Mémoires  du  chancelier  Pasquier  (2®  art.).  —  2  juin.  Jules  Levai- 
lois,  un  Philosophe  campagnard  :  Eugène  Noél.  —  T.  de  Wyzewa,  les  Livres  nou- 
veaux. —  9  juin.  Emile  Faguet,  if.  Paul  Bourget.  —  Alfred  Rambaud,  M.  Albert 
Sorel.  —  46  juin.  T.  de  Wyzewa,  les  Livres  nouveaux.  — Pierre  Puget,  les  Bustes 
du  Sénat  :  M.  Ranc,  M.  Bardoux.  —  H.  Trianon,  Document  sur  Millevoye. 

Reime  critique  d'lii«loire  ei  de  liltératore.  —  N<>  9  :  De  La  Morinerie, 
Fresneau  et  les  origines  du  caoutchouc  (T.  de  L.).  —  N»  40  :  Gasté,  Bossuet  en  Nor- 
mandie (T.  de  L.).  — •  Gazier,  Oraisons  fïmébres  de  Bossuet  (T.  de  L.).  —  N®  4  2  :  Hell- 
mann.  L'expérience  de  Véquilibrc  des  liqueurs^  de  Pascal  (Seiler)  ;  Stiefel,  Chrono- 
logie des  CBUvres  de  Rotrou  (C.  Dcjob).  —  N®  43  :  Laurent  et  Ricbardot,  Dictionnaire 
étymologique  français  (A.  DelbouUe);  G.  Picot,  Rapport  sur  la  Bibliothèque  natio- 
nale (T.  de  L.).  —  N»  44  :  Lintilhac,  Précis  de  littérature  française  (A. Delboulle). 

—  No  47  :  De  Rnble,  Mémoires  et  poésies  de  Jeanne  D'Albret  (T.  de  L.);  Pingaud, 
(TArtraigues,  ^  éd.  (A.  C).  —  N®  18  :  Kuekelhaus,  Le  pïan  de  Sully  (H.  Hauser); 
Urbain,  Coeffeteau  (T.  de  L.).  —  N®  49  :  Paléologue,  Vigny,  Dorison,  Vigny; 
Mabilleau,  Eugo\  Renouvier,  Hugo\  Arvède  Banne,  Musset  (F.  Hémon).  —  N<>  20  : 
Godeiroy,  DicU'onnaire  de  l'ancien  français  (A.  Delboulle);  Marty-Laveaux,  Ron- 
sard (T.  de  L.).  —  N^*  24  :  VoUmoeller  et  Otto,  Compte  rendu  annuel  des  pro- 
grès de  la  philologie  romane  (F.  |Lot);  Halphen,  Miettes  d'histoires  (T.  de  L.); 
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Rey,  Boileau  et  Sylvie  (A.  C).  —  N^  22  :  Biré,  Victor  Hugo  (R.  Rosières).  — 
N«*  23  :  Tamizey  de  Larroque,  Le  bien  ducal  de  Jean  GuiUoche  (C.  Dejob).  — 
No  24  :  Voltaire,  Le  siècle  de  Louis  XIV,  p.  Rebelliau  et  Marion  (C.  Dejob);  Maz- 
zoni,  Études  (G.  Dejob). 

Revue  d'art  dramaiiqae.  —  !''■'  avril.  Francisque  Sarcey,  Théâtre  national 
de  lOdéon  :  conférence  sur  «  le  Distrait  ».  —  Georges  Daymar,  Favart,  à  propos 
d'un  livre  récent.  —  L.  Vernay,  Causerie  dramatique,  —  15  avril.  Paul  Fiat» 
Balzac  auteur  dramatique.  —  Francisque  Sarcey,  Théâtre  national  de  fOdéon  : 
conférence  sur  «  les  Folies  amoureuses  ».  —  Critique  dramatique,  —  Les  livres,  — 
!«■  mai.  Victor  Foumel,  les  Chanteurs  révolutionnaires  :  Antoine  Trial.  —  Criti- 
que dramatique,  —  Conférence  sur  le  théâtre  de  Voltaire,  —  15  mai.  Francisque 
Sarcey,  Tht'dtre  national  de  VOdéon  :  conférence  sur  «  les  Ménechmes  ».  —  l^^juin. 
Critique  dramatique,  —  15  juin.  Critique  dramatique.  —  Les  livres, 

Rcvae  de  i'IniiCmeUoii  pabUqoe  en  Belf^ique.  —  Tome  xxxvii,  3<^  livr.  : 
Becker,  Jean  Lemairc,  der  erste  humanistische  Dichter  Frankreichs  (Bergmans). 

Revae  de»  cooni  ei  eoaréreaees.  —  l^*"  février  1894.  E.  Faguet,  d'Aubigné: 
poésies  mêlées.  —  G.  Larroumet,  Théâtre  de  Racine  :  Phèdre.  —  8  février.  E. 
Faguot,  Desportes,  —  Jeanroy,  le  Théâtre  sérieux  au  moyen  âge  :  les  premiers^ 
drames  en  langue  vulgaire.  —  15  février.  E.  Faf^uet,  Desportes  :  les  poésies  amou- 
reuses. —  Ë.  Lintilhac,  Soutenance  de  la  thèse  pour  le  doctorat  de  M.  Font  {Essm 
sur  Favart),  —  F.  Sarcey,  le  Théâtre  de  Regnard  :  les  Ménechmes,  —  22  février. 

E.  Faguet,  Desportes  :  les  poésies  amoureuses.  —  G.  Larroumet,  Théâtre  de 
Racine  :  BérMice,  —  l*^»"  mars.  E.  Faguet,  Desportes  :  les  poésies  amoureuses,  — 

F.  SartH^,  Théâtre  de  Regnard  :  le  Légataire  universel,  —  8  mars.  E.  Faguet, 
l)osf)ort(*s  :  élégies,  bergeries.  —  E.  Lintilhac,  En  Sorbonne  :  soutenance  de 
M.  Jules  Combaricu  pour  le  doctorat  es  lettres,  —  15  mars.  E.  Faguet,  Desportes  r 
poésit^s  satiriques,  poésies  religieuses,  —  G.  Larroumet,  Théâtre  de  Racine  : 
Athalie,  —  22  mars.  E.  Faguet,  Bertaut.  —  G.  Larroumet,  Théâtre  de  Mari- 
vaux :  la  M&e  confUiente,  les  Revenants.  —  29  mars.  £.  Faguet,  Bertaut  :  le 
pot^te  éléyiaque,  —  5  avril.  E.  Faguet,  Bertaut  :  le  poète  élégiaque.  —  12  avril. 
E.  Faguet,  Bertaut  :  le  poète  de  cour,  le  poète  épique,  le  poète  orateur,  —  G.  Renard, 
lea  Romans  de  MtwitHiux,  —  19  avril.  E.  Faguet,  Bertaut  :  poète  descriptif  et  lyri- 
que, —  G,  Renard,  les  Ronums  de  Marivaux  :  la  VoUure  embourbée,  —  26  avril. 

G.  Renanl,  les  Romam  de  Marivaux  :  le  Paysan  parvenu,  —  3  mai.  E.  Faguet, 
Malherbe.  —  G.  Renard,  les  Romans  de  Marivaux  :  Marianne,  —  10  mai.  E.  Fa- 
guet, Malherbe  :  le  critique.  —  G.  Renard,  les  Romans  de  Marivaux  :  Marianne. 

—  17  mai.  E.  Faguet,  Malheibe  :  le  poète  lyrique.  —  G.  Renard,  les  Romans  de 
Marivaux  :  Mananne,  —  24  mai.  E.  Faguet,  Malherbe  :  le  poète  lyrique.  —  G. 
Allais,  de  CHistoire  au  thtHittr,  d'après  la  tragédie  classique.  —  31  mai.  E.  Fa- 
guet, Malherbe  :  le  poète  lyrique,  le  poète  élégiaque.  —  G.  Allais,  de  l'Histoire  au 
thetU9y.  —  A.  Benoisl,  Conclusion  d^un  cours  sur  le  théâtre  romantique. 

Reive  de«  Deax  ReadeA.  —  l^*^  avril.  Victor  Du  Bled,  les  Comédiens  Fran- 
çiiis  pendant  la  Révolution  et  l  Empire  {{'^  partie).  —  Le  Vte  Eugène Helchior  de 
Vogué,  le  Dernier  Uviy  de  Taine.  —  15  avril.  René  Doumic,  Revue  littéraire: 
une  nouvelle  diition  «<t  llntriHinction  à  la  vie  dévote.  —  l**"  mai .  Emile  Faguet, 
Sur  CAlexxuuirinisme.  —  G,  Valberl»  Pn-vost-Paradot  et  ses  lettres  choisies.  — 
15  mai.  René  l>oumic.  Revue  drtvnatique.  —  l*'  juin.  René  Doumic,  Revue 
drxtmatique.  —  15  juin.  Emile  Faguet,  le  Comte  de  Saint-Simon.  —  René  Dou- 
mic, Revue  htteriùix  :  f  En^eignemeni  du  latin  et  la  littérature  française. 

Rev«e  earyelai^édlqae.  —  1"^  avril.  Charles  Maurras,  Notes  sur  Maurice 
Barrés  .portrait^.  —  B.-H.  Gausseron.  /<it  Livres.  —  Histoire  :  nunivement  gêné- 
mi  (tS'>3-ISiH^.  —  15  a>ril.  Henri  Castet^,  Maxime  du  Camp  (poriFait).  — 
Camille  Maudair  et  Feruand  Maupas,  le  Th-itre  :  «  Axel  »,  de  Viliiers  de  flsk- 
Adi'H  fH>rtraits  et  autographes^  —  B.-H.  Gausseron,  les  Ucres.  —  1»  mai.  B.- 
B.  Gau5>eron,  les  Livres.  —  15  mai,  Léo  Garetie  et  Camille  Maudair,  le  Théâtre^ 

—  B,-U.  Gau&sen)n  et  Georges  K^lh^sier,  i<^  Livres.  —  1*'  juin.  B.-H.  Gaus- 
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seron,  les  Livres,  —  Léo  Glaretie,  le  Théâtre,  —  15  jain.  Léo  Glaretie,  le  Théâ- 
tre, —  B.-H.  Gausseron,  les  Livres,  —  Charles  Le  Goffic,  le  Petit  théâtre  des 
marionettes  (portrait,  autographe,  gravures). 

ReTse  historlqne.  —  Mai-juin.  Victor  Foumel,  les  Comédiennes  révolution- 
naires  :  Rose  Lacombe  et  les  clubs  de  femmes,  —  Gh.  Pflster,  les  «  Économies 
royales  »  de  Sully  et  le  grand  dessein  de  Henri  IV  (2«  article).  —  Georges  Weill, 
Éludes  sur  la  vie  de  Saint-Simon, 

mevae  lUostrée.  —  15  janvier  1894.  Adolphe  Brisson,  Marcel  Prévost  (por- 
trait), Auguste  Dorchain  et  Georges  Feydeau.  —  l"'  février.  M,  Gaston  Boissier 
<portrait).  —  Adolphe  Brisson,  les  Moliéristes,  —  l**"  mars.  Sully  Prudhomme, 
Quelques  notes  (portrait).  —  15  mai.  Ch.  Formentin,  Une  heure  chez  Jules  Lemaitre 
(portrait).  —  M,  Joseph  Bertrand  (portrait).  —  l*"*  juin.  Gabriel  Mourey,  Henry 
Bauér  (portrait).  —  l*""  et  15  janvier,  1«  et  15  février,  l**"  et  15  mars,  i^*'  et 
15  avril,  l^^'et  15  mai,  l^'juin.  Francisque  Sarcey,  Livres  neufs  et  d'occasion, 
Kevae  de  Paris.  —  l""  avril.  Paul  Fiat,  Quelques  idées  de  Balzac,  —  15  avril. 
Gaston  Paris,  Tristan  et  Iseut,  —  l®»"  mai.  Maurice  Tourneux,  les  Indiscrétions 
de  Rulhiére,  —  1®' juin.  Georges  Rodenbach,  le  Tombeau  de  Baudelaire, 

Kevae  Parisleiuie.  —  10  janvier.  Henry  Bérenger,  le  Moralisme  contempo- 
rain :  Paul  Desjardins,  —  Ad.  Hatzfeld,  Revue  théâtrale.  —  Léo  Claretie,  la  Vie 
littéraire.  —  Edouard  Herriot,  A  travers  les  revues.  —  25  janvier.  Henry  Becque, 
Tartuffe,  —  Auguste  Baluffe,  V Aïeule  maternelle  de  Molière  :  Agnès  Matuel,  — 
Ad.  Hatzfeld,  Revue  théâtrale.  —  Léo  Claretie,  la  Vie  littéraire,  —  Edouard 
Herriot,  A  travers  les  revues.  —  10  février.  Henry  Bérenger,  le  Réalisme  psycho- 
logique :  M.  Jules  Case.  —  Ad.  Hatzfeld,  Revue  théâtrale.  —  Léo  aaretie,  la 
Vie  littéraire,  —  Edouard  Herriot,  A  travers  les  revues,  —  25  février.  Ad.  Hatz- 
feld, Revue  théâtrale,  —  Léo  Claretie,  la  Vie  littéraire,  —  Edouard  Herriot, 
A  travers  les  revues,  —  10  mars.  Henry  Bérenger,  le  Nouvel  idéalisme,  — 
Ad.  Hatzfeld,  Revue  théâtrale.  —  Léo  Claretie,  la  Vie  littéraire.  —  Edouard 
Herriot,  A  travers  les  revues,  —  25  mars.  Bernard  Lazare,  Dégénérescence.  — 
Ad.  Hatzfeld,  Revue  théâtrale.  —  Léo  Claretie,  la  Vie  littéraire.  —  Edouard 
Herriot,  A  travers  les  revues, 

Sebrattenihar«  Franem-Zeltong.  —  N'*  12  :  Gûnther  von  Freiberg,  Franzô- 
sische  Tragédie  in  Wien,  Theaterbrief, 

Séaaees  el  travaox  de  rAeadémfle  des  scflenees  morales  eC  politi- 
qaes.  —  Février  1894.  Jules  Simon,  Essai  sur  Vhistoire  du  théâtre,  M,  Gernuiin 
Bapst.  —  Mars.  Georges  Picot,  les  u  Adversaria  •  de  G.  Budé,  de  M.  Eugène  de 
Budé.  —  G.  Guibal,  une  Lettre  inédite  de  Mirabeau, 

Slîddeatsche  Blatter  fur  hohere  Unterriehtsanstalten.  —  2«  année,  fasc. 
VIII  :  Langer,  Ueber  die  Klarheit  der  franzôsischen  Sprache,  —  Fasc.  IX  :  Schan- 
zenbach,  Der  franzôsische  Unterrieht  am  Gymnasium. 

Le  Temps.  —  25  mars  1894.  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  François 
d Assise.  —  26  mars.  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  Auguste 
Baluffe,  Molière,  l'archevêque  de  Narbonne,  Tristan  rHermitte  et  Fléchier  en 
4659,  —  29  mars.  Lectures  françaises  :  Documents  inédits  relatifs  à  PrévoSt-Para- 
dol.  —  31  mars.  Alfred  Binet  et  Jacques  Passy,  Psychologie  des  auteurs  drama- 
tiques :  M,  Edouard  Pailleron.  —  1^'  avril.  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  : 
Savants  de  Province.  —  2  avril.  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  — 
8  avril.  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  la  Prose  de  M,  José-Maria  de 
Heredia,  —  9  avril.  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale,  —  15  avril.  Gas- 
ton Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  M,  Anatole  France.  —  16  avril.  Francisque 
Sarcey ,  CAronigue  théâtrale,  —  19  avril.  Lectures  française  :  le  Théâtre  des  autres. 
—  22  avril.  Gaston  Deschamps ,  la  Vie  littéraire  :  Epidaure  et  Lourdes,  — 
23  avril.  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  25  avril.  Ferdinand  Bru- 
nelière.  VEloquence  de  Bossuet.  —  29  avril.  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  : 
les  Paradis  de  M,  Jean  Richepin,  —  30  avril.  Francisque  Sarcey,  Chronique 
théâtrale,  —  Sully-Prudhomme,  Lettre  à  M.  Jacques  Normand,  —  2  mai.  Fer- 
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dinand  Brunetière,  la  Loi  du  théâtre,  —  4  mai.  Albert  Sorel,  les  Mémoû'es  du 
chancelier  Pasquier.  —  6  mai.  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire:  les  Auteurs  gais. 

—  7  mai.  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  10  mai.  Jules  Lemaitre, 
Figurines  :  l* Auteur  de  V  «  Imitation  ».  —  12  mai.  Lectures  françaises  :  un  aide 
de  camp  de  Napoléon  {le  comte  de  Ségur),  —  13  mai.  Gaston  Deschamps,  la  Vie 
littéraire  :  l'Amour  des  lettres  {Edouard  Grenier),  —  14  mai.  Francisque  Sarcey, 
Chronique  théâtrale.  —  16  mai.  Alfred  Mézières,  Diderot.  —  18  mai.  Lectures 
françaises  :  Depuis^  par  M,  Auguste  Vacquerie.  —  20  mai.  Gaston  Deschamps, 
la  Vie  littéraire  :  Prosper  Mérimée,  —  21  mai.  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâ- 
trale. —  23  mai.  Jules  Lemaître,  Figurines  :  Virgile.  —  25  mai.  Jules  Claretie, 
La  jeunesse  d'Emile  Augier.  —  26  mai.  Lectures  françaises  :  une  u  Première  »  de 
Chateaubriand  à  Versailles.  —  27  mai.  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  la 
Litt<*rature  en  province.  —  28  mai.  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  — 
31  mai.  E.  Lintilhac,  Petits  secrets  de  la  parole  publique  :  prédicateurs.  — 
8  juin.  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  Deux  académiciens  (M.  Paul  Bour- 
get  et  M.  Albert  Sorel),  —  4  juin.  Francisque  Sarcey,  Chronique  t?iéâtrale.  — 
10  juin.  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  le  Peintre  des  béguines  {Georges 
Rodenbach).  —  11  juin.  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  17  juin. 
(iastOM  Deschamps,  la  Vie  littéraire  .'Jeunes  filles.  —  18  juin.  Francisque  Sar- 
cey, Chronique  théâtrale. 

La  Vie  oontemporaine.  —  15  avril.  Gustave  Larroumet,  la  Littérature  et 
l'art:  M.  Marcel  Prévost.  —  45  mai.  Robert  Vallier,  le  Théâtre.  —  Boiseguin, 
Quiniaine  littéraire.  —  l®""  juin.  Alfred  Mézières,  Prévost-Paradol,  —  Robert  Val- 
lier, le  Théâtre.  —  Boiseguin,  Quinzaine  littéraire.  —  15  juin.  Gustave  Lar- 
roumet, M.  Paul  Bourget.  —  Boiseguin,  Quinzaine  littéraire. 

SRelCAchriri  flir  romanisehe  Philologie.  —  1-2  :  Ph.  Aug.  Becker,  Der 
Ht*chssilbigû  Tiradenschlussvers  in  aUftanz,  Epen.  —  Kalepky,  Zur  franz.  Syntax. 

—  Horning,  Zur  Wortgeschkhte  des  Ostfranzôsischen  (asat,  apni,  bras,  cerce- 
iiiMix,  oharpaigne,  choque,  cremzo,  cugneu,  cula,  daye,  débraye,  der,  dusien, 
fourt^hftn,  geneschier,  geyte,  girouante,  baréter,  heylle,  ho,  jauger,  1er, 
Inhlre,  louro,  luroUe,  masa,  maintagne,  marosi,  mita,  mœrzi,  moet,  muterne. 
utiu  i,  OHta,  patis,  piva,  quanse,  quouarié,  reciner,  remolair,  rouain,  saougnon, 
«ïilro,  sou,  voque,  wizon,  voivre,  vouambe,  wes)  ;  Zwr  Behandl.  von  Ty  im  Fran- 
liishrhcn.  —  Zôligzon,  Glossarùber  die  Mundart  von  Malmedy.  —  Snchier,  Franz. 
lt#ymo/«»î;i(*n  (garçon,  rolrouenge).  —  Ulrich,  id.  (coucher). 

f.i«llMrhrlit  fttr  leirgleicheBde  Utteratnrgesehieiiie.  —  MI,  n»  1  :  Wlis- 
lt»rki,  Marmontd  in  Vngarn;  Carraroli,  La  leggende  di  Alessandro  magno  (L. 
l>^ukol). 
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André  (A.).  La  littéralure  dfamatique  et  le  Mâtre  libre,  conférence  faite  à 
PAssocialion  philotechnique  de  Marseille.  Paris,  Odin,  In-8  de  11  p. 

Anis  (rabbé  A.  F.).  Esquisse  du  mouvement  historique  et  archéologique  dans  la 
Mayenne.  Le  Mans,  Monnayer,  Iq-8  de  19  p.  (Congrès  bibliographique  du 
Mans.) 

Annuaire  des  bibliothèques  et  des  archives  pour  189S.  Paris,  Hachette,  In-18 
de  244  p. 

Annuaire  (15^  année,  1894)  de  la  Société  des  Amis  des  livres.  Paris^  Conquet. 
In-8  de  133  p. 

Andiat  (Louis).  Samuel  de  Champlain  de  Brouage,  fondateur  de  Québec  (4567- 
4635),  La  Rochelle,  Poucher,  In-8  de  32  p.  (Publication  de  la  Société  ries  archives 
historiques  de  la  Saintonge  et  de  VAunis.) 

AujKé  de  I^jmsus  (L.).  Les  grands  maîtres  mis  en  petites  comédies  :  Corneille, 
Molière^  Racine,  Voltaire,  Casimir  Delavigne.  Paris,  Ollendorff,  In- 18  jésus  de 
111-156  p.  —Prix:  3  fr.  50. 

Barante  (de).  Souvenirs  du  baron  de  Barante,  de  P Académie  française  (1830- 
4832),  publiés  par  son  petit-fils  Claude  de  Barante.  Paris^  Calmann  Lévy,  t.  IV. 
In-S  de  376  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Bertrand  (Alexis).  Lettres  inédites  de  Maine  de  Biran  à  André-Marie  Ampère, 
Paris,  Hachette,  ln-8  de  41  p.  (Extrait  de  la  Revue  de  métaphysique  et  de 
morale.) 

Biré  (Edmond).  Victor  Hugo  après  4852  :  Vexil,  les  dernières  années  et  la  mort 
du  poète,  Paris,  Perrin.  In- 16  de  384  p. 

BIrot  (l'abbé),  la  Révolution  d'après  M,  H,  Talne,  de  l'Académie  française,  ou 
analyse  critique  des  «  Origines  de  la  France  contemporaine  »,  augmentée  de  con- 
sidérations sur  les  temps  actuels  et  de  renseignements  divers.  Paris,  Delhomme 
et  Breguet.  In-8  de  112  p. 

Blondel  (R.)-  Œuvres  de  Robert  Blondel,  historien  normand  du  xv"  siècle, 
publiées  d'après  les  manuscrits  originaux,  avec  introduction,  notes,  variantes 
et  glossaire,  par  A.  Héron,  t.  IL  Rouen,  Cagniard  et  Lestringant,  In-8  de  Liit- 
429  p. 

BoUeau.  Épitres,  Édition  accompagnée  de  notes  par  F.  Brunetière,  maître 
de  conférences  à  TÉcole  normale  supérieure.  Paris^  Hachette,  Petit  in- 16  de 
64  p. 

Bossuet.  Oraisons  funèbres.  Nouvelle  édition,  revue  sur  celle  de  1689,  avec 
une  introduction,  des  notes  philologiques,  historiques  et  littéraires  et  un  choix 
de  documents  historiques,  par  P.  Jacquinbt.  Paris,  Belin.  In-12  de  xxii-559  p. 

Bossnet.  Sermons,  Notice,  analyse  et  extraits  par  J.  Porcher.  Paris,  Delà- 
grave.  In- 18  Jésus  de  72  p. 

Bonehand  (Pierre  de).  Claudius  Popelin,  peintre,  émailleur  et  poète,  Paris, 
Lemerre.  In-8  de  171  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Boneher  (Fabbé  Edouard).  L'éloquence  de  la  chaire,  histoire  littéraire  de  la 
prédication;  ouvrage  orné  de  nombreuses  citations.  Lille,  Desclée  de  Brouwer. 
In-8  de  472  p. 

Breymann  (Herm.).  Friedrich  Diez,  sein  Leben  u.  Wirken.  Festrede  gehalten 
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zur  Feier  des  100.  deburtstages  am  3  Mârz  1894.  Leipzig,  Deichert.  In-8.  —  90 
pfennigs. 

Bninetlère  et  d'Haiuison%'iUe.  Séance  de  TÂcadémie  française  du  15  fé- 
vrier 1894.  Discours  de  réception  de  M.  Ferdinand  Bhu.netière.  Réponse  de  M.  le 
comte  d'HAOssOiNViLLB,  directeur  de  rAcadémie.  Paris,  Calmann  Lévy.  In-18 
Jésus  de  120  p. 

B«eluier  (A.).  Essai  sur  4lenri  Heine.  Cœn,  Le  Blanc-HardeL  In-8  de  50  p. 
(Extraits  des  Mémoires  de  rAcadémie  nationale  des  sciences,  arts  et  belles- lettres 
'de  Caen,) 

BnfToB.  Les  époques  de  la  nature.  Nouvelle  édition  d'après  celle  de  M.  Flou- 
RENs,  avec  préface,  notes  et  commentaire  par  Lucien  Picard.  Paris,  Gamier 
frères,  In-18  Jésus  deLvi-25i  p. 

ChareDcey  (le  comte  H.  de).  Le  Folklore  dans  les  deux  mondes,  Paris,  Klmck- 
sieck,  In-8  de  429  p. 

Chateaubriand.  Extraits  annotés,  avec  notice  et  analyse  par  Henri  Métivikr. 
Paris,  Delagrave.  In- 18  jésus  de  216  p. 

Chazel  (Ernest).  La  prédication  de  Massillon,  étude  religieuse  et  homilétique. 
Paris,  impr.  Noblet,  In-8  de  87  p. 

CIrot  (G.),  Dafonrcq  (A.)  et  Thiry  (R.).  Synchronismes  de  la  littérature  fran- 
çaise depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours,  en  quarante -quatre  tableaux,  suivis 
d'une  table  alphabétique  à  Tusage  des  candidats  aux  divers  examens  de 
lettres.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  ln-8  de  04  p. 

Claveau  (A.).  A,  de  Musset.  Paris,  Lecéne  et  Oudin,  In-8  de  219  p.,  avec  por- 
trait d'A.  de  Musset.  (Collection  dès  classiques  populaires.) 

Corneille.  Le  Cid.  Notice,  analyse  et  extraits  par  Léon  Roubier.  Paris,  Delà- 
grave.  In-18  Jésus  de  127  p. 

Corneille.  Horace,  tragédie.  Édition  nouvelle,  à  Tusage  des  classes,  avec  une 
étude  littéraire  et  des  notes  par  G.  Jacquinkt.  Paris,  BeWn.  In- 12,  xxxvi-1 15  p. 

Comçllie.  Cinna,  tragédie  {16i0).  Nouvelle  édition,  revue  sur  celle  de  1682, 
avec  notes  grammaticales,  littéraires,  historiques  et  précédées  d'une  étude  par 
P.  Jacquinet.  Pans,  Belin.  In-12  de  L-i26  p. 

Datz  (P.).  Histoire  de  la  publicité  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu*à  nos 
jours,  T.  I,  avec  16  illustrations  de  F.  Courboin,  d'après  les  documents  origi- 
naux. Paris,  Rothschild.  In-8  de  235  p. 
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1604),  sa  vie,  ses  négociations  à  Rome.  Paris,  Lecoffre.  Iu-8  de  xiii-404  p. 

Delafosse  (Jules).  Études  et  portraits.  Paris,  Calmann  Lévy.  In-18  jésus  de 
iv-358  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Bonmic  (René).  Écrivains  d'aujourd'hui  (Paul  Bourget,  Guy  de  Maupassant, 
Pierre  Loti,  Jules  Lemaitre,  etc.).  Paris,  Perrin.  In-i6  de  324  p. 

Dneros  (Louis).  Diderot,  Vhomme  et  Vécrivain.  Paris,  Peirin.  In-16  de  3t9  p. 

Eloesser.  Die  aelteste  deutsche  Uebersetzung  Moliérescher  Lutsspiele.  Berlin, 
C.   Vogt. 

Eylac  (d')  [A.  de  Claye].  La  bibliophilie  en  4893.  Paris,  Rouquette,  t.  II.  In- 
4°  de  viii-169  p. 

Fasnaclit  (G.  Eugène).  Select  spécimens  ofthe  great  French  writers  in  the  47, 
48  and  49  centuries.  London,  Macmillan  and  Co.  In-8,  lxxv-592  p. 

Favrat  (L.).  Mélanges  vaudois,  français  et  patois,  avec  une  préface  de  Ph. 
Godet,  un  portrait  de  l'auteur  et  la  musique  de  deux  chansons.  Lausanne,  Payot. 
In-8  de  xxiv-294  p. 

Fénelon.  Les  aventures  de  Télémaque.  Notice,  analyseet  extraits^dJ^  B.  LECk)iNTB. 
Paris,  Delagrave.  In-18  jésus,  de  143  p. 

Fénelon.  Notice,  analyse  et  extraits  de  Fénelon  par  F.  Poitrinead.  Pai^iSy  Dela- 
grave. In-18  jésus  de  174  p. 
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FéBeton.  Lettre  à  V Académie  française.  Notice^  analyse  et  extraits  par 
E.-J.  BoiLLOT.  Paris,  Delagraoe.  In-18  jésus  de  69  p. 

Ferrand  (David).  La  Muse  normande,  publiée,  d'après  les  livrets  originaux 
(1625-1653)  et  riaveataire  général  de  1655,  avec  introduction,  notes  et  glossaire 
*par  A.  HéRON.  T.  IV.  Rouen,  Cagniard,  ln-4  de  413  p.  (Société  roueunaise  de 
bibliophiles.) 

Flammaxo.  Il  Voltaire  e  tabate  Giov,  Marenzi,  pnmo  traduttore  italiano  délia 
Henriade.  Bergame.  In-8  de  28  p. 

Fiai  (Paul).  Seconds  essais  sur  Balzac.  Paris,  Phn,  In-18  jésus  de  xi-293  p. 

Flaobert  (Gustave).  Un  cœur  simple.  Illustré  de  23  compositions  par  Emile 
Adan,  gravées  à  Teau-forte  par  Gbampollion.  Préface  par  A.  de  Claye.  Paris, 
Ferroud.  In-8  de  xviii-87  p.  —  Prix  :  60  fr. 

FMnt  (R.).  Historical  philosophy  in  ^France  and  French  Belgium  and  Switzei*- 
land,  London,  Blackwood  and  sons.  In-8,  726  p. 

Freppel  (MfiP").  Bossuet  et  l'éloquence  sacrée  au  xix«  siècle;  cours  d'éloquence 
sacrée  fait  à  la  Sorbonne  pendant  les  années  1855-1856  et  1857-1858.  Paris, 
Retaux,  2  vol.  in-8,  t.  I,  viii-396  p.  ;  t.  H,  508  p. 

Frommel  (Gaston).  De  Calvin  à  Viret,  histoire  du  principe  de  l'individualisme, 
Dôle,  Blind'Franck.  In-8  de  23  p. 

Gascard  (A.).  Table  méthodique  de  la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littéra- 
ture (années  1866  à  1890).  Paris,  Leroux,  ln-8  de  ii-322  p. 

Gasié  (Armand).  Bossuet  en  Normandie,  discours  prononcé  dans  la  séance 
solennelle  de  rentrée  des  Facultés.  Caen,  Delesques,  ln-8  de  49  p. 

Gantier  (Léon).  Les  épopées  françaises,  étude  sur  les  origines  et  Thistoire 
de  la  littérature  nationale.  Paris,  Welter,  2^  édition  entièrement  refondue, 
t.  II,  2«  partie,  p.  417  à  803. 

Geist  (Aug.).  Studien  ûber  Alfred  de  Musset  nebst  einer  erstmaligen  metris- 
chen  Uebersetzung  der  Episicl  Lettre  à  Lamartine,  ln-8o,  64  p.  (Programme  du 
Gymnase  d'Eichst&tt.) 

Giroad  (Gabriel).  L'évolution  des  genres  dans  l'histoire  de  l'éloquence,  discours 
prononcé  à  Touverture  de  la  Conférence  des  avocats  stagiaires,  le  il  décembre 
1893.  Lyon,  Mougin-Russand,  In-8  de  75  p. 

Glaaser  (G.).  Benj.  Constantes  Adolphe  und  seine  Bedentung  fur  den  franzô- 
sischen  Homan  (Dissertation  de  rUniversité  de  Leipzig).  In-8  de  30  p. 

Graaimoiii  (M.).  Le  patois  de  la  Franche-Montagne  et  en  particulier  de  Dam- 
prichard  (Francbe-Comté).  In-8,  p.  53-54.  [Extraits  des  «  Mémoires  de  la 
Société  de  linguistique  de  Paris  ».] 

Grands  (les/  historiens  du  xix^  siècle,  études  et  extraits  par  Georges  Meunier. 
Paris,  Delagrave.  In-18  jésus  de  xxviJi-436  p. 

Gréard  (Octave).  Prévost-Paradol,  étude  suivie  d'un  choix  de  lettres.  Paris, 
Hachette,  In-16  de  vi-305  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Gollloehe  (Jean).  Le  bien  ducal,  poème  de  la  fin  du  xv»  siècle,  publié  pour 
Je  première  fois,  d'après  le  manuscrit  unique  de  la  bibliothèque  de  Turin,  par 
Philippe  Tahizby  de  Larroque,  avec  le  portrait  inédit  du  poète  bordelais,  une 
figure  et  une  planche  en  couleurs.  Bordeaux,  Gounouilhou,  In-8  de  48  p. 

Hartmaan  (K.  A.  M.).  Chénier-Studien,  nebst  einem  Abdruck  von  Chéniers, 
Bataille  d^Arminius.  Leipzig,  impr,  Edelmann,  In-4,  60  p. 

Haftsfeld  (Adolphe)  et  Meunier  (Georges).  Les  critiques  littéraires  du  xix^  siè- 
cle, études  et  extraits.  Paris,  Delagrave  et  Delalain.  ln-18  jésus  de  358  p. 

Héaioa  (Félix).  Cours  de  littérature  à  Tusage  des  divers  examens  :  X, 
Jl™«  de  Sévigné,  Paris,  Delagrave.  In-i8  jésus  de  145  p. 

The  Heptameron  of  the  Taies  ofMargaret,  queen  of  Navarre,  newly  translated 
into  English  from  the  authentic  text  of  Le  Roux  de  Lincy,  with  an  essay  by 
George  Saintsbury.  5  vol.  (Society  of  English  Bibliophilists.) 

MaAnann  (E.).  François  Tristan  VHermite,  sein  Leben  und  seine  Werke,  I. 
Tristan's  Leben.  Leipzig,  Fock.  In-8  de  79  p. 
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Huipiec  (Edmond).  Étude  sur  la  syntaxe  de  Rabelais  compan^e  à  celle  des 
autres  prosateurs  de  4450  à  4550,  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris.  Paris ^  Hachette,  In-8  de  viï-460  p. 

Icono-mono- bibliographie  des  petits  formats  in'2â  du  xviii^  siècle.  Collection 
de  Lyon,  avec  copie  inverse  de  ses  gravures  à  Tédition  similaire  au  parallèle 
dans  la  collection  rivale  dite  de  Gazin.  Paris,  Corroénne,  In-18  de  76  p.  —  Prix  : 

2  fr.  30. 

Invenlaires  de  rhôtci  de  Rambouillet,  à  Paris^  en  4652,  4666  et  4674, 
du  château  de  RumbouiUet  en  4666  et  des  châteaux  d'Angouléme  et  de  Montau- 
sier  en  1674,  publiés  par  Charles  Sauzet,  pour  la  Société  archéologique  de 
Rambouillet,  avec  une  préface  de  F.  Lorin.  Tours,  Deslis.  In-8  de  192  p. 

Klemenz  (Paul).  Les  petites  poésies  de  Piare  Corneille,  première  partie,  ln-4, 
16  p.  (Programme  du  gymnase  de  Kattowitz.) 

Klemperer  ( W.)*  Voltaire  und  dieJuden,  Berlin.  Bibl,  Bureau.  —  Prix  :  60  pfen- 
nigs. 

La  Brayère.  Les  Caractères.  Notice,  analyse  et  extraits  par  L.  Jarach.  Paris, 
Delagrave.  In-18  jésus  de  80  p. 

La  Fontaine.  Fables.  Nouvelle  édition,  avec  une  introduction  et  des  notes, 
une  grammaire  et  un  lexique  de  la  langue  de  La  Fontaine,  par  L.  Clément. 
Paris,  Armand  Colin.  In-i8  jésus  de  vm-476  p.  :  broché,  2  fr.  75;  relié  toile. 

3  fr.  25. 

La  Grasserie  (Raoul  de).  De  la  classification  objective  et  subjective  des  arts, 
de  la  littérature  et  des  sciences.  Paris,  F.  Alcan.  In-8  de  308  p. 

La  Grasserle  (de).  De  la  strophe  et  du  poème  dans  la  versification  française ^ 
spécialement  en  vieux  français.  Paris,  Leroux,  ln-8  de  46  p.  (Extrait  du  Bul- 
letin du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  section  d*histoire  et  de  phi- 
lologie, année  4893.) 

La  Jonqnière  (C.  de).  V armée  à  V Académie,  Paris,  Pcrrin.  In-8  de  x-451  p. 

Lamartine.  Le  Poète  mourant;  la  Mort  de  Socrate;  V Immortalité;  publiés  avec 
une  introduction,  des  notices  et  des  notes  par  L.  Mabilleau.  Paris,  Hachette  et 
C*«;  Jouvet  et  C'^.  In-16  de  83  p. 

Lanson  (G.).  Bossuet.  Paris,  Lecéne  et  Oudin.  In-8  de  235  p.,  avec  portrait. 
(Collection  des  classiques  populaires.) 

Larronmet  (Gustave).  Mativaux,  sa  vie  et  ses  œuvres,  d'après  de  nouveaux 
documents.  Paris,  Hachette.  Nouvelle  édition.  In- 16  de  xiv-520  p.  et  grav.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Lippoid  (G.  Fr.).  Bemei'kungen  zu  Coimeilles  Cinna,  L  (Programme  de 
Zwickau.)  In-4  de  19  p. 

Lettres  dn  xvm«  sièeie.  Lettres  choisies  de  Voltaire,  Af™«  du  Deffand,  Diderot, 
jfrao  Roland  et  de  divers  auteurs,  publiées  avec  une  introduction,  des  notices  et 
des  notes  par  Albert  Cahen.  Paris,  Armand  Colin.  In- 18  jésus  de  xxii-536  p., 
avec  gravures  :  broché,  3  fr.  50;  relié  toile,  4  fr. 

Mackcy,  0.  S.  B.  (dom  B.).  Étude  historique  et  critique  sur  l'Introduction  à  la 
vie  dévote.  Annecy,  impr.  Niérat.  ln-8  de  68  p. 

Harionneaa  (C).  Troisième  centenaire  de  Michel  de  Montaigne.  Discours 
d'ouverture  de  la  séance  publique  de  l'Académie  nationale  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Bordeaux  du  24  novembre  1892,  prononcé  par  M.  Charles 
Marionneau,  président.  Bordeaux,  Gounouilhou.  In-8  de  20  p.,  avec  portrait. 

Mazzonl  (Guido).  Il  teatro  délia  Rivoluzione.  La  vita  di  Molière  e  altri  brevi 
scritti  di  litteratura  francese,  Bologna,  Zanichelli.  In-16,  de  m -438  p.  —  Prix  : 
3fr. 

Mersenne  (M.).  Les  con'cspondants  de  Peiresc,  xix  :  le  P.  Marin  Mersenne; 
lettres  inédites  écrites  de  Paris  à  Peiresc  (1633-1637),  publiées  et  annotées  par 
Philippe  Tamizey  de  Lkrhoque,  et  précédées  de  la  vie  de  l'auteur  par  Hilarion 
de  Coste.  Paris,  Picard.  In -8  de  173  p.  et  portrait.  (Extrait  de  la  Revue  histO' 
rique  et  archéologique  du  Maine.) 
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.  MerleC  (Lucien),  correspondant  de  Tlnstitut.  Poètes  beaucerons  antàneurs  au 
xix«  siècle  ;  notices.  Chartres,  Durand.  T.  1.  In-8  de  xii-285  p.  (Bibliothèque 
chartraine.) 

Vielieiet  (Jules).  Œuvres  complètes;  édition  définitive,  revue  et  corrigée. 
PariSy  Flammarion*  In-8.  Histoire  de  France,  t.  III,  de  528  p. 

■ollère.  Le  Malade  imaginaire^  comédie-ballet.  Édition  nouvelle  à  Tusage 
des  classes,  par  M.  Pelusson.  Paris  y  Delagrave.  In- 18  de  146  p. 

Molière.  Monsieur  de  Pourceaugnac.  Illustrations  par  Maurice  Leloir.  Notices 
par  M.  de  Momtaiglon.  Paris,  Testard.  Grand  in-4  de  122  p. 

Montesqaieo.  Considérations  sur  les  causes  de  la  gi^andeur  des  Romains  et  de 
leur  décadence.  Nouvelle  édition  annotée  par  Gabriel  Compayré,  recteur  de 
Tacadémie  de  Poitiers.  Paris,  Armand  Colin,  In-18  jésus  de  ixxii-241  p.,  avec 
26  grav.  :  broché,  1  fr.  50;  relié  toile,  2  fr. 

Horr  (H.).  François  Rabelais  (tirage  à  part  de  la  Nation,  janv.  1894).  In-8  de 
24  p. 

Morlllot  (Pan]),  André  Chénier,  Paris,  Lecène  et  Oudin,ln-%  de  240  p.,  orné 
de  reproductions.  (Collection  des  classiques  populaires.) 

Mai:iilcr  (l'abbé).  La  baronne  de  Krùdener.  Paris,  Mersch,  In-8  de  19  p. 

IVyrop  (Kr.).  Bribes  de  phonétique  française,  p.  87-115.  (Extrait  du  Nord, 
tidshr.  f.  JLloL,  III«  raekka,  II.) 

OlIé-LapruBc  (L.).  Caro,  son  enseignement  à  VÉcole,  Paris,  Belin,  In-18  de 
29  p. 

Paris  (Gaston).  Le  haut  enseignement  historique  et  philologique  en  France. 
Paris,  Welter.  ln-18  jésus  de  61  p. 

Paseal.  Les  Provinciales.  Lettres  I,  IV,  XIII,  suivies  de  la  vie  de  Pascal.  Nou- 
velle édition,  avec  introduction  et  notes  par  M.  l'abbé  Vulard.  Pans,  Pons- 
sielgue.  In-16  de  155  p.  (Alliance  des  maisons  d'éducation  chrétienne.) 

Pelrese.  Lettres,  publiées  par  Philippe  Tauizey  de  Larroqub.  T.  V.  Lettres  de 
Peiresc  à  Guillemin,  à  Holstenius  et  à  Ménestrier;  lettres  de  Ménestrier  à  Pei- 
resc  (1610-1637).  Paris,  Imprimerie  nationale.  In-4  de  viii-825  p.  (Collection 
de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France.) 

Prompl  (le  docteur).  Examen  d'un  document  nouveau  sur  Boileau,  Paris  y 
Leroux.  In-8  de  34  p. 

meinaeii  (Joseph).  Le  «  Conciones  français  ».  L'éloquence  française  depuis  la 
Révolution  jusqu'à  nos  jours;  textes  de  lecture,  d'explication  et  d'analyse, 
accompagnés  de  notices  et  d'une  introduction.  Paris,  Delagrave.  In-18  jésus 
de  xxxiv-473  p. 

méperCoire  générai  de  bio-bibliograplde  bretonne,  par  René  Kerviler, 
avec  le  concours  de  MM.  Apuril,  Ch.  Berger,  du  Bois  de  la  Villerabel,  du  Bois 
Saint-Sévrin,  de  l'Estourbeillon,  Galibourg,  Héhon,  Jégou,  Macé,  etc.  Livre  I***: 
les  Bretons.  T.  VIII,  18«  fasc.  Rennes.  Plihon  et  Hei-vé.  In-8. 

Key  (Augustç).  Notes  sur  mon  village  :  Boileau  et  Silvie.  Paris,  Champion. 
In-8  de  35  p. 

Ko«smann  n.  Sclimidt.  Lehrbuch  der  franzôsischen  Sprache  auf  Grundlage 
der  Anschauung.  Bielefeld,  Velhagen  u.  Klasing.  4«  éd.  In-8,  xii  et  361  p. 

mous  (G.).  Omer  Talon  et  Denis  Talon,  discours  prononcé  à  l'audience 
solennelle  de  rentrée  de  la  cour  d'appel  d'Agen.  Agen,  imp.  V»  L.  Amude. 
In-8,  33  p. 

Sainte-Eve  (F.).  Un  rendez-vous  littéraire  en  Franche-Comté  au  iviii^  siècle  : 
Marsolier.  Besançon,  Jacquin.  In-8  de  13  p.  (Extrait  des  Annales  franc-com- 
toises, isiusier  1894.) 

Saies  (saint  F.  de).  (Euvres  de  saint  François  de  Sales,  évéque  et  prince  de 
Genève  et  docteur  de  VEglise.  Edition  complète  d'après  les  autographes  et  les 
éditions  originales,  enrichie  de  nombreuses  pièces  inédiles.  T.  III  :  Introduc- 
tion à  la  vie  dévote.  Annecy,  Abry;  Paris,  Lecoffre.  In-8  de  lxxi-572  p. 
—  Prix  :  8  fr. 
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Salea  (saiot  François  de).  Journal  de  saint  François  de  Sales  durant  son 
épiscopat  (4602-1622),  parTabbé  J.-F.  Gonthier.  Annecy,  Nierai.  Iq-16  de  340  p. 

ScherlHi^  (R.)-  Franzôsischer  Antibarbarus,  mit  Berûcksichtigung  der  Stylistik, 
Synonymik  und  Phrasâologie.  Zittau,  PahL  Gr.  in-8  de  iv-189  p. 

Sehroeder  (H.).  J.  J.  Rotisseau's  Brief  ûber  die  Schauspiele.  (Programme  de 
Berlin.)  In-4  de  16  p. 

Sée  (Camille).  L'Université  et  lf»«  de  Maintenon,  Paris,  Cerf.  In-16  de 
xxxv-188  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sepet  (Marins).  Un  drame  religietix  du  moyen  âge  :  le  miracle  de  Théophile. 
Paris,  Retaux.  In-8  de  35  p.  (Extrait  de  la  Revue  historique  et  archéologique  du 
Maine.) 

Serre  (Joseph).  Ernest  Hello  :  Vhomme,  le  penseur,  Vécrivain.  Paris,  Perrin. 
In-16  de  416  p-,  avec' portrait. 

Sourian  (Maurice),  professeur  de  littérature  française  à  la  faculté  des  lettres 
de  Poitiers.  L'Évolution  du  vers  français  au  xvii®  siècle.  Paris,  Hachette.  In-8  de 
XIV-404  p.  —  Prix  :  10  francs. 

Taine  (H.).  Derniers  essais  de  critique  et  d  histoire.  Paris,  Hachette,  In-16  de 
vni-225  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Talbert  (F.).  Le  morbus  foneticus,  étude  médico-grammaticale  et  historico-com- 
parative.  Paris»  Société  d'éditions  scientifiques.  In-S  de  72  p.  (Extrait  de  la  Voix 
parlée  et  chantée.) 

Vaillant  (V.-J.).  Notes  boulonnaises  :  maistre  Mathieu  {Matheolus),  satirique 
boulonnais  du  xni®  siècle,  essai  de  biographie.  Boulogne-sur-Mer,  impr.  Simon- 
naire.  In-8  de  52  p. 

Vanel  (l'abbé  Jean-Baptiste).  Les  bénédictins  de  Saint-Germain-des-Prés  et 
les  savants  lyonnais,  diaprés  leur  correspondance  inédite.  Lyon,  Vitte;  Paris, 
Picard.  Grand  in-8  de  x-379  p. 

Vicaire  (Georges).  Manuel  de  V amateur  de  livres  du  xii?  siècle  (4804-4893). 
Éditions  originales,  ouvrages  et  périodiques  illustrés,  romantiques,  etc.  Pré- 
face de  Maurice  Todrnkux.  Paris,  Rouquette.  Fasc.  I«^  In-8  de  xix-177  p.,  à 
2  col.  —  Prix  :  10  fr. 

Voltaire.  Théâtre  choisi,  avec  une  notice  biographique  et  littéraire  et  des  notes 
par  E.  GÊRUZBZ,  ancien  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris, 
Hachette.  In-16  de  xxxn-479  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

^'eldinger  (Ant.).  Die  Schàferlyrik  der  franzôsischen  Vor renaissance.  In-8, 
72  p.  (Programme  de  l'École  réale  Luitpold  de  Munich.) 

IVoltersdorff  (H.).  Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Rodolphe  Tôppfer,  I. 
(Programme  de  Magdebourg.)  In-4  de  22  p. 


CHRONIQUE 


Ont  été  admis  comme  membres  titulaires  de  la  Société  : 

MM. 

Allais  (Gustave),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Rennes. 

Arnoult  (Louis),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Poitiers. 

AovRAY  (Lucien),  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris. 

Bedier  (J.),  maître  de  conférences  à  TEcole  normale  supérieure,  à  Paris. 

Behrbisd,  à  Berlin. 

Beljame  (Aug.),  maitre  de  conférences  à  TÉcole  normale  supérieure,  à  Paris. 

Bibliothèque  de  l'Université,  à  Graz  (Autriche). 

Bibliothèque  de  l'Université  à  Giessen  (Allemagne). 

Bibliothèque  de  l'Université,  à.  Strasbourg. 

Bibliothèque  publique  de  la  ville,  à  Genève. 

BocHBR,  à  Paris. 

Bonnerot,  professeur  au  lycée,  à  Lyon. 

BouRCiER,  professeur  &  la  Faculté  des  lettres,  à  Bordeaux. 

Deschamps  (Gaston),  homme  de  lettres,  à  Paris. 

DiONNE  (Eutrope),  bibliothécaire  du  Parlement  de  la  province  de  Québec,  à 
Québec. 

DucHEifiN  (Marcel),  à  Enghien-Ies-Bains. 

Gallao  (M"<»),  University  of  Kansas,  à  Lawrence,  Eansas  (États-Unis). 

Grapin  (l'Abbé),  directeur  du  Petit  Séminaire  Saint- Bernard,  à  Plombières- 
lès-Dijon. 

Grossherzogliche  Bibliothek,  à  Weimar. 

Jeanson  (Ernest),  avocat,  receveur  municipal,  à  Béziers  (Hérault). 

Jusserand  (J.  }.},  ministre  plénipotentiaire,  à  Paris. 

Klein  (l'abbé  Félix),  maître  de  conférences  à  l'Institut  catholique,  à  Paris. 

KoscHwiTz  (Edouard),  professeur  à  l'Université  à  Greifswald  (Allemagne). 

Nyrop,  à  Copenhague. 

Piagbt  (Arthur),  docteur  es  lettres,  à  Paris. 

Pignet,  étudiant,  à  Lyon. 

Quentin,  publiciste,  à  Paris. 

Ravel  (Antoine),  à  Gavaillon  (Vaucluse). 

Rossel,  professeur  à  l'Université,  à  Berne. 

ScBLAGBR,  à  léna  (Allemagne). 

Tbissier  (Jean),  capitaine  commandant  la  gendarmerie  du  territoire,  à  Belfort. 

Université  impérule  (L'),  à  Strasbourg. 

—  M.  Jean-Urbain  Jarnik,  ancien  élève  de  l'École  des  Hautes-Études,  actuel- 
lement professeur  de  philologie  romane  à  l'Université  tchèque  de  Prague, 
publie,  aux  frais  de  l'Académie  tchèque  François-Joseph,  Deux  anciennes  versions 
françaises  de  la  légende  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie  (Due  verse  staro-fran- 
couské  légendy  o  sv.  Katerine  Alexandrinske.  Prague,  'in-4  de  lii-350  p.).  C'est, 
croyons-nous,  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  publié  en  langue  tchèque  et  il 
est  à  regretter  que  cette  langue  ne  soit  pas  davantage  à  la  portée  des  roma- 
Disants,  car'  la  publication  de  M.  Jarnik  leur  serait  d'une  grande  utilité.  Non 
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seulement  le  texte  y  est  publié  avec  un  soin  méticuleux,  mais  il  est  soumis  à 
une  analyse  philologique  d'une  rigueur  irréprochable.  Après  avoir  décrit  les 
manuscrits  qui  servent  de  base  à  sa  publication,  M.  Jarnik  étudie  le  rapport 
de  la  Vie  latine  qu'il  suppose  avoir  été  utilisée  par  sœur  Clémence  avec  la 
version  de  celle-ci;  il  imprime  ensuite,  en  les  faisant  précéder  de  cet  original 
et  en  les  corrigeant  quand  il  y  a  lieu,  les  deux  textes  qui  nous  restent  de  la 
version,  Tun  anglo-normand  (d'après  le  célèbre  manuscrit  Ashbumham  rentré 
récemment  à  la  Bibliothèque  Nationale),  l'autre  picard  (d'après  le  ms.  B.  >'. 
13,  112).  Viennent  ensuite  une  comparaison  détaiÛèe  de  ces  deux  textes,  puis 
une  phonétique  et  une  métrique.  Ce  travail  est  complété  par  un  glossaire  qui 
indique  l'élymologie,  les  variantes  graphiques  des  deux  textes  et  la  fonction 
des  mots  dans  la  phrase.  Telle  est  cette  publication,  vrai  monument  de  con- 
science et  d'érudition  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  philologue  qui  l'a 
entreprise  et  menée  à  bien. 

—  M.  Tamizey  de  Larroque  vient  d'éditer  le  Bien  ducal,  poème  de  la  fin  du 
\\°  siècle  par  le  bordelais  Jean  Guilloche.  «  Notaire  ou  secrétaire  »  de  Phili- 
bert II,  duc  de  Savoie,  Guilloche  composa,  «  pour  charmer  les  ennuis  d'une 
maladie  et  aussi  pour  se  recommander  à  la  bienveillance  de  son  protecteur  », 
ce  petit  poème  tout  à  la  louange  de  la  Savoie.  Deux  gravures  en  couleurs, 
dont  un  portrait,  ornent  cet  opuscule  que  termine  un  glossaire. 

—  M.  Arthur  Piaget  examine,  dans  la  Bomania  de  janvier  1894  (p.  152), 
VEpitaphe  d'Alain  Charlier,  sur  laquelle  M.  l'abbé  Requin  a  lu,  au  congrès  des 
Sociétés  savantes,  un  mémoire  que  nous  avons  déjà  signalé.  M.  Piaget 
admet,  avec  M.  l'abbé  Requin  et  contrairement  à  M.  du  Presne  de  Beaucourt, 
qu'Alain  Chartier  a  été  bien  réellement  archidiacre  de  Paris  et  qu'il  est  mort 
à  Avignon;  une  allusion  d'une  ballade  du  manuscrit  français  n**  1721  de  la 
Bibliothèque  Nationale  (fol.  111)  confirme  ce  dernier  fait.  Quant  à  la  date  de 
l'épitaphe,  M.  Piaget  la  croit  fausse  et  pense  qu'elle  a  été  rajeunie  par  une 
mauvaise  lecture. 

—  Montaigne  a  été  le  sujet  d'une  conférence  faite  en  français,  au  Collège 
Romain,  le  27  mars  dernier,  par  M.  Pierre  de  Nolhac,  devant  la  reine  d'Italie 
et  plus  de  cinq  cents  auditeurs  italiens.  C'est  la  première  fois  qu'un  sujet  de 
littérature  française  est  traité  à  Rome  dans  ces  conditions. 

—  M.  Ernest  Jovy  vient  de  publier  une  étude  sur  les  Exercices  dramatiques  et 
littéraires  et  les  distributions  de  prix  au  Collège  royal  des  PP.  de  la  Doctrine 
chrétienne  de  Vitry-le-Prançois  (Vitry,  typ.  F.  Denis,  1893,  in-8*'  de  89  p.),  qui 
complète  son  étude  antérieure  sur  le  Collège  et  Vitj^y  de  la  poésie  latine.  On  y 
trouve,  entre  autres  documents,  le  scénario  d'une  adaptation,  sans  person- 
nages féminins,  du  Nicomède  de  Corneille,  représentée  par  les  élèves  des  Pères, 
en  1730,  sous  le  titre  de  la  pièce  de  Marivaux  de  1720  ;  La  mort  d'AnnibaL 

—  Signalons  ici  deux  manuscrits  qu'on  ne  s'aviserait  sans  doute  pas  de 
chercher  dans  la  bibliothèque  d'Athènes  et  qui  sont  mentionorés  dans  le  cata- 
logue publié  par  MM.  J.  et  A.  Sakkél[on.  Ces  deux  manuscrits  font  partie  des 
legs  du  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire  :  l'un  (n<*  1642)  est  un  recueil  de 
lettres  de  savants  et  personnages  célèbres  du  xvi®  au  xix»  siècle,  Scaliger, 
M.  Crusius,  Putschius,  Meursius,  Saumaise,  Grœvius,  Perizonius,  Burmann, 
Ruhncken,  Chardon  de  la  Rochette,  Eugène  Sue,  etc.;  l'autre  (nP  1739)  con- 
tient un  fragment  autographe  des  Origines  de  la  langue  française  de  Gilles 
Ménage. 

—  M.  Charles  Sauzé  vient  de  publier  pour  la  Société  archéologique  de  Ram- 
bouillet les  Inventaires  de  Vhôtel  de  Rambouillet  à  Paris ,  en  4652,  46û6  et  4674, 
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du  château  de  Rambouillet  en  1666  et  des  châteaux  d'Angouléme  et  de  Morgan- 
sier  en  4674  (Tours,  imp.  Deslis,  in-8  de  192  p.}.  Déjà  des  extraits  en  avaient 
été  mis  au  jour  par  M.  Lorin  dans  le  Bulleiin  archéologique  du  Comité  des  Ira- 
vaux  historiques  et  archéologiques  et  nous  n'avons  pas  manqué  de  faire  res- 
sortir alors  l'intépèt  qu'ils  offrent  à  l'histoire  littéraire.  On  trouvera  dans  le 
nouveau  volume  des  renseignements  plus  abondants  encore  sur  les  d'An- 
gennes,  leurs  relations  ou  leurs  demeures. 

—  M.  Gustave  Allais  publie  séparément  la  leçon  d'ouverture  du  cours  sur  le 
Théâtre  de  Racine,  qu'il  professe  cette  année  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes 
et  dont  il  se  propose  ultérieurement  de  composer  un  ouvrage.  L'objet  de  ce 
cours  est  déflni  dès  le  début,  et  l'auteur  précise  qu'il  entend  «  dégager  des 
œuvres  elles-mêmes  les  éléments  essentiels,  caractéristiques  et  constitutifs  » 
du  type  de  la  tragédie  racinienne  qu'il  essaie  de  déterminer.  11  étudiera  suc- 
cessivement la  structure  de  l'action  dramatique  telle  que  la  présentent  les 
tragédies  de  Racine,  les  ressorts  intérieurs  du  drame,  et  l'art  de  l'exécution 
chez  Racine.  Anticipant  sur  ses  conclusions,  M.  Allais  trouve  dans  l'art  raci- 
nien  les  trois  éléments  caractéristiques  du  grand  art  :  beauté  logique,  beauté 
esthétique,  beauté  morale. 

—  La  conférence  sur  V Eloquence  de  Bossuet  que  M.  Ferdinand  Brunetiêre  a 
faite  à  Dijon  le  dimanche  15  avril  1894,  sous  le  patronage  de  la  Société  des 
amis  de  l'université  de  Dijon,  a  paru  dans  le  Temps  du  25  avril.  Le  conféren- 
cier y  examine  successivement  comment  et  par  quels  moyens  Bossuet  a 
renouvelé  l'éloquence  de  la  chaire,  quels  caractères  constituent  l'originalité 
de  sa  parole,  comment  ses  contemporains  et  ses  successeurs  l'ont  appréciée. 
Sur  le  premier  point,  M.  Brunetière  estime  que,  a  si  nous  voulons  saisir  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau  dans  l'éloquence  de  Bossuet,  il  nous  le  faut  chercher 
dans  le  caractère  même  de  sa  religion  »,  et  deux  idées  paraissent  avoir,  «  et 
de  bonne  heure,  plus  particulièrement  et  plus  profondément  ému  Bossuet  : 
ce  sont  ridée  de  la  Providence  et  l'idée  de  la  mort  ».  Ces  idées  n'étaient  pas 
nouvelles  ni  la  manière  dont  Bossuet  les  relie,  mais  il  les  fit  siennes,  person- 
nelles et  intimes,  par  une  méditation  constante,  et  M.  Brunetière  pense  qu'il 
faut  voir  dans  cette  persistance  de  l'idée  de  la  mort  chez  Bossuet  «  le  grand 
secret  de  son  incomparable  supériorité  dans  l'oraison  funèbre  ».  Quant  aux 
qualités  de  l'éloquence  de  Bossuet,  M.  Brunetière  croit  pouvoir  les  résumer 
d'un  mot  en  disant  qu'elle  est  «  essentiellement  lyrique  ».  Bossuet  est  '<  le 
plus  personnel  »  de  tous  les  orateurs,  «  celui  qui  de  tous  a  toujours  pris  le 
plus  de  part  à  son  propre  discours  ».  Après  avoir  cité  plusieurs  exemples  à 
l'appui  de  cette  thèse,  M.  Brunetière  développe  en  terminant  cette  conclusion 
«  que,  sans  la  méconnaître,  les  contemporains  n'ont  cependant  pas  apprécie 
l'éloquence  de  Bossuet  à  sa  véritable  valeur,  et  que  le  motif  s'en  trouvera  jus- 
tement encore  dans  ce  qu'elle  avait  de  trop  lyrique  pour  le  moins  lyrique  de 
nos  grands  siècles  littéraires  —  et  d'ailleurs  le  plus  éloquent.  » 

—  On  trouvera  dans  le  volume  que  M.  d'Eylac  (le  baron  de  Claye)  a  con- 
sacré à  la  Bibliophilie  en  4893  (pet.  in-4;  libr.  Rouquette)  deux  études  biblio- 
graphiques :  l'une  sur  la  première  édition  des  satires  de  Boileau;  l'autre  sur 
le  premier  texte  du  conte  de  Perrault,  la  Belle  au  Bois  dormant, 

—  M.  E.  RiTTER  a  publié,  sur  Beat  de  Murait,  un  intéressant  article  dans  les. 
Etrennes  religieuses  de  1894  (Genève,  W.  Kûndig).  Il  y  étudie  principalement 
les  idées  religieuses  de  Murait  et  sa  théorie  de  <c  la  souveraineté  de  la  Parole 
intérieure  ».  M.  E.  Ritter  conclut,  à  propos  du  mysticisme  de  Murait,  «  qu'il  a 
écouté  les  voix  intérieures,  qui  lui  ont  parlé  comme  à  tant  d'autres  belles 
âmes.  Mais  le  souffle  qui  l'emportait  l'a  laissé  près  de  terre.  Il  est  demeuré 
aux  plus  bas  degrés  de  l'échelle  mystique.  » 
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M.  Rit  ter  publie  également  dans  le  Bulletin  de  V  Institut  national  genevois 
(t.  xxxii)  quelques  documents  inédits  sur  le  même  écrivain.  Cest  d*abord  un 
Apologue  de  Murait,  écrit  vraisemblablement  vers  1701;  puis,  un  certain 
nombre  de  lettres  de  Murait,  ou  relatives  à  ses  affaires,  notamment  à  son 
expulsion  de  Genève  (cf.  le  premier  numéro  de  la  Revue,  p.  11).  L'une  de  ces 
lettres,  écrite  par  Murait  «  à  M.  Thormann,  ministre  de  LûtzelQuh,  et  doyen 
de  la  classe  de  Berthoud  »,  est  d'un  grand  intérêt  moral  et  même  littéraire. 
C*est  une  éloquente  revendication  des  droits  de  la  conscience  :  <c  Je  sais  bien 
qu'en  soutenant  la  vie  intérieure,  je  soutiens  une  chose  fort  discréditée,  et  q^'il 
n'y  a  peut-être  rien  de  si  généralement  répété  dans  le  monde  que  cette  entière 
dépendance  de  la  conscience  et  des  lumières  divines...  C'est  une  voie  étroite, 
et  incommode  à  la  nature,  et  qui  nous  conduit  à  renoncer  à  nos  inclinations 
et  à  notre  propre  volonté,  au  lieu  que  la  lettre  dépend  beaucoup  de  notre  rai- 
sonnement, c'est-à-dire  de  nous-mêmes.  Nous  nous  en  accommodons  mieux, 
parce  que  nous  en  disposons  mieux  et  que  nous  la  corrompons  plus  aisément. 
Je  m'en  rapporte  à  tous  ceux  qui  travaillent  à  mourir  à  eux-mêmes...  »  Toute 
la  lettre  donne  une  haute  idée,  sinon  des  idées,  du  moins  du  caractère  de 
Murait,  et  nous  devons  remercier  M.  E.  Ritter  de  nous  l'avoir  fait  connaître. 

—  Voltaire  est-il  né  le  20  février  1694,  comme  il  l'a  souvent  dit  et  écrit  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie,  ou  le  21  novembre  de  la  même  année, 
comme  le  porte  le  registre  des  baptêmes  de  l'église  Saint-André  des  Arts,  à 
Paris,  dont  Jal  a  publié  l'extrait  dans  son  Dictionnaire  critique'^  Un  document 
inséré  depuis  longtemps  déjà  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  histo- 
rique de  VOrléanais  (1855,  ii,  197)  et  qui,  resté  inaperçu,  est  exhumé  par 
Vlntermédiaire  (1894,  485),  confirme  cette  dernière  date.  C'est  un  acte  passé  à 
Sully  par  Voltaire,  le  19  octobre  1719,  dans  lequel  celui-ci  se  qualifie  de  «  Ois 
mineur  »,  c'est-à-dire  âgé  de  moins  de  vingt-cinq  ans,  ce  qu'il  n'eût  pu  faire 
s'il  était  né  le  20  février  1694,  et  ce  qui  est  exact  au  contraire  si  l'on  adopte  la 
date  du  21  novembre. 

—  La  troisième  livraison  (mai-juin)  de  la  Revue  historique  Oi^dennaise  con- 
tient le  testament  du  théologien  protestant  Pierre  Du  Moulin,  publié  par 
M.  Ernest  Henry,  et  un  article  de  M.  jADARTSurle  père  et  la  date  de  naissance 
de  l'abbé  Batteux.  Les  biographes  ont  fait  de  Batteux  un  Rémois  d'origine 
parce  qu*il  fit  ses  études  et  professa  à  l'Université  de  Reims  et  qu'il  posséda  une 
prébende  au  chapitre  métropolitain  de  1748  à  1775.  En  réalité,  Batteux  est 
issu  d'une  famille  d'Alland'huy  et  il  naquit  en  ce  village,  qui  est  voisin  d'Atti- 
gny,  le  8  mai  1713,  comme  le  prouve  l'acte  de  baptême  que  nous  communique 
M.  Jadart. 

—  M.  le  vicomte  de  Grouchy  a  exhumé  de  volumineux  mémoires  écris  par 
le  maréchal  prince  de  Croy-Solre,  pleins  de  renseignements  curieux  et  inédits 
sur  la  seconde  moitié  du  xvni°  siècle,  et  se  propose  de  livrer  au  public  de  nom- 
breux extraits  de  ces  souvenirs,  qui  forment  quarante  volumes  in-folio.  Deux 
des  passages  les  plus  piquants  ont  déjà  paru  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile 
(mars  1894,  p.  121)  :  l'un  est  la  relation  d'une  entrevue  avec  J.-J.  Rousseau 
que  le  prince  de  Croy  va  visiter  à  un  sixième  étage  de  la  rue  Plâtrière;  l'autre 
est  le  récit  des  derniers  moments  de  Voltaire,  soit  d'après  le  témoignage  ocu- 
laire de  M.  de  Croy  lui-même,  soit  à  l'aide  des  rumeurs  assez  contradictoires 
qui  coururent  alors. 

—  M.  J.  Roman  a  reconstitué  avec  conscience  l'existence  très  mouvementée 
de  l'Abbé  Amoux  Laffrey,  littérateur  gapençais  (4735-1794),  Cet  abbé  était  un 
intrigant  fiefTé,  qui,  après  avoir  fait  paraître  divers  écrits  obscurs  dans  les 
gazettes  de  Hollande,  s'avisa  de  publier  une  Vie  privée  de  Louis  XV  (Londres, 
1781,  4  vol.  in-12).  Le  succès  en  fut  éclatant,  mais,  par  une  sorte  de  fatalité* 
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les  bibliographes  modernes  ont  attribué  avec  persistance  la  paternité  de  cet 
ouvrage  à  Tavocat  Moufle  d'Ângerville.  M.  Roman  le  restitue  à  son  véritable 
auteur  par  des  arguments  qui  semblent  concluants. 

—  Des  Souvenirs  inédits  d'Aimé  Martin  ont  été  publiés  par  V Intermédiaire  des 
<:hercheurs  et  curieux  dans  ses  numéros  des  20  et  30  décembre  1893,  10,  20, 
30  janvier,  10,  20  et  28  février  1894.  On  y  trouvera  des  renseignements  sur 
Royer-CoUard,  M""®  Helvétius,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  M°®  de  Staël, 
Lamartine,  Voltaire,  Benjamin  Constant,  Maine  de  Biran,  Saint-Lambert, 
)|mo  d'Houdetot,  Pouqueville  (et  non  Pongervilie,  comme  on  Ta  imprimé  à 
tort),  Baour-Lormian,  Sieyés,  Garât,  les  manuscrits  inédits  de  Montesquieu 
conflés  à  M.  Laine  par  la  famille,  etc. 

—  L'histoire  diplomatique  et  Thistoire  religieuse  trouvent  surtout  leur 
compte  dans  le  très  important  ouvrage  que  M.  Léon  Séché  vient  de  consacrer 
aux  Origines  du  Concordat.  L'histoire  littéraire  y  glanera  cependant  d'intéres- 
sants détails.  Signalons  en  particulier  la  correspondance  inédite  du  chevalier 
d'Âzara  qui,  après  avoir  partagé  pendant  vingt  ans  le  grand  crédit  du  cardinal 
de  Bemis  auprès  de  la  cour  de  Rome,  hérita  de  tous  ses  papiers,  et  aussi  les 
portraits  de  Cacault  et  de  Tabbé  Bernier,  les  principaux  négociateurs  du 
Concordat. 

—  Le  volume  que  M.  Georges  Wbill  a  consacré  à  un  Précurseur  du  socialisme  : 
Saint-Simon  et  son  œuvre  n'est  pas  seulement  une  contribution  très  importante 
et  neuve  à  l'histoire  des  idées  du  xix®  siècle.  C'est  aussi  une  biographie  fort 
informée  du  penseur  et  une  analyse  intime  de  ses  ouvrages.  Les  écrits  de  Saint- 
Simon  sont  bien  faits  pour  décourager  le  lecteur,  par  leur  nombre,  d'abord,  et 
aussi  par  l'incohérence  de  leur  composition.  M.  Georges  Weill  a  eu  le  courage 
de  lire  cette  multitude  de  brochures,  courtes  et  décousues,  et  de  les  rattacher 
entre  elles  par  un  lien  logique,  qui  aide  à  parcourir  sans  effort  une  carrière 
en  apparence  désordonnée,  mais  assez  unie  au  fond.  Rien  ne  manque  au  por- 
trait tracé  par  M.  Georges  Weill.  On  voit  revivre  Saint-Simon  avec  son  impa- 
tience de  tout  dire,  ses  intuitions  rapides,  son  insouciance,  son  dédain  de  grand 
seigneur  pour  le  style.  «  Je  présenterai  mes  idées,  dit-il  en  parlant  de  lui- 
même,  telles  qu'elles  ont  été  forgées  par  mon  esprit;  je  laisse  aux  écrivains  de 
profession  le  soin  de  les  limer  :  j'écris  comme  un  gentilhomme,  comme  un 
descendant  des  comtes  de  Vermandois,  comme  un  héritier  de  la  plume  du  duc 
de  Saint-Simon.  »  C'est  là  un  procédé  trop  commode  et  trop  prétentieux,  dont 
les  écrits  de  Saint-Simon  ofTrent  de  trop  nombreux  exemples.  C'est  un  trait 
caractéristique  de  cette  physionomie  ardente  et  mobile  que  M.  Weill  a  su 
saisir  et  fixer  dans  son  vrai  jour. 

—  Sous  ce  titre  Un  roman  d'amour,  M.  le  vicomte  de  SpoELBEncH  de  Lovenjoui. 
a  raconté  comment  Honoré  de  Balzac  connut  M™"^  Hanska,  qui  devait  devenir 
sa  femme.  Cette  étude  a  paru  en  feuilleton  dans  le  Figaro  du  !«',  2,  3,  4,  5 
et  6  janvier  1894.  Depuis  lors  la  correspondance  échangée  par  Balzac  avec 
jjmo  Hanska  a  été  publiée  dans  la  Revue  de  Paris  {Lettres  à  «  V Etrangère  », 
l^^-etlS  février,  1°^  mars  1894). 

—  M.  S.  SôDERUAN  a  public  en  suédois  une  étude  très  consciencieuse  et  fort 
détaillée  sur  Alfred  de  Musset,  sa  vie  et  son  œuvre  (Alfred  de  Musset,  hans  lif 
Qch  werk,  Stockholm,  Palmgvist.  In-8®,  287  p.). 

—  M'»°  Valentine  de  Lamartine,  la  nièce  du  grand  poète,  vient  de  léguer 
par  testament  à  la  Bibliothèque  Nationale  le  manuscrit  des  Girondins  et  celui 
de  la  Restauration,  écrits  de  la  main  de  Lamartine.  Elle  lègue,  en  outre,  v  à  son 
neveu,  M.  Charles  de  Montherot,  secrétaire  d'ambassade,  tous  ses  papiers.  11 
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fera  telles  publications  qu'il  jugera  à  propos,  après  avoir  soumis  les  manus- 
crits au  président  de  la  Société  des  œuvres  de  M.  de  Lamartine  et  à  un  membre 
du  conseil  d'administration,  sans  Tautorisation  desquels  ces  publications  ne 
pourront  être  faites.  » 

—  Le  premier  volume  vient  de  paraître  d'une  vie  de  Berryer  d'après  des  docu- 
ments inédits,  qui,  nous  dit-on,  comprendra  trois  volumes.  Il  a  pour  titre  : 
La  jeunesse  de  Berryer  (Paris,  Firmin-Didot,  1894,  in-8®  de  xvi-490  pages),  et 
pour  auteur  M.  Charles  de  Lacohbe,  le  biographe  du  comte  de  Serres,  et 
l'historien  de  la  Hestauration  parlementaire.  L'éducation  du  grand  orateur  à 
Juilly,  sa  famille,  ses  débuts  au  barreau  et  à  la  Chambre,  ses  premières  rela- 
tions littéraires  et  politiques  sont  racontés  d'après  un  grand  nombre  de 
papiers  personnels  demeurés  jusqu'à  présent  inconnus.  On  doit  signaler, 
comme  offrant  un  intérêt  plus  particulier  d'histoire  Uttéraire,  le  chapitre  sur 
la  Société  des  bonnes  études,  &  laquelle  le  jeune  avocat  consacra,  sous  la 
Restauration,  une  partie  de  son  activité.  Le  volume  s'arrête  au  procès  des 
ministres  et  à  l'analyse  très  complète  de  la  plaidoirie  de  Berryer.  Nous 
reviendrons  sur  la  suite  de  l'ouvrage. 

—  VEloge  de  J.  de  Séranon,  prononcé  par  M.  Charles  Joret,  professeur  à 
la  faculté  des  lettres  d'Âix  et  correspondant  de  l'Institut,  le  10  avril  1894,  à 
la  séance  de  l'Académie  aixoise,  a  paru  à  part  (Aix,  impr.  Remondet- Aubin. 
In-8<^,  31  p.)*  Séranon  a  été  non  seulement  un  éminent  avocat,  mais  un  voya- 
geur, un  archéologue,  un  historien.  Il  a,  dans  un  des  discours  prononcés  à 
l'Académie,  dépeint  Montaigne  en  voyage,  Montaigne  curieux  des  choses  de 
l'étranger,  étudiant  volontiers  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  vie  des  peuples. 
En  1852,  son  manuscrit  de  240  pages  sur  Peiresc  obtint  de  l'Académie  d'Aix 
une  médaille  d'or. 

—  La  troisième  édition  du  Précis  de  grammaire  historique  de  la  langue  française, 
par  M.  Ferdinand  Brunot,  vient  de  paraître.  L'auteur  n'a  pas  remanié  son 
livre,  mais  il  l'a  tenu  au  courant  des  recherches  les  plus  récentes  de  la  phi- 
lologie. Il  l'a  de  plus  fait  précéder  d'une  très  utile  notice  bibhographique 
qui  augmente  encore  les  services  que  p^ut  rendre  ce  manuel  substantiel. 

—  Nous  avons  annoncé  déjà  la  publication  du  Manuel  de  Vamateur  de  livres 
du  JIJo  siècle  (1801-1893),  par  M.  Georges  Vicaibk.  Le  second  fascicule  vient 
de  paraître  et  contient  des  indications  fort  utiles  pour  les  chercheurs,  notam- 
ment la  bibliographie  des  œuvres  de  Béranger  et  d'Henri  Beyle  et  surtout  la  liste 
de  toutes  les  publications  des  sociétés  de  bibliophiles  établies  en  France.  A  la 
suite  se  trouvent  des  renseignements  sur  diverses  Bibliothèques  ou  collections 
publiées  par  des  éditeurs  parisiens  ou  provinciaux. 

—  M.  Ferdinand  Brunetière  a  publié,  sous  forme  de  préface  au  dix-neu- 
vième volume  (année  1893)  des  Annales  du  théâtre  et  de  la  musique  de  MM.  Noël 
et  Stoullig,  une  étude  sur  la  Loi  du  Thédtrc,  qui  a  également  paru  dans  le 
Temps  du  2  mai  dernier.  Pour  M.  Brunetière,  «  drame  ou  vaudeville,  ce  que 
nous  demandons  au  théâtre,  c'est  le  spectacle  d'une  volonté  qui  se  déploie  en 
tendant  vers  un  but,  et  qui  a  conscience  de  la  nature  des  moyens  qu'elle  y 
fait  servir  ».  «  La  loi  générale  du  théâtre  se  définit,  selon  M.  Brunetière,  par 
l'action  d'une  volonté  qui  se  connaît;  et  les  espèces  dramatiques  se  différen- 
cient par'la  nature  des  obstacles  que  rencontre  l'exercice  de  cette  volonté.  Et 
la  quantité  de  volonté  mesure  et  détermine,  à  son  tour,  la  valeur  dramatique 
de  chaque  œuvre  en  son  genre.  »  Sans  vouloir  insister  sur  un  sujet  dont  le 
complet  développement  «  demanderait  tout  un  livre  »,  l'auteur  ne  peut  s'em- 
pêcher «  de  noter  l'éclatante  confirmation  que  cette  loi  trouve  dans  l'histoire 
générale  du  théâtre.  » 
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—  Le  catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  de  France  vient 
de  s'enrichir  de  deux  volumes  nouveaux.  Le  catalogue  des  manuscrits  d'Aix  a 
été  dressé  par  M.  Tabbé  Albanès.  Nous  signalerons  ici  comme  intéressant 
Thistoire  littéraire  :  des  autographes  de  Vauvenargues  (n®  196);  des  docu- 
ments divers  sur  Malherbe  (no*776,  885,  etc.);  d'autres,  en  plus  grand  nombre, 
sur  Peiresc  et  ses  relations  (passim)  ;  la  correpondance  de  Thumaniste  Antoine 
Arlier  (n<*  200)  ;  des  poésies  d'Alain  Ghartier  et  d'Olivier  de  la  Marche  ;  un 
recueil  qui  parait  être  un  original  des  chansons  de  Coulanges  {a°  174)  ;  un 
mémoire  et  des  lettres  de  Mirabeau  {n^  1183).  Le  catalogue  des  manuscrits  de 
Bordeaux  est  Tœuvre  de  M.  Camille  Couderc,  sous-bibliothécaire  au  dépar- 
tement des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Là  encore  divers  manus- 
crits touchent  à  l'histoire  littéraire,  notamment  à  Montaigne  (n*»  534,  738,  739 
et  740),  à  Montesquieu  (n~  693,  828,  etc.),  à  J.-B.  Rousseau  (n»  677). 

—  La  Revue  rétrospective  commence  une  nouvelle  série,  distincte  de  la  pre- 
mière, sous  le  titre  de  Nouvelle  revue  rétrospective,  et  publie  à  cette  occa- 
sion une  table  chronologique  des  documents  insérés  précédemment  :  un 
grand  nombre  d'entre  eux  se  rapportent  à  l'histoire  littéraire  des  xviii^^  et  xix^ 
siècles. 

—  M.  Edmond  Huguet,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  agrégé 
de  l'Université,  a  soutenu  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat  devant  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  mercredi  13  juin,  à  midi.  Thèse 
latine  :  Quomodo  Jacohi  Amyot  sermonem  quidam  d'Audiguier  emendaverit.  Thèse 
française  :  Etude  sur  la  syntaxe  de  Rabelais  comparée  à  celle  d^s  autres  prosa- 
teurs de  4450  à  4550. 

—  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  la  mort  de  notre 
collaborateur  M.  Victor  Fournel,  inopinément  survenue  quelques  jours  à  peine 
après  qu'il  eut  corrigé  les  épreuves  de  l'article  publié  en  tète  de  ce  môme 
numéro.  Le  temps  et  la  place  nous  manquent  pour  louer  comme  il  convient  le 
savoir  alerte  et  sûr  de  M.  Fournel  et  mentionner  ceux  de  ses  ouvrages  qui 
touchent  à  l'histoire  littéraire  de  la  France.  Nous  voulons  seulement  rendre 
sans  retard  un  suprême  hommage  À  l'un  des  premiers  adhérents  de  notre 
Société  naissante  et  qui  l'entourait  d'une  sympathie  dont  nous  sentions  le  prix. 


QUESTION 

Quel  est  le  véritable  nom  du  poète  rémois  «  Johannes  Vulteius  »  ? 

~  (c  Johannes  Vulteius,  Remensis  >>,  tient  une  place  honorable  dans  l'histoire 
de  rhumanisme  français  et  il  ne  serait  guère  possible  de  l'écrire  sans  y  faire 
mention  de  ses  divers  recueils  d'hendécasyilabes.  Quelle  est  la  véritable 
forme  française  du  nom  qu'il  a  latinisé?  M.  Ph.  Renouard,  dans  sa  récente 
Ribliographie  des  éditions  de  Simon  de  Colines  (p.  299),  dit  que  le  nom  français 
de  J.  Vulteius  est  «  Jean  Faciot,  Jean  Voulté  ou  Jean  Voûté  ».  Voilà  qui  est  un 
peu  vague.  D'autre  part  on  trouve,  dans  VHistoire  du  collège  de  Guyenne  de 
M.  Ernest  Gaullieur  (p.  57),  une  signature  de  Jehan  Visagier  qui  parait  bien 
être  celle  de  notre  homme.  Quelque  érudit  rémois  pourrait-il  nous  dire  si 
d'autres  documents  plus  précis  viennent  trancher  la  question  et  déterminent 
quelle  est  la  bonne  forme  parmi  tous  ces  noms  divers? 

J.  P. 
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RÉPONSES 

Montaigne  à  Bâle.  (%<>  2,  p.  232.)  —  Il  s'agit  ici  de  Théodore  Zwinger 
dit  rAncien  (1533-1588),  le  médecin  de  Bàle,  qui  publia  une  vaste  compilation 
dont  Conrad  Lycoslhènes  lui  avait  laissé  les  éléments,  sous  le  titre  de  Thea- 
trum  vitae  humanae  primiim  a  Conrado  Lycosthene  inchoatum  denique  Theodori 
Zwingen  studio  et  labore  eousque  deductum  (Bàle,  1565,  1571,  1586,  1596  et 
1604,  in-folio). 

P.  B. 

Publication  des  procès-verbaux  de  lancienne  Académie  française. 

(N"*  2,  p.  231.)  —  Il  serait  fort  diffîcile  à  TAcadémie  française  de  publier  inté- 
gralement ses  procès-verbaux  de  1635  à  1793,  car  les  registres  qu'elle  possède 
ne  remontent  qu*à  1672. 

Dans  le  troisième  livre  de  ses  Mémoires,  Charles  Perrault,  après  avoir  raconté 
rétablissement  de  TAcadémie  au  Louvre  et  les  soins  pris  par  Colbert  pour  son 
installation,  ajoute  :  «  Ce  ministre,  voulant  bien  entrer  dans  les  plus  petits 
détails,  fit  donner  un  registre  courant  de  maroquin,  où  le  secrétaire  écrivait 
toutes  les  décisions  de  TAcadémie.  » 

Ce  registre,  aux  armes  de  France,  est  le  plus  ancien  de  ceux  que  renferment 
les  Archives  de  la  Compagnie.  Il  commence  au  lundi  13  juin  1672  par  le 
compte  rendu  des  funérailles  de  Séguier  et  de  la  translation  de  TAcadémie  au 
Louvre. 

Les  registres  antérieurs,  dont  YHistoire  de  V Académie  de  Pellisson  nous  donne 
par  bonheur  une  idée  assez  complète,  ont  disparu  depuis  longtemps  sans 
qu'on  en  ait  retrouvé  le  moindre  fragment. 

Le  11  mai  1676,  le  neveu  et  légataire  de  Conrart  remit  à  TAcadémie  divers 
papiers  qui  lui  appartenaient,  mais  ce  fut  en  vain  que  Mézeray  réclama  les 
anciens  registres  dont  personne  n'a  eu  depuis  lors  aucune  nouvelle. 

La  transcription  faite  récemment  par  les  soins  de  l'Académie  ne  pouvait 
donc  porter  que  sur  les  registres  de  1672  à  1793.  Elle  sert  actuellement  à 
l'impression,  achevée  jusqu'à  l'année  1778,  et  qui,  par  conséquent,  pourra, 
dans  un  avenir  assez  prochain,  être  livrée  au  public.  C.  M.-L. 


Le  Gérant  :  Arthur  Chuquet. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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LE     HÉROS     CORNÉLIEN    ET    LE     «    GÉNÉREUX    » 
SELON    DESCARTES 

Étude  sur  les  rapports  de  la  psychologie  de  Corneille 

ET   DE    la    psychologie    DE    DeSCARTES. 


Je  ne  veux  pas  revenir  sur  la  question  tant  débattue  de 
rinfluence  littéraire  de  Descartes.  La  thèse  de  M.  Krantz  a  été 
vigoureusement  battue  en  brèche;  et  je  crois  qu'elle  ne  tient  plus 
debout.  La  philosophie  cartésienne  n'a  pas  créé  la  littérature 
classique;  mais  la  première  s*est  développée  parallèlement  à  la 
seconde;  elles  sont  effets  des  mêmes  causes,  expressions  indépen- 
dantes du  même  esprit. 

Aux  preuves  diverses  qu'on  en  a  données,  j'ajouterais  cette 
remarque  :  que  le  rapport  entre  le  cartésianisme  et  la  littérature 
apparaît  plus  étroit  et  sensible,  quand  on  examine  des  écrivains 
contemporains  de  Descartes,  dont  les  formes  intellectuelles  se 
sont  nécessairement  déterminées  avant  la  publication  de  ses 
écrits,  donc  hors  de  son  influence.  Ainsi,  il  y  a  non  seulement 
analogie,  mais  idçntité  d'esprit,  dans  le  Traité  des  passions^  et 
dans  la  tragédie  cornélienne.  Jamais,  que  je  sache,  on  n'a  mis 
en  lumière  cette  identité,  et  c'est  pourquoi  je  voudrais  la  rendre 
évidente  par  quelques  rapprochements  de  textes.  Peut-être 
apprendra-t-on  ainsi  à  rendre  plus  de  justice  à  la  psychologie  de 
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Corneille,  lorsque  Ton  verra  ses  conceptions  qui  nous  paraissent 
les  plus  aventureuses  et  fantaisistes,  affirmées  par  le  philosophe 
comme  d'incontestables  vérités. 

Tout  le  monde  n'a  pas  entre  les  mains,  et  les  philosophes  seuls 
peuvent  avoir  dans  la  mémoire  le  Traité  des  passions  :  aussi 
laisserai-jc  souvent  la  parole  à  Descartes.  De  brèves  indications 
suffiront  pour  Corneille. 


Le  principe  de  la  psychologie  cornélienne,  c'est  la  force,  la 
toute-puissance  de  la  volonté.  Tous  les  héros  de  Corneille  sont 
des  héros  de  la  volonté  : 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers  : 
Je  le  suis,  je  veux  l'être..., 

dit  Auguste  dans  Cinna.  Et  Pauline,  dans  Polyeucte  : 
Et  sur  mes  passions  ma  raison  souveraine... 

Tous  ont  la  même  nature  et  le  même  langage.  Ouvrons  main- 
tenant le  Traité  des  passions  :  nous  rencontrons  bientôt  un  titre 
aussi  décisif  que  suggestif  : 

Article  Ç).  —  Qu'il  n*y  a  point  d'àme  si  faible  qu'elle  ne  puisse,  étant 
bien  conduite,  acquérir  un  pouvoir  absolu  sur  ses  passions. 

Mais  comment  s'établissent  les  rapports  de  la  volonté  et  des 
passions?  par  où  celle-là  parvient-elle  à  manier,  à  plier,  à  détruire 
celles-ci?  Tout  le  mécanisme  de  ces  relations  est  expliqué  dans 
quelques  articles  (41  à  49),  dont  j'extrais  les  principaux  passages. 

Art.  41.  —  ...  La  volonté  est  tellement  libre  de  sa  nature,  qu'elle  ne 
peut  jamais  être  contrainte;  et  des  deux  sortes  de  pensées  que  j'ai  dis- 
tinguées en  l'âme,  dont  les  unes  sont  ses  actions,  à  savoir  ses  volontés, 
les  autres  ses  passions;...  les  premières  sont  absolument  en  son  pouvoir 
et  ne  peuvent  qu'indirectement  être  changées  par  le  corps,  comme  au 
contraire  les  'dernières  dépendent  absolument  des  actions  qui  les  con- 
duisent, et  elles  ne  peuvent  qu'indirectement  être  changées  par  l'âme. 

Art.  45.  —  Nos  passions  ne  peuvent  pas  directement  être  excitées  ni 
ôtées  par  Taction  de  notre  volonté,  mais  elles  peuvent  l'être  indirecte- 
ment par  la  représentation  des  choses  qui  ont  coutume  d'être  jointes 
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avec  les  passions  que  nous  voulons  avoir,  et  qui  sont  contraires  à  celles 
que  nous  voulons  rejeter.  Ainsi,  pour  exciter  en  soi  la  hardiesse  et  ôter 
la  peur,  il  ne  suffit  pas  d'en  avoir  la  volonté,  mais  il  faut  s'appliquer  à 
considérer  les  raisons,  les  objets  ou  les  exemples  qui  persuadent  que  le 
péril  n'est  pas  grand;  qu'il  y  a  toujours  plus  de  sûreté  en  la  défense 
qu'en  la  fuite;  qu'on  aura  de  la  gloire  et  de  la  joie  d'avoir  vaincu,  au 
lieu  qu'on  ne  peut  attendre  que  du  regret  et  de  la  honte  d'avoir  fui,  et 
choses  semblables. 

Ces  citations  me  dispensent  de  longues  réflexions,  et  portent 
avec  elle  la  conviction,  pour  quiconque  a  bien  étudié  le  théâtre 
de  Corneille.  Cette  excitation  volontaire  des  passions  contraignes  à 
celle  qu'on  veut  ôter,  par  la  représentation  des  choses  qui  y  sont 
jointes,  est  un  procédé  familier  aux  héros  raisonneurs  de 
Gorueille,  qui  alignent  des  arguments  pour  ou  contre  leurs  pas- 
sions; et  cela  nous  donne  le  secret  de  tant  de  tirades  où  s'étale  une 
vigoureuse  dialectique  par  laquelle  les  personnages  semblent  pra- 
tiquer sur  eux-mêmes  une  sorte  de  suggestion,  s'échauffer  arti- 
ficiellement dans  le  sens  des  actes  qu'une  délibération  froidement 
consciente  leur  propose.  Rappelez-vous  Emilie,  lorsque  son  amour 
pour  Ginna  s'inquiète  des  périls  de  la  conjuration  où  elle  le  pousse  : 
elle  combat  ses  craintes  en  se  représentant  la  gloire  qui  suivra  le 
péril,  l'espérance  d'en  sortir  heureusement,  le  commandement 
impérieux, du  patriotisme  et  de  la  piété  filiale  *.  Ne  pouvant  sup- 
primer la  passion  de  la  peur  par  une  action  directe  de  sa  volonté, 
elle  excite  en  elle  toutes  les  idées  contraires  à  cette  passion,  qui 
peu  à  peu  la  réduiront  et  Tétoufferont.  Mais  poursuivons  notre 
lecture  du  Traité  cartésien. 

Art.  46.  —  Il  y  a  une  raison  particulière  qui  empêche  l'àme  de  pou- 
voir promptement  changer  ou  arrêter  ses  passions;...  cette  raison  est 
qu'elles  sont  presque  toutes  accompagnées  de  quelque  émotion  qui  se 
fait  dans  le  cœur,  et  par  conséquent  aussi  en  tout  le  sang  et  les  esprits... 
Le  plus  que  la  volonté  puisse  faire  pendant  que  cette  émotion  est  en  sa 
vigueur,  c'est  de  ne  pas  consentir  à  ses  effets  et  de  retenir  plusieurs 
des  mouvements  auxquels  elle  dispose  le  corps. 

Et  voilà  la  clef  de  la  conduite  de  Pauline,  lorsque  Félix  la 
presse  de  revoir  Sévère.  Elle  ne  craint  pas  pour  sa  vertu,  elle 
craint  pour  son  repos.  Elle  est  sûre  de  vaincre,  mais  elle  sait  la 
lutte  douloureuse.  Elle  sait  qu'elle  aura  fort  à  faire  pour  ne  pas 
laisser  traduire  au  dehors  l'émotion  de  son  cœur  et  de  ses  sens. 

1.  Cinna,  Act.  IV,  »c.  iv   toute  la  lirado  d'Emilie  qui  lermine  la  scène. 
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Moi!  moil  que  je  revoie  un  si  puissant  vainqueur!... 
Je  sens  déjà  mon  cœur  qui  pour  lui  s'intéresse!... 
—  Ta  vertu  m'est  connue.  —  Elle  vaincra  sans  doute. 
Ce  n'est  pas  le  succès  que  mon  àme  redoute. 
Je  crains  ce  dur  combat  et  ces  troubles  puissants, 
Que  fait  déjà  chez  moi  la  révolte  des  sens. 

(Acte  I,  se.  4.) 

Aussi  abrège-t-elle  ensuite  son  entretien  avec  Sévère,  non 
qu'elle  ait  peur  de  manquer  à  son  devoir,  ni  qu*elle  soupçonne 
son  mari  de  craindre,  ou  son  amant  d'espérer  une  défaillance  de 
sa  vertu  :  mais  elle  veut  toujours  assurer  son  repoSy  en  éloignant 
Tobjet  dont  la  présence  excite  la  révolte  de  ses  sens. 

Nous  trouvons  encore  un  pareil  mécanisme  dans  Chimène  :  elle 
n'étouffe  pas  son  amour  pour  Rodrigue,  et,  le  voulût-elle,  elle 
ne  pourrait;  mais  elle  ne  laisse  passer  aucun  acte  qui  décèle  cet 
amour.  L'adresse  du  roi,  au  troisième  acte,  consiste  à  surprendre 
sa  volonté  si  soudainement,  qu'elle  n'ait  pas  le  temps  d'arrêter  la 
violente  expansion  de  ses  émotions  intimes.  De  là  la  fausse  nou- 
velle de  la  mort  de  Rodrigue,  et  cette  pâmoison,  que  Chimène 
détrompée  essaie  de  reprendre  comme  elle  peut.  On  peut  même 
encore  trouver  dans  les  articles  4i  et  45  cités  plus  haut  la  raison 
logique  de  ce  qu'il  y  a  d'étalage  un  peu  emphatique  et  surabon- 
dant dans  la  douleur  de  Chimène.  Son  amour  est  si  fort  qu'elle  a 
besoin  d'exciter  sans  cesse  en  elle  la  représentation  de  son  père 
mort,  do  ses  plaies,  de  son  sang,  de  tous  les  objets  sensibles  qui 
sont  joints  à  l'idée  de  son  devoir  :  c'est  un  moyen,  comme  on  dit, 
de  se  fouetter,  de  produire  en  soi  de  la  force  pour  l'action  obliga- 
toire et  voulue. 

Art.  48.  —  Or  c'est  par  le  succès  de  ces  combats  que  chacun  peut 
connaître  la  force  ou  la  faiblesse  de  son  àme;  car  ceux  en  qui  naturel- 
lement la  volonté  peut  le  plus  aisément  vaincre  les  passions  et  arrêter 
les  mouvements  du  corps  qui  les  accompagnent  ont  sans  doute  les  âmes 
les  plus  fortes;  mais  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  éprouver  leur  force,  pour 
ce  qu'ils  ne  font  jamais  combattre  leur  volonté  avec  ses  propres  armes, 
mais  seulement  avec  celles  que  lui  fourniâsent  quelques  passions  pour 
résister  à  quelques  autres.  Ce  que  je  nomme  ses  propres  armes  sont 
des  jugements  fermes  et  déterminés  touchant  la  connoissance  du  bien 
et  du  mal,  suivant  lesquels  elle  a  résolu  de  conduire  les  actions  de  sa 
vie;  et  les  âmes  les  plus  foibles  de  toutes  sont  celles  dont  la  volonté  ne 
se  détermine  point  ainsi  à  suivre  certains  jugements,  mais  se  laisse 
continuellement  emporter  aux  passions  présentes,  lesquelles  étant  sou- 
vent contraires  les  unes  aux  autres,  la  tirent  tour  à  tour  à  leur  parti,  et, 
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remployant  à  combattre  contre  elle-même,  mettent  Tàme  au  plus 
déplorable  état  qu'elle  puisse  être.  Ainsi,  lorsque  la  peur  représente  la 
mort  comme  un  mal  extrême  et  qui  ne  peut  être  évité  que  par  la  fuite, 
l'ambition,  d'autre  côté,  représente  l'infamie  de  cette  fuite  comme  un 
mal  pire  que  la  mort;  ces  deux  passions  agitent  diversement  la  volonté, 
laquelle  obéissant  tantôt  à  Tune,  tantôt  à  l'autre,  s'oppose  continuelle* 
ment  à  soi-même,  et  ainsi  rend  Tàme  esclave  et  malheureuse. 

Cet  article  nous  aide  à  rendre  compte  d'une  impression  que  fait 
assurément  la  lecture  de  Corneille,  et  à  résoudre  une  des  grandes 
objections  faites  à  la  composition  de  ses  caractères.  Les  per- 
sonnages de  Corneille,  dit-on,  raisonnent  trop;  et  Boileau  déjà, 
dans  son  Art  poétique^  le  visait  lorsqu'il  notait  sévèrement  les 
froids  raisonnements  de  certaines  tragédies.  Si  nous  songeons  que 
les  propres  armes  de  la  volonté  sont  des  jugements  fermes  et  déter- 
minés touchant  la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  et  que  Ton 
n^ éprouve  la  force  de  la  volonté  qu'en  la  faisant  combattre  avec 
ses  propres  armes,  nous  comprendrons  d'où  vient  que  les  héros 
cornéliens  sont  toujours  conscients  et  raisonneurs  :  ils  forment  des 
jugements  fermas  et  déterminés^  pour  être  les  appuis  de  leur 
volonté,  les  ressorts  de  leur  action.  Et  d'autre  part,  quand  nous 
lisons  que  les  âmes  les  plus  faibles  de  toutes  sont  celles  dont  la 
volonté  ne  se  détermine  point  à  suivre  certains  jugements^  mais  se 
laisse  continuellement  emporter  aux  passions  présentes^  nous  nous 
expliquons  pourquoi  Ton  ne  trouve  point  chez  Corneille  un  seul 
passionné  qui  soit  purement  un  passionné^  un  impulsif  qui  soit 
vraiment  un  impulsifs  pourquoi,  du  moins,  jamais  un  caractère 
de  cette  nature  ne  saurait  avoir  dans  son  oeuvre  une  grandeur 
sérieuse  et  tragique.  Il  méprise  tellement  ces  âmes  faibles  qui  ne 
se  déterminent  point  sur  des  jugements  fermes,  qu'il  ne  saurait 
les  peindre  que  dans  une  médiocrité  basse  et  presque  comique  : 
c'est  Prusias,  c'est  Félix,  c'est  Valons,  c'est  Ptolénjée.  Je  join- 
drais presque  encore  Cinna  à  cette  liste  :  car  la  raison  de  l'impres- 
sion équivoque  qu'il  donne,  la  raison  de  la  médiocrité  d'àme  qui 
le  fait  presque  mépriser  parfois,  c'est  qu'il  est  tiraillé  entre  un 
instinct  d'honneur  et  un  désir  d'amour,  qui  entraînent  tour  à  tour 
sa  volonté,  l'opposent  continuellement  à  elle-même  et  la  rendent 
esclave  et  malheureuse. 

Art.  49.  —  Il  est  vrai  qu'il  y  a  fort  peu  d'hommes  si  foibles  et  irrésolus 
qu'ils  ne  veulent  rien  que  ce  que  leur  passion  leur  dicte.  La  plupart  ont 
des  jugements  déterminés,  suivant  lesquels  ils  règlent  une  partie  de 
leurs  actions;  et,  bien  que  souvent  ces  jugements  soient  faux,  et  même 
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fondés  sur  quelques  passions  par  lesquelles  la  volonté  s'est  auparavant 
laissé  vaincre  ou  séduire,  toutefois  k  cause  qu'elle  continue  de  les 
suivre  lorsque  la  passion  qui  les  a  causés  est  absente,  on  les  peut 
considérer  comme  ses  propres  armes,  et  penser  que  les  âmes  sont  plus 
fortes  ou  plus  foibles  à  raison  de  ce  qu'elles  peuvent  plus  ou  moins 
suivre  ces  jugements  et  résister  aux  passions  présentes  qui  leur  sont 
contraires.  Mais  il  y  a  pourtant  grande  différence  entre  les  résolutions 
qui  procèdent  de  quelque  fausse  opinion  et  celles  qui  ne  sont  appuyées 
que  sur  la  connaissance  de  la  vérité;  d'autant  que  si  on  suit  ces  der- 
nières, on  est  assuré  de  n'en  avoir  jamais  de  regret  ni  de  repentir,  au 
lieu  qu'on  en  a  toujours  d'avoir  suivi  les  premières  lorsqu'on  en 
découvre  l'erreur. 

Cet  article  est  capital.  Les  premiers  mots  nous  découvrent 
toute  la  distance  qui  sépare  les  idées  cartésiennes  et  cornéliennes 
de  nos  idées  :  la  volonté,  pour  nous,  est  une  chimère  peut-être, 
sûrement  une  exception;  pour  Descartes,  pour  Corneille,  c'est 
l'absence  de  volonté  consciente  et  raisonnable,  c'est  Vimpulsion 
pure  qui  est  l'exception.  «  Il  y  a  fort  peu  d'hommes  si  foibles  et 
irrésolus,  qu'ils  ne  veuillent  rien  que  ce  que  leur  passion  leur 
dicte.  »  Et  voilà  pourquoi  ces  âmes  faibles,  tiraillées  et  mépri- 
sables, sont  l'exception  dans  l'œuvre  de  Corneille  :  pour  être  dans 
la  vérité,  il  nous  décrit  surtout  des  âmes  fortes  qui  suivent  avec 
constance  des  jugements  clairs.  Il  se  peut  que  ces  âmes  fortes 
soient  passionnées  aussi,  mais  elles  raisonnent  leur  passion,  elles 
eu  déterminent  l'objet  comme  absolument  bon  et  désirable;  et 
ainsi  à  l'impulsion  elles  substituent  des  jugements,  des  maximes 
nettes  et  réfléchies,  qui  seront  désormais  les  vrais  principes  de 
leur  action.  C'est  une  des  originalités  de  Corneille  que  cette  réso- 
lution de  la  passion  en  volonté  :  et  l'on  voit  qu'ici  encore  Descartes 
l'approuve.  L'exemple  le  plus  remarquable  qu'on  en  puisse  citer 
se  tire  de  la  tragédie  d'Horace  :  Camille,  une  amoureuse  fréné- 
tique, Horace,  un  frénétique  patriote,  sont  des  âmes  de  même 
trempe  qui  toutes  les  deux  adhèrent  de  toute  leur  volonté  aux 
objets  de  leurs  passions.  De  là  les  formes  raisonneuses  de  leurs 
plus  brutales  fureurs  :  de  là  ce  curieux  monologue  de  Camille  où 
elle  concerte  les  moyens  de  faire  expier  à  son  frère  la  mort  de 
son  amant,  et  de  là  le  mot  de  ce  frère  quand  il  tire  l'épée  pour 
tuer  sa  sœur,  coupable  d'avoir  insulté  sa  patrie  : 

C'est  trop  :  îna  patience  à  la  raison  fait  place. 

(IV,  5.) 

Que  la  passion  première  soit  tout  à  fait  mauvaise,  ou  que  l'âme. 
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égarée  par  une  connaissance  insuffisante,  choisisse  avec  réflexion 
un  faux  bien  pour  objet  de, sa  volonté,  on  aura  le  scélérat  corné- 
lien, héros  de  la  volonté  tout  comme  le  généreux  cornélien.  Sa 
scélératesse  n'a  pas  Tallure  inégale  et  capricieuse,  les  à-coups  et 
les  secousses  de  l'action  impulsive  et  irraisonnée  :  elle  est  recti- 
ligne,  égale,  inépuisable,  exempte  d'hésitation  et  de  trouble,  parce 
qu'elle  est  l'application  consciencieuse  d'une  maxime  réfléchie.  Je 
ne  puis  que  renvoyer  à  la  Cléopàtre  de  Rodogune,  En  revanche,  il 
suffira  que  la  fausseté  du  jugement  qui  règle  les  actes  du  person- 
nage lui  soit  montrée;  et  aussitôt  il  pivotera  sur  lui-même,  il  fera 
volte-face,  et  se  remettra  en  marche  dans  une  direction  absolu- 
ment opposée,  du  même  pas  égal  et  soutenu  dont  il  marchait  tout 
à  l'heure  en  sens  inverse.  La  raison  éclairée  tout  d'un  coup  a 
retourné  tout  d'un  coup  la  volonté.  Emilie  voit  dans  Auguste  un 
tyran  féroce  et  sanguinaire  :  nul  bienfait  ne  l'a  ramenée.  Elle 
veut  le  tuer.  Mais  Auguste  fait  grâce  entière  à  son  amant,  à  elle; 
il  révèle  une  générosité  qu'elle  ne  soupçonnait  pas;  par  suite  le 
jugement  d'Emilie  change  soudain  : 

Ma  haine  va  mourir  que  j'ai  crue  immortelle, 
Elle  est  morte, 

dit-elle;  et  la  plus  forcenée  des  furies  devient  en  un  instant  la 
plus  dévouée  des  filles. 

De  pareilles  volte-face  ne  sont  pas  à  craindre,  quand  les  juge- 
ments  de  la  volonté  sont  appuyés  sur  la  connaissance  de  la  vérité  : 
alors  on  ne  connaît  plus  ni  regret,  ni  remords,  ni  repentir  : 

Je  le  ferais  encore  si  j'avais  à  le  faire, 

répètent  à  l'envi  les  héros  cornéliens.  Et  ne  voit-on  pas  sortir  de 
la  dernière  phase  de  cet  article  49  le  héros  impassible,  impec- 
cable, sans  émotion  comme  sans  défaillance,  qu'on  a  tant  de  fois 
reproché  à  Corneille,  et  dont  on  a  tant  de  fois  raillé  l'invrai- 
semblance? 

Descartes  y  tient,  à  cette  sérénité  imperturbable  de  l'homme  sûr 
de  sa  volonté,  et  qui  s'y  retranche  en  telle  sorte  que  rien  ne  l'y 
saurait  atteindre  ni  forcer.  Il  se  reprend  plus  d'une  fois  à  la 
décrire;  et,  en  la  décrivant,  c'est  Tétat  d'àme  des  Nicomçde,.  des 
Sertorius  et  des  Suréna  qu'il  analyse  : 

Art.  148.  —  ...  Il  est  certain  que,  pourvu  que  notre  àme  ait  toujours  de 
quoi  se  contenter  en  son  intérieur,  tous  les  troubles  qui  viennent  d'ail- 
leurs n'ont  aucun  pouvoir  de  lui  nuire;  mais  plutôt  ils  servent  à 
augmenter  sa  joie,  en  ce  que,  voyant  qu'elle  ne  peut  être  offensée  par 
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eux,  cela  lui  fait  connoître  sa  perfection.  Et  afin  que  notre  âme  ait 
ainsi  de  quoi  être  contente,  elle  n'a  besoin  que  de  suivre  exactement  la 
vertu.  Car  quiconque  a  vécu  en  telle  sorte  que  sa  conscience  ne  lui 
peut  reprocher  qu*il  ait  jamais  manque  à  faire  toutes  les  choses  qu'il  a 
jugées  être  les  meilleures  (qui  est  ce  que  je  nomme  ici  suivre  la  vertu), 
il  en  reçoit  une  satisfaction  qui  est  si  puissante  pour  le  rendre  heureux, 
que  les  plus  violents  efforts  des  passions  n'ont  jamais  assez  de  pouvoir 
pour  troubler  la  tranquillité  de  son  âme. 

£t  cette  tranquillité  d'âme  a  son  fondement  dans  l'assurance 
que  rien  n'est  à  nous  que  notre  volonté,  mais  que  notre  volonté 
n'est  qu'à  nous  :  si  bien  qu'assuré  de  son  vouloir,  l'homme  se 
détache  du  reste,  et  voit  indifféremment  Tévénement  tourner  pour 
ou  contre  lui.  Il  sait  que,  quoi  qu'il  arrive,  sa  liberté  intérieure 
subsistera  tout  entière. 

Faites  votre  devoir  et  laissez  faire  aux  dieux, 

dit  le  vieil  Horace  :  et  Nicomède,  Sertorius,  Suréna,  assistent 
impassibles,  sans  un  mouvement  de  crainte  ni  de  dépit,  sans  la 
plus  légère  marque  de  trouble  et  d'émotion  aux  intrigues  et  aux: 
complots  qui  menacent  leur  liberté,  leur  fortune  ou  leur  vie. 
Descartes  va  nous  en  donner  la  raison. 

Art.  152.  —  Je  ne  remarque  en  nous  qu'une  seule  chose  qui  nous 
puisse  donner  juste  raison  de  nous  estimer,  à  savoir  l'usage  de  notre 
libre  arbitre,  et  l'empire  que  nous  avons  sur  nos  volontés;  car  il  n'y  a 
que  les  seules  actions  qui  dépendent  de  ce  libre  arbitre  pour  lesquelles 
nous  puissions  avec  raison  être  loués  ou  blâmés... 

Art.  153.  —  Ainsi  je  crois  que  la  vraie  générosité,  qui  fait  qu'un 
homme  s'estime  au  plus  haut  point  qu'il  se  peut  légitimement  estimer, 
consiste  seulement  partie  en  ce  qu'il  connoit  qu'il  n'y  a  rien  qui  vérita- 
blement lui  appartienne  que  cette  libre  disposition  de  ses  volontés,  ni 
pourquoi  il  doive  être  loué  ou  blâmé  sinon  pour  ce  qu'il  en  use  bien  ou 
mal,  et  partie  en  ce  qu'il  sent  en  soi-même  une  ferme  et  constante 
résolution  d'en  bien  user,  c'est-à-dire  de  ne  manquer  jamais  de  volonté 
pour  entreprendre  et  exécuter  toutes  les  choses  qu'il  jugera  être  les 
meilleures;  ce  qui  est  suivre  parfaitement  la  vertu. 

Jamais,  je  crois,  le  principe  de  Théroïsme  cornélien  et  de 
l'admiration  que  malgré  tout  il  inspire,  n'a  été  mieux  mis  à 
découvert  que  dans  ces  dernières  lignes.  On  y  voit  à  merveille 
comment  cet  héroïsme  de  la  volonté,  qui  devient  la  plus  haute 
vertu  quand  il  s'appuie  sur  une  connaissance  vraie,  garde  pour- 
tant une  admirable  grandeur  pour  le  déploiement  d'énergie  où  il 
nous  fait  assister,  même  quand  la  connaissance  est  fausse,  et  qu'il 
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s'attache  au  mal.  Il  apparaît  bien  ainsi  que  Théroïsme  cornélien, 
dans  son  essence  originale,  n'a  pas  forcément  un  caractère  moral, 
et  ressemble  fort,  avec  plus  d'étroitesse,  à  la  virtù  des  Italiens  de 
la  Renaissance,  comme  Ta  déjà  fait  remarquer,  je  crois,  M.  Bru- 
ne tière  dans  une  conférence  de  TOdéon. 


II 


L'identité  des  conceptions  de  Descartes  et  de  Corneille  va  si 
loin  que  nous  retrouvons  dans  le  Traité  des  passions  quelques-uns 
des  caractères  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  originaux  que  le 
poète  tragique  ait  composés  :  Nicomède,  par  exemple,  et  Auguste. 

Voici  Nicomède,  d'abord,  avec  cette  sérénité  hautaine,  dont  il 
domine  tous  ceux  qui  l'entourent,  et  Attale,  et  Arsinoé,  et  Flami- 
nius  même  : 

Art.  203.  —  ...  Comme  il  n*y  arien  qui  la  rende  {la  colère)  plus  excessive 
que  l'orgueil,  ainsi  je  crois  que  la  générosité  est  le  meilleur  remède 
qu'on  puisse  trouver  contre  ses  excès,  pour  ce  que,  faisant  qu'on  estime 
fort  peu  tous  les  biens  qui  peuvent  être  ôtés,  et  qu'au  contraire  on 
estime  beaucoup  la  liberté  et  Terapire  absolu  sur  soi-même,  qu'on 
cesse  d'avoir  lorsqu'on  peut  être  offensé  par  quelqu'un,  elle  fait  qu'on 
n'a  que  du  mépris  ou  tout  au  plus  de  l'indignation  pour  les  injures 
dont  les  autres  ont  coutume  de  s'offenser. 

Et  voici  la  raillerie  héroïque  de  Nicomède,  tour  à  tour  chargée 
d'indignation  ou  de  mépris. 

Art.  127.  —  Pour  le  ris  qui  accompagne  quelquefois  l'indignation,  il 
est  ordinairement  artificiel  et  feint;  mais  lorsqu'il  est  naturel,  il  semble 
venir  de  la  joie  qu'on  a  de  ce  qu'on  voit  ne  pouvoir  être  offensé  par  le 
mal  dont  on  est  indigné,  et,  avec  cela,  de  ce  qu'on  se  trouve  surpris 
par  la  nouveauté  ou  par  la  rencontre  inopinée  de  ce  mal  ;  de  façon 
que  la  joie,  la  haine  et  l'admiration  y  contribuent... 

Art.  163.  —  ...  Ce  que  je  nomme  le  dédain  est  l'inclination  qu'a  l'àme 
à  mépriser  une  cause  libre,  en  jugeant  que,  bien  que  de  sa  nature  elle 
soit  capable  de  faire  du  bien  ou  du  mal,  elle  est  néanmoins  si  fort 
au-dessous  de  nous  qu'elle  ne  nous  peut  faire  ni  l'un  ni  l'autre. 

Voici  maintenant  Auguste,  dans  Cinna.  L'originalité  du  rôle 
d'Auguste  est  de  présenter  un  héros  en  qui  la  noblesse  n'est 
pas  naturelle,  et  qui  s'élève  d'une  bassesse  cruelle  et  tyrannique 
jusqu'à  la  sublime  clémence  :  cette  évolution  du  caractère  explique 
le  déplacement  d'intérêt  qu'on  a  tant  de  fois  signalé  dans  cette 
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tragédie  dont  le  premier  acte  étale  les  crimes  d'Auguste,  jusqu*k 
le  rendre  odieux,  tandis  que  du  second  au  cinquième  il  va  sans 
cesse  s'élevant  et  se  purifiant.  Comment  se  fait  cette  évolution? 
Écoutons  Descartes  dans  l'article  où  il  expose  «  comment  la  géné- 
rosité peut  être  acquise  ». 

Art.  161.  —  Il  est  certain  que  la  bonne  institution  sert  beaucoup 
pour  corriger  les  défauts  de  la  naissance,  et  que  si  on  s^occupe  souvent 
à  considérer  ce  que  c'est  que  le  libre  arbitre,  et  combien  sont  grands 
les  avantages  qui  viennent  de  ce  qu'on  a  une  ferme  résolution  d'en 
bien  user,  comme  aussi,  d'autre  côté,  combien  sont  vains  et  inutiles 
tous  les  soins  qui  travaillent  les  ambitieux,  on  peut  exciter  en  soi  la 
passion  et  ensuite  acquérir  la  vertu  de  générosité,  laquelle  étant 
comme  la  clef  de  toutes  les  autres  vertus  et  un  remède  général  contre 
tous  les  dérèglements  des  passions,  il  me  semble  que  cette  considéra- 
tion mérite  bien  d'être  remarquée. 

Art.  155.  — ...  Les  plus  généreux  ont  coutume  d'être  les  plus  humbles; 
et  l'humilité  vertueuse  ne  consiste  qu'en  ce  que  la  réflexion  que  nous 
faisons  sur  l'infirmité  de  notre  nature  et  sur  les  fautes  que  nous  pou- 
vons avoir  autrefois  commises,...  est  cause  que  nous  ne  nous  préférons 
à  personne... 

Art.  156.  —  Ceux  qui  sont  généreux...  sont  naturellement  portés  à 
faire  de  grandes  choses,  et  toutefois  à  ne  rien  entreprendre  dont  ils  ne 
se  sentent  capables... 

Auguste  passe  par  toutes  les  étapes  qui  sont  ici  indiquées  : 
1**  Vanité  des  soins  qui  travaillent  les  ambitieux. 

J'ai  souhaité  l'empire  et  j'y  suis  parvenu  ; 
Mais  en  le  souhaitant,  je  ne  l'ai  pas  connu. 
Dans  sa  possession  j'ai  trouvé  pour  tous  charmes 
D'effroyables  soucis,  d'éternelles  alarmes, 
Mille  ennemis  secrets,  la  mort  à  tous  pi'opos. 
Point  de  plaisir  sans  trouble,  et  jamais  de  repos. 

(II,  1.) 

D'où  va  sortir  le  dégoût  des  biens  qui  peuvent  être  ôtés. 

2^*  Réflexion  sur  les  fautes  qu'on  a  commises,  d'où  l'on  ne  se 
préfère  à  personne  : 

Rentre  en  toi-même,  Octave,  et  cesse  de  te  plaindre! 
Quoi!  tu  veux  qu'on  t'épargne,  et  n'as  rien  épargné!... 
Ils  violent  des  droits  que  tu  n'as  pas  gardés!... 

(IV,  2.) 

3°  Ne  rien  entreprendre  dont  on  ne  se  sente  capable  : 
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Mais  quoi?  toujours  du  sang  et  toujours  des  supplices? 

Je  veux  me  faire  craindre  et  ne  fais  qu'irriter... 

Et  le  sang  répandu  de  mille  conjurés 

Rend  mes  jours  plus  maudits,  et  non  plus  assurés. 

(IV,  2.) 

4**  Désabusé,  donc,  de  «  cet  empire  absolu  sur  la  terre  et  sur 
l'onde  )i,  dégoûté  des  rigueurs  qui  ne  servent  à  rien,  conscient 
aussi  de  son  indignité,  «  il  connaît  qu'il  n'y  a  rien  qui  véritable- 
ment lui  appartienne  que  cette  libre  disposition  de  ses  volontés  )>  ;  il 
n'estime  plus  que  «  l'empire  absolu  sur  soi-même  ». 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  Tunivers, 

Je  le  suis,  je  veux  Tètre.  0  siècles,  ô  mémoire. 

Conservez  à  jamais  ma  dernière  victoire! 

Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux    ^ 

De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu'à  vous. 

(V,  3.) 

Dès  lors  Auguste  s'est  dépouillé  d'Octave;  la  volonté  a  nettoyé 
cette  âme  perverse,  et  y  a  engendré  la  générosité. 

m 

Corneille  a  donné  à  l'amour  un  caractère  vertueux  et  moi^al 
dont  on  s'est  étonné  souvent.  C'est  que  Tamour  n'est  pas  dans 
Corneille  une  attraction  sensuelle,  une  émotion  irraisonnée  de  la 
sympathie  :  sans  exclure  ces  éléments,  il  en  fait  surtout  un  élan 
vers  la  perfection;  l'amour  cornélien  est  conscient,  raisonnable 
et  volontaire.  Il  est  précisément  ce  que  Descartes  explique  en  son 
article  139. 

Art.  139.  —  Nous  devons  principalement  considérer  les  passions  en 
tant  qu'elles  appartiennent  à  Tâme,  au  regard  de  laquelle  Tamour  et 
la  haine  viennent  de  la  connoissance...  Et  lorsque  cette  connoissance 
est  vraie,  c'est-à-dire  que  les  choses  qu'elle  nous  porte  à  aimer  sont 
véritablement  bonnes,  et  celles  qu'elle  nous  porte  à  haïr  sont  vérita- 
blement mauvaises,  l'amour  est  incomparablement  meilleure  que  la 
haine;  elle  ne  sauroit  être  trop  grande,  et  elle  ne  manque  jamais  de 
produire  la  joie.  Je  disque  cette  amour  est  extrêmement  bonne,  pour 
ce  que,  joignant  à  nous  de  vrais  biens,  elle  nous  perfeclionne  d'autant. 
.  Je  dis  aussi  qu'elle  ne  saurait  être  trop  grande,  car  tout  ce  que  la  plus 
excessive  peut  faire,  c'est  de  nous  joindre  si  parfaitement  à  ces  biens, 
que  l'amour  que  nous  avons  particulièrement  pour  nous-mêmes  n'y 
mette  aucune  distinction,  ce  que  je  crois  ne  pouvoir  jamais  être 
mauvais  :  et  elle  est  nécessairement  suivie  de  la  joie^  à  cause  qu'elle 
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nous  représente  ce  que  nous  aimons  comme  un  bien  qui  nous  appar- 
tient. 

Cet  amour,  bien  différent  du  désir  qui  naît  de  Tagrément,  et 
qui  est  Tamour  ordinaire  des  romans  et  des  comédies,  cet  amour 
se  fonde  en  somme  sur  Testime.  Chimène  aime  Rodrigue,  parce 
qu'elle  ne  connaît  rien  de  meilleur.  Pauline  a  aimé  Sévère  parce 
jamais  Rome 

N'a  produit  plus  grand  cœur  ni  vu  plus  honnête  homme. 

Aimer  un  homme,  c'est  donc  aimer  le  bien  qui  est  en  lui;  c'est 
donner  un  culte  légitime  à  l'excellence  d'une  nature  la  meilleure 
qu'on  ait  rencontrée.  De  là  ces  adorations,  ces  dévotions  des 
amants  dans  le  théâtre  de  Corneille.  De  là  vient  que  l'amour  est 
une  vertu,  et  source  de  vertu,  parce  qu'il  n'est  autre  chose  en  soi 
que  l'amour  de  la  perfection  : 

Des  grandes  actions  il  rend  l'homme  amoureux,... 
L'impossibilité  jamais  ne  l'épouvante. .. 
Ainsi  qui  sait  aimer  se  rend  de  tout  capable... 
Mais  le  manque  d'amour  fait  le  manque  de  cœur. 

(IllITATION  DE  J.-C.) 

C'est  de  Tamour  de  Dieu  que  Corneille  dit  cela  :  mais  l'amour 
de  Dieu  n'est  pas  diflférent  essentiellement  de  l'amour  des  créa- 
tures :  il  n'en  diffère  que  par  l'absolue  perfection  deTobjet,  tandis 
que  dans  les  créatures  la  perfection  est  toujours  bornée.  Cette 
identité  des  sentiments,  avec  ces  différences  des  objets,  apparaît 
dans  l'article  83  de  Descartes  : 

\rt.  83.  —  On  peut,  ce  me  semble,  distinguer  l'amour  par  l'estime 
qïi'on  fait  de  ce  qu'on  aime,  à  comparaison  de  soi-même;  car  lorsqu'on 
estime  l'objet  de  son  amour  moins  que  soi,  on  n'a  pour  lui  qu'une 
simple  affection  ;  lorsqu'on  l'estime  à  l'égal  de  soi,  cela  se  nomme  amitié  ; 
el  lorsqu'on  l'estime  davantage,  la  passion  qu'on  a  peut  être  nommée 
dévotion.  Ainsi  on  peut  avoir  de  l'affection  pour  une  fleur,  pour  un 
oiseau,  pour  un  cheval;  mais,  à  moins  que  d'avoir  l'esprit  fort  déréglé, 
on  ne  peut  avoir  de  l'amitié  que  pour  des  hommes.  Et  ils  sont  telle- 
ment l'objet  de  cette  passion,  qu'il  n'y  a  point  d'homme  si  imparfait 
qu'on  ne  puisse  avoir  pour  lui  une  amitié  très  parfaite  lorsqu'on  en  est 
aimé  et  qu'on  a  l'âme  véritablement  noble  et  généreuse.  Pour  ce  qui 
est  de  la  dévotion,  son  principal  objet  est  sans  doute  la  souveraine 
divinité,  à  laquelle  on  ne  saurait  manquer  d'être  dévot,  lorsqu'on  la 
coanoit  comme  il  faut;  mais  on  peut  aussi  avoir  de  la  dévotion  pour 
Hûn  prince,  pour  son  pays,  pour  sa  ville,  et  même  pour  un  homme 
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particulier,  lorsqu'on  restime  beaucoup  plus  que  soi.  Or  la  différence 
qui  est  entre  ces  trois  sortes  d*amour  parait  principalement  par  leurs 
effets;  car,  d'autant  qu'en  toutes  on  se  considère  comme  joint  et  uni  à 
la  chose  aimée,  on  est  toujours  prêt  d'abandonner  la  moindre  partie 
du  tout  qu'on  compose  avec  elle  pour  conserver  l'autre;  ce  qui  fait 
qu'en  la  simple  affection  l'on  se  préfère  toujours  à  ce  qu'on  aime,  et 
qu'au  contraire  en  la  dévotion  l'on  préfère  tellement  la  chose  aimée  à 
soi-même  qu'on  ne  craint  pas  de  mourir  pour  la  conserver.  De  quoi  on 
a  vu  souvent  des  exemples  en  ceux  qui  se  sont  exposés  à  une  mort 
certaine  pour  la  défense  de  leur  prince  ou  de  leur  ville,  et  même  aussi 
quelquefois  pour  des  personnes  particulières  auxquelles  ils  s'étaient 
dévoués. 

Par  cette  conception  de  Tamour  s'expliquent  quelques-unes  des 
singularités  du  théâtre  de  Corneille.  Le  mécanisme  curieux, 
d'abord,  et  les  déplacements  de  sentiments  qu'on  remarque  dans 
Polyeucte.  Pauline,  qui  aimait  Sévère  pour  son  grand  cœur,  passe 
à  aimer  Polyeucte,  quand  elle  connaît  en  lui  une  forme  d'héroïsme 
fort  au-dessus  de  la  vertu  humaiue  de  Sévère.  Polyeucte,  pareil- 
lement, n*a  d'abord  rien  aimé  plus  que  Pauline  : 

Je  vous  aime  (lui  dit-il), 
Le  ciel  m'en  soit  témoin,  beaucoup  plus  que  moi-même. 

(Act.  L) 

Un  peu  plus  tard,  il  dit  : 

Je  vous  aime 
Beaucoup  moins  que  mon  Dieu,  cent  fois  plus  que  moi-même. 

(Act.  IV.) 

Dans  l'intervalle  il  a  achevé  de  «  connaître  comme  il  faut  la 
souveraine  divinité  »  :  c'est  la  souveraine  perfection,  il  ne  pouvait 
manquer  de  l'aimer  plus  que  Pauline.  Ainsi  dans  la  tragédie, 
l'amour  suit  exactement  la  connaissance;  à  mesure  que  la  connais- 
sance s'épure,  l'amour  se  transforme,  et  elle  le  porte  d'objet  en 
objet,  du  moins  parfait  au  plus  parfait. 

De  là  vient  encore  le  caractère  très  particulier  et  très  original 
que  prend  dans  Corneille  la  lutte  de  la  passion  et  du  devoir.  Si 
l'amour  est  la  vertu  des  grands  cœurs,  il  semble  qu'il  y  ait  con- 
tradiction à  le  combattre.  L'amour  est  en  effet  une  dette  qu'on 
paye  à  la  vertu.  S'il  doit  céder  à  l'honneur,  ce  n'est  pas  du  tout 
pour  la  raison  qu'on  donne  d'ordinaire,  parce  qu'il  est  d'ordre 
inférieur  :  non,  il  est  au  contraire  raisonnable;  et  ni  Chimène  ni 
Rodrigue  ne  songent  à  en  rougir,  ni  à  s'en  défaire.  S'ils  agissent 
contre  l'amour,  c'est  dans  Tintérêt  même  de  l'amour.  Subtilité 
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apparente,  facile  pourtant  à  concevoir.  Car  chacun  des  efforts  qu'ils 
font  contre  l'amour,  les  élève  à  un  degré  plus  haut  d'héroïsme 
qui  a  droit  à  une  somme  plus  grande  d'amour.  Ainsi  leurs  âmes 
s'embrassent  plus  étroitement,  quand  leurs  actes  s'opposent  le 
plus,  et  leur  passion  se  nourrit  de  tout  ce  qu'ils  font  contre  elle* 
C'est  pour  Chimène  même  que  Rodrigue  a  écouté  son  devoir  de 
fils  plutôt  que  son  devoir  d'amant  : 

Qui  m'aima  généreux,  me  haïrait  infâme... 
Je  t'ai  fait  une  offense,  et  j'ai  dû  m*y  porter 
Pour  effacer  ma  honte  et  pour  te  mériter. 

Si  l'estime,  en  effet,  détermine  l'amour,  il  faut  sacrifier  l'amour 
à  l'honneur  dont  la  perte  ne  laisserait  pas  subsister  l'estime.  Et 
ainsi  on  ne  mérite  Tamour  qu'en  ne  faisant  rien  pour  lui.  Voilà 
qui  porte  ce  sentiment  à  une  curieuse  hauteur,  jusqu'à  ne  plus 
vivre  que  du  sacrifice  sans  cesse  renouvelé  qu'on  en  fait;  mais 
c'est  le  nécessaire  complément  d'une  théorie  qui  l'identifie  à 
l'amour  de  la  perfection  :  les  amants  se  sentent  obligés  à  se  traiter 
réciproquement  comme  parfaits,  et  à  se  rendre  individuellement 
le  plus  parfaits  qu'ils  peuvent. 

IV 

D'où  viennent  toutes  ces  ressemblances  que  j'ai  relevées  entre 
les  tragédies  de  Corneille  et  le  Traité  de  Descartes?  Le  Traité  des 
passions  fut  écrit  en  1646,  publié  en  1649  :  les  chefs-d'œuvre  de 
Corneille  avaient  paru  presque  tous.  Ce  n'est  donc  pas  Corneille 
qui  s'est  inspiré  de  Descartes  :  est-ce  Descartes  qui  s'est  inspiré  de 
Corneille?  Je  retrouve  dans  le  Traité  Kicomèàe  aussi  bien  qu'Au- 
guste; et  Nicomède  est  postérieur  à  1649.  Il  n'y  a  donc  pas  eu 
influence  de  l'un  sur  l'autre,  mais  communauté  d'inspiration. 

Le  philosophe  et  le  poète  ont  travaillé  tous  les  deux  sur  le 
même  modèle  :  l'homme  que  la  société  française  présentait 
communément  au  début  du  xvii"  siècle.  Une  réalité  qui,  en  eux- 
mêmes  et  hors  d'eux-mêmes,  commandait  à  leurs  conceptions, 
rend  seule  compte  de  l'étonnante  identité  qu'on  y  remarque.  Et 
cette  réalité  n'est  pas  bien  difficile  à  trouver.  La  race  que  les 
désordres  et  les  périls  du  xvi®  siècle  ont  formée,  est  une  race 
robuste,  intelligente,  active  ;  elle  a  des  sens  brutaux,  l'esprit  vif, 
souple,  lucide,  pratique,  la  volonté  saine  et  intacte.  Entre  les 
appétits  des  sens  et  les  idées  de  l'esprit,  elle  ne  laisse  aucune 
place  aux  pures  émotions  du  cœur,  aux  molles  rêveries  de  l'ima- 
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gination;  elle  vit  de  la  vie  physique  et  de  la  vie  intellectuelle,  avec 
intensité  :  point  du  tout  de  la  vie  sentimentale.  Elle  estime  par- 
dessus tout  la  netteté  des  jugements,  la  promptitude  des  décisions; 
elle  met  son  idéal  à  tenir  toujours  toutes  les  forces  de  son  corps 
et  de  son  âme  à  commandement.  Voulons-nous  voir  le  type  réalisé 
dans  quelques  individus?  Regardons  Richelieu,  Retz,  Turenne, 
Bussy.  Le  remarquable  livre  de  M.  Hanotaux  met  bien  en  lumière 
cette  domination  de  Tintelligence  et  de  la  volonté  dans  Richelieu. 
Et  voici,  je  crois,  Fimportante  conclusion  qu'on  peut  tirer  des 
textes  que  nous  venons  d'étudier.  Il  faut  nous  garder  des  affirma- 
lions  absolues  et  téméraires,  quand  la  vérité  psychologique  des 
caractères  dessinés  par  un  auteur  ne  nous  apparaît  pas,  quand 
ils  choquent  notre  conception  familière.  A  chaque  époque,  la 
littérature  fait  prévaloir  un  type,  conforme  au  goût,  à  Tétat  moral 
et  physique  du  public  qui  est  à  la  fois  le  modèle  et  le  juge.  Dans 
notre  temps  de  névrosés,  de  détraqués,  de  veules  emballés,  bons 
pour  la  gesticulation  et  mauvais  pour  Faction,  nous  comprenons 
aisément  les  impuissants  mélancoliques,  les  impulsifs  tendres  ou 
brutaux  du  roman  contemporain  :  nous  comprenons  encore  les 
maniaques  grandioses,  les  passionnés  extatiques  de  la  littéra- 
ture romantique.  Les  agités  sentimentaux,  parfois  actifs  et  par- 
fois demi-conscients,  les  féminins  délicats  et  vibrants  de  Racine 
sont  aussi  à  notre  portée.  Le  type  intellectuel  et  actif,  réfléchi 
et  volontaire,  nous  échappe.  Nous  le  nions  :  nous  accusons 
Corneille  de  l'avoir  inventé.  Mais  Descartes  nous  avertit  que 
Corneille  n'a  pas  rêvé.  Ils  ont  décrit  l'un  et  l'autre  une  forme 
d'âme  commune  en  leur  temps,  et  l'idéal  où  cette  forme  d'âme 
tendait.  Ce  type  a  été  délaissé  par  la  littérature,  et,  je  le  veux 
bien,  parce  qu'il  avait  cessé  d'être  commun  dans  la  nature. 
A-t-il  totalement  disparu?  N'existe-t-il  plus  aujourd'hui?  Je  suis 
sûr  que,  si  la  mode  littéraire,  le  préjugé  ne  nous  fermaient  les 
yeux,  et  ne  nous  empêchaient  pas  de  voir  tout  ce  qui  est  contraire 
à  Thypothèse  psychologique  actuellement  en  faveur,  nous  le 
retrouverions;  même  parmi  nos  contemporains,  il  y  a  encore 
des  natures  à  la  Corneille  :  de  solides  hommes,  fortement  sensuels 
et  point  du  tout  sensibles,  des  intellectuels  qui  transforment 
leurs  impressions  en  idées,  les  idées  en  jugements,  les  jugements 
en  volontés,  qui  savent  ce  qu'ils  veulent,  veulent  ce  qu'ils  font, 
et  dont  la  vie  est  dans  l'ensemble  une  œuvre  de  claire  conscience 
et  de  libre  détermination,  si  l'on  entend  seulement  par  liberté  la 
puissance  des  idées  pures  pour  déterminer  les  actes. 

Gustave  Lânson. 
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D'HORACE    A    AUBANEL 
HISTOIRE    D'UN    LIEU    COMMUN 


En  lisant  un  livre  tout  récent  :  —  Le  Poète  Tliéodore  Aubanel^ 
par  M.  Ludovic  Legré,  — je  note  un  même  thème  poétique  reve- 
nant jusqu'à  trois  fois  parmi  les  citations  de  la  Miougrano  entre- 
duberto  et  des  Fiho  d'Avignoun  dont  Fauteur  le  parsème  : 


puis 


"enfin 


«  Veici  restiéu,  li  niue  soun  claro  *...  »  j 

«  A  pléni  jitello 
Abriéu  s'espaadis, 
Ë  dins  la  pradello 
Brodo  un  gai  tapis; 
Tendramen  m'agrado 
Miës  que  touto  flour, 
De  moun  adourado 

L'ardènto  palour  *...  » 

«  Oudourous,  céleste,  lougié 
Autant  qu'un  respir  de  chatouno, 
Abriéu,  dins  11  flour  dou  vergié 
Aleno  em'  un  brut  de  poutouno 

Tendre  coume  lou  parauli 
D'uno  amouroso,  dins  Taubribo 
S'ausîssié  lou  canta  pouiit 
E  li  souspir  de  Taucelibo  '. 

Veici  lou  verd,  veici  II  nia; 
Pertout  la  sabo  reboumbello  *...  » 

Qu'une  même  pensée  reparaisse  à  plusieurs  reprises  dans 
l'œuvre  d'un  poète  cela  n'est  pas  pour  nous  choquer  et,  lors- 
qu'elle est  originale  et  caractéristique,  elle  nous  charme  plutôt 

i.  L.  Legré,  Le  poète  Th.  Aubanel,  p.  51. 

2.  Ibid.,  p.  301. 

3.  Comparez  ces  trois  derniers  vers  avec  ceux  de  Ouill.  de  Macbaut  cités  plus  loin  : 

Que  cil  oisillon  en  Tabril 
Font  leurs  amoureuses  tençons. 
A.  Jbid.,  p.  309. 
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comme  le  motif-conducteur  d'une  àme.  Par  malheur  celle-ci  n*est 
ni  originale  ni  caractéristique,  car  voilà  tantôt  deux  mille  ans 
qu'elle  traîne  de  rimeur  en  rimeur  à  travers  notre  poésie.  S'il 
s'agissait  seulement  de  prouver  que  ce  que  les  félibres  admirent 
le  plus  est  souvent  ce  qui  mérite  d'être  admiré  le  moins,  l'idée  ne 
nous  viendrait  pas  de  la  signaler.  Mais  comme  elle  peut  servir 
notablement  à  commencer  là  démonstration  de  cette  vérité  que 
le  félibrige  vit  surtout  de  lieux  communs  et  comme,  en  outre,  elle 
nous  permet  mieux  que  les  dissertations  les  plus  documentées  de 
suivre  en  quelques  phases  encore  assez  brumeuses  l'évolution  de 
notre  littérature,  nous  ne  voulons  pas  laisser  échapper  cette 
occasion  d'en  esquisser  l'histoire. 

Ce  thème,  que  nous  appellerons,  pour  plus  de  commodité,  le 
thème  du  Renouveau^  ne  se  rencontre  pas  dans  nos  auteurs  con- 
temporains. Il  a  bien  pu  arriver  cinq  ou  six  fois  à  Hugo  S  deux 
ou  trois  fois  à  Musset  %  et  peut-être  encore  à  quelques  autres 
poètes  de  célébrer  en  deux  ou  trois  vers  le  retour  du  printemps, 
mais  c'était  toujours  parce  que  le  sujet  de  leur  poème  l'exigeait 
et  dans  des  termes  si  variés  qu'aucune  tradition  n'y  saurait  être 
perçue.  De  toute  noire  littérature  classique  du  xviii"  et  du 
xvii'  siècle  cette  formule  est  également  absente  :  des  poètes  de 
palais  ou  de  boudoirs  n'étaient  pas  hommes,  on  le  comprend,  à 
s'émouvoir  beaucoup  du  changement  des  saisons.  Au  xvi*  siècle 
seulement,  quand  noQs  entendons  Rémi  Belleau  célébrer  : 

«  Avril,  l'honneur  des  prés  verds  '1  » 
Ronsard  dire  à  sa  Gassandre  : 

«  Le  printemps  vient,  naissez  fleurettes  *  !  » 

ou  Desportes  chanter  : 

«  La  terre  naguère  glacée 

Est  ores  de  vert  tapissée 

Son  sein  est  embelli  de  fleurs  ^  », 

nous  commençons  à  voir  se  dessiner  vaguement  la  phrase  d'Au- 
banel.  Mais  le  début  du  Temple  de  Cupido,  de  Clément  Marot,  en 
1515  : 

1.  V.  Hapo,  Chanté  du  crépuscule,  XXXI;  Voix  intérieures,  XIV ;  Contemplations^  XIV;  Chansons 
des  rues  et  des  bois,  X,  XII,  etc. 

2.  A.  de  MuAMt,  la  Mi-Carême,  la  Nuit  de  mai,  etc. 

3.  R.  Belleau,  Œuvres  (édit.  Goaverneur).  t.  11,  p.  43. 

4.  Ronsard,  Œuvres  (édit.  Blanchemain),  t.  H,  p.  453. 

5.  Dc»portc8,  Œuvres  (édit.  Michiels),  p.  84. 
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«  Sur  le  printemps,  que  la  belle  Flora 
Les  cbamps  couverts  de  diverse  Ûour  a 
Et  son  ami  Zephyrus  *...  » 

suffît  à  nous  avertir  qu*ils  n'en  sont  pas  les  créateurs.  On  le  cher- 
cherait en  vain,  cependant,  dans  leurs  prédécesseurs  immédiats, 
les  poètes  de  la  première  moitié  du  xvi®  siècle  (Saint-Gelais, 
Marguerite  de  Navarre,  Bûcher,  J.  Bouchet,  CoUerye,  Gringore, 
Crétiù,  J.  Le  Maire,  etc.),  et  même  dans  les  poètes  du  xv*  siècle 
(Villon,  Coquillart,  Baude,  Martial  d'Auvergne,  A.  Chartier, 
Charles  d'Orléans,  Christine  de  Pisan,  etc.)  '.  Il  y  a  bien  divers 
chants  de  mai  dans  les  œuvres  de  tous  ces  poètes  ',  car  depuis 
que  les  Romains  l'ont  consacré  à  Vénus,  le  mois  de  mai  est  resté 
dédié  aux  dames,  et  nul  amant  n'en  laisserait  passer  les  premiers 
jours  sans  envoyer  quelque  présent  ou  quelques  vers  à  celle  qu'il 
aime;  mais  l'idée  de  comparer  la  beauté  de  leur  amante  à  celle 
de  la  nature  en  fleurs  est  trop  naturelle  pour  que  nous  les  accu- 
sions d'user  en  tel  cas  d'un  thème  tout  fait  quand  elle  leur  vient, 
et  nous  Toserions  d'autant  moins  que  le  plus  habituellement  elle 
ne  leur  vient  même  pas  *. 

Au  XIV®  siècle  enfin  voici  le  thème  du  renouveau  se  manifestant 
d'une  façon  typique.  On  le  surprend  au  commencement  du  Bas- 
tars  de  Buillon  : 

«  A  l'entrée  de  mai,  chelle  douche  saison 

Que  florissent  chil  pré,  chantent  chil  oiseillon  •...  » 

Eustache  Deschamps  écrit  : 

«  Puisque  je  voy  le  printemps  revenir. 
Et  puisque  j'oy  les  doux  chans  des  osiaux, 
Et  es  vergiés  voy  Terbete  venir, 
Les  prez  verdir,  florir  les  arbrissiaux  *...  » 

Et  Guillaume  de  Machaut  chante  dans  son  Livre  du  Voir-dit  : 


1.  Cl.  Marot,  le  Temple  de  Cupido,  v.  1  à  3. 

3.  En  Provence,  pour  les  raisons  que  nous  dirons  plus  loin,  il  se  maintient  encore,  et  apparaît, 
à  la  fln  du  xv«  siècle,  dans  les  Poésies  du  roi  René. 

3.  Par  exemple  :  Cl.  Marot,  Œuvres  (édil.  Jannet),  t.  II,  p.  101  et  102;  M.  de  Saint-Gelais, 
Œuvres  (éd.  Blanchemanin),  t.  I,  p.  213;  t.  II,  p.  48,  112;  Christine  de  Pisan,  Œuvres  poétiques 
(éd.  Roy),  t.  I,  p.  35;  Charles  d'Orléans  (éd.  Guichard),  p.  62  et  70. 

4.  Pas  un  mol  des  fleurs  et  des  oiseaux  notamment  dans  les  Chants  de  mai  de  M.  de  Saint-Gelais 
et  de  Gh.  d'Orléans. 

5.  Li  Dastars  de  Buillon  (éd.  Scheler),  v.  1  et  2. 

6.  BusUohe  Deschamps,  Œuvres  (éd.  Queux  Saint-Hilaire),  t.  II,  p.  193;  t.  III,  p.  34?. 
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«  Li  printemps  vînt  biaus  et  jolis... 
Ce  fu  tout  droit  au  mois  d'avril 
Que  cil  oisillon  en  Tabril 
Font  leurs  amoureuses  tençons  ^..  » 

Mais  il  est  bien  rare  encore  dans  les  poètes  de  cette  époque,  si 
rare  qu'on  ne  le  rencontre  que  deux  ou  trois  fois  dans  Toeuvre 
immense  d'Eustache  Deschamps  et  qu*on  ne  le  trouve  ni  dans  le 
Livre  des  Cent  Ballades^  ni  dans  les  Poésies  de  Froissart,  ni  dans 
les  chansons  de  J.  de  Lescurel.  Pourtant,  comme  dans  les  pas- 
sages que  nous  venons  de  citer  il  se  présente  déjà  avec  un  ou 
deux  traits  immuables  (F apparition  de  la  verdure  et  le  chant  des 
oiseaux),  nous  ne  pouvons,  cette  fois  encore,  supposer  que  ces 
poètes  Talent  imaginé  chacun  de  leur  côté  et  nous  devons  le 
considérer  plutôt  comme  le  dernier  vestige  d'un  ancien  thème 
que  comme  la  première  ébauche  d'un  thème  nouveau. 

A  peine,  en  effet,  abordons-nous  le  xm^  siècle  que  nous  l'enten- 
dons de  toutes  parts  retentir  autour  de  nous.  Il  règne,  il  prospère, 
il  pullule  en  plein  âge  d'or.  Sur  les  vingt-quatre  chansons  dont 
se  composent  les  œuvres  du  Châtelain  de  Coucy  onze  l'arborent  à 
leur  première  strophe  ',  et  si  nous  feuilletons  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  qui  contient  quarante-six  poésies  amou- 
reuses de  Gasse  Brûlé,  nous  le  voyons  reparaître  en  tète  de  quinze 
d'entre  elles  '.  Les  romans  d'aventures  se  plaisent  à  commencer 
par  lui  ^,  et  on  le  voit  glisser  son  gai  sourire  jusqu'au  seuil  des 
tragiques  épopées  *.  Trois  motifs  caractéristiques  le  constituent  : 
l'annonce  des  beaux  jours,  la  description  de  la  verdure,  et  la 
louange  du  chant  des  oiseaux.  Tantôt  ces  trois  motifs  se  présen- 
tent tous  ensemble  : 

«  A  la  douçor  du  tens  qui  raverdoie, 
Chantent  oisel  et  Qorissent  vergier  '  ». 

Tantôt  l'un  ou  l'autre  seulement  apparaît  : 

«  Commencement  de  douce  seson  bêle 
Que  je  voi  revenir'...  » 
ou  : 

1.  G.  de  Machaut,  Le  Livre  du  VoitHiU  (éd.  des  Bibliophiles),  p.  43. 

2.  Chamonê  du  Châtelain  de  Coucy  (éd.   Fr.  Michel),  p.  19,  33,  39,  49,  52,  55,  60,  64,  66,  69,  76. 

3.  Bibl.  nat..  f.  fr.,  ms.  88i.  —  On  le  trouve  presque  à  chaque  page,  dès  le  second  tiers  des 
Romances  et  Pastourelle»  des  xii<*  et  xiii'  siècles  publiées  par  Bartsch. 

4.  Brun  de  la  Montagne j  v.  26-30.  —  Jioman  de  Renart  (éd.  E.  Martin),  l.  I,  p.  390  ;  t.  II,  p.  108, 
191,  etc. 

5.  Berte  aus  grands  pies,  v.  1  à  5  ;  Buèves  de  Commarchis,  v.  1  à  5,  etc. 

6.  Châtelain  de  Coucy,  Chansons,  p.  76. 

7.  Ibid.,  p.  66. 
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«  Par  verdure,  ne  por  prée 
Ne  por  feuille  ne  por  flor, 
Nulle  chançon  ne  m'agrée  *...  » 

ou  enfin  : 

«  La  douce  voiz  du  louseignol  sauvage, 
Qu'oi  nuit  et  jour  contoier  et  tentir, 
Me  radoucist  le  cuer,  etc  *...  » 

Puis,  cela  fait,  le  poète  entre  en  matière  par  cette  transition 
facile  :  «  Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  chanterai  ma  joie  »,  ou  :  «  Quoi 
qu'il  en  soit  îdnsi,  je  dirai  ma  tristesse  »,  selon  qu'il  est  amant 
heureux  ou  malheureux.  Et  s'il  a  seulement  à  narrer  quelque 
histoire,  rien  ne  lui  sera  plus  aisé  que  d'en  placer  le  commence- 
ment en  avril  ou  en  mai. 

Cette  fois,  il  ne  nous  est  plus  possible  de  remonter  au  delà.  Le 
XH®  siècle  —  si  ce  n'est  tout  à  la  fin,  en  son  dernier  quart  — 
semble  ignorer  absolument  le  thème  du  renouveau.  Pas  un  mot 
d'allusion  aux  arbres  qui  verdoient  ou  aux  oiseaux  qui  chantent 
ne  se  trahit  dans  les  nombreuses  épopées  de  cette  époque  qui, 
cependant,  s'ouvrent  presque  toutes  par  la  description  d'une  cour 
pleinière  tenue  à  Pâques  ou  à  la  Pentecôte.  Les  petits  poèmes  nar- 
ratifs ou  moraux  parlent  vaguement  de  la  belle  saison  sans  laisser 
pressentir  le  règne  prochain  de  l'invariable  formule'.  Et  les  chan- 
sons amoureuses  elles-mêmes  —  à  l'exception  de  quelques-unes 
qu'il  est  d'usage  d'attribuer  au  temps  de  Louis  VII  ou  de  Phi- 
lippe-Auguste, mais  qui  pourraient  tout  aussi  bien  dater  des  pre- 
mières années  du  xni°  siècle  —  mènent  librement  leurs  plaintes 
d'amour  sans  se  soucier  du  réveil  de  la  nature. 

En  ce  cas,  de  deux  choses  l'une.  Ou  ce  sont  les  trouvères  du 
xiii®  siècle  qui  ont  inventé  le  thème  du  renouveau  et,  le  trou- 
vant à  leur  goût,  l'ont  tous  répété  à  l'envi.  Ou  notre  poésie,  à 
ce  moment-là,  vient  de  le  recevoir  tout  constitué  d'une  poésie 
étrangère  dans  laquelle  il  était  déjà  en  vogue. 

Que  nos  trouvères  du  xni''  siècle  l'aient  inventé,  nous  ne 
pouvons  le  croire.  Un  thème  qui  n'apparaît  dans  notre  littérature 
qu'à  la  fin  du  xii*  siècle,  ne  saurait  être  Texpression  d'un  senti- 
ment inné  du  génie  français.  Nous  remarquons  de  plus  que,  même 

1.  Ch&telaJD  do  Coacy,  Chansons,  p.  1. 

•2,  Ibid.,  p.  69. 

3.  Dans  la  chaason  de  Raynaut  ;  par  exemple,  il  esl  dit  simplement  : 

Quant  vient  en  mai,  que  l'on  dit  as  loua  jors; 

Que  Franc  de  France  repairent  de  roi  cort, 

Eeynauz  repaire...   etc. 

(Bartsch,  Chanson*  et  Pastourellei^  p.  3.) 
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au  XIII®  siècle,  ceux  de  nos  poètes  en  qui  s'accuse  le  plus  distinc- 
tement la  verve  nationale,  affectent  déjà  de  le  considérer  comme 
un  vain  ornement  de  rhétorique  qu'ils  bannissent  résolument  de 
leurs  vers.  On  ne  le  rencontre  pas  une  seule  fois  dans  les  trente- 
quatre  chansons  que  nous  a  laissées  Adam  de  la  Halle,  ni  dans 
les  poésies  de  Philippe  de  Beaumanoir,  ni  dans  les  dits,  ni  dans 
les  fabliaux,  et  c'est  à  peine  si  Ton  parvient  à  l'apercevoir  une 
fois  dans  Toeuvre  entier  de  Rutebeuf  *.  Ëustaces  li  Paintres  mur- 
mure en  souriant  : 

«  Cil  qui  chantent  de  flor  ne  de  verdure 
Ne  sentent  pas  la  douleur  que  je  sent  *.  » 

Et  Thibaut  de  Champagne  s'écrie  : 

«  Feuille  ne  flors  ne  vaut  rien  en  chantant  '  ». 

Mais  si  nous  considérons  avec  un  peu  plus  d'attention  les  chan- 
sons amoureuses  au  début  desquelles  apparaissent  nos  trois  immua- 
bles vers  sur  le  printemps,  nous  constatons  qu'elles  se  composent 
presque  toujours  de  cinq  strophes  construites  toutes  sur  deux 
seules  rimes.  Or  nous  savons  d'une  manière  certaine  que  cette 
forme,  encore  étrangère  à  notre  primitive  poésie  lyrique,  a  été 
empruntée  par  nos  poètes  à  ceux  de  la  Provence.  C'est  à  la  fin 
du  xu®  siècle  que  la  poésie  de  la  langue  d'oc  est  venue  envahir 
celle  de  la  langue  d'oyl.  «  Le  centre  de  l'influence  provençale 
dans  la  France  du  Nord  paraît  avoir  été  la  cour  d'Alienor 
de  Poitiers,  devenue  femme  de  Henri  II  d'Angleterre,  et  surtout 
celle  de  sa  fille  Marie  de  Champagne...  Les  troubadours  les  plus 
célèbres,  comme  Bertrand  de  Born  et  Bernard  de  Ventadour,  se 
rendaient  auprès  d'Alienor,  tandis  que,  sous  les  auspices  de  Marie, 
Chrestien  de  Troyes  introduisait  dans  les  romans  bretons  la  théorie 
de  l'amour  que  ces  nobles  dames  prétendaient  mettre  à  la  mode. 
C'est  aussi  Chrestien  qui,  l'un  des  premiers,  composa  des  chan- 
sons dans  la  forme  de  celles  des  troubadours,  et  la  Champagne, 
avec  la  Picardie,  la  Flandre  et  l'Artois,  resta  pendant  le  xui"  siècle 
le  siège  a  peu  près  exclusif  de  cette  poésie  *.  »  Si  donc  la 
chanson  à  cinq  couplets  de  nos  trouvères  est  calquée  sur  celle  des 
troubadours,  nous  pouvons  être  certains  qu'en  lui  empruntant 
sa  forme  rythmique,   ses  sentiments  et  sa  donnée,  elle  doit  lui 

1.  Rutebeuf,  Œuvres  (édil.  Jubinal),  t.  II,  p.  i69. 

2.  A  la  Buite  des  chansons  du  Châtelain  de  Coucy  (éd.  Michel),  p.  99. 

3.  Chansoru  de  Thibaut  de  Champagne  {éd.  Tarbé),  chans.  XX. 
i.  G.  Paris,  la  Littér.  franc,  au  moyen  àge^  p.  182. 
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avoir  pris  aussi  ses  formules  de  prédilection.  Et  de  fait,  dès  que 
nous  parcourons  un  recueil  quelconque  de  poésies  provençales, 
nous  voyons,  dès  le  commencement  du  xii^  siècle,  notre  thème 
du  renouveau  empanacher  presque  à  chaque  page  le  premier 
couplet  des  chansons  '  : 

«  Bellis  m'es  Testis  e'I  temps  floritz 
Quan  Tauzelh  chanton  sotz  la  flor  '...  » 

ou; 

«  Be  m  play  lo  douz  temps  de  pascor 
Que  fai  fuelhas  e  flors  venir, 
E  play  mi  quant  aug  la  baudor 
Del  auzels  '...  » 

Plus  de  doute,  nos  poètes  n'ont  fait  que  traduire  et  c^est  des 
Provençaux  que  leur  vient  le  thème  du  renouveau. 

Ici  un  félibre  s'arrêterait  et  n'hésiterait  pas  à  attribuer  l'invention 
de  cette  riante  image  à  l'heureux  génie  de  la  Provence.  Au  fond, 
cependant,  cette  Provence  qui  charme  le  xii"  et  le  xiip  siècle  de 
son  gentil  ramage  d'oiseau,  invente  si  peu,  pense  si  peu,  observe 
si  peu,  regarde  si  peu,  que  nous  ne  saurions  nous  accoutumer  à 
l'idée  qu'elle  ait  jamais  pu  créer  quelque  chose.  La  faculté  ima- 
ginative  lui  manque  à  tel  point  que  ses  plus  ardents  admirateurs 
eux-mêmes  sont  toujours  les  premiers  à  chercher  inconsciemment 
quelle  tradition  étrangère  a  bien  pu  Tinspirer  dès  qu'ils  lui 
voient  pratiquer  une  forme  inusitée  ou  exprimer  une  pensée 
inattendue.  Ampère  écrivait  :  «  Les  Grecs  avaient  des  chants  pour 
tous  les  instants  de  la  vie  :  ils  en  avaient  pour  chaque  saison  de 
l'année,  pour  chaque  heure  du  jour...  Les  troubadours  leur  ont 
donné  un  tour  et  un  but  nouveaux  *.  »  Ginguené,  au  contraire, 
prétendait  que  les  Arabes  seuls  avaient  pu  l'initier  au  sentiment 
de  la  nature  :  «  Il  est  impossible  que  les  images  les  plus  agréa- 
bles ne  s'offrent  pas  abondamment  à  des  poètes  (ceux  de  l'Arabie) 
qui  passent  leur  vie  dans  des  champs,  des  bois,  des  jardins  déli- 
cieux, qui  se  livrent  tout  entiers  aux  voluptés  et  à  l'amour,  qui 
habitent  des  contrées  où  l'éclat  et  la  sérénité  du  ciel  sont  rare- 
ment obscurcis  par  des  nuages,  où  la  nature  comblée,  pour  ainsi 
dire,  d'une  surabondance  de  fruits,  n'étale  que  luxe  et  jouis- 

1.  Raynoaard,  Choix  de*  poésies  originales  des  troubadours^  t.  Ilf,  p.  V7,  29,  39,  49,51,  53,  68» 
65,  77,  82,  94,  95,  99,  101,  109,  122,  144,  192,  208,  210,  310,  327,  337,  384,  416,  431,  455;  t.  IV, 
p.  123.  133,  179,  194,  199,  2fô,  295,  etc. 

2.  Jbid.,  t.  III,  p.  95  (de  J.  Rudel). 

3.  Jbid.,  t.  II,  p.  210  (de  B.  de  Born). 

4.  J.-J.  Ampère,  ffist.  de  la  litt.  av.  le  xii''  s.,  t.  I,  p.  125. 
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sances  '.  »  Mais  tous  ces  rapprochements  ont  été  proposés  sans 
preuves  bien  plausibles.  Peut-être  avec  un  peu  plus  de  soin 
réussirons-nous  à  trouver  mieux. 

Qu'on  nous  permette  d'abord  d'énoncer  un  principe  qui  va, 
nous  ne  l'ignorons  pas,  contre  l'opinion  de  Dicz  et  de  la  plupart 
des  historiens  de  la  littérature  provençale,  mais  dont  nos  propres 
recherches  nous  ont  toujours  amené  à  constater  l'exactitude  et 
que  nous  démontrerons,  s'il  le  faut,  un  jour  ou  l'autre,  plus  ample- 
ment. Nous  le  formulons  ainsi  :  La  poésie  provençale  est  à  la 
poésie  latine  ce  que  la  langue  d'oc  est  au  latin.  En  somme  nulle 
évolution  ne  saurait  être  plus  logique,  car,  puisque  la  langue 
latine  se  modifiait  d'année  en  année  dans  la  Provence  depuis 
l'invasion  des  barbares,  il  était  naturel  que  ses  formes  d'expression 
littéraires  se  modifiassent  également  avec  elle.  Mais  peu  importe 
en  ce  moment.  Si  ce  principe  est  exact  —  et  par  cela  même  son 
exactitude  sera  encore  confirmée  —  c'est  dans  la  littérature  latine 
que  nous  devons  retrouver  le  germe  du  thème  du  renouveau. 

Le  germe,  disons-nous,  et  non  le  thème  tout  constitué.  Pour 
qu'il  s'épanouisse  avec  cette  exubérance  au  xn®  siècle,  il  faut 
qu'il  soit  encore  en  pleine  sève  et,  sans  aucun  doute,  les  huit  siècles 
qui  se  sont  écoulés  depuis  la  chute  de  Rome  auraient  fatalement 
épuisé  cette  sève  s'il  avait  été  déjà  en  toute  sa  floraison  chez  les 
Romains.  C'est  donc  pendant  ces  huit  siècles  qu'il  a  dû  croître, 
végéter  et  se  multiplier  progressivement  à  travers  la  poésie. 

Malheureusement  entre  la  chute  de  Rome  et  l'avènement  des 
troubadours,  la  poésie  romaine,  réfugiée  dans  les  monastères  et 
dans  quelques  rares  villas,  n'offre  à  nos  recherches  que  bien  peu 
de  chants.  S'il  nous  était  possible  de  feuilleter  quelque  copieux 
recueil  d'odes  ou  d'épilres  latines  datant  du  x%  du  ix"",  ou  du 
vuf  siècle,  nous  aurions  bien  des  chances  d'y  rencontrer  le  thème 
du  renouveau  à  peu  près  définitivement  conformé.  A  défaut, 
parcourons  quelque  poète  du  vi®  siècle  et,  s'il  ne  saurait  s'y 
trouver  aussi  bien  développé  que  plus  tard,  il  ne  peut  du  moins 
manquer  de  s'y  montrer  à  un  degré  assez  avancé  de  croissance. 
Ouvrons  Fortunatus;  l'y  voici,  et  déjà,  comme  chez  les  trouba- 
dours, à  son  poste  Qxe  au  début  du  poème  : 

Terapora  florigero  rutilant  distincta  sereno. 
Et  majore  poli  lumine  porta  patet  '... 


1.  Ginguené,  lliat.  litt.  fV Italie,  t.  I,  p.  218. 
3.  Fortunatus,  Opéra  poetica  (éd.  Nisard),  III,  9. 
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et  : 


et 


et 


et 


et; 


et 


Vere  novo,  tellas  fueril  dum  exiila  pruinis, 
Se  piclurato  gramine  vestit  ager  *... 

Hic  ver  purpureum  viridantia  gramina  gigait, 
Et  paradisiacas  spargit  odore  rosas  *... 

iEstifer  ignitas  cum  Julius  urit  harenas 
Siccaque  pulvereo  margine  terra  sitit  '... 

Tempore  vernali,  dominus  quo  Tartara  vicit, 
Surgit  aperta  suis  laetior  herba  comis  *... 

Post  lempestates  et  turbida  nubila  cœli... 
Flamine  seu  rapidi  rura  gravante  noti, 
Succedunt  iterum  vernalia  tempera  mundo, 
Grataque  post  glaciem  provocat  aura  diem  '... 

Remontons  encore  deux  siècles  et  cherchons  dans  Ausone  : 
Jane  veni  :  novus  anne,  veni,  renovale  veni  sol  •... 

Ver  erat,  et  blando  mordentia  frigora  sensu 

Spirabat  croceo  mane  revecta  dies. 
Strictior  Eoos  prœcesserat  aura  jugales, 

^stiferum  suadens  anticipare  diem. 
Errabam  riguis  per  quadrua  compita  in  hortis  ^... 

Cela  constaté,  nous  pouvons  relire  sans  crainte  les  poètes 
latins,  bien  certains  d'y  voir  poindre  notre  thème.  Ecoutons 
Martial  : 

Sidéra  jam  Tyrius  Phryxei  respicit  agni 
Taurus,  et  alternum  Castora  fugit  hiems  *... 

Écoutons  Ovide  : 

Frigora  jam  Zephyri  minuunt  ^... 

1.  Forlunatus.  Opéra  poetica^  VI,  1. 

2.  Ibid.,  VI,  6. 

3.  Ibid.,  VII,  8. 

4.  /ôirf.,  VI 11,  7. 
îi.  Ibid.,  IX,  3. 

6.  Auâonius,  Opéra  (éd.  Niserd),  Edyllia,  VIII. 

7.  /6/rf.,  XII. 

5.  Martial.  Epig.,  X,  51. 
9.  Ovide,  Triât.,  III,  12. 
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Écoutons  Catulle  : 

Jam  ver  egelidos  refert  tepores, 
Jam  cœli  furor  sequinoctialis 
Jucundis  zephyrî  silescit  auris  ^ 

Et  nous  Yoici  enfin  arrivés  devant  Horace,  chantant  : 

Solvitur  acris  hiems grata vice  veris  et  Favoni  '... 


puis 


puis 


DifTugere  nives  :  redeunt  jam  gramina  campis, 
Arboribusque  comae  *. . . 


Jam  veris  comités,  quas  mare  tempérant, 
Impellunt  animée  lintea  Thraciœ  : 
Jam  nec  prata  rigent,  nec  fluvii  strepunt 
Hiberna  nive  turgidi  *... 

Résumons  maintenant  cette  histoire  en  la  reprenant  à  Tinverse 
dans  son  ordre  naturel.  Les  Latins  se  plaisent  les  premiers  à 
saluer  le  réveil  de  la  nature  en  quelques  vers  au  début  de  leurs 
poèmes.  Pendant  la  décadence  de  la  littérature  latine,  alors  que 
les  poètes  se  voient  de  plus  en  plus  obligés  de  suppléer  par  des 
phrases  toutes  faites  à  Tinspiration  qui  leur  manque,  ces  quelques 
vers  reparaissent  de  plus  en  plus  fréquents  et  finissent  par  consti- 
tuer un  lieu  commun  dont  Tusage  est  bientôt  général.  Au  xn'  et 
au  XIII®  siècle,  les  troubadours  reçoivent  des  derniers  poètes  latins 
ce  lieu  commun,  lui  donnent  une  forme  à  peu  près  invariable, 
le  répètent  à  tous  propos,  et  le  répandent  à  travers  TEspagne, 
ritalie  et  la  France  du  Nord.  Puis  Tltalie  le  communique  à 
TAllemagne  et  la  France  du  Nord  le  transmet  à  l'Angleterre.  Trop 
exotique,  pourtant,  il  ne  parvient  pas  à  s'acclimater  durablement 
dans  les  régiotis  septentrionales.  En  France,  il  s'étiole  peu  à  peu 
et  disparaît  dès  la  seconde  moitié  du  xiv®  siècle.  A  la  Renaissance 
les  poètes  de  la  Pléiade  le  retrouvent  dans  la  poésie  italienne  et 
se  hasardent  à  le  balbutier.  Et  voici  enfin  aujourd'hui  les  félibres 
qui,  l'exhumant  de  l'ancienne  poésie  provençale,  et  croyant  à 
quelque  merveilleux  joyau,  s'efforcent  de  le  remettre  en  honneur. 


Raoul  Rosières. 


1.  Catalle,  XLVI. 

2.  Horace,  Od.,  I,  4. 

3.  Jbid.,  IV,  7. 

4.  Jhid.,  IV,  12. 


422  HEVUE   d'histoire    LITTÉRAIRE    DE   LA   FRANCE. 

L'ENTRÉE  DE  LA  REINE  MARIE  DE   MÉDICIS   EN    1610 
Vers  inédits  de  Régnier. 


Un  curieux  du  xvn«  siècle,  un  ami  de  Scarron,  le  chanoine  Ros- 
teau  écrivait  vers  1660  :  «  J'ay  veu  de  Régnier  escrit  à  la  main 
l'Entrée  qui  devoit  être  faite  à  la  reyne  Marie  de  Medicis  à  Paris, 
avec  toutes  les  inscriptions  composées  par  lui.  Mais  la  mort  de 
Henri  lY  survenue  inopinément  empêcha  cette  grande  cérémonie 
et  fit  supprimer  cet  ouvrage  *.  » 

Les  assertions  de  Rosteau  étaient  exactes,  mais  incomplètes, 
comme  nous  Tapprend  le  manuscrit  '  même  qu'il  a  feuilleté  dans 
la  bibliothèque  du  chancelier  Séguier  et  qui  n'est  autre  qu'un 
extrait  conforme  des  délibérations  du  Bureau  de  l'Hôtel  de  Ville 
dressé  par  MM.  Bruslon  et  Sainctot,  introducteurs  des  ambassades. 

Nous  y  voyons  que,  le  9  février  1610,  aussitôt  prévenus  officielle- 
ment des  intentions  du  Roy,  «  Messieurs  le  prevost  des  marchands 
et  eschevins  de  la  ville  de  Paris  firent  choix  de  personnes  de  savoir 
pour  arrêter  le  dessein  principal  et  le  sens  mysticque  des  arcs 
triomphaux  »,  et,  à  cet  effet,  «  prièrent  donc  M.  Nicolas  Sanguin, 
sieur  deTrion,  fils  du  dit  prevost,  Maistre  Mathurin  Régnier,  grand 
poète  de  nostre  temps,  M.  Critton,  professeur  du  roi  es  langues 
grecque  et  latine,  M.  Varadez,  M.  de  la  Forest,  et  M.  Morel,  lecteur 
du  roy,  de  porter  en  cette  occasion  et  pour  un  si  digne  sujet  leur 
travail  et  leur  industrie  ».  La  faveur  ne  parait  avoir  joué  aucun 
rôle  dans  cette  délibération  '  et  ces  personnes  de  savoir  ne  furent 
désignées  aux  échevins  de  Paris  que  par  leurs  services  et  leur 
réputation.  Le  choix  que  l'on  fit  s'explique  si  nous  nous  rappelons 
qu'au  témoignage  de  Balzac  dans  son  5/"  Entretien,  quarante 
ans  plus  tard,  au  milieu  du  xvii°  siècle,  les  bourgeois  et  le  Parle- 
ment de  Paris,  l'Université  et  les  Jésuites  ne  juraient  encore  que 
par  Ronsard.  Or,  tous  les  auteurs  nommés  plus  haut  se  ratta- 

1.  Rosteau,  Sentiments  sur  quelques  livres  qu'il  a  lus.  Bibl.  Sainte-Genenève,  Mb.  Z.  F.  9S,  p.  î3. 

2.  Bibl.  Nat.,  Manascrits  fr.,  18,520.  Préparatifs  poar  TEotrée  de  la  Reine  Marie  de  Medicis 
l'an  1010  es  mois  de  Febvrier,  mars,  avril  el  mai,  folio  77  à  20Q.  Nous  citerons  d'après  cette  copie 
reconnue  exacte  et  d'une  lecture  plus  facile  que  le  Registre  du  bureau  de  VBâtel  de  Ville  pour 
l'an  1610,  folio  93  à  187,  conservé  aux  Archives  nationales. 

3.  Ainsi  l'architecte  Louis  Métezeau  cité  plus  loin  ne  pot  réussir  à  s'associer  son  frère,  le  poète 
Jean  Métezeau,  auteur  estimé  d'une  traduction  des  Psaumes  et  d'une  ffenriade. 
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chent  plus  ou  moins  directement  à  la  Pléiade,  et  ce  qu'on  sait 
de  leur  vie  et  de  leurs  œuvres  permet  de  déterminer  exactement 
la  part  de  chacun.  Sauf  Antoine  Le  Clerc,  Tancien  secrétaire 
d'Amyot  et  du  cardinal  du  Perron,  qui  fut  retenu  par  la  maladie 
et  qui  publia  plus  tard  séparément  ses  projets  pour  VEntrée  S  les 
écrivains  ainsi  désignés  se  réunirent  tous  plusieurs  fois  à  l'Hôtel 
de  Ville  afin  de  se  concerter  avec  les  hommes  de  Tart,  Louis  Méte- 
zeau,  architecte  du  Roy,  Thomas  Franchisves,  ingénieur  de  Sa 
Majesté,  et  Jean  Guillain,  maistre  des  œuvres  de  maçonnerie  de 
la  ville  de  Paris.  Nicolas  Sanguin  ",  docteur  en  théologie,  con- 
seiller clerc  au  Parlement  de  Paris  et  chanoine  de  Notre-Dame, 
nommé  secrétaire  du  comité,  rédigea  en  belle  prose  périodique  le 
programme  ou  l'explication  des  fêtes,  et  M.  Varadez'  prit  le  soin 
des  emblèmes  et  devises.  Georges  Gritton,  un  de  derniers  amis  de 
Ronsard^  qui  venait  de  publier  un  panégyrique  latin  de  Marie  de 
Médicis  ',  et  le  doyen  des  lecteurs  du  roi,  le  célèbre  imprimeur  et 
professeur  Frédéric  Morel  composèrent,  à  la  manière  de  Daurat, 
les  pièces  de  vers  grecques  et  latines.  Régnier  n'eut  donc  à 
rimer  que  les  vers,  français,  les  seuls  que  nous  ayons  l'intention 
de  recueillir.  Si  en  effet  le  manuscrit  Seguier  est  des  plus  inté- 
ressants pour  l'histoire  des  arts  et  celle  de  Paris,  s'il  donne,  en 
même  temps  que  les  devis,  prix  et  adresses  des  peintres  et  sculp- 
teurs français,  les  renseignements  les  plus  curieux  sur  la  rivalité 
des  corporations' et  corps  de  métiers  *,  sur  la  fortune  et  la  situa- 
tion des  vieilles  familles  de  la  bourgeoisie  parisienne  comme  celle 

1.  Stations  faites  pour  l'entrée  de  la  Hoyne  Marie  de  Médicis,  à  Paris,  après  son  couronnement, 
par  Antoine  le  Clerc,  escuyer,  sieur  de  la  Forest.  Paris,  lôU,  in-S**.  Bib.  Nat.,  Lb3S871. —  Sur 
cet  Antoine  Leclerc,  voir  les  Mémoires  sur  Auxerre  de  l'abbé  Lebœuf.  Paris,  1743,  in-4*,  tome  11, 
p.  506. 

2.  Snr  ce  Nicolas  Sanguin,  futur  évèqae  de  Sentis,  voir  le  Moreri. 

3.  M.  Varadez  ou  Varader  m'esl  inconnu.  Peut-être  ce  nom  mal  écrit  désigne-tril  l'historiographe 
et  le  prédicateur  de  Henri  IV,  André  Valadier  ou  Valladier,  que  la  ville  d'Avignon  avait  choisi 
jadis,  en  1600,  pour  conduire  l'Entrée  de  la  Reine  Marie  de  Médicis  et  qui  avait  longuement  décrit 
ces  fêtes  dans  le  bizarre  livret  intitulé  :  Le  labyrinthe  royal  de  l'Hercule  Gaulois  triomphant^  etc. 
Valadier,  nommé  en  1610  vicaire  général  de  l'évéché  de  Metz,  a  pu  venir  deux  "Ou  trois  fois  à  Paris, 
aussi  bien  que  Régnier. 

4.  Georgii  Crittonii  laudatio  funebris  habita  in  exsequiis  Pétri  Jlonsardi  apud  Becodianos,  eut 
prmponuntur  ejusdem  Ronsardi  termina  partim  a  moriente,  partim  a  languente  dictata.  Luletiae 
apud  Abraham  d'Auvel.  In-V*,  30  p. 

5.  Panegyricus  in  Mariss  Medicem  inaugurationem  auctore  G,  Grittonio.  Paris,  Mettaycr,  1610, 
in*4o  pièce.  Bib.  Nat.,  Lb.  36,  410. 

6.  Dans  le  rôle  de  la  Compagnie  des  Enfants  d'honneur  de  la  ville  de  Paris,  bornons-nous*  à 
relever  une  seule  escouade  ou  quartier. 

«  Quartier  de  M.  Canaye. 

«  Le  S' le  Roy  Drappier,  Rue  Saint-Honnoré 

m  Le  fils  du  s**  Jehan  Chresnat  Drappier  k  la  Croix  du  Tirouer 

«  Le  S'  Cressé  me  Saint-Honnoré  au  coin  de  la  rue  dn  Four. 

■  Le  S'  Puget  marchands  de  vins  près  les  Quinze-Vingts.  » 

Les  trois  personnages  ci-dessus  nommés  sont  désignés  par  leurs  professions  ;  ils  sont  encore  mar- 
chands. Le  sieur  Cressé,  très  probablement  le  grand-père  de  Molière,  est  simplement  désigné  par 
son  nom;  il  est  retiré  des  affaires,  c'est  le  bourgeois  dès  1610.  Quant  aux  tapissiers  Pooquelin,  leur 
fortune  est  beaucoup  plus  modeste,  car  ils  ne  sont  pas  nommés  parmi  les  jurés  des  tapissiers,  ni 
même  parmi  les  principaux  marchands  de  celte  corporation. 
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du  P.  Canaye,  de  rHuillier,  et  de  Molière,  le  nom  seul  et  les 
vers  de  Régnier,  quels  qu'ils  soient,  le  recommandent  à  Thistoire 
littéraire. 

Sauf  de  rares  exceptions  Régnier  et  ses  collaborateurs  suivirent 
Tordre  même*  adopté  en  1571  pour  l'Entrée  de  la  Reine  Elisabeth, 
où  Ronsard  et  Daurat  avaient  «  imaginé  la  plupart  des  inventions 
et  mystères  »,  c'est-à-dire  les  statues,  les  devises,  les  emblèmes, 
les  pièces  de  vers  et  même  les  pièces  montées'.  Plusieurs  fois 
leurs  successeurs  se  firent  apporter  le  Registre  de  FHôtel  de 
Ville  relatant  cette  Entrée  de  1S71  et  ils  distribuèrent  de  même 
leurs  arcs  de  triomphe  depuis  la  Porte  Saint-Denis  jusqu'à  Notre- 
Dame.  Le  premier  arc  dédié  «  au  Roy  restaurateur  de  VEstat,  fon- 
dateur du  repos  et  conservateur  du  bien  public  »,  était  orné  de  statues 
qui  représentaient  Henri  IV  sous  les  traits  de  Jupiter  Stator  et  de 
Jupiter  Sospitator.  Ces  inventions  ne  dirent  grand'chose  à  notre 
poète  qui  oublie  complètement  les  deux  Jupiter  dans  le  sonnet 
gravé  sur  la  façade  principale  de  Tare. 

Pendant  que  sans  respect  ny  de  Dieu  ny  des  lois 
Regnoit  de  toutes  parts  la  fureur  forcenée 
Et  que  ce  grand  Henry  la  gloire  de  nos  rois 
Rangeoit  à  la  raison  la  France  mutinée, 

Le  démon  gardien  de  Tempire  françois 
Chassé  par  la  licence  au  vice  abandonnée 
S'envola  dans  le  ciel  et  de  geste  et  de  voix 
En  ces  aigres  propos  tança  la  destinée. 

Trompeuse  que  te  sert  de  m'avoir  tant  déceu 
Si  TEstat  qu'immortel  de  tes  mains  j'ay  receu 
Deschiré  de  soy  mesme  à  sa  fin  s'achemine. 

Tay  toi,  dict  le  Destin,  son  but  n'est  limité 
Et  n'a  puisque  Henry  maintenant  le  domine 
Besoing  pour  le  garder  d'aultre  Divinité. 


Le  second  arc  «  en  suitle  des  louanges  de  sa  Majesté  »  représentait 
encore  Henri  IV  «  estendant  sa  main  nue  ainsi  qu'on  voit  la  statue 
de  Marc  Aurèle,  dans  le  CapitoUe,  sur  une  quantité  de  peuple  dont 
sa  dite  Majesté  était  environnée.  Par  cette  main  nue  et  ouverte, 
était  signifié  comme  sans  violence  aucune  et  autorité  autre  que 

l.  Cette  entrée  est  loD^ruement  décrite  dans  le  Cérémonial  François  de  Godefroy.  Voir  tome  I, 
p.  553,  l'Interprétation  des  six  histoires  faites  de  sucre  pour  la  collation  de  la  Reine  en  la  maison 
épiscopale  de  Notre-Dame  et  qui  représentaient  les  exploits  de  Minerve,  de  Cadmus,  elc 
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celle  que  sa  Majesté  s'était  acquise  par  la  bienveillance  et  Tamour 
des  sujets,  elle  savait  dompter  les  courages  et  maintenir  ses 
Royaumes  en  repos.  »  Ici  le  bon  Régnier  a  eu  une  distraction  : 
Jupiter  est  substitué  à  Marc  Aurële  dans  ce  quatrain  : 

Etre  prudent  arbitre  et  de  paix  et  de  guerre, 
Des  hommes  et  des  dieux  les  courages  dompter, 
Ces  miracles  tout  seuls  ne  sont  de  Jupiter; 
Ce  qu'il  fait  dans  le  ciel,  tu  le  fais  en  la  terre. 

Plus  loin  s'élevait  «  le  Temple  des  vertus  conjugales  dédié  à  la 
Reine  ».  Ces  vertus  étaient  figurées  par  dix  belles  statues  de  femmes 
aux  grands  voiles  et  longues  robes,  c  selon  qu'il  s'est  anciennement 
remarqué  des  matrones  romaines  »,  et  portant  chacune  un  nom 
en  capitales  grecques.  Sauf  une  rime  banale,  les  vers  de  Régnier 
sont  assez  heureux. 

Les  Grâces  de  la  paix  compagnes 

Ayant  quitté  le  firmament. 

En  vostre  gloire  vont  semant 

Le  bonheur  parmy  nos  campagnes; 

Et  soubs  les  généreux  lauriers 

fle  Henry,  l'honneur  des  guerriers, 

A  vostre  nom  ont  faict  ce  temple. 

Ou  vivant  en  éternité 

Vos  vertus  serviront  d'exemple 

A  toute  la  postérité. 

Le  troisième  arc  était  encore  dédié  à  la  reine  «  sur  la  paix  et  la 
concorde  de  ce  royaume  ».  Le  commentaire  de  Régnier  n'a  pas 
besoin  d'être  commenté. 

Ainsi  comme  Ton  veoit  qu'alors  qu'horriblement 
Les  Elemens  brouillez  dedans  l'Air  se  font  guerre, 
La  nuit  d'un  manteau  brun  couvre  toute  la  terre 
Et  les  Dieux  irritez  tonnent  au  firmament. 
Mais  si  tost  que  Phœbus  a  dissipé  la  nue. 
De  l'air  obscur  et  noir  la  fureur  diminue; 
Tout  se  calme  et  du  ciel  s'appaisent  les  débats. 
Ainsi,  bel  astre  saint.  Dieu  de  nostre  espérance 
Sitost  que  ton  bel  œil  daigna  luii^  à  la  France 
Tout  le  monde  s'unit*  et  mist  les  armes  bas. 


1.  Sur  cette  expression  inventée  par  Ronsard  et  chère  encore  à  Corneille,  voir  les  malicieusoe 
Remarquée  de  Cb.  Sorel  dans  le  1I«  livre  da  Berger  extravagant,  1628. 
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Le  quatrième  arc  «  dédié  à  leurs  Majestés  sur  V Abondance  et  fer- 
Hlité  de  ce  royaume  »  représentait  Henri  IV  et  Marie  de  Médicis 
sous  la  %are  du  Soleil  et  de  Cybële.  Entre  les  deux  statues,  était 
suspendu  «  un  grand  paysage  en  tableau  figurant  une  terre  fertile 
couverte  de  fleurs  et  de  fruits  »,  allégorie  que  Nicolas  Sanguin 
explique  naïvement  de  la  sorte  : 

«  Par  cette  Cybelle  qui  produit  abondamment  toutes  espèces  par 
les  doux  eslancements  des  Rayons  du  Soleil,  son  mary  bien  aymé 
estoit  signifié  comme  la  Roine  par  les  regars  de  son  Soleil,  le  Roy 
son  très  cher  et  très  honoré  seigneur  et  espoux,  c'est-à-dire  par 
son  mariage,  a  faict  germer  en  France  toutes  sortes  de  biens  et  Ta 
remplie  de  félicités  perpétuelles.  »  Les  vers  de  Régnier  ne  disent 
pas  autre  chose  : 

Le  soleil  regardant  des  cieulx 

La  terre  grosse  de  semence 

Produit  par  sa  chaude  influence 

Tout  ce  qu'on  voit  en  ces  bas  lieux. 

Ainsi,  clair  Soleil  de  la  France 

Le  sang  des  hommes  et  des  Dieux, 

Aux  puissans  rayons  de  vos  yeux 

En  nos  cœurs  florit  l'Espérance. 

Nos  champs  de  tous  biens  sont  pourveuz, 

Le  bonheur  surpasse  nos  vœux, 

La  France  en  vertus  est  fœconde. 

Aussi  cher  confort  des  humains 

Il  n'est  plus  de  bien  en  ce  monde 

Que  celuy  qui  sort  de  vos  mains. 

Le  second  temple  dédié  à  la  Royne  sur  la  Ohasteté  et  pudicité 
conjugale,  portait  sur  une  de  ses  faces  ce  cartel  dont  Régnier  a  pu 
faire  son  profit  : 

Aux  esprits  qui  troublez  d'amoureuse  poison 
Après  les  appétits  vont  perdant  la  raièon 

Soubs  un  amour  prophane, 
Soient  par  la  chasteté  deffendus  ces  Autels 
Ainsi  que  dans  Éphèse  aux  prophanes  mortels 
Le  temple  de  Diane. 

Pour  l'autre  face  du  temple,  poètes  et  décorateurs  avaient 
figuré  par  une  allégorie  ingénieuse  «  raffermissement  et  la  tran- 
quillité de  cet  estât  »  qui  paraissait  h  jamais  assurée,  grâce  aux 
nombreux  héritiers  que  Marie  de  Médicis  avait  donnés  à  la  cou- 
ronne de  France.  Il  faut  encore  laisser  la  parole  au  secrétaire 
Nicolas  Sanguin  :  «  Au  revers  du  second  temple  fust  élevé  un 
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grand  et  superbe  rocher,  enrichi  de  fort  belles  pièces  rusticques^ 
lézards,  limaz  et  autres  particularités.  Sur  ce  roeber  posait  Tlsle 
de  France  au  mieux  qu'elle  se  pût  figurer,  flottant  environnée 
des  ondes  de  façon  que  Ton  sQait  avoir  été  anciennement  celle 
de  Delos  avant  que  Latonne  y  eust  enfanté  les  dieux  Apollon  et 
Diane...  Des  deux  costés  les  statues  de  Marne  et  de  Seine  versaient 
en  abondance  leurs  eaux  sur  la  plate-forme  du  dit  rocher,  les- 
quelles eaux  venant  se  fondre  et  mesler  formaient  cette  ile  naïve- 
ment représentée,  couverte  de  gazon  et  de  fleurs.  Et  au  milieu 
de  ladite  ile  posoit  assise  une  grande  figure  ve^tue  à  la  royale, 
tenant  d'une  main  des  fleurs  de  lys,  de  Tautre,  la  bannière  de 
France Ainsi  estoit  figurée  l'Ile  de  France,  flottant  puissam- 
ment par  certains  ressorts  et  engins  qui  lui  donnaient  un  branle 
et  mouvement  continuel  jusques  à  ce  que  sa  dite  Majesté  s'appro- 
chant,  elle  devoit  demeurer  ferme  et  sans  plus  d'agitation  pour 
l'intelligence  de  son  sens  misticque,  expliqué  par  cette  inscrip- 
tion : 

Delos  flottant  sur  Tonde  s*agittoit 

Ains  que  Phœbus  en  elle  eust  pris  naissance, 

Ainsi  la  France  en  l'orage  flottoit 

Ains  que  nasquit  un  Soleil  à  la  France. 

Saincte  Latonne,  ardant  but  de  nos  vœux. 

Par  ta  vertu  si  chaste  et  si  fœcunde. 

En  asseurant  la  Terre  à  tes  Nepveuz 

De  petits  Dieux  tu  repeuples  le  Monde, 

Et,  relevant  nostre  Empire  abattu, 

Tu  le  remets  en  sa  base  si  ferme 

Qu'estant  sans  fin  ainsi  que  ta  vertu, 

Il  n*est  du  Ciel  limitté  d'aulcun  terme  *. 

Les  arcs  de  triomphe  suivants,  destinés  à  représenter  la  gran- 
deur et  félicité  de  la  ville  de  Paris  sous  le  règne  de  leurs  Majestés, 
n'avaient  point  reçu-  d'inscriptions  de  notre  poète;  mais  nous 
retrouvons  un  sonnet  de  lui  gravé  sur  l'arc  VHP  dédié  «  à  la  vertu 
de  Henri  le  Grand  »,  qui  portait  sur  son  fronton  une  grande  statue 
de  la  France  triomphante  assise  sur  un  trophée  d'armes  et  ayant 
un  coq  à  ses  pieds  : 

Henry  seul  en  fortune  aussi  bien  qu'en  vertus 
La  crainte  des  guerriers  et  leur  chère  espérance, 
Ayant  tant  d'ennemis  soubs  tes  pieds  abattus, 
S'élève  en  ta  faveur  ce  triomphe  à  la  France 

1.  Cette  pièce  a  été  coDsenrée  par  TEstoile  {Bib.  nat.^  m.  fr.,  12,491}  et   reproduite  dans  le 
œuvres  do  Régnier,  éd.  Courbet,  p.  241,  mais  sans  explication. 
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Affin  qu*a  tout  jamais  les  Peuples  a  venir 
De  tes  faits  genereulx  se  puissent  souvenir 
Et  que  rendant  ta  gloire  éternelle  en  la  Terre 
Le  Ciel  mesme  estonné  t'admire*  en  la  valeur 
D'avoir  sçeu  maistriser  et  la  Paix  et  la  guerre 
Et  refformant  les  Lois  les  prescrire  au  maliieur. 

L'arc  neuvième,  dédié  d'un  côté  «  au  Roy  sur  la  grandeur  de  son 
Courage  »,  et  de  l'autre  «  à  la  Renommée  du  Roy  »,  représentait  «  sa 
Majesté  monté  sur  un  char  de  triomphe  tiré  par  deux  coursiers 
blancs  et  conduit  par  la  Renommée  qui  guidait  leur  course,  icelle 
aislée,  tenant  deux  trompettes,  tout  le  corps  couvert  de  langues, 
d'yeux  et  d'aureilles  ».  Au-dessous  ce  dizain  de  Régnier  : 

Apres  que  ta  valeur,  joincte  à  ton  jugement 
Des  François  agitez  eust  appaisé  l'orage, 
Le  destin  qui  devoit  le  monde  a  ton  courage 
Grava  tes  actions  dedans  le  firmament, 
Et  pour  rendre  éternelle  au  Ciel  ta  renommée 
Porta  de  toutes  parts  la  Déesse  emplumée 
Qui  te  va  proclamant  pacifique  et  guerrier. 
Et  bastissant  partout  un  autel  à  ta  gloire 
A  faict  que  désormais  tout  l'univers  entier 
N'est  qu'un  livre  vivant  ou  se  lit  ton  histoire. 

Arrêtons-nous  enfin  devant  «  le  Temple  troisiesme  dédié  à  leurs 
Majestés  sur  rÉtemité  de  leur  Empire  et  immortalité  de  leurs 
veiHus  »,  et  interrogeons  encore  Nicolas  Sanguin.  Sans  son  commen- 
taire le  sens  mystique  de  ce  dernier  monument,  le  plus  grandiose 
de  tous,  risquerait  fort  de  rester  parfaitement  inintelligible.  Donc 
au  lieu  dit  le  carrefour  Notre-Dame,  s'élevait  un  temple  d'architec- 
ture rustique  en  forme  de  grotte,  «  selon  l'opinion  d'aulcuns  qui 
disent  que  l'Eternité  habitoit  avec  Demogorgon  qu*ils  tenoient 
pour  le  premier  des  dieux,  ayant  son  palais  dans  le  milieu  de  la 
terre,  dans  une  antre  humide,  obscure  et  moisie.  Au  haut  du  temple 
étoit  un  grand  tableau  où  Ton  voyoit  l'Eternité  représentée  par  une 
figure  de  fille  vestue  à  l'antique,  avec  un  voille  sur  la  teste,  tenant 
dans  sa  main  gauche  un  serpent,  qui  se  mordoit  la  queue,  et  de 
sa  main  droite,  elle  présentoit  un  sceptre  au  Roy  et  à  la  Reine.  » 
Cette  allégorie  est  probablement  de  Régnier,  qui  a  renchéri  sur 
les  allégories  de  Ronsard  dans  V Hymne  de  l Éternité^  et  qui,  en  tout 
cas,  n'a  fait  ici  que  commenter  le  tableau. 

1.  Le  manuscrit  donne  «  s'admire  »,  qui  doit  être  une  faute  de  copiste. 

3.  Les  vers  et  les  fictions  de  Ronsard  dans  l'Hymne  à  l'Eternité  sont  c:r(ainemcat  plus  clairs 
que  l'imilation. 

Toi,  la  Royne  des  ans,  des  siècles  et  de  T&ge 

Qui  as  eu  pour  ton  lot  tout  le  Ciel  en  partage 
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Du  vieux  centre  du  monde,  où  le  plus  vieil  des  Dieux 

Dans  un  antre  moisi  de  la  Terre  dispose 

Et  de  ses  yeux  perçant  Tobscur  de  ces  bas  lieux 

Voil  tout,  commande  à  tout,  et  conduit  toute  chose, 

A  pas  graves  et  lents  sortist  TËlernité 

En  habits  sumptueux,  pompeux  en  Majesté 

Qui  tenant  en  ses  mains  le  grand  sceptre  du  Monde 

Dict  à  ce  grand  Henry  :  Malgré  le  fier  Destin 

Ce  sceptre  que  je  donne  à  ta  race  fœconde 

Florissant  à  jamais,  n'aura  jamais  de  fin. 

Telles  furent,  selon  Nicolas  Sanguin,  les  pompes  et  les  magnifi- 
cences érigées  pour  l'entrée  «  la  plus  excellente  qui  ait  jamais  été  » 
et  qui  n'eut  pas  lieu.  En  énumérant  toutes  ces  splendeurs,  le  bon 
secrétaire  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  d'orgueil,  moitié 
poétique,  moitié  municipal;  il  se  félicite  d'avoir  si  bien  fait  la  part 
du  Roi,  de  la  Reine,  et  de  la  ville  de  Paris  et  il  se  décerne  libéra- 
lement, à  lui  et  à  ses  collaborateurs,  des  éloges  que  les  modernes 
ne  sont  pas  tentés  de  ratifier.  Les  vers  inédits  de  Régnier  n'ajou- 
tent rien  à  sa  gloire,  mais  ils  ne  sont  peut-être  pas  indifférents 
pour  la  connaissance  de  son  génie,  avec  leur  luxe  d'images  et  ^ 
de  réminiscences  antiques,  ils  rappellent  et  complètent  les  deux 
Discours  au  roy,  ils  nous  montrent  quelle  idée  le  chantre  de 
Macette  se  faisait  de  la  haute  poésie.  En  1610,  le  neveu  de  Des- 
portes, l'ami  de  Frédéric  Morel,  de  Georges  Crilton  et  autres  poètes 
grecs  et  latins,  se  croyait  très  sincèrement  le  continuateur, 
le  coryphée  de  la  Pléiade  et  les  bourgeois  de  Paris  le  croyaient 
comme  lui  *.  Peu  de  gens  se  doutaient  que  le  seul  poète  qui  fût 
encore  capable  d'animer  ces  représentations  et  de  rendre  quelque 
éclat  à  cette  froide  mythologie,  que  le  vrai  Ronsard  de  la  France 
c'était  Malherbe. 

E.  Roy. 

La  première  dos  Dieuz 

Tout  au  pluD  haut  du  Ciel  dans  un  tlirône  doré 
Tu  te  sieds  en  Thabit  d'un  manteau  coloré 
De  pourpre  rayé  d'or,  passant  toute  Jumiere 
Autant  que  ta  splendeur  sur  toutes  est  première 
Et  là  tenant  au  poing  un  grand  Sceptre  aimantiu 
Tu  establis  tes  loiz  au  severe  Destin. 

Regarde  moy  Déesse  au  grand  œil  tout-voyant. 

Il  y  a  bien  d'autres  imitations  de  Ronsard  dans  l'œuvre  de  Régnier  et  elles  ne  portent  pas  seule- 
ment sur  la  mythologie.  Pourquoi,  par  exemple,  dans  le  second  Discours  qui  déplaisait  si  fort  à 
Malherbe,  au  moment  où  le  roi  Henri  se  porte  au  secours  de  la  Nymphe  de  la  France,  attaquée  par 
«  une  béte  effroyable  »,  Régnier  a'interrompt-il  pour  décrire  en  oinquaote  vers  l'armure  du  Roi? 
Probablement,  en  souvenir  de  Ronsard  qui  avait  décrit  do  même  l'armure  eiftelée  du  duc  de  Guise 
dans  la  Harangue  aux  soldats  de  Mets  (/*>'  livre  des  Poèmes)  et  les  broderies  du  manteau  de  Nep- 
tune dans  le  Ravissement  de  Céphale.  {Odes,  IV,  l'i.) 

1.  Cf.  dans  la  Djctrine  de  Malherbe,  par  M.  F.  Brunot,  le  chapitre  intitulé  l'Opposition  à  Malherbe^ 
p.  231. 
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DOCUMENTS  INÉDITS 


UNE   LETTRE   INEDITE   DE   BAYLE 


Tous  les  lecteurs  de  la  Revue  savent  que  Ton  a  public  un  très  grand  nombre 
de  lettres  de  Pierre  Bayle  depuis  le  premier  tiers  du  xviii®  siècle  *  jusqu*aux 
dernières  années  de  celui-ci  '.  Tous  ces  mêmes  lecteurs  estiment  que  Ton  n*en 
publiera  jamais  assez  d  autres.  C'est  parce  que  je  suis  bien  sûr  du  bon  accueil 
qui  sera  fait  ici  à  la  prose  moins  pure  que  savoureuse  de  Tauteur  du  Dictionnaire 
historique  et  critique,  que  je  me  plais  à  détacher  de  mes  dossiers  peiresciens  une 
lettre  adressée  par  l'illustre  écrivain  à  l'arrière- petit-neveu  de  Nicolas-Claude 
de  Fabri,  au  magistrat  bibliophile  Louis  de  Thomassin,  seigneur  de 
Mazaugues»  le  3  août  1699.  On  y  trouvera  diverses  curieuses  petites  particu- 
larités et  un  bel  hommage  rendu  à  celui  qu'il  avait  déjà  si  heureusement 
surnommé  le  procureur  général  de  la  littérature  K 

Pu.  Tamizet  de  Larroque. 


A  Monsieur^  Monsieur  Thomassin  de  Mazaugues, 

conseiller  au  parlement  d'Aix^ 

û  Aix. 

Monsieur,  rhonneur  que  vous  m'avez  fait  do  in*ecrîre  une  lettre  si 
obligeante  m*a  été  si  sensible  que  vous  auriez  reçu  depuis  long  tems^  mes 
très  humbles  actions  de  grâces  si  M.  Ville  qui  me  la  donna  ne  m'eut 
tesmoigné  qu'il  souhaitoit  d*etre  le  porteur  de  ma  réponse.  Les  afaires  ^ 
qu'il  a  negociéeB  pour  son  commerce  tant  en  Angleterre  qu'en  ce  païs- 
ci  Tont  retenu  plus  long  tcms  qu'il  n'avoit  pensé;  il  ne  part  pour  s'en 

1.  Dans  Iba  Œuvras  diverse»  (La  Haye,  1727-31,  4  vol.  ia-t^).  On  a  doané  150  letires  de  plus  dans 
Tûdilion  de  17:i7,  letlros  que  l'on  retrouve  dans  le  recueil  Hpécial  de  1739  (3  vol.  in-12). 

2.  Choix  de  la  correspondance  inédite  de  Pierre  Bayle  (1670-1706),  pnblié  d'après  les  oritrinanx  con- 
servés à  la  Biblioth^que  royale  de  Copenhague,  par  Emile  Gigas  (Copenhague  et  Paris,  1890,  grand 
et  gros  in-8)  J'ai  donné  de  justes  éloges  h  ce  volume  dans  la  Revue  critique  da  3'2  décembre  1890, 
p.  47V-475. 

3.  Le  mémorable  éloge  de  Peiresc  par  Bayle  a  été  reproduit  dans  Tappel  adressé  par  le  comité 
d'Aix  en  Provence  pour  l'érection  d'un  monument  à  Peire^^c,  !e  9  juin  1894  (in-l,  p.  9). 

4.  On  voit  par  cette  fa<;on  d'écrire  le  mot  tems  que  Bayle  était  de  ceux  qui  voulaient  la  simpli- 
ttration  de  l'orthographe,  même  aux  dépens  des  souvenirs  étymologiques. 

&.  I^  suppression  du  redoublement  de  1/  dans  affaire  a-t-elle  été  osée  par  nos  réfonnatoan 
or.iuols? 
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retourner  ea  France  qu'au  commencement  d'août  et  votre  lettre, 
Monsieur,  est  datée  du  4  de  février.  J'ai  été  bien  aise  de  faire  connois- 
sance  avec  un  si  honnête  homme  et  je  me  serois  fait  un  très  grand 
plaisir  de  lui  rendre  quelque  service,  tant  h  cause  de  lui  même,  qu*à 
cause  de  Tinteret  que  vous  prenez  en  luy. 

Je  n'avois  garde,  Monsieur,  de  priver  mon  Dictionnaire  de  l'honneur 
que  je  luy  pouvois  procurer  en  y  insérant  votre  nom  illustre  et  ainsi 
vous  ne  deviez  pas  laisser  agir  votre  honnesteté  par  des  remercimens  à 
cet  égard.  Je  vous  suis  le  plus  obligé  du  monde  des  ofres  '  qu'il  vous 
plait  de  me  faire,  et  je  prendrai  avec  votre  permission  la  liberté  de  m'en 
prévaloir.  Vous  vous  intéressez,  Monsieur,  à  l'avantage  de  la  Republique 
des  lettres  avec  tant  d'affection  et  d'ardeur  que  je  suis  persuadé  que  la 
peine  que  les  eclaircissemens  que  'je  vous  demanderai  vous  causeront 
ne  vous  rebutera  point.  Je  commence  des  aujourd'huy  à  me  rendre  un 
peu  importun  en  vous  demandant  des  nouvelles  d'un  eveque  de  Glan- 
deve  du  siècle  passé,  auteur  de  quelques  écrits  sur  le  kalendrier  qu'on 
vouloit  reformer  et  qu'on  reforma  en  effet,  de  quelques  notes  sur 
Horace,  Ausone,  etc.  Il  [s'appeloit]  Martellius,  et,  si  je  ne  me  trompe, 
il  etoit  Italien  '. 

J'ai  apris  avec  beaucoup  de  chagrin  la  mort  du  père  Pagi  ^,  et  comme 
Je  lie  pense  pas  que  dans  le  nouveau  Moreri  de  Paris  on  ait  eu  le  tems 
de  parler  de  lui  *,  ce  me  sera  un  nouvel  engagement  de  lui  consacrer 
un  article  dans  la  suite  de  mon  ouvrage.  Les  [Nouvelles]  de  la  Répu- 
blique des  lettres  qui  ont  été  [publiées]  *  à  Amsterdam  au  mois  de  janvier 
dernier  sont  d'un  ministre  réfugié  nommé  M.  Bernard,  fort  habile 
homme  et  qui  avoit  fait  pendant  quelques  années  la  Bibliothèque 
universelle  '. 

Vous  m'avez  fait  un  plaisir  infini,  Monsieur,  en  m'apprenantle  détail 
des  papiers  de  feu  M.  de  Peiresc  qui  vous  sont  tombez  entre  les  mains, 
et  dont  avec  tant  de  patience  et  de  diligence  vous  voulez  faire  un  si 
bon  usage  au  profit  de  la  Republique  des  lettres.  La  nouvelle  que  vou^ 
y  avez  ajoutée  me  comble  et  me  ravit  de  joie;  c'est.  Monsieur,  que  vous 
avez  un  fils  si  digne  de  vous,  et  qui  promet  de  représenter  au  monde 
l'illustre  et  l'incomparable  M.  de  Peiresc  dont  il  est  parent  et  du  coté 


1.  C'est  évidemment  chez  Bayle  nn  parti  pris  de  supprimer  les  lettres  doubles;  plus  loin  nous 
allons  retrouver  cette  exclusion  systématique  dans  le  mot  auplie. 

3.  Quatre  que  do  suite  dans  un  peu  plus  d'une  ligne,  n'est-ce  pas  beaucoup  trop?  et  n*a-l-on  pas 
le  droit  de  dire  que  le  malheureux  Bayle,  lui  aussi,  fut  atteint  de  cette  maladie  si  répandue  que  l'on 
appelle  la  quequemanie  dont  parlait  naguère  le  Bulletin  critique^  N'est-ce  pas  encore  le  cas  de 
rappeler  le  mot  du  contemporain  qui  prétondait  que  Bayle  était  un  auteur  non  assez  châtié'! 

3.  Il  s'agit  d'Hugolin  Martelli,  qui  occupa  le  siège  de  Glandèves  (département  du  Var)  de  1573  à 
1592. 

4.  Le  franciscain  Antoine  Pagi  venait  de  mourir  h  Aix  le  5  juin. 

5.  Voir  sur  les  vingt  éditions  du  Grand  Dictionnaire  historique  (depuis  celle  de  Lyon,  1674, 1  vol. 
tn-f",  jusqu'à  celle  de  Paris,  1759,  10  vol.  ia-t^)  la  notice  mise  en  tète  de  cette  dernière  édition  où, 
comme  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux^  il  y  a  encore  tant  de  bonnes  choses  à  prendre. 

6.  Les  mots  entre  crochets  ont  été  enlevés  par  l'usure  du  papier. 

7.  Tous  les  recueils  biographiques  et  bibliographiques  ont  un  article  sur  le  ministre  protestant 
et  fécond  publiciste  Jacques  Bernard.  Je  ne  dirai  donc  de  lui,  pas  plus  que  de  Pagi,  rien  de  ce  que 
l'on  trouve  partout. 
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palcrnel  et  du  celé  maternel  '.  Je  fais  mille  vœux  pour  sa  conservation 
I  et  pour  la  votre  '  et  vous  suplie  d*etre  très  persuadé  du  profond  respect 

h  fjui  accompagne  la  passion  avec  laquelle  je  suis,  Monsieur,  votre  très 

1  humble  et  très  obeyssant  serviteur 

Bayle. 
A  Rotterdam,  le  3  (Faout  i  699  ». 


\,  Vtïlci,  d*après  une  eommanicalion  d'an  éminent  généalogialo,  M.  le  marquis  de  Boisgelin,  d'où 
pruvciiMil  la  double  parenté  de  Henri-Joseph  Thomassin  de  Mazaugnes  arec  Peiresc.  1*  Du  eôté 
lutorm^l.  Louis,  p^re  de  Henri-Joseph  et  le  correspondant  de  Bayle,  était  flls  d'Alphonse  Thomas- 
«tn  t\  «le  Françoise  Caradet  de  Bourgogne,  laquelle  était  Glle  de  Louis  Caradel,  fils  lui-même  do 
Viiirr«  «l  de  Marguerite  Mteaelis,  sa  seconde  femme,  et  que,  d'autre  part,  ce  même  Pierre  Caradet 
KvaiL  PU  d'Kl^nore  de  Fiesque,  sa  première  femme,  Catherine  Caradet  qui  épousa  en  secondes 
iiai^i^n  Koinaud  Fabri,  seigneur  de  Calas,  père  de  Peireac;  ce  dernier  était  donc  cousin  germain  de  la 
Kniiblint^re  dudîl  Henri-Joseph  Thomassin.  3^  Du  côté  maternel,  la  mère  de  cet  Henri-Joseph  était 
tuhniille  Séguirau,  fille  de  Heinaud,  seignear  de  Bouc,  lui-même  fils  de  Henri  et  de  Suzanne  Fabri, 
iti^iir  fou»anguine  de  Peiresc,  ce  dernier  était  donc  grand-oncle  de  la  mère  de  Henri-Joseph. 
l/0Lï|igeante  amitié  de  M.  de  Boisgelin  m'indique,  dans  le  Dictionnaire  de  la  Provence  d'Achard 
x\ï^  ï^\  la  citation  de  l'éloge  de  Henri-Joseph  tirée  de  la  présente  lettre  qui  avait  été  communiquée 
ftkt  la  famille  de  Maïaugues. 

f,  Ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  les  Tœux  de  Bayle  ne  furent  exaucés.  Louis  de  Mazaugoes 
mniirut  le  IV)  avril  1718,  à  l'Age  de  65  ans.  Son  fils  quitta  ce  monde  le  17  février  17't3,  à  l'âge  de 
m»  ah>, 

«1.  Mililioth^que  d'Inçuimbert,  à  Carpentras,  registre  435,  t.  I,  f*  1. 


MÉLANGES 


LES    POÈTES   DE   LOUISE   LABÉ 


Nous  D^avons  pas  à  recommencer  ici  la  biographie  de  la  Belle  Cordière, 
maintes  fois  tentée  depuis  Golletet  jusqu'à  M.  Charles  Bois  dans  son  excel- 
lente édition  des  œuvres  de  Louise  Labé  ';  nous  nous  proposons  simplement 
d'examiner  en  détail  ces  Escriz  de  divers  poètes  qui  font  cortège  aux  œuvres  de 
la  u  dixième  Muse  »,  en  épuisant  à  sa  louange  toutes  les  ressources  de  Thyperbole. 
Bien  que  les  auteurs  du  recueil  aient  gardé  l'anonyme  ou  se  soient  bornés  à 
signer  leurs  productions  d'initiales  ou  de  devises,  il  n'est  pas  très  difficile 
cependant  de  les  reconnaître,  pour  la  plupart,  sous  ces  masques,  en  général 
assez  transparents.  Ainsi  se  trouvera  reconstituée  avec  plus  de  précision  cette 
réunion  brillante  de  lettrés,  d'artistes  et  de  savants,  qui  entoura  Louise  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années  et  lui  forma  une  véritable  cour. 

C'est  une  ode  grecque  «  EU  wSà;  Aotar,;  AoLpanaç  '  »  qui  forme  le  premier 
chaînon  de  cette  guirlande  poétique  et  c'est  à  Jaqoes  Peletier  du  Mans  ' 
qa'elie  nous  parait  devoir  être  attribuée.  Seul  parmi  les  membres  du  cénacle, 
le  futur  principal  du  collège  du  Mans  savait  assez  le  grec  pour  se  hasarder  en 
une  telle  entreprise.  Au  surplus,  il  avait  dû  remplir  pour  les  œuvres  de  Louise 
les  fonctions  d'éditeur  *  et  CoUetet,  lequel  écrivait  ses  Vies  des  poètes  français 
une  quarantaine  d'années  seulement  après  la  mort  de  Peletier,  le  nomme 
expressément  parmi  les  beaux  esprits  du  temps  qui  prirent  part  à  cette  joute 
galante  :  u  Jaques  Peletier,  dit-il,  et  Olivier  de  Magny  qui  étoient  amoureux 
d'elle,  se  sont  distingués  entre  les  autres  ^.  » 

L  Pari»,  Lemerre,  1887,  2  vol.  in-12. 

t:  Le  Bujel  de  cette  compositioQ  e»t  la  passion  malheureuse  de  Loaifle  pour  un  amant  volage,  le 
même  sans  doute  que  cet  homme  de  guerre  auquel  la  dernière  pièce  des  Escriz  fait  si  clairement 
allusion  et  dont  l'abandon  forme  le  sujet  de  la  deuxième  élégie.  —  L'ode  de  Peletier  a  été  traduite 
par  M.  Bois,  t.  II,  p.  45  de  son  édition. 

3.  Voy.  sur  ce  savant  :  La  Croix  du  Maine,  Biblioih.  franc.,,  éd.  Rigoley  de  Juvigny,  1,496.  — 
Ooajet,  Biblioth.  franc..  I,  83,  86;  III,  66,  97;  IV,  10;  V,  385;  XII,  307;  XIII,  3*23  et  332.  —  Bull. 
du  Bibliophile,  juillet  1847,  p.  389. 

4.  La  première  édition  des  œuvres  de  la  Belle  Cordière  est  sortie  des  presses  de  Jean  de  Tournes 
à  Lyon,  en  1555.  A  celte  époque,  Peletier  était  établi  dans  cette  ville  fi  en  relations  étroites 
avec  le  célèbre  typographe  auquel  il  confia  la  publication  de  la  plupart  de  set  ouvrages. 
«  Je  sçay,  écrivait  Jean  II  de  Tournes  en  1611,  que  Forcadel  et  Errard  ont  faict  voir  aux  François 
TEuclide  ou  partie  d'iceluy.  mais  cela  ne  m'a  pas  empesché  de  traduire  et  imprimer  Peletier,  pour 
la  singulière  méthode  et  merveilleuse  facilité  qui  luy  est  familière.  Ce  que  je  no  commence  pas 
maintenant  à  congnoistre,  l'ayant  appris  et  remarqué  dé*  Vaage  de  quatorze  ans  !  Jean  H  était  né 
en  1539]  hra  que  ledit  Peletier  me  liaoit^  en  la  maison  de  mon  pere^  les  demonstralions  de  Theon  et 
de  Champagne  sur  ces  six  premiers  livres.  ■•  (Préface  des  Six  premiers  livres  des  éléments  géométri- 
ques d'Euclide,  [Genève],  Jean  de  Tournes,  1611,  in-4.)  Peletier  fut  donc  l'on  des  familiers  de  la 
maison  du  premier  des  de  Tournes,  l'un  des  maîtres  de  son  fils  et  certainement  aussi,  pendant  quel- 
ques années,  l'un  de  ses  principaux  collaborateurs.  Or,  le  texte  du  Labé  de  1555  présentant  de 
nombreuses  traces  du  système  de  réforme  orthographique  proposé  par  Peletier,  il  nous  paraît 
indubitable  que  celui-ci  dut  surveiller  la  publication  du  volume. 

5.  Vie  de  Louise  Labé,  publiée  par  P.  Blanchemain  {Poètes  et  amoureuses  du  xvi*  siècle^  Paris, 
1877,  in-8,  pp.  178  et  saiv.). 
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Éditeur  des  Euvres  de  i555,  on  lui  doit  aussi,  pensons-nous,  le  Sonnet  aux 
poètes  de  Louize  Labé  ' ,  placé  en  tête  des  Escriz. 

Ces  deux  pièces  ne  sont  pas,  d*aiileurs,  le  seul  hommage  rendu  par  Peletier 
à  Tesprit  et  aux  charmes  de  la  Belle  Cordière.  On  trouve,  en  effet,  parmi  les 
compositions  en  vers  qu'il  a  jointes  à  son  traité  de  VArt  poétique  (Lyon,  de 
Tournes,  4555,  in-8)  une  Ode  à  Louise  La6é,  Lionnoese  : 

Mon  eur  voulut  qu'an  jour  Lion  je  visse... 

dont  le  tour  et  Texpression  ne  sont  pas  sans  mérite. 

On  sait  que  parmi  les  adorateurs  de  Louise,  Ouvibr  de  Magny,  le  délicat 
poète,  occupa  quelque  temps  Tune  des  premières  places.  Il  importe  seulement 
de  rappeler  ici  que  notre  recueil  a  gardé  le  souvenir  de  cette  admiration  ;  c'est 
ainsi  que  le  sonnet  intitulé  :  Des  beautez  de  D,  L.  L. 

Où  print  Tenfant  Amour  le  fin  or  qui  dora 
En  mille  crespillons  ta  teste  blondissante  '... 

se  retrouve  dans  les  Souspirs  de  Magny  (Sonnet  32)  '. 

Au  même  auteur  appartient  également  VOde  en  faveur  de  D.  Louize  Labé^  à 
son  bonsigneur  ^;  elle  est  signée  des  initiales  D.  M.  et  reparait  au  deuxième 
livre  des  Odes  de  Magny,  divisée  en  deux  parties  :  Tune,  comprenant  les  vingt- 
deux  premières  strophes,  est  dédiée  à  Anthoine  Fumée^  grand  rapporteur  de 
France  *;  ce  dernier  est  le  «  bon  signeur  )>  du  recueil  de  1555.  La  seconde 
partie,  soit  les  six  dernières  strophes,  ont  été  réimprimées  sous  le  titre  de  Ode 
du  temps  et  de  l'occasion  présentée  en  une  mdmmerie  à  Monsieur  d^Avanson  '. 

Quant  à  ÏEpilre  à  ses  amis  des  gracieusetez  de  D.  L.  X.., 

Que  faites  vous,  mes  compagnons  ^e., 

c'est  à  tort,  pensons-nous,  qqe  M.  Courbet  Ta  comprise  dans  sa  réimpres* 
sion  des  œuvres  de  Magny.  Elle  ne  figure  point  dans  les  Escriz  sous  le  nom 
de  cet  auteur  comme  l'indique  M.  Courbet  ^,  tandis  qu'elle  fait  partie  des 
Quatre  livres  de  Vamour  de  Francine  par  Jean  Antoine  de  BaIp,  publiés  chez 
Wechel  la  même  année  1555  '.  Or,  il  n'est  pas  admissible  que  Baïf,  uni  au 
poète  quercinois  par  des  liens  d'amitié,  ait  pu  commettre  au  préjudice  de  celui- 
ci  un  plagiat  aussi  effronté,  ni  surtout  que  Magny  ait  laissé  s'accomplir  sans 
protester  cet  acte  de  piraterie  littéraire.  Le  début  de  VEpitre  est  consacré, 
il  est  vrai,  au  récit  de  la  passion  de  Magny  pour  la  Belle  Cordière,  mais  le  con- 
texte indique  assez  clairement  que  cette  pièce  est  l'œuvre  d'un  compagnon 
d'Olivier  pendant  l'un  des  séjours  de  ce  dernier  à  Lyon.  S'adressant  aux  intimes 
demeurés  à  Paris,  l'auteur  leur  fait  part  des  nouvelles  amours  de  leur  ami 
commun. 

C'est  encore  à'  Baïf  qu'est  due  l'une  des  plus  jolies  compositions  de  notre 
recueil  : 

0  ma  belle  rebelle 

Las  que  tu  m'es  cruelle  ^^... 

1.  Édit.  Bois,  t.  I,  p.  109. 

2.  2bid.,  p.  124. 

3.  Édit.  Courbet  (Paris,  1871,  in-12),  p.  26. 

4.  Édil.  Bois,  t.  I,  p.  128. 

5.  Édit.  Courbet  (Paris,  1876,  in-12),  t.  I,  p.  122.  —  Le  recueil  des  Odes  parut  pour  la  première 
fois  en  1559  (Paris,  Wechel,  in-S). 

6.  Ibid.,  p.  136. 

7.  Édit.  Bois,  t.  I,  p.  120. 

8.  Dernière»  poéêieê  d'Olivier  de  Magny  (Paris,  1881,  in-12),  AvertÎMement,  p.  VII, 

9.  Ff.  69  et  suiv. 

10.  Édit.  Bois,  t.  I,  p.  125. 


LES  POÈTEf;  DE  LOUISE  LÂBÉ.  435 

Ces  vers  ont  été  réimprimés  dans  ces  mômes  Amours  de  Prancine  S  en  sorte 
que  leur  attribution  ne  saurait  être  douteuse. 

Examinons  maintenant  de  plus  près  le  début  de  Tode  adressée  par  Magny  à 
Antoine  Famée  *  :  il  nous  fera  connaître  en  effet  Tautcur  de  Tune  des  pièces 
des  Eseriz  : 

Muses,  filles  de  lupiter, 
11  nous  faudt  ores  aquiter 
Vers  ce  docte  et  gentil  Fumée, 
Qui  contre  le  Tems  inhumain 
Tient  vos  meilleurs  trets  en  sa  main, 
Pour  paranner  sa  renommée. 

Je  lui  dois,  il  me  doit  aussi  : 

Et  si  i*ay  ores  du  souci 

Pour  faire  mon  payment  plus  dinc, 

le  le  voy  ores  deuant  moy 

Bn  un  aussi  plaisant  émoy 

Pour  faire  son  Ode  Latine. 

Cette  composition,  qui  parait  avoir  coûté  tant  de  peine  au  grand  rapporteur 
de  France,  est  très  probablement  celle  qui  figure  dans  les  Eseriz  sous  ce  titre  : 
De  Aloysx  Labaeœ  osculis  '. 

Antoine  Fumée  a  donc  fait  partie  de  la  phalange  des  admirateurs  et  des 
poètes  de  la  Belle  Cordière.  11  est  dès  lors  naturel  de  le  considérer  aussi  comme 
l'auteur  du  Sonnet  à  D.  L.  L,  par  A.  P.  R. 

Si  de  cens  qui  ne  t'ont  connue,  qu'en  lisant 
Tes  Odes  et  Sonnets,  Louïze,  es  honorée  ^... 

et  Ton  ne  fera  pas  difficulté  de  lire  avec  nous,  sous  ces  initiales,  le  nom 
d'ANTOiNg  Fumée  Hochois. 

Au  nombre  des  amis  les  plus  fidèles  de  Louise  Labé,  il  faut  compter  Madricb 
Sc^E,  Tauteur  de  DeliCy  le  célèbre  érudit  et  poète  lyonnais  du  xvi°  siècle. 
Scève  aurait  même  aidé  Louise,  si  Ton  en  croit  Pierre  de  Saint-Julien  *,  dans  la 
composition  du  Débat  de  Polie  et  d* Amour.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  recueil  des 
Eseriz  renferme  un  sonnet  En  grâce  du  Débat  de  Folie  et  d'Amour  •,  accompagné 
de  Tune  des  devises  de  Scève  :  Non  sinon  la  et  dans  ce  style  obscur  et  recherché 
qui  caractérise  sa  manière. 

Nous  allons  retrouver  également  un  autre  nom  illustre,  celui  de  Pontos  dr 

1.  Édit.  de  Wechel,  Uvre  III,  ff.  75  et  suiv. 

t.  Ânloine  Fumée,  sieur  de  Blandé,  puis  des  Roches  Saint-Quentin,  était  fils  de  Martin  Fumée, 
maître  des  requêtes;  et  de  Martine  d'Alex.  Antoine  Fumée  occupa  également  les  fonctions  de  maître 
des  requêtes  après  la  mort  de  son  frère  Adam  en  1574  et  fut  membre  du  Conseil  privé.  D'après  le 
Père  Anselme  (Bûtoire  généal.,  etc.,  t.  VI,  p.  420),  il  serait  mort  en  1583.  Fumée  pouvait  être,  en 
1559,  conseiller  au  grand  Conseil  du  roi  et  choisi,  comme  tel,  par  le  chancelier,  pour  remplir  les 
fonctions  de  rapporteur  en  chancellerie  de  France,  c'est-à-dire  pour  rédiger  les  rapports  sur  les 
lettres  de  justice.  —  En  tout  cas,  Antoine  II  Fumée  ne  doit  pas  être  confondu  avec  son  oncle 
Antoine  I"',  lequel  était  conseiller  au  Parlement  en  1559  et  dut,  comme  suspect  d'hérésie,  garder  les 
arrêts  dans  sa  maison  depuis  le  mois  de  juin  de  cette  année  jusqu'à  la  suivante.  C'est  à  ce  dernier 
que  la  France  proteetante  (nouv.  éd.,  t.  V,  p.  186)  a  consacré  nne  notice. 

3.  Édit.  Bois,  t.  I,  p.  110. 

4.  Édit.  Bois,  t.  I,  p.  137. 

5.  GemeUeê  ou  Pareillee.  Lyon,  1585,  in-8,  p.  324. 

6.  Édit.  Bois,  t.  I,  p.  111. 
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Tyabd,  sous  les  initiales  P.  D.  T.  qui  signent  le  sonnet  En  contémplacion  de  D» 
Louïze  Labé  : 

Quel  Dieu  graua  cette  magesté  douce  *... 

Cette  pièce  fait  partie,  comme  Ta  indiqué  M.  Bois,  du  volume  des  Erreurs 
amoureuses  *  publié  parTyard  Tannée  même  de  l'apparition  des  œuvres  de  la  Belle 
Cordière.  De  son  château  de  Bissy  en  Maçonnais,  Tyard  entretenait  d'étroites 
et  continuelles  relations  avec  toutes  les  illustrations  littéraires  et  scientiQques 
de  Lyon  à  cette  époque.  Aussi,  quand  bien  même  sa  haute  situation,  sa 
renommée  de  poète  et  d'érudit  n*auraient  pas  suffi  à  lui  ouvrir  toutes  les 
portes,  il  comptait,  parmi  les  familiers  de  Louise,  trop  d'amis,  d'admirateurs 
et  de  protégés  pour  n'avoir  pas  fait  partie  du  cénacle  où  Maurice  Scève  et 
Jaques  Peletier,  si  constamment  liés  avec  lui  ^,  durent  se  faire  honneur  de 
l'introduire. 

Ce  ne  sont  pas,  on  le  voit,  les  concitoyens  de  Louise  qui  ont  formé  la  plus 
grande  part  de  la  société  de  savants  hommes  réunie  autour  d'elle.  On  y 
remarque  cependant,  à  côté  de  Maurice  Scève,  le  poète  Claode  de  Taillemont  ^  . 
qui  a  signé  de  sa  devise  Devoir  de  voir  deux  sonnets  des  Escriz  >. 

Enfm,  le  sonnet  :  A.  D,  Louïze  des  muses  ou  première  ou  dixième  couronnante 
la  troupe  ',  signé  de  la  devise  D'immortel  zèle,  est  certainement  de  l'un  des 
frères  de  Vauzelles.  On  Tattribue  en  général  à  Jean,  chevalier  de  l'église 
métropolitaine  de  Lyon  et  prieur  commendataire  de  Montrottier.  Cependant 
la  devise  DHmmorlel  zèle  n'étant  pas  au  nombre  de  celles  que  l'on  sait  avec 
certitude  avoir  été  employées  par  lui  '^,  il  se  pourrait  que  l'auteur  du  sonnet 
à  Louise  Labé  fût  Mathieu  de  Vauzelles  ^,  frère  aîné  de  Jean,  échevin  de 
Lyon  en  1524  et  avocat  général  au  Parlement  de  Dombes  (siégeant  à  Lyon),  de 
1535  à  1559.  Jurisconsulte  distingué  et  auteur  d'un  bon  Traité  des  péages 
(Lyon,  de  Tournes,  1550,  in-4),  il  cultiva  également  les  lettres  et  composa,  entre 
autres,  des  emblèmes  français  dans  la  manière  d'Alciat  *.  Et  nous  sommes 
d'autant  plus  disposé  à  lui  attribuer  le  sonnet  des  Escriz  que  cette  pièce  rap- 
pelle de  près  le  goût  et  le  style  de  Maurice  Scève  ;  or,  on  sait  que  Mathieu  de 
Vauzelles  avait  épousé  Tune  des  sœurs  de  celui-ci,  en  sorte  qu'il  dut,  par  le 
fait  de  ses  relations  de  famille,  subir  tout  spécialement  l'influence  littéraire  de 
l'auteur  de  Délie, 


1.  Édit.  Bois,  t.  I,  p.  118. 

2.  Lyon,  Jean  de  Toarnes,  1555,  jn-8,  livre  III,  sonnet  IS.  —  Cette  édition  est  la  première  qui 
renferme  le  troisième  livre.  Le  livre  I  avait  paru  en  1549,  et  le  livre  II  en  1551,  sous  le  titre  de  : 
Continuation  de*  Erreurs  amour£Uies^  le  tout  chez  le  même  de  Tournes. 

3.  Dans  son  Solitaire  premier  {Lyon,  de  Tournes,  1558,  in-S),  Tyard  appelle  Maurice  Scève  «  l'amf 
extrêmement  aimé  mais  noa  jamais  assez  honoré  ».  —  Quant  à  Peletier,  voici  comment  il  s'exprime 
à  son  sujet  dans  le  Irailé  de  VVnivers  (Lyou,  de  Tournes,  1^7,  in-4,  p.  35)  :  «  Cette  année,  laques 
Peletier  estant  ici  [au  château  de  Bissy]  pour,  en  m'honorant  de  sa  gracieuse  familiarité,  se  refres- 
ohir  après  le  trauail  qu'il  auoit  preste  à  son  Euclide,  partie  reuoyant  son  Algèbre  pour  la  donner 
aux  Latins,  partie  »e  recréant  auec  moy,  selon  qu'inflniz  sugetz  se  presenloient  à  nous  pour  filozofer 
ensemble...  » 

4.  11  appartenait  à  une  famille  de  Lyon  et  flgure  dans  les  fastes  consulaires  de  cette  ville.  Taille- 
mont  fut,  avec  Maurice  Scève,  l'un  des  organisateurs  des  fêtes  et  décorations  qui  signalèrent  l'en- 
trée de  Henri  II  en  1548.  Il  avait  publié,  dès  1553  (Lyon,  in-8),  son  Ditcourt  de»  Champ»  fais  qn'il 
fit  suivre,  en  1556,  d'nn  recueil  de  vers  intitulé  La  Triearite  (Lyon,  Temporal,  in-8).  —  Cf.  Qoujet, 
Biblioth.  franc.,  t.  XI,  p.  453. 

5.  ^it.  Bois,  t.  I,  pp.  113  et  114. 
B.  Éd.  Bois,  t.  1,  p.  115. 

7.  D'un  vray  gelé  et  Crainte  de  Dieu  vauit  xeU. 

8.  Voy.  sur  les  deux  frères  de  Vauzelles,  la  Vie  de  Jaeque»^  comte  de  Vintimille^  par  L.  de  Van- 
lellet,  Orléans,  1866,  in-8,  pp.  37  et  suiv. 

9.  Voy.  Lettere  »eritte  al  tignor  Pietro  AretinOt  etc.,  Venise,  1551,  8  vol.  io-S,  t.  If,  pp.  417  et 
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Nous  venons  de  terminer  Fénumération  des  pièces  dont  il  est  possible  de 
nommer  les  auteurs  avec  quelque  certitude;  les  autres  ne  sauraient  donner 
lieu  qu'à  de  simples  conjectures. 

Telles  sont,  par  exemple,  les  quatre  compositions  en  italien  faisant  partie 
du  recueil,  à  savoir  deux  sonnels,  un  madrigal  et  une  pièce  sans  til^e^  D'après 
les  renseignements  fournis  à  M.  Bois  '  par  M.  Conti,  professseur  à  TUniversitè 
de  Florence,  les  sonnets  sont  d'un  poète  toscan,  dans  le  bon  style  du  xv^  siècle  ; 
ils  pourraient  bien  être  du  flqrentin  Luigi  Âlamanni,  lequel  se  réfugia  en 
France  à  la  suite  d'une  conspiration  contre  le  cardinal  Jules  de  Médicis  et 
mourut  à  Amboise  en  1556.  Ce  qui  pourrait,  en  quelque  manière,  corroborer 
cette  opinion,  c'est  la  présence  parmi  les  témoins  du  testament  de  Louise 
Labé  ',  d'un  Claude  Âlamanni,  maître  es  arts,  vraisemblablement  fils  ou  parent 
du  poète.  Nous  ignorons,  en  revanche,  sur  quel  document  s'est  basé  Prosper 
Blanchemain  *  pour  affirmer  que  l'auteur  de  la  CoUivalione  aurait  demandé  la 
main  de  Louise  avant  que  Perrin  l'eût  obtenue. 

Les  deux  autres  compositions  révèlent  une  autre  main  et  sont  d'un  style 
plus  moderne.  Peut-être  ont-elles  pour  auteur  un  autre  florentin,  Gabriel 
Simeoni,  cet  aventurier  de  lettres  qui  vint,  comme  tant  de  ses  compatriotes, 
chercher  fortune  en  France  à  cette  époque,  et  vécut  assez  longtemps  à  LyoE> 
où  il  fut  lié  avec  les  principaux  amis  de  Louise. 

La  Toscane,  au  demeurant,  n'a  pas  été  seule  à  pétrarquiser  en  l'honneur  de 
la  dixième  Muse;  il  est  question,  en  effet,  dans  la  dernière  pièce  des  Escriz. 
(Des  louanges  de  Dame  Louize  Labé)  ',  d'un  mystérieux  personnage,  d'un  «  vieil 
Rommain  »  : 

Qai  sa  demeure  ancienne 
La  terre  Saturnienne 
Délaissa  pour  ta  beauté, 
A  fin  qu'à  loy  rigoureuse 
Il  fut  hostie  piteuse 
En  sa  ferme  loyauté. 

La  Muse  docte  diuine 

Du  vieillard  audacieus. 

Par  le  vague  s'achemine 

Pour  t*enleuer  iusqu'aus  cicus. 

Mais  la  Parque  naturelle 

Dens  les  Iberiens  chams. 

Courut  desemplumer  l'aile 

De  ses  pleurs^  et  de  ses  chants  : 

Ënuoyant  en  sa  vieillesse 

Mal  séant  en  ta  jeunesse, 

Son  corps,  au  tombeau  ombreus  •... 

1.  Édit.  Boia,  t.  I,  pp.  116,  117  et  131. 
3.  Ibid.,  p.  103. 

3.  Cette  pièce,  datée  du  ^  avril  1565,  a  été  publiée  poor  la  première  foiit  en  1S35  dans  les  Archioef 
du  Département  du  Hhône,  t.  I,  pp.  35  et  suiv.,  d'après  une  copie  du  temps,  vidimée  et  sifrnée  par 
le  notaire  De  Laforest.  (Archives  de  la  Chambre  des  notaires  de  Lyon,  liasse  De  Laforest,  1564-i5'79.) 
—  Elle  a  été  reproduite,  entre  autres,  dans  l'édition  des  œuvres  de  Louise  Labé,  Lyon,  1862,  in-8» 
pp.  177  et  sniv.,  et  dans  celle  de  M.  Bois,  t.  I,  pp.  165  et  suiv. 

4.  Ouvr.  cité.  p.  195. 

5.  An  sujet  de  ce  morceau,  voy.  ci-dessous. 

6.  Édit.  Bois,  t.  I,  p.  140.    • 
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Quel  est  ce  poète  romain  qui,  déjà  vieux,  quitta  Tltalle  pour  lamour  de 
Louise,  malgré  les  rigueurs  qu'elle  eut  pour  lui,  qui  lui  consacra  sa  muse  et 
mourut  en  Espagne?  Nous  n*avons  pu  éclaircir  le  problème  et  devons  en 
laisser  la  solution  à  de  mieux  informés. 

Il  nous  reste  à  mentionner  les  huit  pièces  françaises  portant  les  titres  sui- 
vants *  : 

Sur  son  portrait  : 

ladis  ua  Grec  sus  une  froide  image... 

Autre  à  eUe-mesme  : 

Voyez,  Amans,  voyez  si  la  pitié... 
Estreines  : 

Louïze  est  tant  gracieuse  et  tant  belle... 
A  D.  L.  L. 

Ton  lut  hersoir  encor  se  resentoit... 
Double  Rondeau  : 

Estant  nauré  d*un  dard  secrettement... 

Ode  : 

Toute  bonté  abondante... 

A  Dame  Louïze  Lobé  la  comparant  aus  Cieus  : 

Sept  feus  on  voit  au  Ciel,  lesquels  ainsi*... 

Des  louenges  de  Dame  Louize  Labé,  Lionnoize  : 

Il  ne  faut  point  que  i'apelle... 

Cette  derhière  composition,  qui  ne  renferme  pas  moins  de  658  vers,  serait, 
d'après  P.  Blancheraain  ^,  Tœuvre  du  poitevin  Guillaume  Âubert.  Assez 
médiocre  de  style,  elle  est  cependant  précieuse  par  les  détails  biographiques 
qu'elle  contient  sur  Louise  Labé.  Telle  est  par  exemple  la  mention  des  exploits 
de  notre  héroïne  lorsqu'elle  parut,  casque  en  tète  et  lance  au  poing,  non  pas, 
comme  on  Ta  répété  tant  de  fois,  au  siège  de  Perpignan  en  1542,  mais  suivant 
l'opinion  beaucoup  plus  probable  de  M.  Bois  *,  dans  un  tournoi  donné  par  la 
jeunesse  de  Lyon  à  loccasion  du  passage  de  l'armée  qui  se  rendait  à  ce  siège 
sous  la  conduite  du  dauphin  Henri.  Louise  s'était  formée  de  bonne  heure 
aux  exercices  militaires  et  cette  équipée  eut  pour  motif  l'amour  que  lui  avait 
inspiré  quelque  beau  capitaine.  Le  poète  imagine  que  Vénus  apparaît  à  Louise, 
dont  elle  se  dit  la  mère,  et  lui  prédit  sa  destinée  : 

Sur  tout  (fille)  ie  t'auîse 
Que  d'un  cœur  tant  odieus 
Ton  frère  tu  ne  mesprise, 
C'est  le  plus  puissant  des  Dieus. 

t.  Édit.  Bois,  U  I,  pp.  112,  115,  119,  127, 135,  138. 

2.  Traduction  do  Jùrôme  Angerianus  (tov.  Bois,  t.  1,  p.  195). 

3.  Ouvr.  cité,  p.  201. 

4.  Édit.  citée,  t.  II,  pp.  38  et  saÎT. 


Et  ailleurs  ; 
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Ea  ta  beauté  excellente 
Meint  homme  il  readra  transi, 
Mais  sa  main  ne  sera  lente 
A  te  tourmenter  aussi. 
Prens  bien  à  ce  propos  garde, 
Car  ia  desia  il  te  darde 
Son  tret  âpre  et  rigoureus  : 
Dont  il  t'abatra  par  terr^. 
Rendant  d'un  homme  de  guerre 
Ton  tendre  cœur  an^oureus 

Alors  pour  estre  i^sseuree 
Point  en  femme  tu  n'iras, 
Ains  d'une  lance  parée 
Gheualier  tu  te  diras, 
la  en  ton  barnois  brauante 
le  te  regarde  assaillir 
Meint  cheualier,  qui  se  vante 
Hors  de  Tarçon  te  saillir  : 
Puis  dextrement  api^estee^ 
Ayant  ta  lance  arrestee, 
Le  désarçonner  en  bas, 
Lui^  tout  froissé,  à  grand  peine 
Leuer  son  arme  incerteine 
Chancelant  à  chacun  pas  '. 


Louîze  ainsi  furieuse 
En  laissant  les  habiz  mois 
Des  femmes,  et  envieuse 
De  bruit,  par  les  Espagnols, 
Souuent  courut,  en  grand'  noise, 
Et  meint  assaut  leur  donna, 
Quand  la  ieunesse  Françoise 
Parpignan  enuironna  *. 

Un  autre  passage  de  la  pièce  attribuée  à  Guillaume  Aubert  n*est  pas  moins 
intéressant,  car  il  nous  apprend  que  Marot,  Antoine  Du  Moulin  'et  Charles 
Fontaine  ^  ont,  eux  aussi,  composé  des  vers  en  Thonneur  de  Louise  : 

1.  Éd.  Bois,  p.  155. 

3.  Jtnd.,  p.  142. 

3.  Après  sToir  oceapé  pendant  quelques  années  les  fonctions  de  valet  de  chambre  (secrétaire)  de 
la  reine  de  Nararre,  Du  Moulin  était  venu  s'établir  à  Lyon,  chez  Jean  de  Tournes  dont  il  était 
Tami  et  dont  il  devint  le  plus  actif  collaborateur  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  qni  doit  être  placée 
autour  de  1553.  En  effet,  la  dernière  édition  qu'ait  publiée  Du  Moulin,  V Attronomicon  de  Manilius, 
paru  en  1553  (Lyon,  de  Tournes,  in-16),  renferme  une  préface  signée  par  loi  et  datée  des  calendes  de 
janvier  1551  (l^S  n.  s.),  mais  dès  Tannée  suivante,  Guillaume  des  Autels  faisait  paraître  VEpitaphe 
d'Ânt,  du  Moulin^  dans  son  recueil  devers  intitulé  Amoureux  Hepos  (Lyon,  Temporal,  in-8,  t.  Kij), 
dont  l'achevé  d'imprimer  est  du  15  juin  1553. 

4  Né  à  Paris  le  13  juillet  1515,  Charles  Fontaine,  après  de  bonnes  études  et  un  séjour  en  Italie, 
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Et  lors  aieinls  nobles  poêles 

Pleins  de  célestes  esprits    . 

Diront  tes  grâces  parfaites 

En  leurs  tresdoctes  escriz  :  ^ 

Marot,  Moulin,  la  Fonteine  *...    '. 

Nous  n*awns  pas  eocore  rencontré,  dans  le  cours  de  notre  étude,  les  noms 
de  ces  trois  poètes  ;  il  est  donc  permis  de  leur  attribuer  une  partie  des  pièces 
anonymes  du  recueil,  mais  il  serait  téméraire  de  vouloir  préciser  davantage, 
si  ce  n'est  peut-être  pour  celle  des  Estreines^  dont  le  tour  léger,  vif  et  gracieux 
n'est  pas  indigne  de  la  plume  de  Marot  '. 

On  le  voit,  la  société  d*élite  qui  s'était  formée  autour  de  Louise  LAbé  pré- 
sente un  mélange  piquant  et  instructif  des  représentants  des  principales  écoles 
poétiques  qui  ont  dominé  en  France  au  xvi^  siècle  :  la  première,  celle  de 
Marot,  représentée  par  le  maître  lui-même,  par  Charles  Fontaine  et  quelques 
autres  demeurés  (idèles  au  dizain  et  au  rondeau;  l'autre,  qui  n'était  encore 
que  la  Brigade  et  cherchait  des  voies  nouvelles  dans  Tétude  et  l'imitation  des 
anciens;  elle  s'efforce  de  plier  la  langue  aux  formes  plus  sévères  de  l'ode  et 
du  sonnet  et  se  trouve  représentée  dans  les  Escriz  par  Pontus  de  Tyard  et  par 
Baïf  que  suivent  Olivier  de  Magny  et  Jaques  Peletier.  Entre  ces  deux  groupes, 
Antoine  du  Moulin,  Claude  de  Taillemont  et  surtout  Maurice  Scève,  dont  l'in- 
fluence fut  si  marquée  sur  les  écrivains  de  son  temps,  forment  la  transition 
et  permettent  de  suivre  à  la  trace  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  aujour- 
d'hui «  l'évolution  des  genres  ». 

Alfred  Cartier. 


vint  se  fixer  à  Lyon  où  il  mena  Texislence  précaire  et  besogneuse  qui  étail  alors  celle  de 
l'homme  de  lettres  oblif^  de  vivre  du  produit  de  m  plume.  II  fat  an  des  tenants  de  Marot  contre 
SaRon  {lieponse  à  Charles  Huet  dit  Hueterie  dans  les  Disciples  et  amys  de  Marot  eorUre  Sagan).  Oa 
a  de  lui  des  traductions  et  quelqti<^s  recueils  de  vers  plus  que  médiocres,  entre  aatres  ses  Buisseaux 
de  Fontaine  (Lyon,  1555,  in-8).  Quant  an  Quintil  Horatian  dont  la  paternité  lui  a  été  attribuée, 
voy.  h  ce  sujet  l'article  de  M.  Paul  Bonnefon  sur  le  Différend  de  Marot  et  de  Sagon  publié  dans  la 
présente  Kevue  (n®  2,  p.  119,  note  2).  —  Sur  Ch.  FonCaine,  voy.  Goujet,  Biblioth.  franc.,  t.  \\ 
pp.  393  et  suiv;  ibid,  p.  Iviii  ;  t.  VI,  p.  11  ;  t.  XI,  p.  113,  et  le  Manuel  du  libraire,  t.  II,  p.  13'26. 

1.  Édil.  Bois,  t.  I,  pp.  157-158. 

9.  Nous  avouons  ne  pas  saisir  très  clairement  les  motifs  pour  lesquels  M.  Bois  (t.  I,  p.  19i)  refuse 
absolument  à  Marot  la  paternité  de  celte  pièce.  Elle  ne  se  retrouve  pas,  il  est  vrai,  dans  les  œuvres 
publiées  sous  le  nom  de  l'auteur,  mais  ce  fait  ne  nous  paraît  pas  constituer  un  argument  décisif. 
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Ce  poème  latin  a  été  vainement  recherché  par  ceux  qui  se  sont  occupés 
ayant  nous  soit  de  la  vie,  soit  des  ouvrages  d'Henri  Estienne.  On  Je  considérait 
comme  un  livre  disparu,  et  que  le  hasard  seul  pouvait  rendre  à  la  curiosité 
des  critiques  et  des  bibliographes.  Renouard  déclare  qu'il  ne  Ta  jamais  eu 
entre  les  mains  ^  «  Pamphlet  poétique  peu  connu  et  fort  rare;  il  fut  payé  le 
prix  exagéré  de  24  francs,  vente  Brienne,  en  1797.  Je  les  donnerais  bien 
volontiers  aujourd'hui  ces  24  francs  (sic).  Ce  volume,  inscrit  au  Catalogue  de 
la  Bibliothèque  Mazarine,  et  cherché  à  plusieurs  reprises,  n'a  pu  être  trouvé, 
soit  seul,  soit  enseveli  en  quelque  recueil  de  pièces.  »  Léon  Feugère,  dans  son 
Essai  sur  H.  Estienne  ',  déplore  également  la  perte  du  poème  «  dont  le  titre 
annonçait  une  composition  piquante...  A  la  vérité,  nous  sommes  réduits  aux 
conjectures  sur  ce  livre,  depuis  longtemps  introuvable,  et  c'est  à  peine  si  le 
sujet  eu  est  exactement  connu.  »  Enfin  les  éditeurs  de  la  France  protestante  ^ 
reconnaissent  qu'ils  n'ont  pas  été  plus  heureux  dans  leurs  recherches  *. 

Or  ce  poème  latin  d'Henri  Estienne  existe  encore  :  nous  l'avons  retrouvé 
à  Paris,  et  précisément  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  où  Renouard  l'avait  en 
vain  cherché.  A  vrai  dire,  il  est,  en  effet,  enseveli  dans  un  recueil  factice  de 
pièces  se  rapportant  à  l'éloge  des  femmes,  et  sur  la  couverture  duquel  on  a 
écrit  ce  titre  :  Vitœ  et  prœrogativœ  fœminarum.  Le  Carmen  de  senatulo  fœmi- 
narum  est  bien  inscrit  au  catalogue  de  la  Bibliothèque,  mais  avec  l'indication 
de  deat  cotes,  la  première  '^,  qui  était  celle  de  l'ancien  classement,  et  à  laquelle 
Renouard  s'en  est  tenu  sans  doute,  la  seconde  ^  indiquant  le  recueil  factice 
dont  nous  parlons.  Ce  recueil  porte  une  pagination  manuscrite  qui  relie  les 
différentes  pièces;  et  c'est  à  la  page  200  que  se  trouve  le  poème  d'Estienne, 
sur  des  feuillets  dont  le  format  légèrement  plus  petit  se  dissimule  dans  le 
volume  et  peut  ainsi  échapper  à  un  examen  rapide  ou  superficiel. 

Voici  le  titre  exact  et  complet  de  l'opuscule  : 

Henr.  Stephani  carmen  |  de  senatulo  fœminarum,  \  magnum  senatui  virorum 
levamentum  \  atque  adiumentum  allaturo.  \  Ipso  etiam  Justiniano  disquisitionis 
hujus  ansam  prœbente.  \  Argentorati.  Excudebat  Antonius  Bertramus.  M.  D.  Xd. 

Le  titre  et  l'épître  préliminaire  (en  prose)  adressée  aux  princes  Georges  et 
Jean  Radziwil  comprennent  4  feuillets,  soit  8  pages,  non  numérotées.  Vient 
ensuite  le  poème  dont  les  pages  sont  numérotées  (de  1  à  32).  La  première 
page  reproduit  le  titre  ainsi  modifié  :  Henr,  Stepkani  Pans,  carmen  iambi- 
cum,  avec  une  dédicace  au  recteur  de  l'académie  de  Strasbourg,  Georges 
Obrecht.  Ëpître  et  dédicace  nous  renseignent  sur  la  circonstance  qui  a  donné 

1.  Annales  deâ  Estienne,  2*>  ûdit.,  p.  157;  v.  au&si  p.  433. 

2.  Delalain,  1853,  p.  303. 

3.  2«  édit.,  1888. 

4.  Ni  Almeloveen,  ni  Maltaire  n'avaient  lu  le  Carmen.  V.  Almeloveen  :  de  vitia  Stephanornm,  1083, 
p.  84;  il  cite  l'ouvrage  d'après  la  Bibliothèque  classique  de  Draudias;  Mattaire  (Siephanorum  his- 
toria,  1709,  p.  466)  reproduit  Tindicatioa  d'Âlmeloveen. 

5.  C.  10945. 

0.  XV'  siècle  :  1096.  Nous  ne  saurions  trop  remercier  M.  rAdrainistrateur  et  MM.  les  Bibliolhé- 
caires  de  la  Mazarine  do  Tobligeance  avec  laquelle  ils  ont  bien  voulu  nous  communiquer  le  catalogue 
et  faciliter  nos  recherches. 
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à  Henri  ]Ssticnne  Tidée  d'écrire  ce  poème  en  vers  iambiques.  EsUenne  assistait 
avec  les  pcinces  Radziwil  à  une  séance  universitaire  présidée  par  le  recteur 
Obrecht,  où  turent  discutées  plusieurs  thèses  de  droit  que  le  savant  re^ur* 
avait  proposées;^  L'une  de  ces  thèses  était  d'examiner  si  les  femmes  doivent 
prendre  part  aur  a^ffaires  publiques,  et  si  elles  sont  capables  d'être  admises 
aux  conseils  de  TÉtaU  L'un  de  ceux  qui  argumentaient  avait  invoqué  contre 
l'intrusion  des  femmes  d^ns  la  politique»  l'autorité  de  Justinien;  et  le  recteur, 
sans  se  prononcer  ouvertenK^nt,  paraissait  disposé  à  donner  raison  au  par- 
tisan de  Justinien,  c'est-à-dire  à  l'adversaire  des  femmes.  Quand  ce  fut  au 
tour  d'Ëstienne  de  parler,  «  d'entrtr  en  lice  »,  il  s'excusa  sur  ce  que  le  temps 
lui  manquait  pour  développer  les  arguments  qu'il  voulait  donner.  Mais  la 
scéance  terminée,  il  eut  peur  que  cette  excuse  n'eût  été  jugée  mauvaise;  de 
plus  il  regrettait  d'avoir  perdu  l'occasion  de  traiter  un  sujet  «  plein  d'agré- 
ment ».  Aussi  prit-il  le  parti  d'écrire  la  dissertation  qu'il  aurait  dû  prononcer, 
et  de  l'écrire  en  vers  (en  vers  latins,  naturellement!  l'idée  de  s'adresser  en 
français  à  des  docteurs  strasbourgeéis  ne  pouvait  lui  venir). 

C'est  donc  une  dissertation  académique  et  fort  grave  (bien  que  la  matière 
en  soit  pleine  d'agrément  ')  que  ce  poème  iambique  ^ur  le  sénat,  ou  plutôt 
^e  sénatuïe  des  femmes.  Estienne  traite  son  sujet  sérieusement,  et  sans  penser 
à  rire,  ou  à  faire  rire  ses  lecteurs.  Point  d'allusions  malicieuses,  encore  moins 
de  ces  anecdotes  trop  joviales,  de  ces  paroles  grasses  qui  remplissaient  VApo- 
logie  d'Hérodote  :  le  poète  s'est  gardé  de  toute  légèreté,  et  les  femmes  ne 
sauraient  s'en  plaindre,  puisqu'aïassi  bien  il  les  défend  courageusement  contre 
les  misogynes  de  tous  les  temps,  et  quMl  réclame  pour  elles  des  droits  poli- 
tiques auxquels  sans  doute  les  femmes  du  xvi^^  siècle  étaient  loin  de  songer. 

La  gravité  du  ton  n'entraine  pas  nécessairement  la  lourdeur  du  style. 
Estienne  manie  avec  une  aisance  supérieure  le  mètre  iambique.  Certains  de 
ses  développements  sont  faciles  et  assez  spirituels  pour  des  vers  latins,  si  le 
fond  en  est  parfois  un  peu  vide.  Cela  sent  le  rhéteur  qui  se  complaît  à  un 
exercice  d*école  : 

Cupido,  Obrechte^  ince$serat  te  quœpiam  : 
Linguœ  experiri  lanceam  meœ  quoque; 
Lanceola  nam  guœ  est,  crédita  tibi  lancea. 

—  Voici,  brièvement  résumées,  les  idées  générales  du  poème.  Sans  pré- 
tendre aux  fonctions  publiques,  les  femmes  ne  doivent  pas  être  entièrement 
écartées  des  conseils  de  l'État  :  certaines  femmes  ont  assez  de  jugement  et 
d'expérience  pour  donner  sur  telle  question  grave  ou  délicate  un  avis  dont 
les  hommes  prolltcront.  Estienne  propose  donc  de  former  une  assemblée  de 
femmes  d'élite,  un  cénacle  féminin  (senatulum)  que  les  magistrats,  ceux  qui 
composent  le  sénat  masculin  consulteront  à  Toccasion.  (Énumération  de  toutes 
les  femmes  qui  ont  brillé  dans  l'histoire  par  leur  savoir  et  par  leur  intelli- 
gence, et  qui  ont  été  non  seulement  les  compagnes,  mais  aussi  les  conseillères 
utiles  de  rois  ou  d'hommes  d'État  :  Pénélope  (t),  les  deux  Âspasie,  celle  de 
Périclôs  et  celle  de  Cyrus  fe  jeune,  etc.,  etc.,  enfin  Théodora,  l'épouse  de 
Justinien;  Svins  compter  Sèmiramis  qui,  à  elle  seule,'  gouverna  tout  un 
royaume.)  A  ceux  qui  objectent  que  la  politique  est  au-dessus  de  l'esprit 
féminin.  Estienne  répond  que  les  femmes  ont  appris  et  apprennent  encore 
aujourd'hui  des  choses  plus  difticiles  que  la  politique  :  la  philosophie,  les 

1.  V.  I«  fViiHrt*  ;m>/(*«fiiMri*.  de  lUag.  et  U  BiogntpMe  de  HœTer.  11  avait  été  nommé  professeur 
de  droit  à  Stre»bour^  ««u  1571»  et  U  elait  devvnu  recteur  de  Taniversité  en  1595.  11  publia  de  nom- 
brsttx  ouvre^n»»  d«»  droit. 

t.  «  JucHmiam  jnctot  (»  qujittioHis  matfnum,  » 
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sciences  mathématiques,  etc.  (Seconde  énumération;  il  n'y  a,  par  exemple, 
aucune  science  à  laquelle  THellade  n'ait  donné  «  des  maîtresses  »,  magistras,) 
Quel  paradoxe  d'avouer  que  Tesprit  des  femmes  est  capable  de  poésie,  d'élo- 
quence, de  philosophie,  de  mathématique,  et  de  leur  refuser  la  seule  science 
du  gouvernement! 

Au  milieu  de  ces  amplifications  oratoires,  nous  recueillons  çà  et  là  quelques 
observations  morales  assez  Ones.  Ëstienne  se  garde  de  prétendre  assimiler 
Tesprit  de  la  femme  à  celui  de  Thomme.  Ce  sont  précisément  les  qualités 
propres  de  la  femme,  et  parfois  aussi  ses  défauts  qui  en  feront  un  auxiliaire 
précieux  de  Thomme  d'État.  Telle  idée  excellente  peut  venir  à  Tesprit  d'une 
femme,  qui  ne  viendra  à  l'esprit  d'aucun  homme.  Si  la  ruse  est  souvent  un 
moyen  de  gouvernement,  ce  moyen  sera  surtout  l'affaire  des  femmes.  A  ce 
propos,  Ëstienne  établit  une  comparaison  assez  désobligeante  pour  celles  dont 
il  se  fait  l'avocat  :  il  prétend  que  les  chiennes  de  certains  pays  sont  plus 
sagaces  que  les  mâles! 

Le  renard  qui  est  le  plus  rusé  des  animaux  n'a-t-il  pas  un  nom  féminin  en 
^rec  et  en  latin?  la  raison  en  est  sans  doute  que  la  femelle  du  renard  est  plus 
rusée  que  son  m&le.  Or  le  renard,  c'est  la  femme  :  Ëstienne  les  confond  sans 
s'émouvoir.  —  Tout  ce  passage  serait  piquant,  si  la  satire  en  était  voulue.  — 
On  reproche  communément  à  Tesprit  féminin  sa  légèreté  :  mais  la  légèreté  est 
surtout  le  fait  des  jeunes  femmes;  et  nous  ne  songeons  pas  à  leur  ouvrir  les 
portes  du  sénat.  Seules,  les  femmes  mûries  par  les  années  et  l'expérience  y 
seront  admises.  Et  d'ailleurs  la  légèreté  est-elle  uniquement  un  défaut 
féminin?  les  hommes  légers  sont  aussi  nombreux  que  les  étoiles  :  voyez-les 
incapables  de  passer  une  seule  heure  dans  le  même  sentiment  !  Il  arrive  même 
à  des  hommes  graves  de  changer  d'opinion  : 

Desine  matum  dicere 
Fœmineum  id  esse,  quo  laborant  et  viri. 

On  reproche  encore  aux  femmes  leur  bavardage  :  sans  doute,  prises  en 
masse,  les  femmes  sont  plus  bavardes  que  les  hommes.  11  y  a  cependant  des 
exceptions  :  par  exemple  (pour  revenir  à  la  comparaison  avec  les  animaux)  il 
y  a,  en  certain  pays,  des  cigales  femelles  qui  se  taisent  constamment,  alors 
que  leurs  mâles  chantent  sans  discontinuer.  Or  ce  que  la  nature  fait  pour  les 
cigales,  ne  peut-elle  pas  le  faire  pour  quelques  femmes?  Sans  doute,  ce  défaut 
du  bavardage  affaiblit  le  jugement;  mais  il  ne  faut  pas  dire  qu'il  le  supprime 
entièrement.  Au  reste,  il  y  a  deux  genres  de  bavardage  :  l'un  est  seulement 
risible  et  ne  fait  de  tort  à  personne;  l'autre  est  dangereux,  parce  qu'il  dévoile 
ce  qu'il  aurait  fallu  tenir  secret.  Or  (remarque  Ëstienne  assez  finement),  on 
peut  craindre  davantage  le  premier  des  femmes;  mais  il  faut  craindre  au 
moins  autant  le  second  des  hommes. 

Enfin,  c'est  surtout  par  le  cœur,  par  la  délicatesse  et  la  douceur  morales 
que  les  femmes  vaudront  dans  les  conseils  du  gouvernement.  Leur  conscience 
les  empêchera  de  rompre  le  serment  juré.  Elles  soutiendront,  contre  tant  de 
coutumes  absurdes  ou  barbares  qui  ont  force  de  loi,  la  cause  sacrée  du  droit 
et  de  l'humanité.  Au  service  de  cette  cause  elles  sauront  mettre  une  éloquence 
persuasive,  une  patience  qui  ne  sera  jamais  découragée.  Les  hommes  n'ose- 
ront pas  leur  résister;  ils  seront  charmés  ou  attendris;  ils  finiront  par  se  sou- 
mettre au  cénacle  féminin,  présidé  par  la  Justice  elle-même,  et  par  accorder 
au  droit  ce  qui  est  vraiment  le  droit  : 

Jurique  dignumjxiris  est  quod  fiomine. 
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Le  plaidoyer  est  ici  animé  d'un  souffle  généreux  et  vraiment  éloquent. 
Soyez  sûrs  qu'Estienne  n'a  pas  entendu  écrire  une  plaisanterie  : 

Qui  multa  séria  dissent  de  seriis, 

—  Le  Carmen  de  senatulo  fœminarum  sera  peut-être  pour  quelques-uns, 
et  par  certains  côtés,  une  déception,  puisqu'ils  n'y  trouveront  pas  «  cette 
composition  piquante  et  malicieuse  »  dont  L.  Feugère  regrettait  la  perte,  et 
qu'aurait  fait  espérer  Tauteur  de  V Apologie  pour  Hérodote^  et  des  Dialogues  du 
nouveau  langage  italianisé.  Encore  Estieune  a-t-il  bien  voulu  jeter  quelque  sel 
dans  celte  grave  dissertation  offerte  au  recteur  Georges  Obrecht.  Si  l'expres- 
sion en  est  trop  souvent  convenue  et  de  pure  rhétorique,  c'est  qu'apparem- 
ment le  vers  latin  entraine  avec  lui  cette  amplification  faite  de  souvenirs 
classiques,  qui  gêne  et  qui  obscurcit  parfois  la  pensée.  Oublions  un  instant 
que  nous  avons  affaire  à  un  exercice  d'école  :  la  thèse  même  soutenue  par 
Estienne  est  neuve  et  hardie  pour  le  temps.  Enfin,  c'est  là,  sans  doute,  à  cette 
date  de  ir)96,  le  dernier  écrit  d'Henri  Estienne.  Ce  texte  a  donc  sa  valeur  lit- 
téraire et  historique;  et,  s'il  est  écrit  en  latin,  il  nous  fait  voir  sous  un  aspect 
nouveau  la  figure  du  grand  humaniste  qui  a  été  aussi  l'un  de  nos  écrivains  les 
plus  français  du  xvr  siècle. 

—  Â  la  suite  du  Carmen ,  il  y  a  quatre  feuillets  comprenant  une  é pitre  (en 
prose  latine)  à  G.  Obrecht  et  la  copie  d'une  lettre  qu'Henri  Estienne  avait 
écrite  à  l'un  de  ses  amis  sur  l'état  de  son  imprimerie  ^  L'épitre  revient  sur  les 
idées  exprimées  dans  le  poème,  sans  rieii  y  ajouter  de  nouveau.  Mais  Estienne 
la  termine  en  demandant  au  recteur  son  appui  «  pour  obtenir  les  secours 
qu'il  attend  ».  11  s'agit  sans  doute  d'une  demande  d'argent,  comme  le  laisse 
entrevoir  la  lettre  suivante  :  Estienne  cherche  à  remonter  son  imprimerie 
qu'il  a  été  obligé  de  fermer,  et  à  reprendre  les  grandes  publications  inter- 
rompues. Cette  lettre  à  cet  ami  «  puissant  »  dont  le  nom  n'est  désigné  que 
par  une  initiale  *  me  parait  être  dune  importance  réelle  pour  l'histoire  de  la 
vin  d'Estienne  et  pour  la  bibliographie  de  ses  ouvrages  :  c'est  le  pendant  et 
comme  la  suite  de  la  fameuse  lettre  sur  Vétat  de  son  imprimerie,  qu'Estienne 
avait  publiée  en  1569  '.  Il  reprend  l'histoire  de  ses  travaux  à  l'année  1594. 
C'eut  d'abord  le  discours  à  l'empereur  Rodolphe  contre  l'ouvrage  de  Folieta, 
et  la  harangue  par  laquelle  il  exhorta  les  Etats  chrétiens  à  faire  la  guerre  aux 
Turcs  ^.  —  Ensuite  le  dialogue  qu'il  a  intitulé  «  Palœstram  de  latinitate  anti- 
quaria  »,  et  que  la  plupart  nomment  :  «  Latinitatum  Lipsii  *.  » 

Après  une  allusion  assez  obscure  aux  ennemis  qui  l'ont  obligé  de  fermer 
son  imprimerie,  il  ajoute  qu'il  a  pris  soin  de  faire  donner  une  traduction 
latine  du  Diodore  *,  et  qu'il  s'est  occupé  de  son  édition  de  Polybe  ^.  Il 
annonce  des  remarques  sur  Xénophon  *  et  sur  Thucydide,  et  il  dira  comment 
l'édition  de  Thucydide*....  qui  a  paru  récemment,  est  en  réalité  un  vol  pour 

1.  «  1>A  ro  ad  typographicAm  meam  ofQcinam,  aimulque  ad  retp.  literariœ  commoda,  incremenla, 
orriainiinta  perlinonte.  » 

tt.  AmplUiiiino  ot  clariseimo  viro  D  (domino).  E.  salve. 

').  KpUtola  de  êum  typogmphim  statu^  réimprimé  avec  Artis  typographiex  querimonia  (1569)  par 
Almt'lovoun,  Matlaire,  et  Renouard. 

4.  Krancfurdii.  lôtfi,  in-8.  Cf.  un  document  de  même  f^enre  :  une  lettre  en  latin,  imprimée  à  la  fin 
de  ce  volume,  el  avec  la  môme  date  de  1501.  Etienne  annonce  sa  réponse  aux  admiratenrs  de 
Li|i»i«jH,  et  dilTérentH  opuscules  qu'il  prépare  ou  qu'il  fait  imprimer. 

r>,  Krancfordii,  15U5,  in-8. 

(\.  T<*xle  grue  publié  par  Estienne  en  1559. 

7.  Kalienne  n'a  pas  donné  cette  édition. 

K.  T'5Xte  publié  en  1561  et  15S1. 

9.  Kittienne  avait  donné  une  première  édition  en  1554,  une  seconde  en  158S.  —  Il  se  plaint  ici 
d'une  mauvaÏHe  contrefaçon,  d'une  édition  frrossie  tant  bien  que  mal,  ■  sufTarctnata  editio  »',  c'est 
•ans  doute  celle  qu'il  avait  dJja  désignée  dans  le  De  latinitate  Lipsii  sans  on  nommer  l'auteur. 
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lui,  une  tromperie  pour  les  lecteurs.  Il  s* occupera  aussi  d*Hérodote  S  dont  le 
texte  a  été  malencontreusement  corrigé  par  le  même  personnage  >  qui  a 
publié  Tédition  de  Thucydide.  Estienne  donne  ces  détails  à  son  correspondant, 
parce  qu'il  espère  de  lui  «  tout  le  secours  qu'il  pourra  lui  apporter  »  pour 
rachèvement  de  ses  travaux.  (Il  s*agit  évidemment  d'un  secours  en  argent.) 
£nûn  il  songe  à  rééditer  son  Corpus  des  maîtres  de  la  médecine  (depuis  Hip- 
pocrate  et  Galénus),  en  latin,  avec  un  index  3;  il  voudrait  l'augmenter. 

Cette  lettre  est,  comme  le  Cai-meriy  datée  de  Strasbourg,  a  Argentorati  (nisi 
potius  Argentoraci  dicendum  est),  anno  4596,  Mari,  2i.  »  Le  résumé  succinct, 
que  nous  en  avons  donné,  montre  assez  quel  en  est  Tintérét  pour  la  biblio- 
graphie des  éditions  stéphaniennes.  L'amertume  avec  laquelle  elle  est  écrite 
nous  révèle  les  souffrances  morales  de  Thomme,  ruiné  par  de  coûteuses 
impressions,  volé  par  les  uns,  abandonné  ou  méconnu  par  les  autres,  mais  se 
reprenant  quand  même  à  espérer  la  reprise  de  ses  travaux,  et  tendant  la 
main  pour  relever  son  imprimerie. 

Louis  Clément. 


t(V.  MatUire,  p.  471,  qai  indiqae  rédttton  publiée  &  Francfort,  en  1504,  par  Emile  Portas.  —  Signa- 
lons aussi  une  réimpression  de  la  traduction  latine  et  des  notes  du  Thucydide  d'Estienne,  parue  à 
Francfort  eu  1589  (apud  heredes  A.  Weoheli,  in-8<*.  —  Voir  à  la  Mazarine  le  n®  32  379). 

1.  Les  éditions  d'Hérodote  données  par  Estienne  sont  celles  de  1560,  1570  et  IQOS. 

2.  «  lUe  bonus  vir  »,  dit  ironiquement  Estienne*  sans  le  désigner  autrement.  Ce  serait  donc,  sui- 
Tant  Mattaire,  Emile  Portus.  —  Estienne  aurait  été  aussi  en  droit  d'incriminer  Sylburgius  qui  avait 
réimprimé  (sans  lui  en  demander  la  permission  !)  la  traduction  latine  et  les  notes  de  Tllérodote  de  1592. 
(Francfort,  apud  heredes  A.  Wecheli,  1594.  —  Mazarine  :  n"  5540  A.)  Cette  réimpression  est  précédée 
d*nne  lettre  assez  audacieuse,  adressée  à  Henri  Estienne,  «  la  lumière  de  la  typographie  «.Sylburgius 
prie  Estienne  de  ne  pas  trop  s'étonner  qu'il  ait  publié  son  œuvre  sans  le  prévenir.  L'Hérodote  est 
très  demandé,  et  il  n'y  en  a  plus  dans  les  magasins  d'Estienne.  D'ailleurs  en  prenant  un  travail 
aussi  parfait,  il  pensait  rendre  hommage  à  son  confrère,  et  servir  du  même  coap  les  lettres.  Au 
reste  Sylburgius  a  placé  dans  cette  nouvelle  édition  des  remarques  qui  lui  sont  personnelles,  en  les 
distinguant  avec  soin  de  ce  qui  était  d'Estienne  :  le  lecteur  ne  confondra  pas.  11  souhaite,  pour 
finir,  qu'Estienne  sorte  enfin  d'une  inaction  trop  prolongée  :  qu'il  remette  ses  presses  en  mouve- 
jnent,  et  qu'il  prouve  &  tous  que  ce  repos  forcé  aura  été  fécond  pour  les  lettres  ! 

3.  ISÔ*?,  in-f». 
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LES    RELATIONS    DE    MONTAIGNE    AVEC    LA    COUR 


De  par  le  inonde,  et  même  parmi  les  gens  instruits,  il  court  sur  Montaigne 
un  certain  nombre  d'opinions  erronées,  mais  surtout  on  lui  attribue  un  genre 
de  vie  qu'il  n*a  jamais  mené  et,  comme  conséquence,  on  porte  un  jugemeat 
tout  à  fait  faux  sur  sa  personne  et  sur  son  existence.  Les  uns  disent  qu^il 
parut  rarement  à  la  cour;  d'autres,  qu'il  fut  un  gentilhomme  campagnard. 
Certains  critiques  avancent  môme  que  Montaigne,  détestant  l'embarras  des 
affaires  domestiques,  fut  peu  thésauriseur.  Ce  qui  constitue  autant  d'opi- 
nions fausses  émises  sur  l'auteur  des  Essais,  opinions  qu'il  importe,  dans 
l'intérêt  des  lettres  françaises,  de  ne  pas  laisser  se  reproduire  indéfiniment. 

Vivant  à  une  des  époques  les  plus  troublées  de  notre  histoire,  voyant  tant 
d'intrigues  politiques  se  tramer  autour  de  lui,  tant  de  drames  s'accomplir, 
Montaigne  se  garde  bien  d'exprimer  tout  haut  sa  pensée;  il  est  trop  prudent, 
trop  avisé  ;  il  préfère  ne  rien  dire  et  garder  tous  les  dehors  de  l'insouciance. 
Mais,  à  peine  rentré  chez  lui,  notre  fin  observateur  prend  le  papier,  et,  comme 
il  n'a  pas  d'ami  près  de  qui  s'épancher,  c'est  au  papier  qu'il  confie  ses  sentiments 
sur  ce  qu'il  a  vu  et  entendu.  Son  livre  est  donc  le  journal  de  ses  pensées;  il 
l'écrit  au  jour  le  jour,  ainsi  que  ferait  un  chroniqueur  de  notre  temps.  Seule- 
ment il  n'a  pas  beaucoup  de  mémoire  et  n'aime  guère  se  relire;  d'où  vient 
qu'il  semble  parfois  se  répéter.  De  là  aussi  tant  d'opinions  qui,  souvent,  ne 
sont  contradictoires  qu'en  apparence.  De  là,  parmi  tant  d'idées  si  éparses,  la 
difficulté  de  démêler  d'une  manière  nette  et  précise  quel  fut  Montaigne  et 
comment  il  vécut. 

Heureusement  qu'on  peut  chercher  ailleurs  et  quand  la  lecture  des  Essais  ne 
nous  éclaire  pas  assez,  ou  nous  laisse  un  doute,  il  est  possible  de  se  renseigner 
soit  dans  les  lettres,  soit  dans  les  éphémérides  que  l'auteur  nous  a  laissées. 
Enfin  on  peut  aller  aux  informations  dans  les  documents  officiels  de  l'époque, 
et  des  recherches  faites  de-ci  de-là  ^  on  arrive  à  conclure  que  Montaigne  ne 
s'est  nullement  tenu  à  l'écart  des  événements  et  n'a  pas  vécu  isolé,  comme  bien 
des  gens  se  l'imaginent;  il  n'est  point  resté  confiné  dans  son  château,  se 
contentant  de  contempler  de  loin  les  hommes  et  de  les  observer  du  haut  de 
sa  tour,  dans  sa  librairie. 

Â  aucune  heure  de  sa  vie,  il  ne  s'est  désintéressé  de  ce  qui  pouvait  se  passer 
autour  de  lui  ;  il  a  vécu  de  la  vie  de  son  temps  et  a  été  mêlé  à  bien  des  affaires 
graves  ou  importantes  de  son  pays.  Enfin  il  a  été  en  relation  avec  les  plus 
hauts,  les  plus  grands  personnages  du  siècle  :  de  Thou,  le  chancelier  de 
l'Hôpital,  sans  parler  des  autres,  venaient  lui  demander  conseil  et  faisaient 
de  lui  leur  confident.  Nous  nous  bornerons,  dans  cet  article,  à  raconter  les 
relations  de  notre  philosophe  et  avec  la  cour  de  France  et  avec  la  cour  de 
Navarre. 


1.  M.  A.  Griln  a  écrit  un  ouvrage  très  intére»»aQt  et  très  sérieux  sur  la  vie  publique  de  Mon- 
taigpne  :  Vie  publicité  de  Montaigne,  Amyot,  éditeur,  1855.  Le  docteur  Payen  a  recueilli  sur  Mon- 
taigne un  grand  nombre  de  documents  inAdit»  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  natioaale.  Pour 
cette  élude  j'ai  consulté  le  n<*  4  et  lo  n°  5  des  Recherchée  de  M.  Payen  que  j'ai  en  ma  possesnen. 
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II 

Pierre  Eyquem,  père  de  Michel,  de  retour  des  guerres  d'Italie  auxquelles  il 
avait  pris  part  sous  François  I^,  avait  conservé  les  amis  qu'il  s'était  faits  soit 
dans  les  camps,  soit  à  la  ville;  on  venait  dans  son  château  et  de  Bordeaux  et  de 
Paris;  gens  de  lettres,  gçns  de  robe  et  de  cour  s*y  rencontraient  ^  Lui-même, 
magistrat  de  Bordeaux  pendant  plusieurs  années,  venait  souvent  dans  cette 
ville  où  l'appelaient  les  devoirs  de  ses  fonctions.  En  1554  ou  1555,  ses  conci- 
toyens l'envoyèrent  à  Paris,  aveô  mission  de  les  représenter  à  la  cour,  comme 
maire  de  Bordeaux. 

Michel  avait  alors  de  vingt  et  un  à  vingt-deux  ans  et  venait  de  terminer  son 
droit  :  accompagna-t-il  son  père  dans  ce  voyage?  Il  ne  nous  le  dit  pas  dans 
ses  Essais  et  aucun  document  ne  nous  renseigne  à  ce  sujet.  On  serait  cependant 
assez  porté  à  le  croire  :  «  Paris,  écrit-il  (1.  111,  chap.  ix),  a  mon  cœur  dès 
mon  enfance  »;  et  ailleurs:  «  De  ma  complexion,  je  ne  suis  pas  ennemy  de 
l'agitation  des  cours;  j'y  ay  passé  partie  de  la  vie,  je  suis  faict  à  me  porter 
allègrement  aux  grandes  compaignies,  pourveu  que  ce  soit  par  intervalles  et 
à  mon  poinct.  >»  (L.  III,  chap.  m.)  Ainsi  son  tempérament  le  portait  à  la  foule, 
mais  il  était  aussi  de  son  pays;  il  avait  tout  le  caractère  des  gens  du  Périgord  : 
un  bon  sens  mêlé  d'une  certaine  insouciance.  Sa  finesse  naturelle,  qui  lui 
faisait  apprécier  sainement  les  événements,  l'avertissait  à  temps  de  ne  pas 
trop  se  lancer  dans  la  mêlée  de  peur  de  recevoir  des  horions.  Il  avait  de  Tam- 
bition,  mais  elle  était  modérée  par  la  crainte  qu'auraient  pu  courir  sa  personne 
et  ses  biens. 

Il  est  très  probable  qu'il  vint  plusieurs  fois  à  la  cour  du  roi  Henri  II;  c'est 
du  moins  ce  que  l'on  peut  déduire  de  la  lecture  de  plusieurs  passages  des 
Essais  :  «  J'ay  veu  le  roi  Henry  second  ne  pouvoir  jamais  nommer  à  droit  un 
gentil-homme  de  ce  quartier  de  Gascougne..  »  (L.  I,  chap.  xlvi.)  Et  ailleurs  : 
4c  Le  plus  sçavant,  le  plus  seur,  le  mieux  advenant  à  mener  un  cheval  à  raison 
que  j'aye  cognu,  fut  à  mon  gré  monsieur  de  Garnevalet,  qui  en  servoit  nostre 
roy  Henry  second.  »  (L.  I,  chap.  xLvm.)  On  ne  saurait  affirmer  s'il  assistait  au 
tournoi  où  ce  malheureux  prince  fut  frappé  à  mort;  dans  tous  les  cas  il  porta 
le  deuil  '  pendant  un  an  et,  au  mois  de  septembre  1559,  il  accompagna  en 
Lorraine  son  successeur,  François  II.  C'est  pendant  ce  voyage  qu'il  vit  <(  un 
jour,  à  Bar-k-Duc,  qu'on  presentoit  au  roy  François  second,  pour  la  recom- 
mandation de  la  mémoire  de  René,  roy  de  Sicile,  un  pourtraict  qu'il  avoit  lui- 
mesmesfait  de  soy».  (L.  II,  chap.  xvir.) 

Sous  la  minorité  de  Charles  IX  ',  nous  le  retrouvons  avec  la  cour  à  Rouen, 
lors  du  voyage  qu'elle  fit  dans  cette  ville,  en  1562,  et  lui-même  nous  raconte 
au  chapitre  des  Cannibales  (1.  I,  chap.  xxxi),  l'entretien  qu'il  eut  alors  avec 
les  sauvages  de  l'Amérique. 

Pendant  les  années  suivantes,  ses  fonctions  au  parlement  de  Bordeaux  sem- 
blent l'avoir  retenu  loin  de  Paris;  mais  en  1564,  1565,  la  cour  voyage  et  se 
rend  en  Gascogne;  il  est  de  toute  évidence  que  Montaigne  ne  se  tint  pas  à 
l'écart  et  se  présenta  aux  souverains,  au  moins  à  leur  passage  à  Bordeaux. 

Marié  en  septembre  1565  à  Françoise  de  la  Chassaigne,  il  perdit  son  père  en 
juin  1568.  Un  peu  avant  ce  dernier  événement,  il  était  probablement  venu  à 

1.  Voir  Ssaaia,  \.  IL  cb.  xii  :  «  Mon  père...  rechercha  avec  grand  soinf^  el  dcspence  raccoin- 
tance  des  hornmea  dootes,  les  recevant  chez  luy...  » 

2.  «  A  peine  faemes  nous  un  an  ponr  le  dueil  du  roy  Henry  second,  à  porter  du  drap  à  la  cour.  » 
Eiêai*^  1.  I,  ch.  xliii. 

3.  Voir  EisaiSt  1.  I,  oh.  xxxi,  t.  III,  p.  116  (édit.  Jonaust)  :  c  Trois  d'entre  eux  (des  sauvages 
américains)  furent  &  Rouan  du  temps  que  le  feu  roy.  Charles  neufiesme  y  estoit...  • 
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Paris  pour  livrer  à  Tim primeur.  Gilles  Gorbin,  la  traduction  de  la  Théologie 
naturelle  de  Raymond  Sebond,  car  le  privilège  dudit  livre  fut  donné  à  Paris  le 
27  octobre  1568. 

La  mort  de  son  père  le  faisait  chef  de  famille  ;  comme  la  noblesse  d*épée 
avait  toujours  eu  ses  préférences,  il  nous  le  dit  en  plusieurs  endroits,  il  usa 
de  la  liberté  qui  lui  survenait,  pour  résigner  ses  fonctions  au  parlement  de 
Bordeaux,  fonctions  qui  furent  dans  la  suite  données  à  Florimond  de  Rœmond. 
Sans  négliger  les  alTaires  de  sa  maison,  il  songeait  aussi  aux  devoirs  de 
Tamilié  :  profitant  d'un  moment  de  paix  entre  les  calvinistes  et  les  catholi- 
ques, il  partit  pour  Paris  afin  d'y  publier  les  principales  œuvres  de  son  ami  la 
Boëtie.  L'Avertissement  au  lecteur  fut  rédigé  à  Paris  le  10  août  1570  et  ce  fut 
le  libraire  Frédéric  Morel  que  Montaigne  chargea  de  Tlmpression.  Mais  il  n'ou- 
bliait pas  non  plus  ses  affaires  particulières  :  il  mit  à  proflt  son  voyage  et  ses 
relations  dans  la  capitale  pour  solliciter  le  cordon  de  Tordre  de  Saint-Michel, 
et  le  28  octobre  de  Tannée  suivante,  d'après  une  dépêche  du  roi,  il  fut  fait 
chevalier  de  Tordre  «  par  les  mains  de  Gaston  de  Foix,  marquis  de  Trans  '  >», 
un  de  ses  grands  amis. 


m 

L'approche  des  dissensions  civiles,  le  pressentiment  des  lugubres  et  doulou- 
reux événements  qui  se  tramaient  dans  Tombre,  l'avaient  fait  fuir  ce  Paris 
qu'il  aimait  tant  et  Tavaient  ramené  dans  son  chdteau.  Se  sentant  incapable 
de  contenir  les  esprits  qu'il  sait  exaltés  et  avides  de  sang,  il  se  met  à  écrire 
ses  EssaiSj  mais  c'est  la  tolérance,  c'est  la  clémence  qui  le  préoccupent  surtout, 
et  c'est  ce  qu'il  recommande  dans  les  premiers  chapitres  de  son  livre.  Il  ne 
faudrait  pas  croire,  comme  certains  se  Timaginent,  qu'à  partir  de  la  fin  de 
1571  Montaigne  s'enferma  complètement  chez  lui  et  se  désintéressa  dès  ce 
moment  des  affaires  et  des  hommes  de  son  temps  :  jamais  il  n'est  resté  indif- 
férent à  ce  qui  s'est  fait  dans  le  pays.  Quand  il  ne  peut  agir,  il  conseille. 

Dès  qu'a  passé  Torage  qu'il  ne  pouvait  conjurer,  il  se  mêle  de  nouveau  aux 
événements.  Car  malgré  toutes  les  résolutions  qu'il  prenait,  il  ne  restait 
jamais  guère  que  trois  ou  quatre  mois  de  suite  dans  son  château  ;  constam- 
ment il  se  sentait  attiré  au  dehors  ou  était  appelé  soit  à  la  cour,  soit  à  la  ville. 

D'après  M.  Grûn,  Charles  IX  voulant,  après  la  Saint- Barthélémy,  donner  un 
éclat  tout  particulier  à  la  fête  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  convoqua  tous  les 
chevaliers  à  cette  cérémonie.  Récemment  promu,  Montaigne  dut  répondre  à 
la  convocation  et  se  rendre  à  Paris  à  la  fin  de  Tannée  1572. 

On  sait  les  rivalités  entre  le  roi  de  Navarre  et  le  duc  de  Guise,  pendant 
qu'ils  étaient  ensemble  à  la  cour  de  France,  de  1572  à  1576;  Montaigne  servit 
plus  d'une  fois  d'intermédiaire  entre  eux  deux. 

En  1574,  M.  de  Montpensier  le  dépécha  du  camp  de  Saint-Hermine  pour 
communiquer  de  sa  part  avec  la  cour  du  parlement  de  Bordeaux  *. 

Montaigne  se  trouva-t-il  à  la  cour  au  commencement  du  règne  de  Henri  III? 
Il  est  permis  de  le  supposer  d'après  certaines  critiques  qu'il  émet,  dans  son 
livre,  sur  les  changements  d'étiquette  qui  ont  marqué  les  débuts  du  règne  de 
ce  roi  :  »  Gomme  autour  d'eux,  autour  de  cent  autres,  tant  nous  avons   de 

1.  ■  L'an  1571,  suiranl  le  comâdemât  du  roy  et  la  dépêche  qae  Sa  Majesté  m'ea  avoit  faicte  je  fo 
faicl  cheTalier  de  Tordre  S.  Michel  par  les  meios  de  Gaston  de  Foix,  marquis  de  Trans,  etc.  ■ 
{Èphéméridets  n»  17.) 

2.  Voir  Èphémêridet^  n**  20.  «  L'an  1574,  monsieur  de  Monpansier  m'alant  despéché  da  c«mp  de 
Seint-Hermine  pour  les  afTaircs  de  deçà  et  aîant  de  sa  part  k  commaniquer  aveq  la  cour  de  par- 
lem&t  de  Boord*,  elle  me  «^onna  audiance  en  la  chabre  da  conseil,  assis  ao  bureau  et  au  dessg  les 
jans  du  roi.  • 
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tiercelets  et  quartelets  de  roys:  et  ainsi  d  au  1res  pareilles  iotroductions  nou- 
velles et  Titieuses...  »  (L.  I,  chap.  xliii.) 

En  1576  et  les  années  suivantes,  la  cour  voyagea  dans  le  Midi  et  vint  dans 
le  Périgord.  Montaigne,  qui  était  estimé  dé  la  reine  mère  et  connaissait  la 
reine  Marguerite,  dut  certainement  prendre  part  aux  fêtes  qui  se  donnaient 
dans  les  villes  où  passaient  le  roi  et  son  entourage. 

En  novembre  1577,  Henry  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  lui  envoya,  «  sans 
son  sceu  »,  dit-il,  à  Lectoure  des  lettres  patentes  de  gentilhomme  de  sa 
chambre  *. 

£n  1580,  Montaigne  vint  prendre  part  au  siège  de  la  Fère  *.  M.  Grun  pense 
qu'il  vit  la  reine  mère  à  son  passage  à  Paris  et  lui  parla  du  grand  voyage 
qu'il  allait  entreprendre  en  Italie.  On  dit  même  que  Catherine  écrivit,  pour  le 
recommander,  à  d'Elbène,  ambassadeur  de  France  à  Rome'. 


IV 

A  son  retour  de  voyage,  à  la  fin  de  1581,  il  prit  possession  des  fonctions  de 
maire  de  Bordeaux,  auxquelles  Pavaient  appelé  les  habitants  de  cette  ville  et 
qu*il  avait  acceptées  sur  les  instances  de  Henri  III  *. 

En  1582,  il  dut  paraître  à  la  cour  et,  en  sa  qualité  de  maire  de  Bordeaux,  y 
représenter  ses  concitoyens. 

En  1584,  il  reçut  dans  son  château,  à  Montaigne,  la  visite  du  roi  de  Navarre, 
qui  fut  son  hôte  pendant  deux  jours  ^. 

Après  la  bataille  de  Coutras,  en  octobre  1587,  Henri  de  Navarre  vint  de  nou- 
veau dîner  et  coucher  au  château  de  Montaigne. 

Les  fonctions  municipales,  les  discordes  civiles  qui  alors  éclatèrent  plus  vio- 
lentes, et  aussi  les  préoccupations  domestiques  résultant  de  tous  ces  troubles 
retinrent,  pendant  plusieurs  années,  Montaigne  soit  en  Gascogne,  soit  dans  son 
château  où  il  venait  pour  ajouter  sans  cesse  à  son  livre. 

En  1588,  il  revint  à  Paris  pour  en  donner  la  cinquième  édition  et,  cette  fois, 
il  fit  un  long  séjour  dans  la  capitale  et  parut  souvent  à  la  cour.  Au  mois  de 
juillet,  au  moment  des  barricades,  il  fut  enfermé  à  la  Bastille,  au  retour 
d'un  voyage  à  Rouen  où  il  était  allé  avec  le  roi.  La  reine  mère  avertie  obtint 
sa  liberté  de  M.  de  Guise".  A  la  fin  de  la  même  année,  Montaigne  se  rendit 
avec  la  cour  aux  États  de  Blois,  et  ne  rentra  chez  lui  que  dans  les  premiers 
jours  de  4589. 

Montaigne  mourut  avant  d'avoir  vu  arriver  au  trône  Henri  IV,  mais  tous  ses 
vœux  étaient  pour  ce  prince,  et  il  eût  certainement  applaudi  à  son  avènement 
à  la  royauté. 

1.  Voir  Ephéméridea^  vP  33.  «  1577,  Henry  de  Boarbon  roy  de  Navarre  sans  mon  scea  et  mot 
absant  me  ût  dépêcher  a  Leitoure  lelires  patanles  de  gentillhome  de  sa  châbre.  » 

2.  Voir  Éphéméride*^  n"  24. 

3.  Voir  Vie  publique  de  Montaigne,  par  Grûn,  p.  163. 

4.  Voir  ÉphémérideSy  n"  28.  «  1581,  le  roy  m'écrivit  de  Paris  qu'il  avoit  eue  et  trouvée  très 
agréable  la  nominatiû  que  la  ville  de  Bourdeaus  avoit  faict  de  moi  pour  leur  maire  et  me  cûandoit 
de  m'en  venir  à  ma  charge  estim&t  que  je  fusse  êcorcs  à  Homes  dou  jetois  déjà  pli.  » 

5.  Voir  Éphèméridetj  n'*  29.  «  1584,  le  roy  de  Navarre  me  vint  voir  a  Mûlaigne  ou  il  n  aveit 
jamais  eslé  et  y-ful  deus  jours  servi  de  mes  jans,  et  dormit  dans  mon  lit...  » 

6.  Voir  Éphéméridet,  n®  31,  n»  32.  «i  lî>88,  entre  trois  et  quatre  après  midi  estant  logé  aus 
fausbours  St-Germein  à  Paris  et  malade  d'un  espèce  de  goutte  qui  lor«  premièrement  m'avait  sesi 
il  y  avoit  justement  trois  jours  je  fus  pris  prisonier  par  les  capitenes  et  peuple  de  Paris  c'ostoit 
au  temps  que  le  Roy  en  estoil  mis  hors  par  monsieur  de  Guise,  fus  mené  en  la  Bastille  et  me  fut 
signifié  que  c'estoit  à  la  sollicitation  du  duc  d'Ëlbeuf...  la  roine  mère  du  roy  avertie  par  M.  Pinard, 
sccretere  d'estat  de  mon  emprisonem&t  obtint  de  mosieur  do  Guise  qui  estoit  lors  do  fortune 
aveq  elle  et  du  prevost  des  marchans  vers  lequel  elle  onvoia  que  sur  les  huit  heures  du  soir  du 
mesme  jour  un  maistre  d'hostel  de  majesté  me  vint  faire  mettre  ê  liberté...  • 
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Uu  homme  qui  eut  de  pareilles  relations,  et  nous  avons  omis  celles  qu'il 
entretint  avec  les  personnages  importants  du  temps,  un  gentilhomme  qui  vint 
si  souvent  à  la  cour  de  France  et  y  fut  toujours  si  bien  reçu,  ne  peut  être  con- 
sidéré comme  un  philosophe  morose  et  chagrin,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
vécut  confiné  dans  ses  terres,  tout  entier  à  ses  réflexions  et  à  ses  pensées.  Il 
faut  donc  conclure  que  Montaigne  vécut  de  la  vie  de  son  temps  et,  tout  en 
sachant  se  garer  des  périls  qui  pouvaient  le  menacer,  sut  maintenir  constam- 
ment commerce  et  intimité  avec  la  cour  et  les  grands. 

E.  VOIZARD. 
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CYRANO   DE   BERGERAC  ET  SA   FAMILLE 

Le  vers  de  Boîleau  : 

J'aime  mieux  Bergerac  et  sa  burlesque  audace, 

a  porté  bonheur  à  Cyrano  de  Bergerac.  Depuis  que  notre  ancien  législateur  du 
Parnasse  a  écrit  ces  mots  dans  un  jour  d'indulgence,  ou  plutôt  de  justice, 
Bergerac  n*a  jamais  été  oublié.  Trente-quatre  éditions  complètes  ou  partielles 
de  ses  amusantes  rêveries  ont  été  publiées,  et  ses  œuvres  n*ont  pas  péri  dans 
le  grand  naufrage  qui  a  englouti  la  plupart  des  productions  littéraires  de  la 
première  moitié  du  xvu°  siècle. 

Immédiatement  après  la  mort  de  Cyrano  de  Bergerac,  Henri  Lebrel,  cha- 
noine de  Montauban,  ville  dont  il  a  écrit  Thistoire,  fit  imprimer  une  notice 
biographique  en  tète  des  œuvres  de  son  ami  et  ancien  condisciple,  dont  il  fut 
l'un  des  premiers  éditeurs  *. 

En  1855,  M.  Leblanc  accompagnait  à  son  tour  de  quelques  recherches  bio- 
graphiques les  œuvres  choisies  de  Bergerac  *.  Enfin,  en  1858,  le  bibliophile 
Jacob  consacrait  à  notre  auteur,  en  tète  de  ses  œuvres  complètes  qu'il  rééditait, 
une  de  ces  études  d'une  lecture  agréable,  mais  plus  piquantes  qu'exactes  dont 
il  avait  le  secret  '. 

Que  Cyrano  de  Bergerac  fût  gascon,  cela  ne  faisait  doute  pour  personne. 
Du  gascon  il  avait  le  courage  brillant  mais  qui  ne  s'ignore  pas  et  pose  toujours 
pour  la  galerie;  du  gascon  il  avait  les  instincts  batailleurs  et,  s'il  faut  en 
croire  le  Ménagiana,  son  nez,  extraordinairement  développé,  lui  fit  tuer  plus 
de  dix  personnes;  du  gascon  il  avait  la  gaîté  froide  et  le  rire  en  dedans,  si 
différent  de  la  large  gaité  rabelaisienne  du  Bourguignon,  par  exemple;  sans 
sourciller  il  débite  les  paradoxes  les  plus  extravagants  et  tombe  dans  les  exa- 
gérations les  plus  fantastiques. 

Ce  n'est  pas  tout  encore;  plusieurs  scènes,  parmi  les  plus  curieuses  de  ses 
romans  philosophiques,  se  passent  en  pleine  Gascogne;  l'abbesse  des  Filles  de 
la  Croix  qui  le  fit  ensevelir  dans  la  chapelle  de  son  couvent,  était  de  Toulouse; 
son  premier  historien  était  gascon,  et  enfin  le  nom  même  de  Cyrano  de  Ber- 
gerac sent  son  gascon  d'une  lieue. 

Le  moyen  de  croire  après  tout  cela  que  Cyrano  de  Bergerac  ne  fût  pas 
gascon? 

Il  ne  l'était  point  cependant;  non  seulement  il  est  né  à  Paris,  mais  son 
père  et  son  aïeul  étaient  parisiens;  le  fief  de  Bergerac,  dont  il  portait  le  nom, 
loin  d'être  sur  les  bords  de  la  Dordogne,  était  situé  tout  proche  de  Chevreuse 
sur  les  rivçs  de  l'Yvette;  celui  de  Mauvières,  possédé  aussi  par  sa  famille, 
n'était  pas  en  Berri  *  mais  à  peu  de  distance  du  premier. 

M.  Jal,  dont  le  Dictionnaire  historique  doit  être  consulté  par  tous  ceux  qu'in- 
téresse l'histoire  de  Paris,  avait  retrouvé  et  publié  l'acte  de  naissance  de 
Cyrano  de  Bergerac;  il  en  résulte  que  cet  écrivain  était  né  à  Paris  le  6  mars  1619. 
Jal  a  tenté  également  de  reconstituer  la  généalogie  de  la  famille  de  Cyrano, 

1.  Édition  sans  lieu  ni  date,  imprimée  ven  iCôô  au  dire  du  bibliophile  Jacob. 

2.  Tonlouse,  Chauvin,  1855,  in-12. 

3.  Paris,  Deiabays,  1858,  in-12,  2  vol. 

4.  Où  le  place  le  bibliophile  Jacob. 
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mais  ses  conclusions  ne  sont  pas  toujours  exactes.  Du  reste,  obsédé  par  cette 
idée  fixe  que  son  héros  était  nécessairement  gascon,  il  avait  écrit,  comme 
bien  d'autres,  au  maire  de  Bergerac  pour  en  obtenir  quelque  lumière.  Ce  fonc- 
tionnaire municipal  ne  put,  et  pour  cause,  lui  en  donner  aucune. 

J'ai  été  plus  heureux  que  mes  devanciers,  et  un  pur  hasard,  je  dois  Favouer, 
m*a  permis  d'utiliser  soixante-huit  documents  originaux,  qui,  depuis  long— 
temps  à  la  disposition  du  public,  ne  paraissent  pas  cependant  avoir  été  remar- 
qués. Je  veux  parler  du  dossier  de  la  famille  Cyrano  dans  le  cabinet  des  titres 
de  la  Bibliothèque  nationale  ^ 

Je  me  contenterai  de  le  résumer  et  la  vérité  sur  Cyrano  de  Bergerac  en  sor- 
tira éclatante. 

En  1573  vivait  à  Paris  un  bourgeois  nommé  Savinien  de  Cyrano  *;  il  prenait 
le  titre  de  noble  homme  et  de  secrétaire  du  roi.  En  réalité  il  était  notaire,  et 
sa  noblesse,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  était  des  plus  douteuses.  Il 
habitait  rue  des  Prouvaires,  près  des  Halles. 

Neuf  ans  après  le  moment  où  nous  le  voj'ons  paraître  pour  la  première  fois^ 
il  acquiert  les  fiefs  de  Mauvières  et  de  Bergerac,  de  Thomas  de  Forbois  qui 
en  était  seigneur,  et  le  27  novembre  1582,  il  en  fait  Faveu,  Thommage  et  le 
dénombrement  entre  les  mains  d'Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  seigneur 
de  Chèvre  use. 

Nous  voilà  passablement  loin  de  la  Gascogne.  Les  termes  précis  de  Tacte 
d'hommage  vont  nous  permettre  de  retrouver  avec  une  entière  certitude  l'em- 
placement de  ces  deux  petits  fîefs. 

Celui  de  Mauvières  était  le  plus  important  des  deux,  il  s'étendait  sur 
75  arpents,  comportait  un  manoir  à  créneaux,  avec  cour,  colombier,  moulin^ 
clos,  jardin  et  vivier,  le  droit  de  moyenne  et  basse  justice  jusqu'à  60  sols,  des 
droits  sur  le  transit  des  marchandises  (rouage),  sur  le  vin  (forage),  de  garenne» 
la  bannerie  de  la  Ferté-Milon  et  la  rivière  depuis  le  gué  de  Breul  jusqu'à. 
Becquancourt  '. 

H  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  l'emplacement  qu'occupait  ce  fief;  le 
château  et  le  moulin  de  Mauvières  existent  encore,  ils  sont  situés  sur  la  rive- 
droite  de  l'Yvette  en  face  de  Chevreuse. 

Quant  à  Bergerac,  c'est  vainement  qu'on  chercherait  ce  nom  dans  le  dic- 
tionnaire des  Postes  ou  sur  la  carte  de  l'État-major.  C'est  qu'en  effet,  nommé 
Bergerac  par  une  fantaisie  de  la  famille  de  Cyrano,  il  portait  avant  de  lui 
appartenir  celui  de  Sousforêt,  qu'il  reprit  quand  les  Cyrano  l'eurent  vendu; 
ou  pour  mieux  dire  il  ne  l'avait  jamais  quitté,  car  on  ne  trouve  le  nom  de 
Bergerac  sur  aucune  carte  ancienne  ni  dans  aucun  acte  autre  que  ceux  éma- 
nant de  la  famille  de  Cyrano. 

Sousforêt  est  situé  tout  à  côté  de  Mauvières,  entre  ce  domaine  et  le  parc 
actuel  de  Dampierre.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  ferme,  mais  en  1582 
on  le  qualifiait  de  manoir,  et  voici  en  quels  termes  Savinien  de  Cyrano  ea 
prête  hommage  à  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise. 

11  reconnaît  tenir  de  lui  à  foi  et  hommage  à  cause  de  son  château  de  Che- 
vreuse «  la  terre  et  seigneurie  appelée  le  fief  de  Bergeracq,  qui  antiennement 
<(  s'appeloit  Sousforest,  consistant  en  une  maison,  portail,  court,  grange, 
«  masure  et  jardin,  le  tout  consistant  en  ung  arpent  ou  environ,  trente  six. 
«  arpents  de  terre,  tenant  d  ung  costé  aux  terres  de  Breul,  d'autre  costé  au 
«  chemyn  qui  vient  dudict  Breul  au  lieu  de  Bergeracq,  d'ung  bout  au  chemya 
»  qui  va  à  Cernay  et  à  Senlisses  *,  et  d'autre  bout  aux  prés  dudict  Bergeracq 

1 .  B.  N.  Cab.  des  titres,  Pièces  orig.  vol.  957,  dossier  210S4.  des  n«*  3  à  69. 

£,  Sftaf  deux  oa  trois  cas  où  le  nom  de  celte  famille  est  écrit  Cirano,  Torlhographe  est  celle  que 
ti'int  tTODS  adoptée. 

*^  Le  Breuil,  ferme,  et  JSecçuencourf,  moulin,  sur  la  rivière  d*Yvette,  au-dessus  et  au-dessous  de 
Mâuvjères,  commune  de  Sainl-Forgeux,  e«nlon  de  Cherreuse,  arrondissement  de  Rambouillet. 

4  Cernay- Ui'VilU^  commune  du  canton  de  Chevreuse.  Senlitt,  commune  du  même  canton. 
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K  et  de  Mauvières.  Item  dix  arpents  de  bois,  à  présent  taillis,  tenant  d'ung 
«  costé,  etc.  Item  tout  et  tel  droictde  justice  moyenne  et  basse,  et  cognoissance 
«  sur  les  subjects  dudict  de  Cyrano  jusques  à  soixante  sols  parisis,  avecq 
«  droict  de  rouage  et  forage  et  avecq  tous  droicts  qui  y  peuvent  apartenir  et 
«  appartiennent.  » 

Aucun  doute  n*est  donc  possible  ;  Cyrano  de  Bergerac  avait  pris  le  nom  de 
cette  petite  terre  et  s*il  y  avait  des  chances  de  trouver,  ailleurs  qu'à  Paris, 
des  renseignements  sur  sa  famille,  c*est  au  maire  de  Saint-Forgeux  (Seine-et- 
Oise),  et  non  à  celui  de  Bergerac  (Dordogne)  qu'il  faudrait  s'adresser. 

Savinien  de  Cyrano  avait  épousé  la  fille  d'un  bourgeois  de  Paris  nommée 
Anne  Lemaire;  encore  vivant  le  6  mai  1587,  il  était  déjà  mort  le  12  juin  1598, 
laissant  quatre  enfants,  dont  plusieurs  étaient  encore  mineurs  sous  la  tutelle  de 
leur  mère. 

Abel  de  Cyrano  Talné  hérita  des  fiefs  de  Mauvières  et  de  Bergerac,  pour 
lesquels  il  prêta  hommage  le  6  octobre  1599  entre  les  mains  de  François 
Matherel,  bailli  de  Chevreuse. 

Ses  deux  frères,  Sarouel  et  Pierre,  et  même  le  mari  de  leur  sœur  nommée 
Anne  ^  se  qualifiaient  de  secrétaires  du  roi,  trésoriers  de  ses  offrandes  et 
aumônes. 

Ces  charges,  qui  dataient  seulement  de  la  fin  du  xv^  siècle,  comportaient  le 
maniement  des  fonds  destinés  à  payer  les  frais  de  la  célébration  des  offices 
dans  la  chapelle  royale,  c'est-à-dire  l'entretien  des  lapis  ou  draps  de  pied,  du 
linge,  du  luminaire,  l'achat  des  livres  de  prière  pour  le  roi  et  la  distribution 
d'ouvrages  du  même  genre  qui  se  faisait  pendant  la  semaine  sainte  aux  princes 
et  aux  principaux  seigneurs  et  officiers  de  la  cour.  Les  dépenses  occasionnées 
par  les  cérémonies  de  la  Cène,  dans  laquelle  le  roi  lavait  les  pieds,  servait  un 
repas  et  donnait  des  vêtements  à  treize  enfants  pauvres,  étaient  du  ressort  des 
mêmes  trésoriers. 

Abel  de  Cyrano,  seigneur  de  Mauvières  et  de  Bergerac,  épousa  Espérance 
Bellanger  le  3  septembre  1612  et  mourut  ainsi  que  ?a.  femme  avant  1649.  Il 
avait  eu  plusieurs  enfants,  mais  deux  seulement  paraissent  avoir  atteint  l'âge 
viril. 

L'ainé  né  en  1613  et  nommé  Abel,  comme  son  père,  épousa  Marie  Marcy  et 
mourut  en  1681  ;  il  hérita  de  son  père  le  fief  de  Mauvières  dont  il  prit  te  nom. 

Le  cadet  né  le  6  mars  1619  et  nommé  Savinien,  comme  son  aïeul,  est  l'écri- 
vain qui  donne  lieu  à  ces  recherches.  Il  hérila  de  la  petite  terre  de  Bergerac 
ou  Sousforêt,  mais  comme  il  mourut  sans  s'être  marié,  elle  revint  à  son  neveu 
Abel-Pierre  de  Cyrano,  fils  d'Abel  et  de  Marie  Marcy,  qui  jusqu'en  1702  se 
qualifie  de  sieur  de  Bergerac  et  parait  être  mort  sans  postérité. 

Il  serait  sans  intérêt  de  suivre  la  descendance  des  branches  collatérales 
de  la  famille  de  Cyrano;  elles  s'éteignirent  obscurément  dans  le  cours  du 
xviii®  siècle,  mais  avant  de  disparaître  les  Cyrano  avaient  eu  le  désagrément 
de  se  voir  privés  de  la  noblesse  à  laquelle  ils  avaient  des  prétentions  depuis 
1573  et  dont  notre  Bergerac  était  digne  par  sa  valeur  à  toute  épreuve,  ses 
services  militaires  et  les  blessures  qu'il  avait  reçues. 

Abel  de  Cyrano,  sieur  de  Mauvières,  son  frère,  ayant  été  mis  en  demeure  de 
justifier  de  sa  noblesse,  se  désista  de  lui-même  de  toute  prétention  à  cet 
égard;  il  avait  reconnu,  sans  doute,  combien  sa  noblesse  était  chimérique,  et 
il  fut  condamné  le  23  juillet  1668  à  330  livres  d'amende. 

Trente-six  ans  plus  tard,  le  13  novembre  1704,  Jérôme-Dominique  de  Cyrano, 
cousin  du  précédent,  ayant  persisté  à  usurper  les  titres  de  noble  et  d'écuyer, 
fut  condamné  par  défaut  par  les  commissaires  du  roi  chargés  de  la  recherche 
des  usurpations  de  noblesse  à  3000  livres  d'amende.  La  famille  de  Cyrano  ne 
se  releva  pas  de  ce  dernier  coup  et  s'éteignit  sans  bruit  dans  la  roture. 

1.  Son  nom  était  Jacques  Scoppart. 
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Et  maintenant,  sans  nous  occuper  de  la  valeur  littéraire  des  œuvres  de 
Cyrano  de  Bergerac,  nous  pouvons  élucider  certains  côtés  de  sa  vie  un  peu 
obscurs  et  tirer  quelques  conclusions  intéressantes  des  pièces  qui  nous  ont 
passé  par  les  mains. 

L'aïeul  et  le  père  de  Bergerac  habitaient  rue  des  Prouvaires,  sur  la  paroisse 
Salnt-Eustache,  tout  proche  des  Piliers  des  halles,  où  logeaient  également  les 
parents  de  Molière.  Les  Poquelin  étaient  tapissiers  du  roi,  les  Cyrano  étaient 
distributeurs  de  ses  aumônes,  deux  charges  qui  devaient  les  mettre  en  rela- 
tions fréquentes.  Que  Molière  et  Cyrano  de  Bergerac  se  soient  connus,  cela  est 
certain,  car  ils  ont  fait  tous  deux  partie  du  cercle  littéraire  et  philosophique 
qui  gravitait  autour  de  Gassendi;  mais  on  peut  penser,  sans  se  lancer  dans  un 
paradoxe,  que  ces  relations  dataient  d'une  époque  bien  antérieure. 

Savinien  de  Cyrano  était  né  en  1619,  Jean-Baptiste  Poquelin  en  1622;  ils 
ôtaient  donc  presque  contemporains;  ils  avaient  sans  doute  joué  ensemble  sous 
les  Piliers  des  halles  dès  leurs  jeunes  années  et  s'étaient  peut-être  suivis  sur 
les  bancs  du  collège  de  Clermont. 

Bergerac  passe,  il  est  vrai,  pour  avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Beauvais, 
mais  c'est  une  simple  hypothèse;  elle  repose  uniquement  sur  ce  fait  que  dans 
son  amusante  comédie  du  Pédant  joué  il  a  mis  en  scène  Jean  Granger,  prin- 
cipal du  collège  de  Beauvais.  Dès  lors  il  est  facile  de  reconnaître  combien  cette 
opinion  repose  sur  une  base  fragile;  Granger  était  un  pédant  familier  à  tous 
les  étudiants  parisiens,  ses  ridicules  n'étaient  ignorés  par  personne  dans  TUni- 
versité,  et  point  n'était  besoin  d'avoir  gémi  sous  sa  férule  pour  avoir  l'idée  de 
les  traduire  sur  la  scène. 

Qui  sait  si  la  tradition  recueillie  par  Cailhava  et  d'après  laquelle  Molière 
aurait  fait  ses  débuts  littéraires  en  collaborant  au  Pédant  joué,  n'est  vraiment 
pas  digne  de  foi?  Elle  expliquerait  naturellement  le  mot  qu'on  lui  prête  :  «  je 
reprends  mon  bien  où  je  le  trouve  »  lorsqu'on  l'accusait  d'avoir  cueilli  dans  la 
comédie  de  Bergerac  et  intercalé  dans  les  Fourberies  deScapin  la  scène  célèbre 
h  laquelle  le  refrain  :  «  Qu'allait-il  faire  dans  cette  galère?  »  donne  tant  de 
piquant  et  de  gaité. 

Les  documents  de  la  Bibliothèque  nationale  nous  permettent  de  préci- 
ser ce  qu'étaient  certains  personnages  qui  jouent  un  rôle  dans  la  vie  de 
Bergerac. 

M.  Cyrano  de  Mauvières,  auquel  le  libraire  Charles  de  Sercy  dédia  la  pre- 
mière édition  de  V Histoire  comique  de  V empire  du  soleil,  est  Abel  de  Cyrano, 
j'rère  aine  (et  non  cadet,  comme  le  prétend  le  bibliophile  Jacob)  de  Cyrano  de 
Bergerac,  né  en  1613,  marié  le  i^^*  juillet  16^9  à  Marie  Marcy  et  mort  dans  l'in- 
lervalle  du  mois  de  mars  au  mois  d'août  1681.  On  trouve  quelques  vers  de  lui 
insérés  dans  les  recueils  du  temps.  Jusqu'à  la  mort  de  son  frère  cadet  il  se 
i|ualine  toujours  de  sieur  de  Mauvières,  mais  le  30  septembre  1655  la  Gazette 
de  France  le  désigne  sous  le  nom  de  sieur  de  Bergerac  comme  ayant  fait  des 
prodiges  de  valeur  contre  les  Espagnols  au  combat  de  Solsone.  Il  avait  donc, 
ix  cette  époque,  hérité  de  son  frère  le  fief  de  Bergerac. 

Aucun  doute  ne  peut  exister  non  plus  sur  l'identité  de  M.  de  Cyrano,  cousin 
de  Bergerac,  qui  lui  prêta  de  l'argent  pour  revenir  de  Civita-Vecchia  en  France, 
lorsqu'il  tomba  de  la  lune  dans  le  midi  de  l'Italie.  Notre  auteur  n'avait  alors 
qu'un  cousin  germain,  Pierre  de  Cyrano,  sieur  de  Cassan  ou  Cachan,  trésorier, 
ox)mme  ses  ancêtres,  des  offrandes  et  aumônes  du  roi,  époux  de  Marie  Daussan 
et  mort  avant  1674.  C'est  chez  ce  cousin  et  dans  sa  terre  de  Cachan  près  de 
Paris,  que  Bergerac  mourut  prématurément  à  l'âge  de  trente-cinq  ans  avant 
le  mois  de  septembre  1655. 

Sur  son  lit  de  mort  il  fut  assisté  de  deux  dames  pieuses  dont  l'une,  au  moins 
ctait  quelque  peu  sa  parente;  elles  cherchèrent  à  adoucir  l'amertume  de  son 
agonie.  L'une  était  Marguerite  de  Senaux,  épouse  de  Raymond  de  Garibal, 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse.  Devenue  veuve,  elle  vint  fonder  rue  de 
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Charonne  le  couvent  des  Filles  de  la  Croix,  dont  elle  fut  la  première  supérieure. 
Née  en  1589,  elle  mourut  à  Paris  le  7  juin  1657,  âgée  de  68  ans. 

L'autre  était  Madeleine  Robineau,  yeuve  de  Christophe  de  Champagne, 
baron  de  Neuvilette.  Après  la  mort  de  son  mari,  tué  en  1640  au  siège  d'Arras, 
elle  s'était  consacrée  aux  bonnes  œuvres;  nous  avons  sa  vie  écrite  par  le  R.  P. 
Saint-Cyprien,  carme  déchaussé.  Elle  était  cousine  de  Cyrano  de  Bergerac, 
Lebret  est  formel  à  cet  égard  :  «  il  avait  Thonneur  d'être  son  parent  du  côté 
de  la  noble  famille  de  Bérenger  (lisez  Bellanger).  »  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
douter  de  la  parenté,  mais  il  y  a  grandement  à  douter  au  contraire  de  la 
noblesse  d'Espérance  Bellanger,  mère  de  Bergerac,  noblesse  dont  on  ne  trouve 
aucune  trace. 

Ces  deux  dames,  non  contentes  d'avoir  retiré  Bergerac  du  libertinage,  c'est- 
à-dire  de  l'impiété,  comme  nous  l'apprend  Lebret,  firent  transporter  son  corps 
dans  la  chapelle  du  couvent  des  Filles  de  la  Croix,  où  elles  lui  donnèrent  une 
honorable  sépulture. 

J'ai  vainement  cherché,  dans  les  épitaphiers,  Fépitaphe  de  Cyrano  de  Ber- 
gerac; peut-êti*e  n'en  eut-il  aucune. 

L'origine  parisienne  de  Cyrano  de  Bergerac,  l'existence  à  deux  pas  de  Paris 
du  fief  dont  il  portait  le  nom,  sont  donc  absolument  démontrées  par  l'exposé  qui 
précède.  Il  resterait  toutefois  un  problème  à  résoudre.  Pourquoi  les  Cyrano 
ont-ils  changé  le  nom  de  leur  terre  de  Sousforêt  en  celui  de  Bergerac? 

On  peut  à  cet  égard  hasarder  une  hypothèse.  Établis  dès  1573  à  Paris,  peut- 
être  les  Cyrano  étaient-ils  originaires  de  Bergerac  et  ont-ils  voulu  conserver 
le  souvenir  de  leur  lieu  d'origine  en  donnant  son  nom  à  l'une  de  leurs  terres. 
Leur  nom  qui  sonne  gascon,  leurs  relations  méridionales  prêtent  assez  de 
vraisemblance  à  cette  solution,' qu'aucun  document  positif,  il  faut  cependant 
le  reconnaître,  ne  vient  corroborer. 

Pour  transformer  cette  hypothèse  en  certitude  il  faudrait  feuilleter  les 
registres  des  notaires  de  Bergerac  et  des  villages  environnants  du  commence- 
ment du  xvi«  siècle  pour  s'assurer  s'il  existait  dans  la  région  une  famille  de 
Cyrano.  C'est  un  travail  auquel  pourrait  se  consacrer  un  érudit  du  Périgord. 

J.  Roman. 
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Poitou  comme  à  ceux  de  Goulommiers.  Ainsi  s'explique,  par  les  attaches  qu'il 
avait  à  la  Cour  et  les  souvenirs  qu'il  y  laissa,  comment  un  autre  Pidoux  fut 
nommé  curé  de  La  Fontenelle,  dans  le  diocèse  de  Luçon,  «  alors  que  Richelieu 
déjà  bien  en  cour  en  était  encore  évéque.  >> 

Un  autre  point  que  M.  Salesse  rectifie  incidemment,  et  qui  a  son  impor- 
tance historique,  c'est  celui  de  Finstruction  que  reçut  La  Fontaine.  Walckenaer 
prétend  que  Téducation  du  fabuliste  fut  assez  négligée,  qu*il  étudia  d*abord 
dans  une  école  de  village,  puis  au  collège  de  Reims. 

Il  y  a  là  une  double  inexactitude  que  M.  Salesse  a  soin  de  relever. 

C'est  à  Ch&teau-Thierry  que  La  Fontaine  commença  ses  études.  Depuis  441^, 
en  etfet,  11  existait  à  Château-Thierry  des  écoles  dirigées  par  un  principal 
ayant  titre  de  recteur;  elles  étaient  placées  sous  la  juridiction  des  religieux  de 
Val-Secret,  dont  Tabbé  portait  le  titre  de  Grand-Écolàtre  de  Château-Thierry  ^ 
Il  résulte  de  deux  notices  manuscrites  que  M.  Salesse  a  eues  entre  les  mains, 
que  La  Fontaine  fut  élevé  jusqu'à  la  troisième  au  collège  de  sa  ville  natale.  On 
sait  qu'il  alla  faire  ses  humanités  et  terminer  ses  études  à  Paris  à  l'Oratoire 
de  Juilly,  où  il  ne  resta  que  18  mois.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  la  croyance  que 
La  Fontaine  fut  élevé  par  un  maître  de  village,  c'est  qu'un  maître  primaire 
était  adjoint,  en  effet,  aux  régents  du  collège  pour  y  enseigner  les  premiers 
éléments.  S'il  a  été  prétendu  que  La  Fontaine  fut  élevé  au  collège  de  Reims, 
cela  tient  à  ce  qu'il  a  été  trouvé  un  exemplaire  des  œuvres  de  Lucien  portant 
en  suscription  le  nom  du  fabuliste  et  ayant  appartenu  à  son  condisciple  et 
ami  Maocroix.  II.  Salesse  renverse  encore  cette  légende.  En  réalité  c'est  au 
collège  de  Chàtean-Thierry  qye  Maucroix  fut  élevé,  et  c'est  là  naturellement 
qu'il  se  lia  avec  le  futur  poète. 

La  Fontaine  eut  aussi  pour  maître  son  cousin  Pintrei,  procureur  du  roi 
au  présidial,  qui  avait  fait  des  œuvres  de  Sénèque  une  tradaciioa  en  vers 
français  dont  La  Fontaine  se  fit  plus  tard  l'éditeur.  Ou  du  moins  c*esl  àPûitral 
que  La  Fontaine  communiqua  ses  premiers  essais  poétiques;  il  les  commu- 
niqua aussi  à  son  père  qui  était  apte  à  les  apprécier,  et  à  son  parent  Jaonart, 
contrôleur  au  grenier  à  sel.  (Un  de  ses  ancêtres,  Jehan  de  La  Fontaine,  avait 
épousé  Marie  Jannart,  et  Jacques  Jannart,  fils  du  contrôleur  du  grenier  à  sel, 
qui  était  substitut  du  Procureur  Général  au  Parlement  de  Paris,  avait  épousé 
une  Héricart,  de  La  Ferté-Milon  :  il  y  eut  donc  un  double  lien  entre  les 
Jannart  et  le  fabuliste.) 

C'est  Pintrei,  Jannart  et  son  père  qui  encouragèrent  les  goûts  naissants  du 
poète.  La  famille  de  La  Fontaine  était  fière  des  dons  poétiques  du  jeune 
homme;  celui-ci  avait  des  succès  dans  les  salons  de  Château-Thierry,  mais  en 
revanche  il  s'était  émancipé,  et  le  père  en  prenait  difficilement  son  parti. 
A  Chaùry^  nous  dit  M.  Salesse,  «  la  jeunesse  était  endiablée,  volage  à  l'excès  ; 
aussi  notre  jeune  échappé  de  Juilly  s'en  donnait  à  cœur  joie.  »  Le  père 
La  Fontaine,  afin  d'assagir  le  jeune  homme,  résolut  de  lui  passer  sa  charge 
et  de  le  marier.  C'était  en  1647;  Jean  de  La  Fontaine  ayant  vingt-six  ans  pou- 
vait se  charger  des  fonctions  paternelles. 

Jean  de  La  Fontaine  eût  pu  trouver  à  Château-Thierry  une  jeune  fille  riche 
et  de  famille  honorable;  mais  il  était  difficile,  et  ne  voulait  qu'une  personne 
accomplie. 

C  est  Jacques  Jannart  qui  présenta  sa  nièce,  Marie  Héricart,  à  la  famille  La 
Fontaine.  Marie  Héricart,  ainsi  que  nous  l'indique  l'arbre  généalogique,  était 
fille  de  Louis  Héricart  et  d*Agnès  Petit;  celle-ci,  originaire  de  ChàtiUon-sur- 
Marnts  avait  pour  mère  une  Marie  Moët,  fille  de  Jacques  Moêt,  écuyer,  sei- 

A  la  ScM'iélt*  historique  et  archéolo^que  de  Chdteaa-ThierrVf  dans  sa  séance  de  septembre  dernier, 
M*  \t  4octeur  Corlieu  a  doDDé  lecture  d'une  savante  élude  sur  Thistoire  du  collège  de  cette  ville 
âepnis  ses  débuts  au  xv^'  si>>*1e  jusqu'à  nos  jours. 
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gneur  de  la  Brelanche,  arrière-petit-fils  de  Jeaa  Moët,  anobli  en  1^46.  Ainsi 
se  trouve  établie  par  les  documents  inédits  dus  à  Tobligeance  de  M.  Tabbé 
Hazard,  naguère  encore  curé  de  Saint-Nicolas  de  La  Ferté-Milon,  la  parenté 
entre  les  Héricart  et  la  famille  Moët  si  connue  aujourd'hui  pour  ses  vins  de 
Champagne. 

Marie  Héricart,  qui  était  recherchée  par  son  parent  le  capitaine  Poignant, 
fut  agréée  par  les  La  Fontaine.  Le  contrat  de  mariage  de  Marie  Héricart  fut 
passé  le  11  novembre  1647  ^  et  le  mariage  fut  célébré  dans  le  courant  du 
même  mois.  Marie  Héricart  était  née  le  25  avril  1633  ;  elle  avait  donc  quatorze 
ans  et  demie  quand  elle  devint  Madame  de  La  Fontaine. 

Au  xvii^»  siècle  la  population  de  La  Ferté-Milon  était  friande  de  littérature. 
Les  romans  de  chevalerie  et  ceux  pltÂS  modernes  (!)  de  La  Galprenède  et  de 
M"^  de  Scudéry  étaient  la  lecture  habituelle  des  lettrés  et  des  lettrées  de 
La  Ferté-Milon.  Personne,  en  cette  petite  ville,  n'aimait  plus  ces  lectures  que 
Marie  Héricart  ;  ces  romans  lui  étaient  familiers.  Plusieurs  membres  actuels 
de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Gh&teau-Thierry  ont  eu  entre  les 
mains  quelques-uns  des  ouvrages  ayant  appartenu  à  JA^^  de  La  Fontaine  et 
portant  sa  signature. 

On  sait  que  lors  de  la  dispersion  des  solitaires  de  Port-Royal  des  Champs, 
plusieurs  jansénistes  allèrent  s'installer  pendant  quelque  temps  à  La  Ferté- 
Milon;  Lancelot,  de  Séricourt,  Lemaltre  de  Sacy  s'établirent  chez  Yitart, 
grand-oncle  par  alliance  de  Racine.  Du  reste,  La  Ferté-Milon  offrait  avant  la 
venue  des  jansénistes  réfugiés  un  milieu  intellectuel,  et  c'est  dans  ce  milieu 
que  Marie  Héricart  avait  vécu  ;  elle  avait  reçu  aussi  les  leçons  de  Lancelot  et  de 
Lemaltre  de  Sacy.  De  plus,  elle  était  allée  à  Paris  chez  sa  tante  Jannart, 
femme  d'une  instruction  solide,  qui  l'avait  produite  dans  le  monde,  et  elle  y 
avait  acquis  les  belles  manières.  Aussi,  quand,  à  quatorze  ans,  elle  était  revenue 
à  La  Ferté-Milon,  «  elle  était,  nous  dit  M.  Salesse,  de  beaucoup  supérieure  à 
toutes  les  jeunes  filles  de  sa  ville  natale,  et  les  beaux  esprits  de  l'endroit  la 
considéraient  comme  une  merveille  ».  Convoitée  par  tous  les  jeunes  gens,  elle 
rétait  surtout  de  son  cousin  Poignant,  lequel  était  doué  d'une  intelligence  très 
vive,  mais  en  revanche  était  «  fortement  enclin  à  l'ivrognerie.  » 

Telle  était  la  jeune  fille  qu*épousa  La  Fontaine.  Celui-ci,  un  élégant  de  Châ- 
teau-Thierry, —  il  aimait  la  société,  le  jeu  (bien  qu'il  s'en  soit  défendu),  et 
la  bonne  chère,  —  apportait,  outre  sa  charge  de  maître  particulier  des  eaux 
et  forêts,  une  somme  de  10000  francs,  dont  5000  lui  furent  immédiatement 
versés  par  son  père.  Quant  à  Marie  Héricart,  il  lui  fut  constitué  un  apport 
de  30000  livres.  . 

Il  a  été  dit  que  La  Fontaine  n'eut  jamais  de  goût  pour  sa  femme.  En  réalité, 
séduit  par  sa  réputation  de  petit  phénomène,  il  l'aima  beaucoup  dans  les 
débuts  du  mariage.  Le  jeune  ménage  vécut  tantôt  à  Paris,  chez  les  Jannart, 
tantôt  chez  Fouquet,  tantôt  à  Château -Thierry;  mais  soit  que  M"»*»  de  La  Fon- 
taine ne  réussit  pas  à  Paris  autant  qu'elle  le  pouvait  espérer,  soit  qu'elle 
jugeât  trop  difficile  d'y  créer  un  bureau  d'esprit,  —  objet  de  ses  rêves,  — 
c'est  à  Château-Thierry  qu'elle  voulut  retourner.  Là  «  elle  trônait  en  souve- 
raine, et  sa  royauté  ne  dut  jamais  céder  le  pas  qu'à  celle  de  Marie  Mancini, 
duchesse  de  Bouillon.  » 

On  sait  comment  La  Fontaine  composait  ses  fables.  Plus  d'une  vit  le  jour 
sous  les  ombrages  du  bois  de  Blesmes  (aujourd'hui  le  bois  Pierre,  à  3  ou 
4  kilomètres  de  Ch&teau-Thierry.)  Mais  au  patjs^  La  Fontaine  ne  s^en  tint  pas  à 
composer  des  fables;  il  avait  contracté  Thabitude  du  jeu;  l'aisance  première 
du  jeune  ménage  se  changea  bientôt  en  gène.  C'est  en  1658  que  le  poète 
perdit  son  père;  il  semblerait  qu'à  partir  de  ce  moment,  La  Fontaine  eut  de 

1.  M.  Meanard,  dans  la  notice  qu'il  a  écrite  en  tète  des  œavres  do  La  Fontaine  (édition  Hachette), 
dit  qae  le  contrat  fui  du  10  novembre. 
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nouvelles  ressources  à  sa  disposition  :  il  n'en  fut  rien.  La  succession  de 
Charles  de  La  Fontaine  n'était  pas  avantageuse;  le  fabuliste  avait  vendu  une 
première  propriété  en  1653;  il  dut  aliéner  d'autres  immeubles,  et  c'est  en  1676 
qu'il  se  débarrassa  de  la  maison  paternelle.  La  gêne  s'était  déjà  accentuée 
quand  la  disgrâce  de  Fouquet  enleva  à  La  Fontaine  la  rente  annuelle  que  lui 
faisait  très  régulièrement  le  richissime  surintendant.  Les  embarras  pécu- 
niaires sont  donc  peut-être  la  première  cause  des  difficultés  qui  s'élevèrent 
dans  le  ménage  La  Fontaine. 

D'ailleurs,  M™^  de  La  Fontaine  estimait  au-dessous  de  son  rang  et  de  son 
rôle  de  «  se  claquemurer  aux  choses  du  ménage  ».  Elle  s'en  tenait  à  ses  lec- 
tures, à  ses  réceptions,  et  à  sa  présidence  des  précieux  et  précieuses  de  Cbd- 
teau-Thierry.  M.  et  M"°  Jean  de  La  Fontaine  étaient  donc  le  principal  orne- 
ment et  le  grand  attrait  de  ces  réunions  littéraires  auxquelles  on  donnait  le 
nom  pompeux  d'académie.  Le  poète  se  rendait-il  compte  du  rôle  que  sa 
femme  jouait  dans  ce  monde  provincial?  Toujours  est-il  qu'il  lui  écrivait 
en  1663  :  «  Ce  n'est  pas  une  bonne  qualité  pour  une  femme  d'être  savante, 
et  c'en  est  une  très  mauvaise  d'affecter  de  paraître  telle.  »  Il  faut  ajouter  qu'un 
enfant  était  né  en  1653,  et  M^^  de  La  Fontaine  s'en  était  aussitôt  débarrassée 
en  le  mettant  en  nourrice.  N'est-il  pas  permis  de  croire  que  «  l'indifférence  de 
la  mère  pour  le  nouveau-né  »  eut  «  sur  l'esprit  du  père  une  influence  désas- 
treuse? » 

A  partir  de  1675  les  réunions  académiques  de  Château-Thierry  devinrent 
de  plus  en  plus  rares  ;  cela  tenait  surtout  aux  fréquentes  absences  de  La  Fon- 
taine, qui  délaissait  les  champs  et  sa  ville  natale  pour  la  Champmeslé. 

C'est  pendant  un  voyage  en  Limousin,  en  1663,  que  La  Fontaine  avait  écrit  à 
sa  femme  des  lettres  empreintes  d'une  réelle  sympathie.  Une  fois  il  écrit  qu'il 
rapportera  un  jouet  à  son  garçon.  M.  Salesse  se  demande  donc  si  tout  senti- 
ment paternel  était  éteint  dans  l'âme  du  fabuliste?  Une  certaine  affection  avait 
du  moins  survécu  en  1663  à  l'ancienne  admiration  que  La  Fontaine  avait 
portée  à  sa  femme,  —  bien  qu'il  préférât  les  nez  retroussés  à  la  Marie  Hancini 
aux  nez  aquilins  à  la  Marie  Héricart. 

Que  dire  de  la  facilité  de  mœurs  qui  existait  au  xvii®  siècle  dans  la  haute 
société?  Les  mœurs  du  siècle  n'excusent  pas  La  Fontaine.  Ce  qui  l'excuse,  c'est 
en  quelque  manière  la  conduite  de  Mme  de  La  Fontaine.  Aucune  accusation 
certaine  n'a  été  relevée  contre  elle.  Mais  la  présence  presque  continuelle  à 
Château-Thierry  du  capitaine  Poignant,  installé  chez  sa  cousine,  vivant  «  aux 
crochets  »  des  La  Fontaine,  donne  des  vraisemblances  à  un  fait,,,  de  trahison; 
les  lazzi  et  racontars  des  habitants  de  Château-Thierry  prirent  à  un  certain 
moment  un  tel  caractère,  que  La  Fontaine  se  vit  obligé  de  provoquer  en 
duel  celui  que  la  voix  publique  nommait  son  concurrent  heureux.  La  Fontaine 
alla  sur  le  terrain,  mais  désarmé  par  son  adversaire  avant  d'avoir  pu  se  n  ettre 
en  garde,  il  serra  la  main  de  son  ami,  le  priant  de  continuer  ses  visites,  û^  is\f 
semble  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  eu  là  une  liaison  que  M'°<'  de  La  Fontaii  sut 
entourer  de  quelque  mystère.  C'est  là  évidemment  une  charge  accablante  tour 
la  femme  du  malheureux  poète. 

11  parait  donc  certain  que  le  manque  d'aisance  ainsi  que  l'attitude  /.*ie 
caractère  de  M™«  de  La  Fontaine  «  élevée  tout  autrement  que  le  poète  4ans 
un  milieu  guindé,  pédante  avant  l'âge,  impérative  et  fîère,  pleine  d'elle-même 
et  toujours  prête  à  s'admirer  au  détriment  des  autres,  caquet  bon  bec  s'il  en 
fut  »,  furent  les  premières  causes  de  la  séparation  des  deux  époux. 

On  sait  que  dans  les  derniers  mois  de  1686  eut  lieu  un  dernier  essai  de  rap- 
prochement entre  le  fabuliste  et  sa  femme.  Cette  tentative  n'aboutit  pas.  La 
réponse  qui  fut  faite  à  La  Fontaine  sonnant  timidement  à  la  porte  de  sa 
maison  est  connue  :  a  M*"®  de  La  Fontaine  est  au  salut.  »  La  Fontaine  reprit 
aussitôt  le  chemin  de  la  rue  Saint-Honoré  et  il  y  resta  vingt  ans.  a  M'^^  de 
La  Sablière    pourvoyait  à  ses   besoins,  dit  l'abbé  d'Olivet,  persuadée  qu'il 
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n'était  guère  capable  d*y  pourvoir  lui-môme.  »  Après  M™®  de  La  Sablière, 
]|mo  d'Hervart  recueillit  le  poète  chez  elle,  rue  de  la  Plàtrière.  On  ne  le  revit 
plus  à  Château-Thierry,  et  il  mourut  le  13  avril  1695. 

Pendant  tout  ce  temps  le  jeune  Charles  de  La  Fontaine  vécut  éloigné  de  son 
père  et  de  sa  mère.  M.  Salesse  nous  dit  que  La  Fontaine  agit  ainsi  afin  d'arra- 
cher Fenfant  au  milieu  où  vivait  sa  mère.  Le  fabuliste  chargea  son  (idèle  ami 
Maucroix  de  surveiller  l'éducation  du  jeune  homme,  et  il  adressa  des  vers  de 
remerciements  à  M.  de  Harlay,  procureur  général  au  Parlement,  qui  à  partir 
de  1668  prit  chez  lui  cet  adolescent  de  quinze  ans.  Est-ce  à  dire  que  La  Fon- 
taine n'ait  pas  mérité  la  réputation  d'insouciance  à  Tégard  de  sou  fils  dont  il  a 
été  accusé?  Dans  son  œuvre  de  réhabilitation  M.  Salesse  n'a  pas  voulu  aller 
jusque-là,  et  il  a  bien  fait,  car  il  ne  nous  aurait  pas  convaincu.  S'il  a  voulu 
nous  prouver  que  M™^'  de  La  Fontaine  fut  une  mère  passablement  indiffé- 
rente, il  a  peut-être  réussi,  mais  ce  sera  difficile  d'établir  que  le  grand  fabu- 
liste se  préoccupa  de  son  fils  autant  qu'il  l'aurait  dû.  11  le  négligea  et  11 
l'oublia.  Le  jeune  Charles  de  La  Fontaine  fut  en  réalité  abandonné  par  sa 
mère  comme  par  son  père. 

A  vrai  dire,  M.  Salesse  ne  tente  pas  de  réhabiliter  le  grand  poète.  Il  se  borne 
à  atténuer  les  charges  qui  pèsent  sur  lui  et  à  faire  ressortir  celles  qui  doivent 
peser  sur  sa  femme.  Celles-ci  sont  désormais  connues;  elles  diminuent  quelque 
peu,  si  l'on  veut,  les  responsabilités  du  mari,  car  s'il  est  vrai  (et  cela  ne 
parait  pas  douteux)  que  le  soudard  Poignant  joua  un  rôle  intime  auprès  de 
M™»  de  La  Fontaine,  le  fabuliste  n'avait  pas  si  tort  de  chercher  des  consola- 
tions. Ses  amis  lui  donnèrent  «  le  vivre  et  le  couvert  »  ;  il  sut  prendre  le  reste. 

Je  suis  chose  légère  et  vole  à  tous  sujets. 

La  Fontaine  fut  volage  en  amour  comme  dans  ses  vers. 

Des  vers  de  La  Fontaine  tout  a  élé  dit;  aussi  M.  Salesse  s'est-il  contenté 
d'éclaircir  les  points  que  nous  venons  d'indiquer  de  la  biographie  du  poète. 
Les  documents  inédits  qu'il  a  eus  entre  les  mains  ne  se  rapportent  qu'à  la 
famille  de  La  Fontaine  et  à  sa  vie  dans  sa  ville  natale.  Il  a  trouvé  cependant 
quelques  vers  inédits  attribués  au  fabuliste. 

Et  d'abord  un  compliment  en  vers  que  La  Fontaine  adressa  en  1660  à  l'abbé 
de  Bouillon,  à  l'occasion  de  son  élévation  au  cardinalat,  et  qui  eut  vraisem- 
blablement les  honneurs  de  l'académie  de  Château -Thierry.  C'est  dans  l'his- 
toire manuscrite  de  l'abbé  Hébert  que  M.  Salesse  a  découvert  ces  six  alexan- 
drins : 

Je  n'ai  pas  attendu  pour  vous  un  moindre  prix. 

De  votre  dignité  je  ne  suis  point  surpris, 

S*il  m'en  souvient,  Seigneur,  pour  vous  Tavoir  prédite  ; 

Vous  voilà  deux  fois  prince,  et  ce  rang  glorieux 

Est  en  vous,  désormais,  la  marque  du  mérite  ; 

Aussi  bien  qu'il  Tétait  de  la  faveur  des  cieux. 

Il  s'agit  d'une  seconde  épitaphe  que  La  Fontaine  aurait  faite  à  Molière.  La 
première  est  bien  connue;  l'autre,  qui  est  inédite,  n'ajoutera  pas  grand'chose 
à  la  gloire  du  poète  : . 

Cy  gtt  qui  parut  sur  la  scène 

Le  singe  de  la  vie  humaine 

Oui  n'aura  jamais  son  égal, 

Qui  voulant  de  la  mort  ainsi  que  de  la  vie 

Etre  l'imitateur  dans  une  comédie, 

Pour  trop  bien  réussir  y  réussit  fort  mal, 


Rev.  u'hist.  littèr.  de  la  Franck  (1'«  Ann.).  —  I. 
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Car  la  mort  en  étant  ravie 
Trouva  si  belle  la  copie 
Qu'elle  en  fit  un  original. 

Un  mot  encore  sur  la  descendance  peu  connue  de  notre  fabuliste  ^  : 
Il  a  été  dit  que  Charles  de  La  Fontaine  avait  peu  de  dispositions  intellec- 
tuelles. Il  ne  profita  pas  des  excellentes  leçons  de  Maucroix  ni  de  celles  de 
M.  de  Harlay.  Si  Ton  en  croit  Tabbé  Hébert  dans  son  histoire  inédite  de  Châ- 
teau-Thierry, il  passa  son  temps  à  boire  : 

0  merveilleux  La  Fontaine, 
Qu'on  vit  naître  en  ce  pays, 
En  vain  ta  brillante  veine, 
Le  charma-t-elle  jadis; 
Il  n'en  reste  aucune  trace  ; 
L'héritier  d'un  si  grand  nom 
Deshérité  du  Parnasse 
Ne  connaît  que  son  flacon. 

Après  s'être  marié  en  1712,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  Charles  de 
La  Fontaine  mourut  en  1723,  laissant  3  filles  et  un  fils.  Les  3  filles  occupèrent 
un  emploi  subalterne  dans  les  sels,  ne  se  marièrent  pas  et  vécurent  dans  la 
gène.  Charles-Louis  fut  employé  dans  l'administration  des  Postes  à  Dijon  et 
à  Valenciennes,  devint  intendant  puis  secrétaire  du  marquis  de  Bonac,  ambas- 
sadeur de  France  en  Hollande,  et  mourut  à  Foix,  où  il  était  allé  habiter,  le 
13  novembre  1757. 

Charles-Louis  de  La  Fontaine  laissa  trois  enfants  :  Marie-Françoise-Claire, 
Claire-Marie  et  Hugues-Charles.  C'est  la  fille  aînée  qui,  à  Tàge  de  sept  ans, 
adressa  un  compliment  aux  deux  filles  de  Louis  XV  traversant  Château- 
Thierry  pour  se  rendre  aux  eaux  de  Plombières;  elle  épousa  M.  Marin-Demarson 
et  elle  en  eut  plusieurs  enfants.  La  fille  cadette  épousa  M.  Despots,  procureur 
du  roi  à  Château-Thierry,  et  n'eut  pas  d'enfants. 

Quant  à  Hugues -Charles,  qui  vécut  dans  une  situation  de  fortune  très  pré^ 
caire,  il  mourut  sans  postérité  en  août  1824,  à  Château-Thierry,  où  il  s'était 
retiré  peu  de  temps  avant  son  décès.  Il  s'était  logé  à  l'hôtel  de  la  Sirène  et  il 
ne  se  fit  pas  connaître;  aussi  personne  ne  suivit  son  char  funèbre.  On  ne  sut 
qui  il  était  qu'après  sa  mort.  Château-Thierry  qui  honore  la  mémoire  du 
grand  fabuliste  ne  put  pas  rendre  des  devoirs  de  respectueuse  sympathie  au 
dernier  descendant  de  La  Fontaine. 

Acceptons  donc  la  conclusion  de  l'étude  de  M.  Salesse  :  «  Sans  avoir  besoin  de 
faire  œuvre  de  réhabilitation  à  l'égard  de  celui  qui  n'a  jamais  eu  de  détrac- 
teur sérieux,  pas  même  en  ce  qui  concerne  sa  vie  privée,  j'ai  cherché  à 
prouver  que  La  Fontaine,  sans  être  le  modèle  des  pères  et  des  maris,  s'en  est, 
en  somme,  aussi  bien  tiré  qu'homme  de  son  siècle.  11  a,  quand  autour  de  lui 
les  grands  lui  traçaient  des  leçons  d'infidélité,  consacré  quinze  ans  de  sa  vie 
à  une  femme  d'humeur  acariâtre,  sorte  de  Xantippe,  doublée  d'une  Phila- 
minte.  » 

Oui,  l'étude  de  M.  Salesse  a  une  incontestable  utilité  :  Elle  établit  les  torts 
de  Marie  Héricart,  et  elle  atténue  légèrement  ceux  du  «  Bonhomme  ». 
Désormais  il  ne  sera  plus  permis  de  reprocher  à  La  Fontaine  d'avoir  si  bien  su 
s'accommoder  de  la  vie...  hors  de  chez  lui;  et  le  fabuliste  sera  déchargé  d'une 
partie  t  des  iniquités  »  (le  mot  est  peut-être  bien  fort)  a  dont  sa  femme  doit 
porter  presque  tout  le  poids.  » 

Ch.  nB  Larivière.        .  . 

1.  L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux  a  donné  dans  son  n*  du  28  février  1894,  sons  la 
Bignature  de  Simon  (du  Gex),  de  curieux  détails  sur  les  descendanls  de  La  Fontaine. 
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SUR    LA    PREMIÈRE    MENTION 

DU    NOM    DE    SHAKESPEARE    DANS    UN    OUVRAGE 

IMPRIMÉ    EN    FRANÇAIS. 


M.  J.-J.  Jusserand  a  prouvé  jadis  {Revue  critique  du  19  novembre  1887)  que 
Shakespeare  figurait  dans  la  bibliothèque  de  Fouquet  et  dans  celle  de  Louis  XIV. 
n  a  relevé,  sur  les  fiches  du  bibliothécaire  du  roi,  cette  critique,  la  première 
sans  doute  dont  Shakespeare  ait  été  Tobjet  en  France  :  «  Ce  poète  anglois  a 
rimagination  assez  belle,  il  pense  naturellement,  il  s'exprime  avec  finesse; 
mais  ces  belles  qualités  sont  obscurcies  par  les  ordures  qu'il  mêle  dans  ses 
comédies.  »  A  vrai  dire,  cette  restriction  paraît  se  rapporter  à  des  comédies 
de  Beaumont  et  Fletcher,  qui  faisaient  partie  du  même  reci^eil.  Mais  le  juge- 
ment n'en  reste  pas  moins  curieux  par  la  date  :  car  il  parait  bien  remonter  à 
1684  —  ou  même  un  peu  plus  haut. 

Si  le  jugement  de  Nicolas  Clément  est  la  plus  ancienne  critique  faite  en 
français  de  Shaftcespeare.  à  quelle  date  le  nom  du  grand  poète  anglais  a-t-il 
été  imprimé  pour  la  première  fois  dans  un  livre  de  langue  française?  On  cite 
souvent,  soit  la  grammaire  de  Boyer  (1700),  soit  la  traduction  du  pamphlet 
de  Jeremy  Collier  sur  le  théâtre  par  le  P.  de  Courbeville  (1715). 

Je  trouve  une  mention  du  nom  de  Shakespeare  dans  une  traduction  de  sir 
W.  Temple,  antérieure  de  sept  années  à  la  grammaire  de  Boyer.  Dans  Les 
ceuvres  mêlées  de  monsieur  le  chevalier  Temple  (Utrecht,  chez  Antoine  Schouten, 
1693,  2  part.,  in-12),  se  trouve  un  Essai  de  la  poésie  (tome  II),  où  Ton  peut  lirç 
(p.  364),  à  propos  de  la  tragédie  :  "  Mais  je  serois  fort  trompé  si  nos  Anglois 
n'ont  pas  à  certains  égards  surpassé  les  Modernes  et  les  Anciens;  ce  qu'il  faut 
attribuer  à  la  force  de  leur  veine,  qui  est  peut-être  particulière  à  nôtre  païs, 
et  qui  est  ce  que  nous  appelons  Humeur,  d'un  terme  propre  à  nôtre  langue, 
qu'on  auroit  de  la  peine  à  exprimer  dans  une  autre.  Je  ne  sache  pas  qu'il  y 
ait  eu  parmi  tous  les  Poètes  des  autres  nations,  un  homme  en  qui  cette 
Humeur^  ou  cette  veine  poétique  se  soit  trouvée  comme  dans  Molière,  encore 
a-t-elle  été  un  peu  trop  tournée  au  Comique,  ou  à  la  Farce,  pour  être  tout- 
à  fait  la  même  chose  avec  celle  de  nôtre  Nation  (sic).  Shakespear  a  été  le 
premier  qui  a  introduit  sur  notre  théâtre  cette  sorte  de  Poésie,  » 

J.  T. 
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«  Je  crois  fermement  à  votre  victoire  en  Amérique  *  »,  écrivait  un  jour 
Onésime  Reclus  à  M.  Faucher  de  Saint-Maurice.  Au  mois  de  juillet  1878, 
lord  DufTerin,  l'ancien  gouverneur  général  du  Canada,  disait  à  TAssemblée 
législative,  en  lui  faisant  ses  adieux  :  «  Mes  plus  ardents  désirs  pour  cette 
province  ont  été  de  voir  sa  population  française  jouer  le  rôle  si  admirable- 
ment rempli  par  la  France  en  Europe  *.  »  L'espoir  du  savant  français  se  réali- 
sera-t-il?  Les  vœux  de  Thomme  d'État  anglais  ne  seront-ils  pas  accomplis  dans 
Favenir  bien  plus  encore  qu'ils  ne  l'ont  été  dans  le  passé?  Et  M.  Faucher  de 
Saint-Maurice  n'a-t-il  pas  quelque  droit  de  s'écrier  :  «  Un  jour,  nous  serons 
la  France  catholique  américaine?  » 

En  vérité,  les  Canadiens-Français,  qui  sont  aujourd'hui  plus  d'un  million, 
constituent,  au  milieu  de  l'agglomération  anglo-saxonne,  une  petite  France,  très 
originale  et  très  vivante,  qui  ne  se  laissera  point  u  absorber  fi  amalgamer  », 
pour  parler  avec  le  TimeSy  et  cela  gra.ce  à  son  extraordinaire  puissance  d'ac- 
croissement et  d'expansion.  Leur  nombre  a  doublé,  tous  les  vingt-cinq  ans, 
voici  près  de  deux  siècles.  Et  l'Angleterre,  qui  les  a  vaincus,  ne  les  a  pas 
assimilés. 

Le  coup  de  force,  ou,  si  l'on  préfère,  le  mariage  de  raison  qui  a  réuni  sous 
une  même  administration  les  Français  et  les  Anglais  établis  au  Canada,  n'a 
point  créé  d'intimité,  n'a  point  provoqué  la  fusion  entre  les  deux  races  qui 
habitent  les  terres  découvertes  ou  reconnues  par  le  Malouin  Jacques  Cartier. 
La  France  est  demeurée  la  u  mère  »,  qu'on  aime  par-dessus  tout,  jalousement, 
d'une  passion  exclusive.  «  Nous  pouvons,  constatait  M.  Chauveau  en  1876  ', 
comparer  notre  état  social  à  ce  fameux  escalier  de  Chambord  qui,  par  une 
fantaisie  de  l'architecte,  a  été  construit  de  manière  que  deux  personnes  puis- 
sent monter  en  même  temps  sans  se  rencontrer  et  en  ne  s'apercevant  que  par 
intervalles.  Anglais  et  Français,  nous  montons  comme  par  une  double  rampe 
vers  les  destinées  qui  nous  sont  réservées  sur  ce  continent,  sans  nous  con- 
naître, nous  rencontrer,  ni  même  nous  voir  ailleurs  que  sur  le  palier  de  la 
politique.  Socialement  et  littérairement  parlant,  nous  sommes  plus  étrangers 
les  uns  aux  autres  de  beaucoup  que  ne  le  sont  les  Anglais  et  les  Français 
d'Europe.  »  La  situation  ne  parait  pas  avoir  changé  depuis  1876. 

Si  les  Canadiens-Français  ont  sauvegardé  leur  nationalité,  ils  le  doivent  sur- 
tout à  leur  clergé  qui  les  a  soumis  à  la  plus  étroite  des  disciplines  intellec- 
tuelles et  morales.  Il  a  dirigé;  on  a  suivi.  Aussi  la  vieille  France,  celle  d'avant 
89,  se  retrouve-t-elle  sur  les  rives  du  Saint-Laurent.  L'influence  conservatrice 
de  l'Eglise  catholique  a  exercé  son  empire  là  comme  ailleurs,  et  plus  que  par- 
tout ailleurs. 

Mais  il  faut  avouer  que  la  sévère  tutelle  des  prêtres  canadiens  n'a  pas  pro- 

1.  La  Question  du  jour^  par  M.  Faucher  de  Saint- Maurice,  in-8,  Québec,  1890,  p.  3. 

2.  Jbid.,  p.  5. 

3.  L'Instruction  publique  au  Canada,  par  M.  Chauveau,  in-8,  Québec,  1876,  p.  3^.  Cf.  Revue  de* 
Deux  Mondes  du  15  février  1885  (article  de  M.  V.  Du  Bled)  et  Fête  nationale  des  Canadiens- Fran- 
çais, par  M.  J.-J.-B.  Chouinard,  in-8,  Québec,  1890. 
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(ité  au  déyeloppement  de  rinstruction  publique  ^  ni-  à  l'épanouissement  de  la 
littérature  locale.  Assurément,  l'enseignement  primaire  et  supérieur  est  en 
grand  progrès;  les  écoles  françaises  du  Dominion  ne  peuvent  cependant  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  écoles  anglaises.  Et,  d'autre  part,  les  écrivains 
n'ont  pas  connu  la  bienfaisante  et  féconde  atmosphère  de  la  liberté. 

En  deux  mots,  le  Canada  est  un  coin  de  la  France  du  xvii®  siècle,  perdu 
au  delà  des  mers,  mais  un  coin  de  province  française  que  le  rayonnement  de 
Paris  n'atteindrait  pas.  La  lutte  pour  la  vie  y  est  la  rude  préoccupation  de  tous. 
Ces  ûls  d'émigrants,  agriculteurs,  industriels,  commerçants,  ont  eu  peu  de 
loisirs  à  donner  jusqu'ici  aux  choses  de  Tart.  Sans  doute,  s'il  suffisait  qu'un 
peuple  eût  une  grande  histoire  pour  qu'une  grande  littérature  en  sortit  par 
surcroit,  les  Canadiens  auraient  conquis  une  place  très  enviable  dans  les 
lettres  françaises.  La  découverte  même  du  pays,  les  missions  catholiques,  les 
premières  émigrations,  l'héroïque  résistance  du  marquis  de  Montcalm  et  de 
ses  soldats  fournissent  à  l'imagination  et  au  souvenir  une  mine  précieuse  de 
matière  littéraire.  Mais  de  belles  aventures,  de  merveilleux  faits  d'armes, 
d'exquises  ou  de  sublimes  légendes  ne  suscitent  pas  nécessairement  des 
poètes  et  des  romanciers  à  un  pays.  La  nature  elle-même,  si  admirable,  du 
Canada  ne  saurait,  à  elle  seule,  faire  surgir  des  écrivains.  Une  littérature  ne 
nait  et  ne  prend  essor  que  dans  des  conditions  très  particulières  de  bien-être 
matériel  et  de  civilisation.  Elle  a  besoin,  en  outre,  des  réserves  de  travail  et 
de  pensée  amassées  par  une  longue  suite  de  générations  ;  elle  a  besoin  encore 
d'un  public. 

Qu'était-ce  que  le  Canada,  sous  Louis  XV?  Une  colonie  de  soixante  raille 
Français.  Qu'est-ce  que  le  Canada,  en  1894?  Un  État  de  trois  millions  de 
colons.  Français,  Anglais,  Irlandais,  Américains,  dispersés  dans  de  vastes 
territoires,  et.  dont  la  devise  est  :  primo  vivere. 

La  littérature  canadienne  est  trop  jeune,  trop  isolée  et  condamnée  à  une 
vie  trop  précaire,  pour  égaler  celle  de  la  Suisse  romande,  ou  celle  de  la  Bel- 
gique. Elle  a  néanmoins  sa  physionomie  bien  à  elle.  D*abord,  elle  est  en 
retard  d'un  quart  de  siècle  et  plus  sur  celle  de  la  France,  car  les  idées  et  les 
formes  littéraires  font  lentement  le  voyage  de  Québec  à  Paris.  Ensuite,  elle 
est  livrée  presque  complètement  aux  amateurs.  Enfin,  elle  a  été  privée  long- 
temps de  l'indispensable  stimulant  d'une  critique  indépendante  et  éclairée. 
Du  reste,  son  instrument,  sa  langue,  subit  par  trop  le  contact  d'un  idiome 
étranger  pour  ne  pas  s'altérer  et  se  corrompre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  qu'elle  ne  puisse  avoir  d'autre  ambition  que  d'être 
un  écho  lointain  ou  un  assez  pâle  reflet,  elle  a  sa  modeste  originalité.  Le  fran- 
çais de  ses  livres  n'est  point  1'  «  écriture  artiste  »,  mais  il  rappelle,  sinon  par 
sa  pureté,  du  moins  par  sa  sobre  et  franche  vigueur,  celui  de  nos  classiques. 
Son  esthétique,  surannée,  je  l'accorde,  et  superficielle,  a  la  bonne  saveur  et 
l'ingénuité  charmante  des  choses  très  simples.  Sa  conception  du  monde  et  de 
la  vie  est  peut-être  naïve;  elle  plaît  par  sa  sincérité,  elle  est  faite  d'honnêteté 
et  de  foi.  Et  il  n'est  pas  de  sources  plus  nobles  d'inspiration  que  celles  où  elle 
puise,  le  culte  des  antiques  vertus,  la  religion  des  souvenirs  sacrés. 

C'est  essentiellement  du  côté  de  la  forme  que  les  auteurs  canadiens  devront 
porter  leur  attention.  Ils  auront  à  étudier  d'un  œil  moins  prévenu,  d'un  esprit 
plus  libre  de  préjugés,  le  mouvement  littéraire  de  la  mère-patrie.  Ils  auront 
encore  à  surveiller  leur  langue,  à  ne  point  l'alourdir  de  ces  «  canadismes  »  et 
de  ces  «  anglicismes  *  »  contre  l'invasion  desquels  les  meilleurs  d'entre  eux, 
.  Lusignan,  Buies,  Fréchettc  et  bien  d'autres  ont  réagi  avec  succès  depuis 
quelque  vingt  ans. 

Mais  la  littérature  française  du  Canada  n'est  pas,  dans  notre  siècle,  une 

1.  Lettres  à  M.  ïahhé  BailUargé,  par  M.  L.  Fréchelte,  in-8,  Montréal,  1893. 
9.  Anglieiêmea  et  canadiemeê,  par  M.  A.  Buies,  iii-12,  Québec,  1S90. 
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quantité  négligeable.  Elle  compte  des  historiens  d*un  mérite  éminent,  comme 
François  Garneau,  B.  Suite,  ou  les  abbés  Ferland  et  Gasgrain,  des  critiques 
comme  MM.  Lareau  et  Fréchelte,  des  humoristes  et  des  polémistes  comme 
M.  Arthur  Buies,  «  le  Rochefort  du  Ganada  »,  ou  comme  M.  Hector  Fabre, 
des  conteurs  et  des  romanciers  comme  de  Boucherville,  J.-C.  Taché,  de  Gaspé, 
Gérin-Lajoie,  Bourassa,  Marmette,  et  des  poètes  dont  trois  au  moins,  qui  sont 
de  nos  contemporains,  ont  le  droit  d'être  présentés  au  public  français;  l'Aca- 
démie française  a  bien  couronné  les  Pleurs  boréales  de  Louis  Fréchelte  et  quel- 
ques études  ont  paru  en  France  sur  le  plus  brillant  des  écrivains  canadiens, 
mais  il  a  travaiUé  depuis  lors  et,  de  ses  deux  émules,  Lemay  et  Grémazie, 
nous  ne  savons  rien  ou  presque  rien. 


II 

La  poésie  française  au  Ganada  *  est  venue  après  le  roman  et  Thistoire.  On 
a  raconté  avant  de  chanter.  Ge  n'est  pas  le  théâtre  en  vers  de  Joseph  Quesnel, 
ni  les  Épitres  et  Satires  de  Michel  Bibaud,  ni  les  petits  morceaux  lyriques  de 
Garneau,  ni  les  élégies  de  Joseph  Lenoir,  un  sous- Lamartine  candide,  ni  les 
pages  descriptives  de  Marsais,  ni  même  le  Salut  aux  exilés  ou  le  Jeune  Latour 
de  Gérin-Lajoie  qui  feraient  croire  à  l'existence  d'une  poésie  canadienne.  Et 
je  ne  mentionne  que  pour  mémoire  les  fables  ingénieuses  de  Paul  Slevens, 
qu'on  a  surnommé  prétentieusement  «  le  La  Fontaine  »  de  là-bas,  les  poèmes 
de  L.-J.-G.  Fiset  et  ceux  de  M.  Eustache  Prudhorame,  les  Feuilles  d'érable  de 
M.  Ghapman. 

Arrivons  tout  de  suite  à  ceux  dont  les  œuvres  valent  une  étude. 

Un  coup  d'œil  jeté  dans  les  nombreux  recueils  de  Jf.  L.  Pamphile  Lemay  ^ 
nous  permettra  de  nous  rendre  un  compte  exact  dès  qualités  et  des  défauts 
de  la  muse  canadienne,  car  M.  Lemay  est,  bien  plus  que  Grémazie  ou  Fréchelte, 
individualités  originales  et  de  premier  rang,  le  type  des  amateurs  de  talent 
qui  riment  à  Montréal  ou  à  Québec.  Il  semble  à  peine,  à  lire  les  volumes  du 
traducteur  d'Evangeline,  que  le  romantisme  français  ait  pénétré  jusqu'au 
Ganada.  Grémazie  et  Fréchelte,  natures  d'artistes,  se  sont  tenus  au  courant 
du  mouvement  littéraire  de  la  France  et  leur  versification,  celle  de  Fréchelte 
surtout,  y  a  beaucoup  gagné.  Les  autres  ne  Tout  pas  ignoré  certes,  mais  ils 
n'en  ont  presque  pas  accepté  l'influence.  Leur  prosodie  est  à  peu  près  celle 
des  derniers  classiques,  et  leur  forme,  plus  fruste  celle-ci,  plus  négligée  celle- 
là.  L'inspiration,  en  revanche,  n'est  ni  romantique,  ni  classique;  elle  est  cana- 
dienne :  peu  d'effusions  lyriques,  peu  de  poésie  personnelle,  l'exaltation  seu- 
lement des  beautés  et  des  gloires  de  la  patrie,  ou  quelques  excursions  dans 
les  petits  genres,  la  fable  et  l'élégie.  G'esl  le  patriotisme  qui  a  fait  des  poètes 
au  Ganada;  et  Ton  conçoit  aisément  que  la  question  d'art  y  soit  demeurée 
secondaire. 

M.  Pamphile  Lemay  a  débuté  par  des  Essais  poétiques,  publiés  en  nouvelle 
édition,  sous  le  litre  de  Petits  poèmes,  en  1883.  Le  morceau  capital  en  est  sans 
contredit  la  traduction  en  alexandrfns  de  VÊvangelinc  de  Longfellow.  On  con- 
naît le  louchant  récit  des  amours  malheureuses  d'Évangeline  et  de  Gabriel. 
Dans  la  maison  coquette  de  Benoit  Bellefontaine,  au  milieu  des  vieilles  forêts 
de  l'Acadie,  un  délicieux  cadre  d'idylle.  Évangeline  aime  Gabriel,  le  fils  du 
forgeron;  elle  en  est  aimée.  La  veille  même  de  leur  mariage,  ils  sont  bruta- 
lement séparés;  ils  ne  se  retrouveront  que  pour  mourir,  après  qu'Évangeline 
aura  passé  sa  vie,  sur  tous  les  chemins,  à  la  recherche  de  son  flancé.  Le  sujet 

1.  Histoire  de  la  littérature  canadienne^  par  M.  Edmond  Lareou,  in-8,  Montré*!,  1874,  p.  57-136. 

2.  Lareau,  Z.  c,  p.  46  et  suiv. 
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du  poème  est  simple,  presque  enfantin;  tout  l'intérêt  et  tout  le  charme  d'Evan- 
geline  sont  dans  les  détails,  descriptions  des  mystérieuses  forêts  acadiennes, 
peintures  de  la  vie  pastorale,  hymnes  aux  pures  joies  du  foyer,  captivants  ou 
dramatiques  épisodes,  ingénieux  hors-d'œuvre  comme  Tapologue  du  père 
Leblanc. 

Il  fallait  une  main  exercée  et  délicate  pour  mettre  en  vers  français  une 
poésie  qui  n'a  rien  de  la  précision,  de  la  mesure,  de  la  clarté  de  la  nôtre,  où 
î'àme  a  infiniment  plus  de  part  que  Tesprit,  où  tout  n'est  que  demi-élans  et 
demi-teintes,  une  poésie  de  crépuscule  et  de  rêve.  «  Le  traducteur,  dit 
M.  Lareau,  ne  s'est  pas  caché  les  difficultés  qu'il  avait  à  vaincre...  Les  défauts 
sont  rares,  et  une  critique  impartiale  se  hâte  de  reconnaître  l'harmonie  du 
vers,  la  richesse  de  la  rime  et  la  flexibilité  du  tour  poétique.  »  S'ifeût  suffi, 
pour  la  tâche  que  se  proposait  M.  Lemay,  d'un  talent  plus  aimable  que 
robuste,  plus  facile  que  nerveux,  et  d'une  certaine  adresse  â  rimer,  son  Évan- 
geline  serait  bien  ce  qu'elle  est,  mais  elle  ne  serait  encore  qu'une  assez 
médiocre  copie  de  l'original.  Un  traducteur  doit  avoir  la  force  de  créer, 
d'adapter  une  œuvre  au  génie  de  la  langue  sans  rien  lui  faire  perdre  de  sa 
couleur.  M.  Lemay  s'est  contenté  de  nous  donner  une  version  fidèle,  presque 
littérale,  —  un  bon  travail  de  bon  écoher,  en  style  coulant  et  propret,  mais  un 
peu  gauche  et  sans  relief  : 

Les  charbons  du  foyer  furent  mis  sous  la  cendre  ; 

Nul  bruit  dans  la  maison  ne  se  fit  plus  entendre, 

Excepté  toutefois  le  bruit,  sur  Tescalier, 

Des  pas  quelque  peu  lourds  de  Thonnéte  fermier. 

Tenant  dans  sa  main  blanche  une  lampe  de  verre, 

Ëvangeline  aussi  monta,  mais  si  légère 

Qu'elle  semblait  glisser  sur  les  degrés  de  bois. 

Une  chaste  lueur  éclaira  les  parois 

Et  dora  tour  à  tour  les  barreaux  de  la  rampe; 

Ce  n'était  point  alors  sa  radieuse  lampe, 

Mais  c'était  son  regard  qui  versait  la  clarté. 

Elle  entra  dans  la  chambre.  Un  châssis,  d*un  côté, 

Y  laissait  du  soleil  pénétrer  la  lumière  *... 

11  n'est  point  nécessaire  de  prolonger  cette  citation. 

Dans  le  recueil  des  Petits  poèmes  y  je  ne  puis  que  signaler  des  contes  comme 
la  Chaîne  d'or^  un  Hymne  national  qui  ne  manque  pas  de  souffle  et  les  stances 
pénétrantes  du  Poète  pauvre  qui  seraient  très  belles  si  le  métier  était  à  la  hau- 
teur de  l'inspiration. 

«  M.  Lemay,  nous  apprend  M.  Lareau,  a  attaché  son  nom  à  deux  poèmes 
couronnés  par  l'Université  de  Laval  :  la  Découverte  du  Canada  et  VHymne 
national  composé  pour  la  fête  des  Canadiens-Français  »  ;  ce  dernier*morceau  est 
vraisemblablement  celui  que  je  viens  de  mentionner  et  que  l'auteur  a  inter- 
calé dans  ses  Petits  poèmes,  La  Découverte  du  Canada  est  toute  une  épopée, 
trois  mille  vers,  où  M.  Lemay  a  remplacé  la  mythologie  des  anciens  par  le 
merveilleux  chrétien.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  œuvre  de  jeunesse,  plus  touffue 
et  plus  tendue  qu'originale  et  forte.  Ainsi  que  l'expliquait  M.  Fréchette,  «  il 
faut  à  Lemay  des  sujets  doux,  gracieux,  paisibles.  » 

Le  traducteur  de  Longfellow  a  pubUé  un  volume  de  Fables  ^,  d'une  langue 

1.  Petitt  poèmes,  p.  29. 

2.  Nouvelle  éd.  iD-12, 1892. 
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parfois  embarrassée,  d'une  invention  souvent  piquante;  on  a  IMmpression  que 
si  M.  Lemay  travaillait  moins  vite,  s'il  voulait  être  un  juge  plus  sévère  de  ses 
propres  livres,  il  pourrait  écrire  non  de  grandes  pages,  mais  des  pages  pleines 
d'aisance  et  de  naturel  : 

Fatigué  de  ronger  des  bourgeons  d'épinette, 
De  gruger  du  sapin, 
Notre  héros,  ua  bon  matin, 
Quitta  sa  maisonnette, 
Si  l'on  peut  d*un  tel  nom  appeler  un  vil  trou. 
Il  ne  savait  ni  peu  ni  prou 
Vers  quels  lieux  diriger  sa  course; 
Mais  le  hasard  est  la  ressource 
De  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Ces  quelques  vers  tirés  de  la  première  fable  du  recueil  (Le  Lièvre  et  le  Rat) 
prouvent  que  M.  Lemay  sait  rimer  quand  il  en  prend  la  peine.  Le  gros  défaut 
de  ses  Fables,  c'est  qu'en  général  elles  sont  trop  longues  de  moitié;  elles  sont 
trop  nombreuses  de  moitié  aussi,  et  Ton  voit  très  bien  que  plusieurs  sont 
purs  morceaux  de  remplissage. 

11  est  préférable,  je  crois,  de  ne  pas  insister  sur  d'autres  œuvres  de  M.  Lemay. 
On  découvrirait  sans  doute  quelques  jolis  croquis,  quelques  tableaux  fidèles 
do  la  nature  canadienne,  dans  un  vaste  poème  qui  porte  le  titre  étrange  de  : 
Tonhourou  *  et  qui  est  une  façon  de  roman  d'Indiens  en  vers  : 

Tonkourou,  jeune  chef  de  la  tribu  guerrière 

Qui  venait,  suspendant  sa  course  aventurière, 

Planter  sous  nos  forêts  ses  tentes  de  bouleau, 

Avait,  à  la  brunante^  un  jour,  au  bord  de  Teau, 

Rencontré,  folâtrant  pieds  nus  dans  l'onde  claire, 

Une  rieuse  enfant.  Il  rêva  de  lui  plaire... 

Passant  ses  mains  de  bronze  en  ses  longs  cheveux  plats. 

L'amoureux  Indien  sent  un  espoir  suprême; 

Il  se  penche  vers  elle  en  murmurant  :  «  Je  t'aime  », 

Et  Tembrasse.  L'enfant  répond  par  un  soufQet... 

Et  vous  comprendrez  pourquoi  Tonkourou  était,  en  première  édition,  inti- 
tulé Les  Vengeances.  Mais  ces  choses  se  disent  mieux  en  prose. 

Parlerai-je  encore  des  Comédies  de  M.  Lemay?  Rien  de  plus  insignifiant 
comme  psychologie,  rien  de  moins  neuf  comme  invention;  et  l'esprit  n'y  con- 
naît que  le  calembour. 

En  somme»,  M.  Lemay  est  un  gentil  poète  de  province  :  plusieurs  de  ses 
fables,  quelques-uns  de  ses  petits  récits  en  vers,  sa  très  convenable  traduction 
d'Évangeline,  des  fragments,  bien  clairsemés,  de  Tonkourou^  voilà  le  meilleur 
de  son  bagage  littéraire  11  manque  d'haleine  et  d'envergure;  sa  poésie  a 
cependant  cette  grâce  simple  et  ce  charme  honnête  qui  ont  toujours  leur  prix. 

«  Nous  ne  sommes  que  des  amateurs  »,  disait  à  M.  V.  Du  Bled  un  écrivain 
canadien.  Ce  mot  serait  vrai,  du  moins  pour  les  poètes,  si  M.  Lemay  devait 
en  être  le  mieux  doué.  Ils  versifient  à  la  bonne  franquette,  sans  y  être  poussés 
par  aucune  voix  intérieure  et  pour  ne  point  aligner  de  la  prose.  Ils  chantent 

1.  Tonkourou,  nouvelle  édition  de  Les  Vengeaneet,  in-12,  Québec,  1888. 
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la  religion,  la  vertu,  la  patrie,  la  patrie  avant  tout,  par-dessus  tout,  et  la 
France;  ils  se  figurent  volontiers  que  d'aussi  beaux  sentiments  peuvent  se 
passer  de  la  vaine  parure  de  Fart.  Us  font  rimer  lyre  avec  délire,  fleurs  avec 
couleurs;  ils  se  soumettent  aux  règles  de  la  prosodie,  ils  n'enfreignent  jamais 
celles  de  la  bienséance,  et  ils  s'admirent  et  on  les  admire.  M.  Lareau  n'a-t-il 
pas  eu  le  courage  d'appeler  Le  Huron  mourant  de  Joseph  Lenoir  «  un  chef- 
d'œuvre  de  hardiesse  et  de  génie?  » 

Encore  un  coup,  la  poésie  canadienne  n'est  devenue  de  la  poésie  qu'avec 
Octave  Crémazie  et  Louis  Fréchette.  Les  autres  sont  des  «  amateurs  »  ;  ceux- 
ci  sont  des  poètes. 


m 


Octave  Crémazie  '  naquit  à  Québec  le  26  avril  1827,  d'une  famille  originaire 
du  Languedoc;  il  fit  ses  classes  au  séminaire  de  la  vieille  capitale  du  Canada. 
Tout  jeune,  il  entra,  à  Montréal,  dans  le  commerce  de  librairie  de  ses  deux 
frères  aînés.  Il  donna,  dès  1855,'  à  cette  entreprise  un  développement  très 
considérable,  «  trop  rapide  peut-être,  trop  hàtif,  nous  disent  ses  éditeurs,  ù 
une  époque  où  les  livres  étaient  encore  d'un  débit  assez  difficile  ».  L'n  labo- 
rieux et  un  curieux  de  tout,  il  s'occupa  davantage  de  son  éducation  littéraire 
que  de  son  négoce.  Dans  son  bureau,  se  réunissaient  les  lettrés  montréalais. 
«  C'était  le  cénacle...  On  s'asseyait  sur  une  caisse  ou  sur  une  chaise  boiteuse, 
et  on  laissait  la  causerie  chevaucher  à  tous  les  hasards  de  l'imprévu.  C'est 
alors,  dans  ces  cercles  restreints,  que  Crémazie  s'abandonnait  tout  entier  et 
qu'il  livrait  les  trésors  de  son  étonnante  érudition.  Les  littératures  allemande,, 
espagnole,  anglaise,  italienne  lui  étaient  aussi  familières  que  la  littérature 
française;  il  citait  avec  une  égale  facilité  Sophocle  et  le  Ramayana,  Juvénal  et 
les  poètes  arabes  ou  Scandinaves.  Il  avait  étudié  jusqu'au  sanscrit!  » 

Bt  c'était  le  type  classique  du  savant  de  cabinet;  u  abstème  comme  un  ana- 
chorète, négligé  dans  sa  tenue,  méditatif  comme  un  fakir,  il  ne  vivait  que 
pour  l'idéal  ».  Un  poète  s'éveilla  dans  ce  cœur  de  savant,  un  poète  surgit  dans 
ce  pays  livré  à  la  poésie  d'  «  amateurs  ».  Ni  Joseph  Quesnel,  ni  Joseph  Lenoir, 
ni  même  L.-J.-C.  Fizet  ne  s'étaient  élevés  beaucoup  plus  haut  que  les  rimeurs 
de  sous-préfecture.  Crémazie  vint,  une  tête  pleine  de  science  et  de  rêve,  une 
âme  candide  et  profonde. 

Mais  «  obligé  par  la  nécessité  de  s'occuper  d'affaires  pour  lesquelles  il  n'avait 
ni  goût,  ni  aptitude,  il  les  expédiait  d'une  main  distraite,  s'en  débarrassait 
avec  une  incurie  et  une  imprévoyance  qui  finirent  par  creuser  un  abime  sous, 
ses  pieds  ».  11  n'était  pas  de  ces  «  braves  gens  »  qu'il  a  chantés,  de  ces  braves 
gens 

Qui  naissent  marguillers  et  meurent  échevins, 

et  qui  ont  c<  toutes  les  vertus  d'une  épitaphe  ».  Malgré  tout,  la  Muse  le  conso- 
lait des  déboires  de  l'homme  d'affaires. 

U  fallut  un  jour  se  rendre  à  l'évidence.  La  ruine  était  là. 

«  La  stupeur  fut  universelle,  raconte  son  biographe,  M.  l'abbé •Casgrain,. 
lorsqu'un  matin  (en  novembre  1862)  on  apprit  qu'Octave  Crémazie  avait  pris 
le  chemin  de  l'exil...  Où  était-il  allé?  S'était-il  réfugié  aux  États-Unis?  Allait - 

1.  Œuvres  complètes  d'Oetaoe  Crémazie,  publiées  sous  le  patronage  de  rinstitat  canadien  de 
Québec,  in-S,  Montréal,  1890.  Lareau,  /.  c,  87  et  suiv.  Loin  du  Pays^  par  M.  Faucher  de  Saint-Maurice, 
in-8,  Québec,  1889, 1,  p.  93  et  suiv.  —  J'emprunte  à  la  notice  biographique,  placée  en  tête  des  Œuvret 
complètes  et  écrite  par  M.  Tabbé  Casgrain,  Tune  des  plus  fines  plumes  du  Canada,  toute  la  pre- 
mière partie  de  cette  étude  sur  Crémaxie. 
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il  traverser  TOcéan  pour  venir  en  France?  Pendant  plus  de  dix  ans,  ce  fut  un 
mystère  pour  le  public,  quelques  intimes  seulement  connaissaient  le  lieu  de 
sa  retraite.  »  En  réalité,  il  avait  fui  devant  la  faillite;  cette  nature  délicate 
et  fière  d'érudit  et  d'artiste  égaré  dans  le  commerce  n*avait  pu  assister  au 
spectacle  douloureux  d'une  irrémédiable  et  d'une  humiliante  débâcle.  Il  n'eut 
plus  qu'un  but  :  se  faire  oublier,  chose  facile  dans  ce  monde. 

Crémazie  s'était  embarqué  à  New-York  pour  le  Havre,  d'où  il  vint  à  Paris 
grossir  la  foule  des  dépaysés  et  des  déclassés  qui  cachent  leur  misère  et  ne 
mangent  pas  toujours  entre  deux  rêves  de  fortune  ou  de  gloire.  Il  tomba  gra- 
vement malade.  Inconnu  dans  Paris,  abandonné  de  tous,  en  proie  à  une 
fièvre  cérébrale  dont  il  faillit  mourir  et  dont  il  se  releva  brisé,  il  eût  été  con- 
damné à  une  lamentable  existence  si  un  brave  homme,  allié  à  une  famille 
canadienne,  n'avait  découvert  la  retraite  de  Crémazie  et  n'avait  offert  au 
malheureux  poète  la  plus  généreuse  hospitalité.  Mais  sa  santé,  qu'il  ne 
recouvra  jamais  entière,  ne  lui  permit  point  de  chercher  autre  chose  que  des 
emplois  passagers  et,  sans  les  secours  continuels  reçus  de  ses  frères,  il  lui 
aurait  été  impossible  de  vivre  à  Paris.  Il  habita  la  capitale,  presque  sans 
interruption,  jusqu'à  la  fin.  «  Bien  des  fois,  a-t-il  aVoué  à  l'un  de  ses  amis,  si 
je  n'avais  eu  une  foi  canadienne,  je  serais  allé  me  pendre  au  réverbère  du 
coin  comme  Gérard  de  Nerval,  ou  je  me  serais  abandonné  comme  Henry 
Murger;  mais  quand  le  noir  m'enveloppait  de  trop  près,  quand  je  sentais  le 
désespoir  me  saisir  à  la  gorge  et  que  le  drap  mortuaire  semblait  me  tomber 
sur  la  tête,  je  courais  à  Notre-Dame  des  Victoires,  j'y  disais  une  bonne  prière 
et  je  me  relevais  plus  fort  contre  moi-môme.  Je  ne  suis  pas  un  dévot,  mais  je 
suis  un  croyant.  »  Sa  «  foi  canadienne  »  le  soutenait  et  Ta  sauvé,  une  foi 
naïve,  touchante  et  profonde  de  là-bas,  qui  ne  discute  point,  qui  accepte  et  qui 
adore.  Il  n'en  végéta  pas  moins,  quinze  ans  et  plus,  ayant  au  cœur  l'amertume 
de  sa  destinée  manquée,  la  nostalgie  de  la  patrie  lointaine  : 

Loin  de  son  lieu  natal,  l'insensé  qui  s*exile 

Traîne  son  existence  à  lui-même  inutile; 

Son  cœur  est  sans  amour,  sa  vie  est  sans  plaisirs. 

Jamais,  pour  consoler  sa  morne  rêverie. 

Il  n'a  devant  les  yeux  le  sol  de  la  patrie, 

Et  le  sol  sous  ses  pas  n'a  point  de  souvenirs. 

Ah!  certes,  il  les  répète  souvent,  dans  les  heures  fréquentes  du  décourage- 
ment, ces  vers  qu'il  avait  écrits  aux  premiers  jours  de  sa  jeunesse. 

La  nécessité  est  une  muse  stérile.  Octave  Crémazie  aurait  eu  le  temps 
hélas!  de  chanter  pendant  les  longues  périodes  d'inaction  forcée.  Mais,  dans 
sa  mansarde,  grignotant  au  bout  de  ses  maigres  ressources  de  pauvre,  il 
n'avait  pas  le  cœur  à  la  poésie.  Quelques  amis,  avec  lesquels  il  entretenait 
une  correspondance  assez  suivie,  le  suppliaient  en  vain  de  donner  les  œuvres 
«  qu'il  devait  à  son  pays  ».  Il  leur  répondait  tristement,  comme  à  M.  l'abbé 
Casgrain  :  «  Je  sais  bien  que  mon  pays  n'a  pas  besoin  de  mes  faibles  travaux 
et  qu'il  ne  me  donnera  jamais  un  sou  pour  m'empêcher  de  crever  de  faim  sur 
la  terre  de'  l'exil.  »  Par-ci,  par  là,  il  se  reprenait  à  avoir  confiance  :  «  Aujour- 
d'hui (lettre  du  10  août  1866)  j'ai  trente-neuf  ans;  c'est  l'âge  où  l'homme, 
revenu  des  errements  de  ses  premières  années  et  n'ayant  pas  encore  à  redouter 
les  défaillances  de  la  vieillesse,  entre  véritablement  dans  la  pleine  possession 
de  ses  facultés.  Il  me  semble  que  j'ai  encore  quelque  chose  dans  la  tête.  »  En 
attendant,  il  se  taisait,  se  bornait  à  caresser  quelques  beaux  projets  qu'il 
n'exécutait  point,  ainsi  les  deux  dernières  parties  de  son  grand  poème  des 
Trois  morts. 
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Il  ne  voyait  en  lui  qu'un  <c  raté  »  mélancolique  et  solitaire,  a  Les  folles 
vanités  ()u  jeune  homme  s'évanouissent  bientôt  devant  les  soins  quotidiens  de 
la  vie.  Peut-être  pendant  un  an,  deux  ans,  continuera- t-il  à  travailler.  Le 
besoin  de  gagner  le  pain  du  corps  lui  imposera  la  dure  nécessité  de  consacrer 
sa  vie  à  quelques  occupations  arides,  qui  étoufferont  en  lui  les  fleurs  suaves  de 
l'imagination  et  briseront  les  fibres  intimes  et  délicates  de  la  sensibilité  poé- 
tique. Que  de  jeunes  talents  parmi  nous  ont  produit  des  fleurs  qui  promet- 
taient des  fruits  magnifiques;  mais  il  en  a  été  pour  eux,  comme  dans  certaines 
années,  pour  les  fruits  de  la  terre.  La  gelée  est  venue  qui  a  refroidi  pour  tou- 
jours le  feu  de  leur  intelligence.  Ce  vent  d'hiver  qui  glace  les  esprits  étince- 
lants,  c'est  la  res  angusta  domi  dont  parle  Horace,  c'est  le  pain  quotidien.  Dans 
de  pareilles  conditions,  c'est  un  malheur  d'avoir  reçu  du  ciel  une  parcelle  du 
feu  sacré.  Gomme  on  ne  peut  gagner  sa  vie  avec  les  idées  qui  bouillonnent 
dans  le  cerveau,  il  faut  chercher  un  emploi,  qui  est  presque  toujours  con- 
traire à  ses  goûts.  Il  arrive  le  plus  souvent  qu'on  devient  un  mauvais  employé 
et  un  mauvais  écrivain.  Permettez-moi  de  me  citer  comme  exemple.  Si  je 
n'avais  reçu  en  naissant,  sinon  le  talent,  du  moins  le  goût  de  la  poésie,  je 
n'aurais  pas  eu  la  tête  farcie  de  rêveries  qui  me  faisaient  prendre  le  commerce 
comme  un  moyen  de  vivre,  jamais  comme  un  but  sérieux  de  la  vie.  Je  me 
serais  brisé  tout  entier  aux  affaires  et  j'aurais  aujourd'hui  l'avenir  assuré.  Au 
lieu  de  cela,  qu'est-il  arrive?  J'ai  été  un  mauvais  marchand  et  un  médiocre 
poète  »  (lettre  de  1866). 

Quelques  lueurs  d'espérance,  et  la  nuit  se  faisait  de  nouveau  dans  son 
coeur.  Grémazie  végéta  donc,  sous  un  nom  d'emprunt  —  Jules  Fontaine  — 
jusqu'en  février  1879;  il  mourut  au  Havre,  chez  des  amis  qui  l'avaient  recueilli, 
À  l'âge  de  quarante-huit  ans. 

Ge  fut  une  àme  originale  d'artiste  passionné,  qu'Octave  Grémazie,  non  un 
versificateur  d'occasion.  Il  est  regrettable  que  son  séjour  à  Paris  n'ait  pas 
compté  pour  son  œuvre  littéraire;  tout  ce  qui  nous  reste  de  lui  est  de  date 
antérieure  à  l'expatriemeut.  Son  talent  s'est  développé  dans  l'étroitesse  du 
milieu  provincial,  à  travers  les  soucis  et  les  misères  d'une  vocation  contrariée. 
Isolé,  incompris,  besogneux,  il  a  rimé  à  la  grâce  de  Dieu  ses  chaudes  et  riches 
inspirations.  Presque  pas  de  métier,  des  gaucheries,  des  défaillances,  mais  le 
don  qui  rachète  bien  des  choses.  «  Le  défaut  de  Grémazie  était  la  négligence  », 
a  fait  observer  M.  Fréchette.  Grémazie,  d'autre  part,  n'avait  réussi  ni  à  rompre 
complètement  avec  la  prosodie  classique  de  la  décadence,  ni  à  s'assimiler  suf- 
fisamment les  heureuses  conquêtes  du  romantisme;  il  était  pris  dans  un 
entre-deux  fatal  à  la  beauté  comme  à  la  durée  d'une  œuvre,  car,  en  littérature, 
rien  ne  vaut,  rien  ne  demeure  de  ce  qui  n'approche  pas  la  perfection.  Non  point 
qu'il  ignorât  ceux  qu'il  appelle  ses  maîtres,  Hugo,  Musset,  Gautier,  non  point 
qu'il  fût  obstinément  attaché  aux  anciennes  formules, —  n'a-t-il  pas  dit,  en  1867, 
que  «  toute  la  guerre  qu'on  fait  au  réalisme  est  absurde  »?  —  non  point  qu'il 
ne  désirât  pas  se  jeter  bravement  dans  le  courant,  mais  il  n'était  que  le 
jeune  écrivain  d'un  pays  jeune,  un  débutant  dans  une  nation  qui  faisait  ses 
débuts  elle-même,  et  cet  écrivain  canadien  n'osa  pas  franchement  se  poser  en 
écrivain  français.  De  là,  les  hésitations  de  sa  langue,  les  faiblesses  de  sa  versi- 
fication. 

Il  n'y  avait  pas  moins  en  Grémazie  de  nobles  parties  d'un  grand  poète,  une 
imagination  abondante,  une  élévation  de  pensée,  une  profondeur  de  senti- 
ments qu'on  retrouve  à  chacune  de  ses  pages.  Et  l'inspiration,  chez  lui,  est  si 
intense  que,  plus  d'une  fois,  elle  prête  des  ailes  à  la  parole,  qu'elle  commu- 
nique aux  mots  l'élan  et  la  couleur,  aux  phrases  l'ampleur  et  l'éclat. 

«  Grémazie  —  c'est  M.  Fréchette  qui  parle  —  aimait  la  France  avec  ido- 
lâtrie, et  ce  fut  le  patriotisme  qui  le  sacra  poète.  »  En  effet,  si  l'on*  excepte 
sa  Promenade  des  trois  morts,  c'est  exclusivement  la  France  et  le  Ganada  qu'il 
a  chantés.  Ses  premiers  vers  célèbrent,  en  stances  enthousiastes,  les  batailles 
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de  la  guerre  de  Grimée;  c'est  encore  un  peu  prolongé,  un  peu  louffu,  mais 
c'est  de  Téloquence  et  de  la  poésie. 

0  Canadiens-Français,  comme  notre  âme  est  fière 
De  pouvoir  dire  à  tous  :  «  La  France  est  notre  mère, 
Sa  gloire  se  reflète  au  front  de  son  enfant!  » 
Glorieux  de  son  nom  que  nous  portons  encore, 
Sa  joie  ou  sa  douleur  trouve  un  écho  sonore 
Aux  bords  du  Saint-Laurent. 

Soit  que  Torage  gronde  et,  courbant  notre  tète. 
Fasse  peser  sur  nous  les  maux  de  la  conquête  ; 
Soit  que  libres  enfin  après  bien  des  combats, 
Nous  gardions  de  ton  sang  l'indomptable  puissance, 
0  mère  I  c'est  vers  toi  que  notre  cœur  s  élance 
Et  que  tendent  nos  bras  *  ! 

Et  cet  amour  de  la  France,  de  la  «  mère  »,  s'exprime  avec  plus  de  chaleur 
encore  quand,  en  1855,  un  navire  français,  la  Capricieuse,  arrivant  dans  le 
port  de  Québec,  Octave  Grémazie  envoie  ses  souhaits  de  bienvenue  à  ceux 
qui 

Parmi  les  Canadiens  ont  retrouvé  des  frères. 

Et  il  n'a  jamais  eu  de  plus  chaleureux  accents  que  dans  les  strophes  du  Di-a- 
peau  de  Canllon.  Ge  drapeau  des  luttes  héroïques  du  Canada  pour  l'indépen- 
dance, c'est  le  vieux  drapeau  français;  or 

Quand  tu  passes  ainsi  comme  un  rayon  de  flamme, 

Ton  aspect  vénéré  fait  briller  dans  notre  àme 

Tout  ce  monde  de  gloire  où  vivaient  nos  aïeux  ; 

Leurs  grands  jours  de  combats,  leurs  immortels  faits  d'armes, 

Leurs  efforts  surhumains,  leurs  malheurs  et  leurs  larmes. 

Dans  un  rêve  entrevus,  passent  devant  nos  j^eux  *. 

Mais  Grémazie  s'attendrit  et  s'exalte  surtout  au  souvenir  du  glorieux  passé  . 
canadien,  à  toutes  les  fières  ou  douces  légendes  de  la  patrie,  à  tous  les  immor- 
tels exploits  des  aïeux  : 

0  Canada,  plus  beau  qu'un  rayon  de  Taurore, 
Te  souvient-il  des  jours  où,  tout  couvert  encore 
Du  manteau  verdoyant  de  tes  vieilles  forêts, 
Tu  g&rdais  pour  toi  seul  ton  Ûeuve  gigantesque, 
Tes  lacs  plus  grands  que  ceux  du  poème  dantesque, 
Et  tes  monts  dont  le  ciel  couronne  les  sommets? 
Te  souvient-il  des  jours  où,  mirant  dans  les  ondes 
Le  feuillage  orgueilleux  de  leurs  branches  fécondes, 

1.  Œuvres  complètes,  p.  107. 

2.  Ibid.,  p.  136. 
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Tes  immenses  sapins  saluaient  ton  réveil  ? 
Où,  déployant  les  dons  de  ta  grande  nature, 
Tu  montrais,  reposant  sur  un  lit  de  verdure, 
Ta  sauvage  grandeur  aux  rayons  du  soleil? 


Te  souvient-il  des  jours  où,  passant  dans  Torage, 
Les  dieux  de  tes  forêts  portés  sur  un  nuage. 
De  leurs  longs  cris  de  guerre  enivrant  tes  enfants, 
Leur  montraient  dans  la  mort  une  vie  immortelle 
Où  leur  âme  suivrait  une  chasse  éternelle 
D'énormes  caribous  et  d'orignaux  géants  *... 

Orèmazie  amplifie  volontiers  et  délaie;  il  a  peu  de  variété  dans  ses  rythmes; 
ses  rimes  sont  parfois  indigentes.  Mais  la  veine  lyrique  et  le  souffle  épique,  il 
les  a,  sans  conteste.  Ne  lui  demandez  pas  les  savantes  harmonies  des  poètes 
impeccables,  la  richesse  des  tours,  les  effets  soigneusement  préparés,  des  stro- 
phes aux  belles  chutes,  aux-alexandrins  sans  tare  !  Ne  lui  demandez  que  de 
la  poésie  coulant  de  source,  où  le  cœur  a  plus  de  part  que  l'esprit,  où  il  y  a 
plus  de  sentiment  que  d'art!  Il  a  d'ailleurs  plus  de  force  que  de  grâce,  plus 
d*énergie  que  de  délicatesse.  Il  voit  et  il  veut  faire  grand.  Cependant,  il  est, 
dans  son  œuvre,  un  bijou  de  fine  et  fraîche  inspiration,  ce  délicieux  récit 
intitulé  la  Fiancée  du  marin.  Une  versification  un  peu  plus  adroite,  tout  sim- 
plement une  heure  de  travail  de  plus,  et  nous  aurions  là  une  vraie  fleur  d'an- 
thologie; mais  Grémazie  n'a  pas  assez  l'horreur  du  mot  banal,  du  poncif  d'idée 
et  d'image.  On  supporte  plus  aisément  une  défaillance  de  pure  forme  dans  un 
morceau  de  longue  haleine  que  dans  une  bluette,  comptâtrelle  deux  cents 
vers  —  cent  de  trop  —  comme  la  chaste  légende  de  «  la  Fiancée  du  marin.  » 

Mais  si  nous  pouvons  admirer  en  Octave  Crémazie  un  vigoureux  poète 
national,  un  vrai  «  barde  canadien  »,  pour  me  servir  de  l'expression  de 
M.  Tabbé  Casgrain,  s'il  a  chanté,  non  sans  éclat  et  de  toute  son  âme  enthou- 
siaste, son  amour  de  la  France  et  son  amour  de  la  petite  patrie,  si  son  cœur 
vibre  à  l'unisson  des  hauts  faits  d'armes  et  des  fiers  ancêtres,  il  n'est  un 
poète  vraiment  original  que  dans  sa  Promenade  des  trois  morts,  dont  nous 
n'avons  malheureusement  que  le  premier  chant  *. 

Il  s'est  penché 

Sur  les  hôtes  plaintifs  de  la  cité  dolente 
Qu'en  un  rêve  sublime  entrevit  le  vieux  Dante, 

et  il  a  créé  du  fantastique  chrétien,  une  sorte  dejmythologie  d'outre-tombe. 

Au  fond  du  cimetière,  les  morts  s'agitent  se  lèvent,  marchent,  silencieux, 
dans  les  ténèbres.  Trois  compagnons,  figurant  les  trois  âges  de  la  vie,  se 
promènent  côte  à  côte.  Le  vieillard  raconte  que>  dans  une  fosse  voisine  de  la 
sienne,  il  a  entendu  le  Ver,  le  «  Roi  »  du  funèbre  royaume,  attaquer  une  de 
ses  victimes  au  lendemain  même  de  la  mort  : 

...  Ma  tombe  était  muette  et,  là-haut,  sur  la  terre, 
On  entendait  la  mort  qui  moissonnait  sans  bruit. 
Gomme  un  avare  seul  qui  compte  ses  richesses. 
Je  comptais  mes  douleurs,  mes  amères  tristesses, 

I.  Œuvres  complètes,  p.  155. 
'2î  Ibid.,  p.  203-230. 
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Quand  j'entendis  soudain  un  cri  de  désespoir. 
Une  voix  répondit,  formidable  et|  stiîdente, 
Dont  l'écho  seul  sufQt  pour  glacer  d'épouvante, 
Lugubre  comme  un  glas  qui  retentit  le  soir... 

A  cette  morsure  de  la  béte  immonde,  le  cadavre 

A  senti  tout  son  corps  s'agHer  et  se  tordre 
Comme  un  arbre  sous  Touragaa. 

Un  dialogue,  d'une  émotion  poignante  ou  d'une  fantaisie  macabre»  s'engage 
entre  le  Ver  et  le  Mort,  celui-ci  implorant  et  chélif,  celui-là  tout-puissant  et 
vainqueuF. 

Avec  ton  premier  crime,  homme,  je  pris  naissance, 

Je  suis  presque  aussi  vieux  que  toi  ; 
Tu  m'appelais  remords,  j'étais  ta  conscience, 

Et  maintenant  je  suis  le  Roi. 

Homme,  quand  tu  vivais,  je  n'étais  qu'une  idée 

Sommeillant  au  fond  de  ton  cœur; 
Cette  idée  aujourd'hui,  par  la  mort  fécondée, 

A  pris  un  corps  dans  ta  douleur. 

...  L'amour,  ce  mot  sonore  aussi  trompeur  qu'un  songe, 

La  gloire,  ce  beau  rêve  d'or, 
L'amitié  des  humains,  cet  impudent  mensonge, 

La  fortune,  ce  vain  trésor; 

Toutes  ces  voix  d'en  haut  où  ta  pauvre  existence 

Cherchait  une  fausse  clarté. 
Oui,  ces  voix  garderont  pour  toujours  le  silence 

Devant  ma  fauve  majesté. 

Aux  rêves  qui  chantaient  dans  ton  âme  ravie, 

Dis  donc  un  éternel  adieu  : 
Car  la  mort  a  donné  ces  deux  parts  à  ta  vie, 

Ton  corps  au  Ver,  ton  âme  à  Dieu. 

Et  quand  le  mort  se  lamente  :  «  Pourquoi  me  frappes-tu?  Je  ne  peux  plus 
même  mourir  »,  —  le  ver  lui  répond  :  «  Que  t'avait  fait  l'oiseau,  cette  lyre 
qui  chante?  Que  t'avait  fait  la  fleur?  Que  t'avais-je  fait  moi-même?  Tu  nous  as 
brisés  et  foulés  aux  pieds.  Et,  d'ailleurs,  bénis-moi  de  t'anéantir  dans  ce  qui 
reste  de  toi,  car  celte  «  mort  du  mort  »  c'est  la  fin  suprême  et  tout  désormais 
va  se  taire.  » 

Us  parlèrent  encor,  les  deux  causeurs  funèbres, 
Us  parlèrent  longtemps... 
...  Mais  bientôt  cependant  un  solennel  silence 
Remplaça  ce  duo  d'angoisse  et  de  vengeance, 
Puis  le  cri  seul  du  Ver  s'éleva  triomphant. 
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A  ce  cri,  les  vers  des  tombeaux  voisins  se  réveillent,  se  précipitent  à  la 
curée;  une  clameur  d'enfer  monte  du  cimetière.  Le  vieillard  se  remet  en 
marche,  suivi  de  ses  compagnons;  ils  errent  dans  la  nuit,  un  vautour  planant 
au-dessus  d'eux  et  guettant  ces  proies  qui  passent. 

Le  poème  devait  comprendre  deux  autres  chants  que  Grémazie  w  avait  dans 
la  tête  »  et  qu'il  n'a  point  écrits;  il  nous  en  a  du  moins  laissé  le  canevas  : 
«  Les  trois  amis  vont  frapper,  le  pfere  à  la  porte  de  son  fils,  l'époux  à  celle  de 
sa  femme  et  le  fils  à  celle  de  sa  jnère.  Le  malheureux  père  ne  trouve  chez 
son  fils  que  l'orgie  et  le  blasphème.  L'épouse  est  occupée  à  flirter  avec  les 
soupirants  à  sa  main  et  le  pauvre  mari  se  retire  tristement  en  se  disant  : 

Oui,  les  absents  ont  tort...  et  les  morts  sont  absents. 

Seul,  le  fils  trouve  sa  mère  agenouillée,  pleurant  toujours  son  enfant  et 
priant  Dieu  pour  lui.  Un  ange  recueille  à  la  fois  ses  prières  pour  les  porter 
au  ciel,  et  ses  larmes,  qui  se  changent  en  fleurs  dont  il  ira  parfumer  la  tombe 
d'un  fils  bien-aimé.  »  Ces  trois  épisodes  formaient  le  deuxième  chant,  dans 
la  pensée  d'Octave  Crémaziè.  La  scène  de  la  troisième  et  dernière  partie  du 
poème  est  placée  dans  l'église,  le  jour  de  la  Toussaint.  Le  père  et  l'époux 
viennent  demander  «  à  la  mère  universelle,  l'Église  »,  le  souvenir  et  les 
prières  qu'ils  ont  en  vain  cherchés  dans  leurs  foyers  prafaiié».  Le  fils  le» 
accompagne  sans  tristesse,  car  la  gcâee  ées  oraisons  maternelles  repose  sur 
lui.  Puis,  la  scène  s'agraïkKt,  le  ciel  et  l'enfer  s'ouvrent  au  regard  des  morts, 
les  chœurs  des  éhis  alternant  avec  ceux  des  damnés.  Les  élus  ont  été  sauvés 
par  les  conseils  des  morts  qui  souffrent  et  prient  dans  le  purgatoire,  tandis 
que  les  damnés,  à  qui  ces  mêmes  morts  ont  été  en  scandale,  demandent 
comme  une  justice  que  ceux  qui  les  ont  perdus  partagent  leurs  tourments. 
Pendant  que  les  morts  sont  dans  le  temple,  les  vers,  privés  de  leur  pâture,  s'in- 
quiètent au  cimetière.  Ils  rampent  le  long  de  la  croix  qui  domine  le  champ 
du  repos,  en  regardant  si  leurs  victimes  ne  reviennent  pas.  «  Un  vieux  ver, 
qui  a  déjà  dévoré  bien  des  cadavres,  leur  dit  de  ne  pas  se  faire  d'illusions, 
que  tous  les  corps  dont  les  âmes  pardonnées  monteront  ce  soir  au  ciel, 
deviendront  pour  eux  des  objets  sacrés  qu'il  ne  leur  sera  plus  permis  de 
toucher.  Et  à  l'église,  la  miséricorde  divine  fléchie  par  les  prières  des 
bienheureux  et  par  celles  des  vivants  qui  sont  purs  devant  le  Seigneur,  abrège 
les  souffrances  du  purgatoire;  et,  s'élançant  sur  l'un  des  caps  du  ciel,  un 
archange  entonne  le  Te  Deum  du  pardon.  » 

Telle  serait  cette  lugubre  épopée  de  la  mort,  si  Grémazie  n'avait  pas  été 
«  un  peu  comme  Gérard  de  Nerval  »,  si  le  «  rêve  n'avait  pas  pris  dans  sa  vie 
une  part  de  plus  en  plus  large  »,  s'il  avait  eu  des  loisirs  autres  que  ceux 
du  déclassé  en  quête  de  son  pain  quotidien.  On  estimera  peut-être  que  ces 
imaginations  décèlent  un  coin  de  folie.  «  Plusieurs  me  trouveront  absurde  », 
écrivait  Grémazie  à  son  futur  biographe.  Ge  n'est  pas  l'opinion  de  ses  compa- 
triotes, de  M.  Lareau  entre  autres,  qui  voit  le  poète  «  s'élever  jusqu'aux  hautes 
régions  de  l'infini  et  de  l'incommensurable.  »  Serait-ce  la  nôtre?  Si  la  Prome- 
nade des  trois  morts  était  une  œuvre  achevée,  au  lieu  d'être  une  ébauche  et 
un  fragment,  si  l'artiste  était  toujours  égal  au  poète,  et  le  fantastique  chrétiens 
ou  plutôt  catholique,  de  Grémazie  une  fois  admis,  je  ne  serais  pas  loin  de 
considérer  cette  «  promenade  »  comme  l'une  des  plus  saisissantes,  j'allais 
dire  des  plus  géniales  évocations  que  je  connaisse  des  mystères  de  l'au-delà. 
A  coup  sûr,  la  conception  est  haute;  le  cerveau  qui  l'a  portée  n'était  point 
ordinaire.  La  Comédie  de  la  mort  de  Théophile  Gautier  semble  artificielle  et 
froide,  quoique  d'une  langue  infiniment  plus  riche,  certaines  pages  de  la 
Légende  des  siècles  ont  l'air  d'un  exercice  de  prodigieux  virtuose,  auprès  de  la 
naïve,  de  l'étrange  et  de  la  puissante  création  d'Octave  Grémazie.  Pourquoi  le 
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-vers  n*ea  est-il  pas  plus  libre  et  plus  ferme?  Pourquoi  ces  tâtonnements,  ces 
maladresses,  cette  pauvreté  des  moyens  d^expression?  «  Dans  notre  pays,  on 
n'a  pas  le  goût  très  délicat  en  fait  de  poésie.  »  C'est  le  poète  lui-môme  qui 
parle;  et  le  goût  public  endort,  rapetisse,  corrompt,  fatalement  celui  des  écri- 
Tains. 

Et  pourtant,  la  Promenade  des  trois  morts  demeure  une  fiction  grandiose; 
elle  fera  vivre  le  nom  d'Octave  Grémazie,  bien  plus  que  ses  poèmes  patriotiques 
relégués  au  second  plan  par  ceux  de  Frécbette;  elle  aura  contribué  plus  que 
tous  les  romans,  toutes  les  histoires  et  toutes  les  légendes  qui  se  publient  à 
Québec  ou  à  Montréal,  à  donner  à  la  littérature  canadienne  le  sentiment  de  sa 
viabilité  et  de  sa  valeur. 

Octave  Grémazie  ne  fut  qu'un  poète;  il  avait  presque,  pour  la  prose,  la 
méûance  ou  le  dédain  superstitieux  de  Brizeux.  On  trouvera  néanmoins,  dans 
5es  Œuvres'  complèteSj  des  lettres  fort  intéressantes  qui  forment  un  véritable 
«  journal  du  siège  de  Paris  »  ;  je  les  signale  aux  curieux  d'histoire  contem- 
poraine *. 


IV 

—  Regarde,  me  disait  mon  père, 
Ce  drapeau  vaillamment  porté; 
11  a  fait  son  pays  prospère, 

Il  respecte  ta  liberté. 
C'est  le  drapeau  de  l'Angleterre... 
Oublions  les  jours  de  tempêtes; 
Et,  mon  enfant,  puisqu*aujourf}'hui 
Ce  drapeau  flotte  sur  nos  têtes, 
Il  faut  s'incliner  devant  lui.  ^ 

—  Mais,  père,  pardonnez,  si  j'ose... 
N'en  est-il  pas  un  autre,  à  nous? 

—  Ah  !  celui-là,  c'est  autre  chose, 
Il  faut  le  baiser  à  genoux  '  ! 

Si  Octave  Grémazie  fut  un  poète,  exclusivement,  M.  Louis  Fréchette^  est,  en 
même  temps  qu'un  poète,  ou  fut  à  ses  heures,  un  homme  politique,  un 
journaliste,  un  polémiste,  un  critique,  un  conteur,  l'écrivain  le  plus  universel 
et  le  mieux  doué  du  Canada  contemporain.  Homme  politique,  il  a  été  l'un  des 
éclaireurs,  puis  l'un  des  chefs  du  parti  libéral;  il  a  combattu  et  il  a  su  souf- 
frir pour  ses  idées,  mettant  son  éloquence,  sa  plume,  tout  son  talent  fougueux 
et  loyal  au  service  de  ses  idées.  Journaliste  et  polémiste,  il  a  touché  à  tous  les 
sujets,  alerte,  spirituel,  mordant,  infatigable,  informé  de  tout  et  ayant  le 
courage  de  tout  dire;  ses  Lettres  à  rabbé  Bailtiargé  sur  la  réforme  de  l'ensei- 
gnement dans  les  écoles  canadiennes  de  langue  française  sont  un  modèle  de 
pamphlet  vigoureux,  nourri,  entraînant  de  verve,  cinglant  d'ironie.  Critique, 
il  l'est  un  peu  à  la  mode  du  pays,  très  bienveillant,  d'enthousiasme  trop  facile 
pour  les  écrivains  nationaux  ;  il  se  garde  bien  cependant  de  tomber  dans  les 
fadeurs,  les  cajoleries  et  le  patelinage  qui  donnent  aux  gens  de  lettres  de 

1.  Œuvres  complète»,  p.  4*70  et  suiv. 

2.  La  Légende  d'un  peuple,  par  L.  Fréchette,  p.  316. 

3.  Lareaa,  l.  c,  116  et  suiv.  Préface  do  la  Légende  d'un  peuple,  par  M.  Jules  Glarelie. 
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là-bas  un  petit  air  de  société  d*adulation  mutuelle.  Conteur,  il  a  publié,  ou 
traduit,  ou  adapté  divers  ouvrages  ;  je  ne  citerai  que  ses  Originaux  et  Déclassés, 
parus  Tan  dernier,  une  piquante  collection  de  «  douze  types  québecquois  9  pris 
sur  le  vif.  Tout  cela  fait  de  Louis  Fréchette  une  personnalité  littéraire  de 
marque,  très  sympathique  et  très  distinguée,  beaucoup  plus  française  d'ailleurs 
de  style  et  de  pensée  que  tous  les  musophiles  franco-canadiens.  Mais  c'est  du 
poète  que  nous  voulons  nous  occuper,  car,  en  M.  Fréchette,  c'est  le  poète 
assurément  qui  est  le  plus  remarquable. 

M.  Louis-Honoré  Fréchette  est  né  en  1835;  il  a  étudié  le  droit;  il  habite 
Montréal.  Sa  biographie,  si  je  m'avisais  de  Tentreprendre,  demanderait  tout 
un  cours  de  politique  canadienne.  Je  préfère  aller  tout  droit  aux  œuvres 
poétiques  de  Fréchette.  Son  premier  recueil  de  vers,  Jlfes  loisirs^  parut  en  1863  ; 
il  donnait  au  Canada  une  poésie  vibrante  et  chaude,  et  d'une  forme  si  brillante 
que  le  succès  de  ce  début  fut  très  vif.  Les  compatriotes  de  Tauteur  s'étonnèrent 
qu'un  des  leurs  rimât  presque  avec  autant  d'aisance  et  d'éclat  que  les  bons 
poètes  de  France.  On  fil  des  réserves  sur  le  fond;  plusieurs  regrettèrent,  avec 
M.  B.  Routhier,  qu'on  y  dût  chercher  en  vain  u  un  enseignement  quelconque, 
ou  la  démonstration  d'une  grande  idée  ».  Mais  tous  admirèrent  la  richesse  et 
l'intensité  du  coloris  dans  les  descriptions,  le  don  de  la  narration  alerte  et 
vivante,  la  fécondité  de  l'imagination,  la  grdce  ardente  et  fière  des  sentiments. 
Octave  Crémazie,  qui  fut  la  bienveillance  et  la  modestie  incamées,  écrivait 
de  Paris,  en  1866,  que  Mes  loisirs  étaient  des  «  fleurs  merveilleuses  »,  que 
H  Fréchette  était  le  plus  magnifique  génie  poétique  que  le  Canada  eût  encore 
produit  ».  M.  Routhier,  déjà  cité,  parlait  «  de  végétation  luxuriante  »  ;  et  il 
ajoutait  :  u  L'expression  est  toujours  riche,  le  vers  est  presque  toujours  beau,  la 
période  est  bien  arrondie,  et  enchâssée  dans  une  ponctuation  soignée  »  (sic). 
Ce  dernier  trait,  délicieusement  naïf,  prouverait  à  lui  seul,  qu'en  1863,  la 
critique  littéraire  ou  même  la  littérature  canadienne  n'avait  pas  encore 
dépassé  l'enfance.  M.  Fréchette  était  et  il  est  resté  un  disciple  des  roman- 
tiques; il  avait  lu  Victor  Hugo,  Musset,  Gautier,  il  s'était  assimilé  la  nouvelle 
prosodie  française,  il  était  de  son  temps  alors  que,  dans  son  pays,  la  plupart 
des  écrivains  se  figuraient  un  peu,  qu'après  les  classiques,  c'était  la  décadence 
et  la  nuit.  U  eut  le  mérite  de  faire  pénétrer  dans  ce  milieu  qui  s'ouvrait 
malaisément  aux  influences  du  siècle,  l'esprit  et  l'art  de  la  poésie  moderne. 
On  en  fut  scandalisé  peut-être  ;  on  n'osa  pas  trop  le  dire,  car  Fréchette  laissait 
bien  loin  derrière  lui  tous  ses  confrères  en  versification.  11  fallut  l'accepter,  et 
même  le  louer,  quitte  à  trouver  que  «  ce  génie  n'était  pas  mûr  et  qu'il  n'avait 
pas  été  suffisamment  nourri  ».  Toujours  est-il  qu'on  le  traitait  de  »  génie  », 
—  un  mot  qui  n'a  pas  au  Canada  le  même  sens  que  de  ce  côté-ci  de  l'Océan, 
je  le  veux  bien. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  deux  cents  pages  de  Mes  loisirs.  Il  suffira 
de  rappeler  ce  livre  de  juvenilia,  qui  annonçait  en  M.  Fréchette  un  lyrique  de 
cœur  enthousiaste,  de  verve  abondante  et  de  main  délicate;  la  vocation  était 
incontestable,  mais  il  faut  avouer  que  l'inspiration  comme  la  langue  du  poète 
accusaient  une  facilité  dangereuse.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que,  bien 
plus  que  Crémazie,  ou  que  M.  P.  Lemay .  l'auteur  de  Mes  loisirs  avait  le 
sentiment  et  le  goût  de  la  forme;  il  chantait,  celui-là,  sans  dessein  et  sans 
effort,  d'une  voix  naturellement  harmonieuse  et  pleine,  la  musique  de  la 
poésie  romantique  dans  l'oreiUe  et  sa  passion  dans  l'àme. 

«  Mes  loisirSy  écrit  M.  Lareau  dans  son  Histoire  de  la  littérature  canadienne, 
sont  le  plus  médiocre  des  travaux  de  Fréchette.  »  La  Voix  d'un  exilé  est  d'une 
allure  autrement  soutenue,  d'un  style  autrement  net  et  savoureux. 

La  politique  s'était  emparée  de  M.  Fréchette.  Il  combattit  avec  toute  la 
vaillance  de  son  caractère,  toute  la  fougue  de  la  jeunesse,  les  abus  de  l'admi- 
nistration, les  préjugés  de  ses  concitoyens;  il  eut  à  subir  les  venimeuses 
attaques  de  ses  adversaires,  et  l'envie  ne  l'épargna  point.  Vaincu  dans  cette 
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lutte  d'une  conviction  et  d'une  énergie  contre  le  nombre,  aigri,  fatigué, 
désespéré,  il  se  retira  sur  terre  américaine,  à  YExil  Hermitage  de  Chicago. 
C'est  de  là  qu'il  lança  ses  «  ch&timents  »,  sa  Voix  d'un  exilé.  Que  de  colères 
exhalées  et  provoquées,  quelle  satire  farouche  et  vengeresse,  dans  cette  petite 
brochure  où  Fréchette  a  condensé  toutes  les  indignations,  tous  les  mépris, 
toutes  les  haines  d'un  patriote  méconnu  et  persécuté  !  u  On  a  appelé  ces  chants, 
dit  fort  bien  M.  Lareau,  la  voix  du  désespoir,  de  la  trahison,  de  la  calomnie, 
pendant  qu'ils  n'étaient  que  l'expression  même  du  patriotisme  courroucé.  » 
Parfois,  entre  deux  apostrophes  dédaigneuses,  entre  deux  exécutions  impla- 
cables, un  soupir  éclate,  une  larme  jaillit;  la  pensée  de  la  patrie  absente,  du 
foyer  abandonné,  arrache  une  plainte,  poignante  dans  sa  douceur  émue, 
dans  son  attendrissante  mélancolie,  au  poète  qui  frappe  de  sa  lyre,  comme 
d'un  fouet,  sur  les  vendeurs  du  temple.  Mais  bientôt,  la  note  enflammée  et 
furieuse  résonne  : 

J'ai  cravaché  ces  gueux  de  notre  honte  épris. 
Et,  bousculant  du  pied  cette  meute  hurlante. 
J'ai,  farouche  vengeur,  à  leur  face  insolente. 
Craché  les  flots  de  mon  mépris. 

Qu'il  y  eût  d'injustes  récriminations  ou  d'excessifs  emportements  dans  la 
Voix  d'un  exilé,  nul  n'en  disconviendra.  Le  poète  s'y  révélait  avec  infiniment 
plus  de  puissance  et  de  maturité  que  dans  Mes  loisirs.  La  forme  surtout  était 
d'une  vigueur,  d'une  ampleur  et  d'une  souplesse,  —  avec  quelques  redon- 
dances, je  l'accorde,  une  tendance  à  l'emphase  —  qui  font  de  cette  mince  pla- 
quette l'un  des  meilleurs  titres  littéraires  de  notre  éoriyain. 

M.  Fréchette  avait  composé,  durant  son  séjour  à  Chicago,  un  long  poème, 
les  Fiancées  de  VOntaouaiSf  le  livret  d'un  grand  opéra  et  une  comédie;  tous  ces 
manuscrits  furent  détruits  lors  du  terrible  incendie  qui  dévora  la  «  reine  des 
lacs  ».  Il  était  retourné  au  pays;  il  avait  souffert,  la  vie  l'avait  ballotté  et 
mûri  ;  il  se  remit  à  l'ouvrage,  en  brave  ouvrier  que  rien  ne  décourage  et  que 
rien  n'abat. 

On  sait  déjà  que  si  Fréchette  n'a  pas  la  profondeur  d'accent,  ToriginaUté 
d*inspiration  d'Octave  Crémazie,  il  est  beaucoup  plus  égal  et  beaucoup  plus 
artiste.  Il  a,  d'autre  part,  la  veine  poétique  plus  riche  et  plus  variée,  il  a  plus 
de  verve  et  d'entrain,  et  il  a  autant  d'envergure.  Cette  âme  généreuse  et  pas- 
sionnée est  servie  par  un  esprit  très  élevé  et  très  orné. 

M.  Lareau  voyait  juste  quand  il  prédisait,  en  1876,  «  qu'avec  les  années,  et 
par  l'étude  et  par  la  méditation,  Fréchette  surpassera  tous  ses  rivaux  ».  Les 
années  sont  venues,  la  prophétie  s'est  réalisée. 

L'Académie  française  couronna,  en  1880,  les  Fleurs  boréales  et  Oiseaux  de 
neige  de  M.  Fréchette.  Et,  depuis,  le  poète  nous  a  donné  deux  recueils  que 
j'aimerais  analyser  avec  Tattention  et  la  sympathie  dont  ils  sont  dignes,  la 
Légende  d'un  peuple  et  Feuilles  volantes.  Nous  rencontrerons  ici  un  Frîéchette 
que  nous  pouvions  deviner  dans  ses  premières  œuvres,  mais  qui  a  tenu  au  delà 
de  ce  qu'il  promettait.  La  haute  sérénité  de  la  pensée,  le  saint  enthousiasme 
du  patriotisme,  la  pure  flamme  d'un  noble  idéal  politique,  social  et  religieux, 
communiquent  à  ces  livres  un  charme  sans  pareil  d'honnêteté,  de  vaillance  et 
de  foi.  Mais  c'est  plus  particulièrement  de  la  Légende  d'un  peuple  qu'on  peut 
dire,  avec  M.  Jules  Claretie  :  «  Ce  volume  n'est  pas  un  banal  recueil  de  vers; 
ce  livre  est  un  de  ceux  qui  ajoutent  une  ligne,  un  chapitre  à  notre  histoire 
littéraire.  »  Nous  retrouvons  dans  Fleurs  boréales^  dans  Oiseaux  de  neige,  dans 
Feuilles  volantes,  le  lyrique  de  Mes  loisirs,  avec  un  talent  plus  large  et  plus  sûr, 
avec  son  éloquence  aisée  et  chaleureuse,  son  amour  de  la  langue  et  son  culte 
de  la  poésie  française.  La  Légende  dun  peuple  est  toute  une  épopée. 
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Ce  n'est  plus  le  moment  de  gémir,  avec  Grémazie  :  «  Il  faat  bien  le  dire, 
dans  notre  pays  on  n*a  pas  le  goût  très  délicat  en  fait  de  poésie.  Faites  rimer 
un  certain  nombre  de  fois  gloire  avec  victoire^  aïeux  avec  glorieux,  France  avec 
espérance;  entremêlez  ces  rimes  de  quelques  mots  sonores,  comme  «  notre 
religion  »,  «  notre  patrie  »,  «  notre  langue  »,  «  nos  lois  »,  «  le  sang  de  nos 
pères  »,  et  servez  chaud.  Tout  le  monde  dira  que  «  c'est  magnifique.  »  Les 
Canadiens  ont  abusé,  dans  leurs  vers,  des  lieux  communs  et  des  rimes  banales 
du  patriotisme.  Rien  n'est  plus  facile,  rien  n'est  moins  ingrat.  Il  s'agissait  de 
doter  le  Canada  d'un  poème,  où  l'âme  et  le  génie  d'un  peuple  s'exprimassent 
dans  une  forme  définitive,  où  l'élan  de  l'inspiration  le  disputât  à  la  perfection 
de  l'art.  Seul,  M.  Fréchette  pouvait  y  réussir;  il  y  a  réussi,  quelques  critiques 
de  détail  et  quelques  réserves,  toutes  secondaires,  qu'il  soit  permis  de  lui 
adresser  ou  de  faire  au  passage. 

Voici  l'histoire  et  la  légende,  racontées  en  vers  robustes  et  sonores,  agiles 
et  nerveux,  de  tout  le  passé  canadien,  la  découverte,  la  colonisation,  les  mis- 
sions et  les  martyres,  les  luttes  contre  les  indigènes  puis  contre  les  Anglais, 
l'héroïque  fait  d'armes  des  plaines  d'Abraham,  la  conquête,  les  protestations 
de  la  conscience  nationale,  Papineau,  le  gibet  de  Riel  : 

0  notre  histoire,  écrin  de  perles  ignorées, 
Je  baise  avec  amour  tes  pages  vénérées  ! 
0  registre  immortel,  poème  éblouissant 
Que  la  France  écrivit  du  plus  pur  de  son  sang! 

Henri  Martin  l'a  dit  :  «  Dans  l'Inde,  on  avait  pu  admirer  quelques  grands 
hommes;  ici,  ce  fut  tout  un  peuple  qui  fut  grand.  »  L'histoire  que  célèbre 
M.  Fréchette  est  autant  celle  de  la  France  que  celle  du  Canada,  car,  de  Jacques 
Cartier  au  marquis  de  Montcalm,  pendant  plus  de  deux  siècles,  c'est  du  sang 
français  qu'ont  versé  les  martyrs  de  la  foi  catholique  et  les  défenseurs  de 
l'idée  nationale,  jusqu'à  l'heure 

.    Où  notre  vieux  drapeau,  trempé  de  pleurs  amers, 
Ferma  son  aile  blanche  et  repassa  les  mers. 

Et  n'est-ce  pas  du  sang  français  encore  qui  coule  dans  les  veines  de  Papineau 
et  dans  celles  de  Riel? 

M.  Fréchette,  après  avoir  évoqué  les  «  jours  sans  annales  »  d'un  Canada 
«  connu  du  seul  oiseau  de  l'air  »,  après  avoir  rappelé  que  le  roi  François  I**" 
voulut 

Que  la  France  eût  aussi  sa  part  de  l'Amérique; 

après  avoir  regardé,  d'un  œil  ardent  et  tendre, 

Cartier  et  ses  vaisseaux  s'enfoncer  dans  la  brume; 

après  nous  avoir  chanté  la  première  moisson  faite  sur  la  terre  vierge  où  s'élè- 
vera Québec,  après  nous  avoir  promenés  sur  le  Saint-Laurent,  ou  dans  les 
forêts  profondes  de  la  Nouvelle-France,  —  M.  Fréchette  s'arrête,  avec  une  pré- 
dilection douloureuse  et  fière,  aux  luttes  incessantes  que  se  livrent  Anglais  et 
Français,  à  cette  guerre  néfaste  et  pourtant  plus  glorieuse  qu'une  série  de  vic- 
toires, où  soldats  et  colons,  abandonnés  par  la  mère -patrie,  disputèrent  pied  à 
pied  aux  bataillons  ennemis  le  sol  sacré  conquis  par  l'épée  et  béni  par  la  croix. 
Ils  meurent  là-bas,  gaiement,  «  élégamment,  à  la  française  »,  les  braves  gens 
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qu'une  politique  frivole  sacrifie  sans  remords.  G*est  bien  une  épopée,  toute 
une  grande  page  d'histoire  héroïque. 

Phipps  bombardait  Québec.  —  Du  haut  de  son  nid  d'aigle, 
Fontenac  tenait  ferme  et  ripostait  en  règle. 

Phipps  est  obligé  de  battre  en  retraite.  Le  22  août  1711,  huit  vaisseaux  com- 
mandés par  sir  Hovenden  Walker  et  envoyés  contre  les  colons  de  la  Nouvelle- 
France,  périssent,  corps  et  biens,  sur  les  rochers  de  l'Ile -auz-CEufs; 

On  dit  que  ramiral,  par  force  ou  perfidie, 
En  route,  à  la  nuit  close,  en  un  port  d'Acadie, 
Avait  pris  à  son  bord  un  loup  de  mer  errant 
Qui  connaissait  à  fond  les  eaux  du  Saint-Laurent, 
Et,  pistolet  au  poing,  Tavait,  fatal  pilote, 
Imprudemment  forcé  de  diriger  la  flotte... 
L*obscur  héros,  trompant  nos  agresseurs  haïs. 
S'était  suicidé  pour  sauver  son  pays. 

Voici  le  «  dernier  drapeau  blanc  >',  le  drapeau  qui  sauverait  la  fortune  de  la 
France  aux  champs  de  Carillon, 

Si,  toujours  rebutés  dans  leurs  vaines  attentes. 
Nos  généraux,  devant  cet  insolent  dédain. 
N'étaient  forcés,  après  vingt  victoires  stériles, 
De  marcher  à  Tassaut  et  de  prendre  les  villes 
Pour  donner  de  la  poudre  à  nos  soldats  sans  pain. 

Voici  la  terrible  mêlée  des  «  plaines  d'Abraham  »  ;  les  chefs  des  deux  armées 
tombent,  frappés  le  même  jour,  sous  les  murs  de  Québec,  mais  le  nombre  a 
raison  du  courage  : 

L'assiégeant  se  rangeait  sur  Timmense  plateau... 
De  Montcalm  Tavait  dit  :  —  On  me  verra,  plutôt 

Que  de  céder  au  nombre, 
Jusqu'au  dernier  moment  défendre  sans  pâlir 
Mes  derniers  bastions, -et  puis  m'ensevelir 

Sous  leur  dernier  décombre. 

...  On  n'avait  plus  de  pain,  et  la  ville  râlait. 
Point  d'autre  alternative  à  choisir  :  il  fallait 

Accepter  la  bataille. 
Les  deux  guerriers,  lassés  par  tant  de  vains  efforts. 
Allaient  enfin  pouvoir  s'étreindre  corps  à  corps 

Et  mesurer  leur  taille. 

Montcalm  a,  sous  les  murs,  rangé  ses  bataillons. 
Et,  bientôt,  remplissant  de  ses  noirs  tourbillons 
L'atmosphère  ébranlée. 
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Sous  le  ciel  par  des  flots  de  fumée  obscurci, 
Dans  les  acharnements  d'un  combat  sans  merci, 
Rugit  i'âpre  mêlée. 

Et  les  deux  généraux,  oubliant  le  danger, 
Sous  le  plomb  foudroyant  se  prenaient  h  songer 

Que  ce  canon  qui  gronde. 
Au  terrible  hasard  d'un  succès  incertain. 
Jouait,  sur  ce  fatal  échiquier  du  destin, 

Le  sort  du  nouveau  monde. 

Hélas!  des  nations  l'arbitre  avait  parlé; 
Le  Canada  français,  au  firmament  voilé 

Voyait  pâlir  son  astre  ; 
Et,  dans  leurs  étendards,  les  deux  rivaux  drapés, 
Vainqueur  comme  vaincu,  tombaient  enveloppés 

Dans  le  même  désastre... 


Wolfe  et  Montcalm  sont  morts.  Lévis  demeure  à  son  poste,  malgré  tout.  Si 
des  prodiges  de  valeur,  si  un  miracle  d*héroîsme  avaient  pu  sauver  le  Canada, 
Lévis  Teùt  sauvé.  Mais  tout  est  fini!  Les  «  quelques  arpents  de  neige  »,  dont 
Voltaire  parlait  avec  un  méprisant  sourire,  sont  rouges  de  sang  français;  la 
France  serait  morte  en  Amérique,  si  Tesprit  et  le  cœur  de  la  race  n^étaient 
immortels. 

Tout  le  troisième  et  dernier  livre  de  la  Légende  d'un  peuple  raconte  la  per- 
sistance admirable,  Tentêteroent  sublime  de  cette  petite  nation  canadienne 
qu'on  a  vaincue  sans  la  dompter  et  conquise  sans  la  gagner.  L*œuvre  parait 
diverse,  à  considérer  tous  ces  morceaux  qui  se  succèdent  sans  lien  visible  dans 
le  livre;  au  fond,  elle  est  une,  absolument,  par  Finspiration  autant  que  par  le 
sujet.  C'est  le  souffle  puissant  du  patriotisme  qui  la  traverse  et  Tanime  du 
premier  vers  au  dernier.  C'est  le  tempérament  aventureux,*  la  bravoure  légen- 
daire, Tàme  audacieuse,  vaillante  et  charmante  des  fils  de  France  que  chante 
M.  Louis  Fréchette,  l'invincible  amour  d'un  peuple  pour  sa  liberté  et  son  impé- 
rissable confiance  dans  ses  destinées. 

Les  cœurs  au  Canada  sont  demeurés  français,  et  nul  plus  que  M.  Fréchette 
n'a  gardé  vivante  en  lui  l'image  lointaine  et  toujours  aimée  de  la  mère-patrie. 
L'épilogue  de  sa  Légende  est  un  hymne  à  la  France  : 


La  France  est  toujours  là!  Même  au  jour  des  naufrages. 
Comme  un  phare  sublime  aux  rayons  éclatants, 
Elle  se  dresse  au  bord  des  abîmes  du  temps. 
De  son  flambeau  superbe  illuminant  les  âges. 

La  France  est  toujours  là.  Semeur  des  jours  nouveaux. 
Elle  va,  prodiguant  la  divine  semence. 
Laissant  par  derrière  elle  une  traînée  immense 
D'exemples  immortels  et  d'immortels  travaux. 
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....  Marche  sous  l'œil  de  Dieu  qui  là-haut  te  regarde; 
Va  vers  ta  destinée  à  n'importe  quel  prix  ; 
Subis  ta  sainte  loi  :  civilise  —  ou  péris! 
Oui,  péris,  s'il  le  faut  —  pardonne  à  ce  mot  sombre!  — 
Ainsi  qu'un  grand  navire  incendié  qui  sombre, 
Ou  plutôt  comme  l'astre  immense  qui  s'éteint, 
Le  soir,  dans  les  brasiers  de  l'horizon  lointain, 
Drapé  dans  les  replis  d'une  pourpre  éclatante 
Et  qui,  longtemps  après  que  sa  masse  sanglante 
S'est  engloutie  au  loin  dans  les  cieux  entr'ouverts, 
De  ses  rayons  mourants  dore  encor  l'univers! 
Et  puis,  si  les  hiboux  disaient  :  —  La  France  est  morte  ! 
On  entendrait  là-bas,  de  leur  voix  mâle  et  forte, 
Nos  enfants,  relevant  le  drapeau  des  grands  jours. 
Crier  au  monde  entier  : 

—  La  France  vit  toujours! 


On  ne  contestera  pas  à  M.  Fréchette  les  qualités  essentielles  du  poète  :  Télo- 
quence,  la  chaleur,  le  souffle,  rimagination.  Il  atteint  souvent  à  la  grande 
poésie,  à  celle  qui,  sans  autre  artiOce  que  le  don  et  une  forte  culture  littéraire, 
jaillit  des  sources  vires  du  cœur.  Se  surveille-t-il  assez,  ne  s'abandonne-t-il  pas 
trop  complaisamment  au  gré  de  sa  veine,  ne  gagnerait-il  point  à  être  plus 
correct  et  plus  sobre?  H  écoute  la  voix  qui  chante  en  lui.  Il  est  un  spontané 
et  un  vibrant  ;  il  se  rétrécirait  et  se  dessécherait  à  vouloir  être  différent  de 
ce  qu'il  est.  Ne  le  chicanons  point  sur  quelques  inversions  un  peu  lourdes,  sur 
quelques  chevilles  hardiment  étalées,  sur  quelques  négh'gences  de  détail!  Une 
haute  impression  d'ensemble,  voilà  ce  qu'il  cherche  plutôt  qu'une  perfection 
minutieuse. 

M.  Jules  Glaretie  a  déjà  fait  observer,  dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pour  la 
Légende  d'un  peuple  :  u  Très  érudit,  connaissant  notre  langue  comme  un 
Français  lettré  du  temps  de  Louis  XIV,  et  nourri,  en  outre,  des  lyriques  du 
XIX®  siècle,  M.  Fréchette  est  un  indépendant,  c'est-à-dire  qu'il  osera  volontiers, 
qu'il  signera  tel  hiatus  ou  telle  rime  voulue  pour  donner  plus  d'accent  à  un 
vers  ou  plus  d'harmonie  à  une  rime.  Il  tient  à  séduire  l'oreille  avant  les  yeux, 
il  fera,  par  exemple,  rimer  d'où  avec  doux»  Il  écrira  ce  vers  : 

On  entendit  partout  ce  cri  :  A  Notre-Dame! 

quand  il  lui  serait  très  facile  de  mettre  :  ces  c?t.s;  c'est  que  volontairement,  il 
cherche  le  mouvement,  la  vie  et  ne  s'astreint  pas  servilement  à  la  règle, 
quand  il  croit  que  d'une  émancipation  quelconque  peut  résulter  une  beauté. 
Et,  en  cela  encore,  il  est  du  libre  pays  qui  fut  une  autre  France.  »  Il  n'y  a 
point  à  le  blâmer  en  ceci,  d'autant  plus  que  ses  confrères  des  modernes  écoles 
françaises  ont  infiniment  moins  de  scrupules  et  que  d'ailleurs  notre  prosodie 
se  meut  à  l'étroit,  sous  un  appareil  législatif  que  romantiques  et  parnassiens 
ont  insuffisamment  allégé. 

En  somme,  la  Légende  d'un  peuple  est  le  plus  beau  fleuron  de  la  httérature 
canadienne  et  l'un  des  livres  marquants  de  la  poésie  contemporaine  en 
France.  On  peut  y  signaler  quelques  défaillances,  quelques  réminiscences;  il 
vaut  mieux  admirer  le  loyal,  le  brillant  et  le  fervent  poète  de  tant  de  nobles 
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pages.  Et  si  Ton  disait  que  la  France  attend  toujours  son  épopée,  serait-il 
téméraire  de  répondre  que  M.  Fréchette  lui  en  a  donné  une? 

Les  Feuilles  volantes,  du  même  auteur,  sont  de  date  plus  récente,  de  1891, 
si  je  ne  me  trompe.  Elles  nous  apprendront  à  connaître,  en  M.  Fréchette,  le 
poète  des  souvenirs  et  de  la  vie  intime.  Cette  âme  de  patriote  et  de  lutteur 
est  aussi  une  âme  de  doux  rêveur,  de  chrétien  sans  phrases;  et  M.  Fréchette 
est  encore  Tun  de  ces  hommes  auxquels  rien  d'humain  n*est  étranger.  G^est 
toujours  là  même  verve  abondante  et  facile,  la  môme  richesse  d'images  et  de 
tours;  mais  Timagination  s'est  apaisée,  le  cœur  s*est  comme  replié  sur  lui- 
même.  Plus  d'éclats,  plus  de  fanfares,  plus  de  cris!  Et  pourtant,  des  échos  de 
la  Légende  d'un  peuple  continuent  à  résonner  dans  les  Feuilles  volantes;  je 
citerai,  eu  particulier,  certaines  stances  de  la  belle  ode  à  J.  B.  de  la  Salle, 
ou  certains  passages  de  VEspagne,  ou  le  magnifique  morceau  dédié  à 
M™«  Albani  : 

Tu  vois  Québec,  la  ville  au  merveilleux  décor... 
Sa  gloire  est  une  chaîne  aux  immortels  anneaux  ; 
C'est  la  ville  des  preux  et  des  grands  coups  d'épée; 
Et  quand  le  vent,  la  nuit,  siffle  dans  ses  créneaux. 
On  sent  passer  dansTair  des  soufHes  d'épopée. 


Mais  la  pensée  de  M.  Fréchette  se  reporte  de  préférence  vers  les  années  de 
la  jeunesse  enfuie,  ou  flâne  sur  le  bleu  chemin  de  la  songerie,  ou  va,  pitoyable 
et  consolante,  aux  affligés  et  aux  déshérités.  La  note  est  alors  très  douce  et 
très  pénétrante,  naïve  parfois  comme  du  Brizeux,  ou  profonde  comme  du 
Sully-Prudhomme,  ou  cordiale  et  simple  comme  du  François  Coppée  ; 

Le  bonhomme  Hiver  a  mis  ses  parures, 
Simples  mocassins  et  bonnet  bien  clos, 
Et,  tout  habillé  de  chaudes  fourrures, 
Au  loin  fait  sonner  gaiement  ses  grelots. 

A  ses  cheveux  blancs,  le  givre  étincelle; 
Son  large  manteau  fait  des  plis  bouffants  : 
Il  a  des  jouets  plein  son  escarcelle 
Pour  mettre  au  chevet  des  petits  enfants. 


Ou  ceci 


J'aime  les  grands  chemins  de  France,  ces  allées 
De  sable  fin  où  l'or  mêle  son  clair  semis. 
Qui  contournent  les  monts  et  longent  les  vallées, 
Dans  la  placidité  des  boas  endormis. 

Je  les  aime  surtout,  quand  les  ronces  des  haies 
Leur  font  comme  un  ourlet  de  vert  tendre,  où  reluit 
Au  soleil  du  matin  le  sang  des  rouges  baies 
Et  que  des  fleurs  de  flamme  illuminent  la  nuit. 


484  .  REVUE   D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE   DE    LA   FRANCE. 

Ou  ces  vers  de  Noêls  : 

Enfants,  le  doux  Jésus  vous  sourit  dans  ses  langes; 
A  vos  accents  joyeux,  laissez  prendre  l'essor; 
Lancez  vos  clairs  noëls  :  là-haut,  les  petits  anges 
Pour  vous  accompagner  pendent  leurs  harpes  d'or. 

Blonds  chérubins  chantant  à  la  lueur  des  cierges, 
Cloche,  orgue,  bruits  sacrés  que  le  ciel  même  entend, 
Sainte  musique,  au  moins,  gardez  chastes  et  vierges. 
Pour  ceux  qui  ne  croient  plus,  les  légendes  d'antan! 

Ou  enfin,  les  strophes  mélancoliques  de  VÉpilogue  : 

A  vingt  ans,  poète  aux  abois, 
Quand  revenait  la  saison  rose. 
J'allais  promener  sous  les  bois 

Mon  cœur  morose. 
A  la  brise  jetant,  hélas! 
Le  doux  nom  de  quelque  infidèle. 
Je  respirais  les  frais  iilas 

En  rêvant  d'elle. 

Toujours  friand  d'illusions, 

Mon  cœur,  que  tout  amour  transporte, 

Plus  tard  à  d'autres  visions 

Ouvrit  sa  porte. 
La  gloire,  sylphe  décevant, 
Si  prompt  à  fuir  à  tire-d'aile, 
A  son  tour  m'a  surpris  souvent 

A  rêver  d'elle. 

Mais  maintenant  que  j'ai  vieilli, 
Je  ne  crois  plus  à  ces  mensonges; 
Mon  pauvre  cœur  plus  recueilli 

A  d'autres  songes. 
Une  autre  vie  est  là  pour  nous, 
Ouverte  à  toute  àme  fidèle  : 
Bien  tard,  hélas!  à  deux  genoux, 

Je  rêve  d'elle  I 

Cette  poésie,  qui  n'a  point  perdu  tout  parfum  |de  terroir,  d*un  charme  si 
pur,  d'ailleurs,  et  d*une  émotion  si  délicate,  n'a  pas  l'originalité  des  élans 
L piques  de  la  Légende  d'un  peuple.  Elle  a  de  la  sincérité,  de  la  fraîcheur  et  de 
la  grâce,  elle  est,  par  surcroît,  de  main  de  bon  ouvrier,  bien  que  certaines 
expressions,  certaines  images,  certaines  particularités  de  goût  et  de  style 
trahissent  Técrivain  qui  n'a  pas  été  formé  en  France. 

M.  Fréchette,  on  Ta  vu,  est  un  polygraphe.  Dans  le  seul  domaine  de  la  poésie. 
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il  a  un  peu  cultivé  tous  les  genres,  de  la  chanson  à  Tépopée  ;  et  M.  Camille 
Doucet,  dans  la  séance  de  rAcadémie  française  du  5  août  1880,  rappelait,  en 
énumérant  les  titres  du  lauréat,  que  «  pendant  que  ses  vers  nous  apprenaient 
à  le  connaître,  un  grand  drame  de  sa  composition  obtenait  un  succès  reten- 
tissant sur  le  théâtre  français  de  Montréal  ».  Mais  je  n*ai  point  étudié  le 
théâtre  de  M.  Fréchette  et  je  n'en  parle  point. 

Ce  qu'il  importait,  c'était  sans  doute  de  montrer  qu'au  Canada,  colonie 
anglaise  de  par  la  politique  et  la  géographie,  pays  français  par  lïntelligence 
et  par  le  cœur,  ~r-  du  moins  dans  les  provinces  de  Québec  et  Montréal,  —  il 
existait  une  poésie  et  des  poètes  dignes  de  trouver  chaud  accueil  dans  la  litté- 
rature et  auprès  du  public  de  la  mère-patrie.  Non  seulement,  ils  chantent  la 
France,  mais  ils  la  chantent  dans  notre  langue,  et  avec  un  talent  très  prime- 
sautier;  et,  quand  ils  ne  la  chantent  pas,  ils  lui  font  encore  honneur  de  tout  ce 
dont  ils  augmentent  le  patrimoine  littéraire  de  la  race.  M.  Fréchette  est  sans 
contredit  l'un  des  écrivains  qui,  dans  les  petites  France  étrangères,.  Belgique, 
Suisse  romande,  Canada,  ont  ajouté  le  plus  au  trésor  du  génie  français,  car 
celui-ci  n'est  pas  qu'un  simple  amateur,  il  a  compris  que  le  poète  n'est  poète 
qu'à  demi  s'il  ne  possède  tout  ensemble  le  don  et  l'art. 

Virgile  Rossel. 
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NOTES  LEXICOLOGIQUES 

{Suite  *.) 


Accourcir  : 

1162.  Se  vos  lui  seule  me  tolez, 
Ma  vie  acourcir  me  volez. 
(Ghrest.  de  Troyes,  Muance  de  la  hupe  et  de  l'aronde  et  du  rossignol.) 

Accrochage  : 

XYi*  s.  Et  moy  de  pieds  et  mains,  non  sans  quelque  accrochage^ 
Je  me  traine  attravers  le  plus  fort  du  boscage. 
(Cl.  Gauchet,  Poésies,  183,  Bibl.  elz.) 

Accroche  : 

1574.  Les  mariniers  ont  accoustumé  de  bien  fourbir  et  racler  les 
parois  de  la  navire,  pour  en  oster  toutes  accroches  des  berbes. 

(Amyot,  OBwv.  meslées  de  Plutarque,  47  v«.) 

xvio  s.  ...  Armez  et  de  mains  et  d*accroches, 

De  petits  bameçons,  de  secrètes  approches. 

(Rémi  Belleau,  111,  50^  Gouverneur.) 

xvi-xvii*  s.  Juges,  ou  seront  lors  voz  fuittes,  vos  accroches? 
(D'Aubigné,  Tragiques,  IV,  137,  Réaume  et  Gaussade.) 

4613.  Dans  laquelle  gaulette  y  aura  une  acroche  on  fourcheron  qui 
arrestera  fermement. 

(Loys  Gruau,  Nouv,  invention  de  chasse,  67,  Jouaust.) 

Accrochement  : 

1535.  Fabius  facilement  se  sçavoit  deffaire  et  desmeller  de  toutes 
ses  menées  comme  de  prinse  et  accrochementz. 

(George  de  Selve,  Vie  de  Plutarque,  111%  édit.  1547.) 

Accrocher  : 
xii*  s.  Li  armé  de  pié  les  accrochent. 

{Rom,  de  Théhes,  7002,  A.  T.) 

1210.  Il  sunt  pris  et  acrochiez 

Par  les  vices  de  lor  péchiez. 

(Guill.  le  Clerc,  Best  divin,  283,  Hippeau.) 

1.  Voir  le  n»  2,  i5  avril  1894,  p.  178. 
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Qaer  cil  qui  petite  fei  ont 
Et  de  fieble  créance  sont, 
Sont  moult  legier  a  acrockier. 

(W.,  2147.) 

Accusateur,  trice  : 

1351.  Et  aura  Vaccusateur  la  quarte  partie  de  Tamende. 

(Ordonn.  du  80  janvier  4354.) 

1426.  De  présent  Y  accusateur,,,  supposé  qu'il  ne  prouve  contre  l'ac- 
cusé, il  ne  sera  pas  pugny. 

{pout,  d'Anjou  et  du  MainSy  IV,  115,  Beau  temps-Beaupré.) 

XV*  s.  Gains  Philippus...  accusateur  du  sénat  romain. 

(Guill.  Tardif,  ApoL  de  Laurent  Vallùf  235,  Marchessou.) 

1521.  Tous  deux  furent  en  aucune  bataille,  dirent  les  accusateurs, 

(Violier  des  hist,  romaines,  311,  Bibl.  elz.) 

1572.  Demanderesse  accusatrice  pour  Thomicide  commis  en  la  per- 
sonne dudit  deffunt  le  Paige. 

(Cité  ap.  Joubert,  Misères  de  l^Anjou  aux  xv*^  et  xvi*  s.,  335.) 

Accusé  : 

xin*  s.  En  toutes  causes  H  acusez  et  li  acuseres  et  li  tesmoing  parleront 
par  avocat,  s'il  vêlent. 

[Recueil  de  textes  pour  servir  à  renseignement  de  V histoire,  30,  Giry.) 

Id.  La  justice  fait  venir  Vacusé  et  li  dist. 

(Coût,  d'Artois,  109,  Tardif.) 

xrv*  s.  Il  ajourna  tous  les  accusés  que  il  venissent  pour  faire  l'amende. 

(Chron,,  de  Flandre,  II,  606,  Kervyn.) 
Acenser  : 

xiii*  s.  ...  Je  regart  que  li  prevost 

Qui  acenssent  les  provostez 
Que  il  plument  toz  les  costez 
A  cels  qui  sont  en  lor  justise. 

(Rutebeuf,  II,  20,  Bibl.,  ek.) 

Acéphale  : 

1527.  Acéphale  et  descapité. 

(Fr.  Dassy,  Peregrin,  f»  35,  édit.  1533.) 

1609.  Des  acéphales,  autrement  nommez  diacrinomenes  ou  hesitans. 

(Jacques  Gaultier,  Estât  du  christianisme,  398;  édit.  1633.) 

1610.  Cest  homme  qui  estoit  en  ceste  opinion  d'estre  acéphale, 

(Loys  Guyon,  Div,  leçons,  352.) 
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Acharner  : 

xii«  s.  Poi  duroent  les  meslees 

Ou  ens  s'esteiônt  acharnées. 

(Beneeit,  Ducs  de  Norm.,  27362,  Michel.) 

Achée  : 

1514.  Lombriz  de  terre  aultrement  dîtz  achees. 

(Jeh.  Coeurot,  Entretement  de  Vie,  37  v».) 

Achillée  : 

1572.  Vachillee,  la  chrysocome. 

(J.  des  Moulins,  Comment,  sur  Matthiole^  13.) 

Acidité  : 

1545.  La  seconde  espèce  (de  patience)  monstre  une  acidité  manifeste 
«n  ses  fueilles. 

(Guill.  Guéroult,  Hist.  des  Plantes,  326.) 

Acquéreur  : 

1385.  Et  celuy  acquéreur  deist  :  «  Je  ne  vueil  pas  que  vous  l'aiez  ». 

{Coût.  d'Anjou  et  du  Maine,  1,  348,  B-B.) 

Acquittable  : 

1396.  Est-il  assavoir  que  de  toutes  choses  ac^uita^/^z  qui  valent  xii  d., 
l'en  doit.  1.  d. 

(Coust.  de  Dieppe,  80,  Coppinger.) 

Acraux  : 

1530.  Et.  aussi  feist-il  faire  sur  les  murs  maintz  merveilleux  acroqs 
de  fer  tenans  a  chaynes. 

(Gi*an5  décades  de  Tilus-Livius,  T.  Il,  59  v».) 

Acrimonie  : 

1541.  Vacrimonie  ou  acuité  de  son  sentiment. 

(Jeh.  Ganappe,  Tables  anatomiques,  IV.) 

1542.  Le  bouillon  de  chappon  est  fort  propre...  a  mitiguer  les  acri- 
monies et  mordactiez  du  ventre. 

(Du  Pinet,  Pline,  XXX,  8.) 

1545.  L'acrimonie  du  poyvre. 

(Guill.  Guéroult,  Hist.  des  Plantes,  337.) 

Acromion  : 

1541.  Acromion,  Tapophise  ou  production  supérieure  de  Tespaule. 

(Jeh.  Ganappe,  Tables  anatomiques,  I.) 

Acte  : 

1373.  Par  la  dite  commission,  rescription  et  actes  sur  ce  faictes. 

{Cart.  de  Flines,  II,  654,  Hautcœur.) 

1374.  Le  fait  principal  contenu  es  actes  et  procès  des  parties. 

(Gité  ap.  Fagniez,  L'industrie  aux  xin®  et  xi?«  s.,  322.) 
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1391.  En  Vacte  et  registre  qu'il  aura  de  court. 

(Coût.  (TAnjou  et  du  Maine,  I,  363,  B-B.) 

Au  sens  d*actioQ  :  1513.  Lyvrer  bataille,  assaulx  et  faire  tous  autres 
actes  et  exploits  de  guerre. 

(Lettres  du  roy  Louis  XII,  dans  les  Doc.  relatifs  à  la  fondation  du 
Havre,  2,  de  Merval.) 

1521.  Malle  volonté  et  mauvais  acte, 

{Violierdes  hist,  rom.,  133,  Bibl.  elz.) 

1537.  Ung  acte  digne  de  mémoire  immortelle. 

(Des  Périers,  Cymbalum  mundi,  327,  Bibl.  elz.) 

Action  : 

xu**  s.  Purpernums  le  vult  de  lui  en  acdun  de  grâce,  en  chançune^ 
cbantums  à  lui. 

(Le  Psautier  de  Cambridge,  174,  MicheL) 

Activement  : 

XIV*  s.  Contriction...  se  entend  aussi  activement, 

(Jeh.  du  Vignay,  JIftr.  hist.,  IX,  40,  édit.  1531.) 

xv^  s.  Le  doux  roy  debonnayre...  assembla  son  ost  activement. 
(Robert  Gaguin,  ap.  Médicis,  Ckron,,  i,  207,  Gbassaing.) 

Activer  : 

XV*  8.  Si  convient  d'autre  part  que  les  vertus  en  leur  bataille  ayent 
heraulx  au  contraire  pour  activer  et  esmouvoir  les  cuers  à  bien  faire- 
et  a  bien  vivre. 

(Gerson,  Thèse  de  Bourret,  74.) 

1519.  Toutes  forestz  d*arbres  ou  vignettes 

Fault  suslever  et  aider  aux  branchettes, 
Les  soustenir  et  les  umbres  oster 
Vers  le  soleil,  quoy  qu'il  doive  couster, 
A  celle  fin  que  les  bourgeons  privez 
Du  hault  soleil  ne  soyent  activez. 

(Guill.  Michel,  Géorg.  de  Virgile,  P  49~,  édit.  1540.> 

Activité  : 

1425.  Par  la  vertu  et  la  puissance 
De  leur  pénétrant  influence. 
Laquelle  est  une  qualité 
D'une  puissante  activité. 

(Oliv.  de  la  Haye,  La  peste  de  4348,  p.  6,  Guigue.) 

XV*  s.  Engin  parfait  en  grand  activité. 

(Jehan  Robertet,  dans  Chastellain,  VII,  152,  Kervyn.) 
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Actuellement  : 

1372.  Aulcuns  nous  signifiient  actuellement,  si  comme  on  dit  :  Dieu 
est  justiQant,  et  semblable  manière  de  parler. 

(Corbichon,  Propriét,  des  choses,  I.  6,  édit.  1522.) 

La  mémoire  la  reçoit  et  la  garde  en  trésor  jusques  a  tant  qu'elle 
s'en  veult  actuellement  recorder. 

(W.,  III,  16.) 

XV"  s.  Les  hautes  et  excellentes  œuvres  actuellement  montrées  en  ce 
royaume. 

(Chastellain,  Chron,,  IV,  14,  Kervyn.) 

Adage  : 

1529.  Erasme  en  ses  adages,  en  la  première  centurie  de  sa  treizième 
chiliade. 

(Loys  Laserre,  Vie  de  Monseigneur  S.  Hierosme,  56  r®.) 

Adduction  : 

1541.  Car  les  abductions  sont  plus  fortes  que  les  adductions. 

(Jeh.  Ganappe,  TabL  anatomiques,  IV.) 

Adjuration  : 

1492.  Les  monicions  et  açljuracions  que  vous  m'avés  faites. 

{Yst,  des  Sept  sages,  110,  G.  Paris.) 

1516.  Laquelle  adjuracion  faicte...  icelluy  moyne  évita  lors  la  mort. 

(Mirouer  hist.  de  France,  66  r®.) 
Administrateur*: 

1290.  La  tricherie  des  administrateurs  par  lesquels  la  commune  aura 
esté  damaigé. 

{Becueil  de  textes  pour  servir  à  renseignement  dé  rhistoire,  139,  Giry.) 

Admirateur  : 

1542.  Tant  d'amys  et  compaignons,  admirateurs  de  mon  sçavoir. 

(Est.  Dolet,  Epist,  famil  de  Cicero,  139  ro.) 

Adomestiquer  : 

xvi®  s.  Aujourd'huy  le  serpollet  est  si  commun...  qu'il  n'est  ja  besoin 
de  V adomestiquer  par  les  jardins. 

(Du  Pinet,  Pline,  XX,  22,  à  la  marge.) 

Adonner  (au  sens  moderne)  ^ 

XII®  s.  Car  toute  gent  s'est  adonee 
Et  a  mal  dire  et  a  mal  faire. 

(Gautier  d'Arras,  Eracle,  5055,  Loseth.)    . 
Adverbial  : 

1550.  Combien  que  les  (noms)  averhiaux,  verbaux  et  participiaux  ne 
soient  pas  proprement  dénominatifs. 

(Maigret,  Grammere  françoeze,  40,  Foerster.) 
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Adversatif  : 

1550.  Les  aucunes  (conjonctions)  sont  aversaiives,  corne  mai§,  toute- 
fois. 

(Maigret,  Grammere  ftancoeze,  178,  Foerster.) 

Affainéantir  : 

1617.  Ses  peuples  sont  divertis  de  la  marchandise,  labourage  et 
autres  actions  pratiques  utiles  a  l'Estast  pour  s'afeneantir  en  des 
charges  la  plus  part  inutiles. 

{Mercure  françois,  104,  Héron.) 

Affaler  : 

1610.  Les  navires  se  trouvent  affalez  d'un  grand  temps  en  ceste  coste. 
(Florimond  Rémond,  Naissance  de  l'hérésie,  17.) 

Affermer  : 

xii*  s.  Tiebauz  unt  il  si  essillié, 

Ne  li  unt  sos  ciel  rien  laissié  : 
S'il  a  Evereus,  chèrement 
Li  aferme  li  dux  e  vent. 

(Bcneeit,  Ducs  de  Norm,,  22828,  Michel.) 

Affermir  : 

1372.  Et  soit  telle  fumée  aspirée  et  attraicte  dedans  le  corps  par  la 
bouche  et  par  les  narines,  car  elle  ratifie,  afermist  et  conforte  le  cueur 
et  les  entrailles.  ^ 

(GorbichoD,  Propriét.  des  choses^  remède  contre  peste, 
chap.  3,  edit.  1522.) 

La  poudre  de  ceste  pierre  affermist  les  dentz  qui  lochent. 

(Id.,  Propriét.  des  choses,  XVI,  ^7.) 

Affermissement  : 

1552.  Stabilimentum,  affermissement. 

(Gh.  Estienne,  Dict.  latin.) 

1568.  Cet  affermissement..,  du  fruict  commencé. 

(Loys  Le  Roy,  Polit.  d'Aristote,  82.) 

1584.  L'affermissement  et  stabilité  de  leurs  monarchies. 

(Jean  de  Barraud,  Epist.  dorées  de  Guevara,  235  v°.) 

Affidé: 

1585.  Par  tesmoings  affidez. 

(Pierre  Poupo,  Muse  chrestienne,  27,  Jouaust.) 

1594.  Nous  avons  embouché  des  prédicateurs  affidez. 

(Sat.  Menippée,  49,  Labitte.) 
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Affirmation  : 

1313.  En  vérité  et  en  affirmation  des  coses  de&seure  dites. 

(Cité  ap.  Houdoj,  chapitres  de  V histoire  de  Lille,  100.) 

Affirmer  : 

1276.  Et  affirmoit  ladite  famé  que  elle  avoit  acheté  le  peliçon. 
(Registre  criminel  de  Saint-Germain^des-Prés,  Tanon.) 

1281.  Notre  bailli  de  Yermandois  devant  dict  affirmant  le  contraire. 
(Cité  ap.  Lefranc,  Hist,  de  la  ville  de  Noyon,  231.) 

1342.  Des  quelles  lettrez  li  diz  maistres  Uenrys  et  nous  li  autres 
dessus  nommé  veimez  les  copies  d'aucunez,  si  comme  li  diz  Renaus 
affirmoit, 

(Cartulaire  de  FlineSy  li,  580,  Hautcœur.) 

XIV*  s.  Car  pour  vray  puet  on  affirmei\ 

(J.  Le  Fèvre,  La  Vieille^  Cocheris.) 

xiv«  s.  Les  mauvaises  loix  de  sa  terre  abatre  et  après  affirmer jes 
chasteaux  et  bien  garnir. 

{Le  Mireour  du  monde,  25,  Ghavannes.) 

1386.  Il  a  establi  a  mettre  au-dessus  des  orgues  le  fortifieinent  des 
seize  clefs  des  susdites,  en  affirmant  que  c'est  et  sera  profQt  des  orgues. 
{Notice  hist,  sur  les  orgues  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
Colette  et  Bourdon,  édit.  1894.) 

XV"  s.  Messire  Simon  leur  respondit  et  affirma  qu'il  demeureroit 
avec  eux. 

(Chaslellain,  Chron,,  U,  229,  Kervyn.) 

«  Ce  n'est  qu'au  xvu*  siècle,  dit  Littré,  qn^affitmer  a  supplanté 
affermer,  »  Il  s'est  trompé. 

Affleurement  : 

1593.  Ne  leur  sera  loisible  ne  permis  mettre  saillie  de  bois  ou  mu- 
raille, sinon  a  affleurement  des  murailles  anciennes. 

(De  Lurbe,  Statuts  de  Bordeaux,  108,  édit.  1612.) 

Affligeant  : 

xvi-xvii®  s.  Nous  avons  baisé  la  main  affligeante  de  nos  rois  autant 
de  fois  qu'ils  l'ont  tirée  du  gantelet  et  tendue  en  signe  de  paix. 
(D^Aubigné,  Œuvres,  II,  44,  Réaume  et  Gaussade.) 

Affourage,  s.  m.,  ce  qui  sert  à  affourager  les  bestiaux;  mot  qui  manque 
dans  les  dictionnaires. 
1700.  L'berbage  et  a/fourrage  des  bestiaux. 

(Liger,  îiouv.  Maison  rustique^  I.  457,  édit.  1775.) 
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Affriandei*  : 

xiv*  s.  Ilz  estoient  affriandez  des  dons  et  promesses. 
(Jeh.  du  Vignay,  Mir.  hisL,  XXXI,  62.  édit.  1531.) 

XY*  s.  L*oyseau  affnandé  de  telle  chère  de  poule. 

(Guill.  Tardif,  Fauconnerie,  1,  36,  Jouaust.) 

Id.  Puisqu'ilz  y  sont  a  financiez. 

(Coquillart,  Œuvres,  II,  171,  Bibl.  elz.) 

A/fûleur  : 

1700.  Et  cela  s*entend  non  seulement  des  tendeurs  de  collets  ou  de 
poches  dans  les  garennes,  et  de  tous  affûteurs  et  autres  braconniers. 
(Liger,  Nouv.  Maison  rustique,  II,  730,  édit.  1775.) 

Aga  : 

1546.  Vaga  des  janissaires. 

(Ant.  Geuflfroy,  Desmption  de  la  cour  du  grand  Turc,  233.  Schefer.) 

Agrégat  : 

1556.  Vaggregat  des  nombres  precedens. 

(Richard  Leblanc,  De  la  Subtilité,  310  r*.) 

Agrégation  : 

xv-xvi^  s.  Faire  aucunes  assemblées  et  agrégations  illicites. 

(Médicis,  Chron.,  I,  426,  Ghassaing.) 

Agrès;  tout  ce  qui  sert  à  garnir  : 

xii^  s.  Le  chastel  ferai  tel  e  métrai  tant  d'agrei, 

Bien  vus  purrez  défendre  e  de  cunte  e  de  rei. 
{Rom,  de  Rou,  T.  I,  1877,  Andrescn.) 

xin*  s.  S'i  gaaingna  doze  chevals 
0  les  seles,  o  les  agreiz. 

{GuilL  Le  Maréchal,  3372,  Meyer.) 
Agriculteur  : 

xn"  s.  Orateurs,  pugnateurs  et  agriculteurs. 

(Jeh.  du  Vignay,  Mir.  hist.,  XXVI,  16,  édit.  1531.) 

1519.  Astrea  la  vierge...  s'envolla  es  cieulx,  et  en  voilant  passa 
par  les  villages,  champs  et  pastiz  pour  prendre  congé  des  agriculteurs. 
(Guill.  Michel,  Géory,  de  Virgile,  2i  v°,  édit.  1540.) 

«  Ce  .mot,  dit  Littré,  n*a  commencé  à  se  dire  que  dans  le  xviii*  siècle.  » 
A.  Darmesteter  (dé  ta  Création  des  mots  nouveaux,  220)  l'attribue  encore 
é  Fabbé  Deiille. 

Agueirir  : 

1535.  Bonnes  gens  et  bien  aguerriz. 

(De  Selve,  Vies  de  Plutarque,  104  v»,  édit.  1547.) 

Bcv.  d'hmt.  littér.  de  la  France  (l^*  Ann.),  —  1.  33 
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1539.  Souldars  noiiveaulx  et  mal  aguerris. 

(Est.  de  Laigue,  CommetiU  de  Aulus  Hirtius^  165  v^.) 

Aigrir  : 
xii*  s.  Et  la  calors  mult  grans  et  li  solaus  aigris. 

(Rom.  d'Alex.,  p.  112,  Michelant.) 

XY*  s.  Plas  alloient  avant  et  croissoient  leurs  ans,  plus  se  fellissoient 
et  aigrissoient  les  matières  entre  eux  et  se  disposoient  à  ruyne. 

(Chaslellain,  Chron.,  IV,  7,  Kervyn.) 
Aiguilletier  : 
1399.  Les  jurez  du  mestier  des  aguilletiers. 

(Gté  ap.  Fagniez,  L'industne  aux  xm®  et  xiv®  s.,  127.) 
Ailei'on  : 

xiv°  8.  Les  poissons  qui  ayent  escaiUes  et  alerons. 

(Jeh.  du  Vignay,  Mir.  hist.,  XXVIII,  52,  édit.  1531.) 

Id.  Une  houce  ou  un  vestement 
Ou  un  jupel  a  alerons. 

(Froissart,  Poésies,  II,  315,  Scheler.) 

Alacrité.  Littré,  dans  son  Supplément,  donne  ce  mot  comme  néolo- 
gisme :  Godefroy  Ta  recueilli  dans  son  Complément  avec  des  exemples 
du  xvi*  siècle. 

XIV*  s.  Car  aucune  fois  le  fruict  de  salutaire  componction  procède 
par  ineffable  joye  et  alacrité  de  esperit. 

(Jeh.  du  Vignay,  Mir.  hist.,  XX,  69,  édit.  1531.) 

XVI*  s.  La  chasse  aux  bestes...  s'entreprend  non  par  oisiveté  et  con- 
tempnement  de  labeur,  mais  pour  acquérir  une  plus  grande  promp- 
titude, agilité,  alacrité  et  force  de  corps. 

(Liébaut,  Maison  rustique,  VII,  21.) 

Il  a  été  repris  de  nos  jours  : 

La  manière  preste,  originale,  pleine  d'alacrité  guerrière  dont  ils 
sonnent  la  retraite. 

(J.  Michelet,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  février  1894,  p.  593.) 

Sûr  d*avoir  raison,  il  ne  dédaigne  même  pas  la  polémique,  et  s'y  lance 
avec  je  ne*  sais  quelle  vigoureuse  alacrité. 

(J.  Psichari,  Journal  des  Débats,  27  août  1892.) 
Alcàique  : 

XVI*  s.  Vers  alcaïqties  desquels  Alcee  fut  Tinventeur. 

(Ant.  du  Verdier,  Div.  leçons,  413,  édit.  1610.) 
Alcaliser  : 
1628.  Eau  alcalisee  de  guy  de  chesne,  de  paoine  ou  fleurs  de  tiUet. 
(Pianis  de  Gampy,  L'hydre  morbifique  exterminée,  313.) 
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Alcyon^  alcyonne  : 

1372.  Ung  oiseau  de  mer  qui  est  appelle  alcion  qui  fait  ses  œufs  au 
commencement  d'yver. 

(Gorbichon,  Propriét.  des  choses,  XIX,  78,  édit.  1522.) 

1519.  Les  halcyons  qui  sont  oyseaulx  marins. 

(Guill.  Michel,  Géorg.  de  Virgile,  39  r«,  édit.  1540.) 

1547.  Valcyon,  oiseau  aquatique. 

(Guill.  Haudent,  Pa6/.,  68,  1"^  partie,  Lormier.) 

1604.  Elle...  Se  transforme  en  plongeon,  en  légère  alcionne. 

(Sal.  Certon,  Odyssée,  76  v«.) 

16â0.  Si  Yalcyonne  y  pose  ses  petits,  bon  gré  mal  gré,  il  faut  que  tout 
se  calme. 

(Est.  Binet,  Œuvres  spiritueUes,  216.) 

Aie: 
XYi'  s.  Bière...  laquelle  les  Flamans  appellent  aile  et  gutalle. 

(Liébaut,  Maison  rustique,  V,  21.) 

Algèbre  : 

XVI*  s.  Gest  gîeu  nomment  les  anciens 
Par  son  propre  nom  algèbre. 

(J.  Le  Fè?re,  La  vieille,  2059,  Gocheris.) 

Comment  les  Yndiens  jouoient  a  un  jeu  nommé  algèbre,  lequel  se 
fait  par  arismetique. 

(ïbid.,  p.  160.) 
Allégorique  : 
xiv"  s.  La  seconde  cause  est  allégorique. 

(Jeh.  du  Vignay,  Mir.  hist,  IX,  26,  édit.  1531.) 

\\*^  s.  Lettre  dont  Tentendement  sera  allégorique, 

(Ghaslellain,  VI,  22,  Kervyn.) 

1520.  Langage  ou  moral  ou  allegoHque, 

(Fabri,  Met.,  I,  166,  Héron.) 

{A  suivre.)  A.  Delboulle. 


COMPTES    RENDUS 


G.  Fàgniez.  Le  Père  Joseph  et  Richeliea  (1577-1638).  Paris,  Hachette 
et  O^,  1894  (ouvrage  contenant  deux  portraits,  une  vue  et  trois  fac-similé), 
2  vol.  gr.  in-8  (t.  I,  605  pp.;  t.  II,  614  pp.). 

Revue  des  Facilités  catholiques  de  VOuest.  Le  P.  Joseph  et  le  Quié- 
tisme,  par  M.  Tabbé  Dedouvres.  Angers,  Lachèse  et  G*^,  1895,  1  broch.  in-8 
(50  p.). 

M.  Fagniez,  dans  le  très  important  ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  a  établi 
d'une  manière  indiscutable  la  grande  valeur  du  père  Joseph  comme  homme 
d'État,  le  patriotisme  de  ses  sentiments,  Fhabileté  de  sa  diplomatie,  retendue 
des  services  qu'il  a  rendus  à  la  France.  Il  ajoute  qu'  «  on  ne  le  connaîtrait 
pas  tout  entier  »  si  J'on  ignorait  «  son  talent  poétique  et  son  amour  pour  les 
lettres.  »  En  quoi  il  a  raison.  Dans  ce  commencement  du  xvii®  siècle,  presque 
tous  les  politiques  avaient  un  solide  fonds  d'humanistes;  il  importe  de  se 
rappeler  l'homme  de  lettres  qui  était  en  eux  et  qui  souvent  ne  demeurait  pas 
inactif.  Mais  où  M.  Fagniez  va  peut-être  un  peu  loin,  c'est  quand  il  ajoute 
que  son  «  héros  »  a  toutes  les  qualités  essentielles  du  poète  :  «  l'inspiration, 
Toriginalité,  le  mouvement,  l'abondance,  l'harmonie  »,  etc.,  etc.  «  11  n'y  a  pas 
à  marchander,  déclare-t-il;  c'est  un  vrai  poète.  »  Je  «  marchanderais  »  volon- 
tiers, si  dans  les  œuvres  poétiques,  encore  inédites,  du  père  Joseph  il  n'y  a 
rien  de  supérieur  aux  pièces  que  publie  M.  Fagniez  (t.  H,  p.  502-510)  à 
l'appui  de  son  appréciation.  Ces  pièces  ont  leur  prix,  sans  doute,  par  le  jour 
qu'elles  jettent  sur  les  intimités  mystiques  du  capucin  diplomate;  quelques 
strophes,  même,  ont  de  la  vigueur  et  de  la  chaleur  ;  mais,  dans  l'ensemble, 
elles  ne  me  paraissent  pas  se  distinguer  sensiblement  des  élucubrations 
lyriques  des  Du  Perron,  des  Bertaut,  des  Godeau,  et  autres  médiocres.  Je 
préfère  sans  hésiter  la  prose  du  père  Joseph,  dans  ses  ouvrages  de  piété.  Elle 
a,  pour  décrire  les  «  états  »  supérieurs  de  V  »  oraison  »,  des  hardiesses  qui  ne 
sont  point  banales  (Fagniez,  t.  II,  p.  85);  et  dans  les  conseils  pratiques  que 
le  P.  Joseph  donne  aux  religieuses,  sa  précision  ne  manque  ni  de  pittoresque 
ni  même  d'esprit  (i6id.,  p.  94). 

De  cette  seconde  qualité,  on  trouvera  d'autres  preuves  encore  dans  un  opus- 
cule de  M.  l'abbé  Dedouvres.  Toute  une  partie  de  cet  opuscule  est  consacrée  à 
montrer  la  sagesse  modérée  du  mysticisme  du  Père  Joseph,  que  M.  Dedouvres 
rapproche  avec  raison  de  celui  de  Bossuet.  Cette  comparaison  s'appuie  sur 
de  nombreux  passages  des  Exhortations  manuscrites  du  Père  Joseph  aux  Filles 
du  Calvaire,  congrégation  qu'il  dirigeait.  L'hostilité  très  vive  du  conseiller  de 
Richelieu  contre  Saint- Cyran  est  également  bien  mise  en  lumière  par  l'auteur, 
à  l'aide  de  plusieurs  textes  tirés  de  ces  mêmes  Exhortations  et  qui  confirment 
l'attitude  militante  attribuée  au  Père  Joseph  dans  la  première  persécution 
janséniste  soit  par  le  jésuite  Rapîn,  soit  par  les  historiens  de  Port-Royal. 

Alfred  Rébelliad. 
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M.  SouRiAU.  L'évolution  du  vers  français  au  XVII»  siècle.  Paris, 
Hachette,  1893,  494  p.  in-8. 

Bien  que  ce  livre  ait  déjà  un  an  de  date,  je  ne  veux  pas  le  laisser  passer 
sans  le  signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue  (T histoire  littéraire^  qui  trouveront  à 
le  lire  à  la  fols  plaisir  et  profit. 

L'auteur  étudie  successivement,  en  six  grande  chapitres,  Malherbe,  Corneille, 
La  Fontaine,  Molière,  Boileau  et  Racine,  et  il  nous  fournit  sur  la  versification 
de  chacun  des  faits  et  des  vues  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Les  faits 
sont  bien  observés  et  par  suite  les  vues  justes  en  général,  M.  Souriau  ayant 
substitué  aux  extases  lyriques  que  la  musique  du  vers  soulève  chez  tant 
d'autres  la  recherche  patiente  des  choses  positives  et  l'analyse  précise  des 
détails. 

J'aurais  même  voulu,  je  l'avoue,  puisque  l'auteur  rompait  avec  les  habi- 
tudes de  la  critique  subjective,  et  qu'il  possédait  la  vraie  méthode,  qu'il  allât 
jusqu'au  bout  et  sacrifiât  résolument  ce  qui  reste  dans  son  livre  de  phrases 
dites  littéraires.  Certains  développements  avaient  été  faits,  cela  se  sent,  pour 
le  public  d'un  cours;  une  revision  sévère  eût  dû  les  faire  disparaître  pour 
donner  à  ce  bon  travail  son  véritable  caractère.  Mais  je  n'insiste  pas  sur  ce 
défaut  qu'a  le  livre  de  vouloir  être  trop  ainiable. 

Il  en  a  un  beaucoup  plus  grave,. c'est  d'être  incomplet,  malgré  son  étendue. 
Après  les  grands  poètes,  avant  eux  peut-être,  il  faudrait  étudier  les  petits. 
D'abord  la  règle  du  xviio  siècle,  en  matière  de  versification  comme  en  matière 
de  langage,  a  été  sinon  faite,  du  moins  imposée  par  eux.  Ce  n'est  pas  Corneille 
qui  faisait  la  loi,  il  la  recevait.  Il  iàiporte  donc  au  plus  haut  point  de  connaître 
ceux  qui  ont  exercé  l'interrègne,  de  Malherbe  à  Boileau,  et  de  voir  ce  qu'ils 
ont  fait  de  l'autorité.  D'autre  part,  c'est  encore  parmi  ces  petits  qu'on  trouve 
quelques  indépendants,  et  à  fréquenter  Théophile  et  quelques  autres,  qui  ont 
plus  ou  moins  résisté  aux  tyrans,  on  gagne  de  comprendre  mieux  d'où  sort 
La  Fontaine.  Or,  quand  on  étudie  une  évolution  littéraire,  il  s'agit  non  pas 
seulement  de  marquer  les  changements  brusques  qu'un  homme  de  génie  fait 
subir  aux  formés  qu'on  lui  donne,  mais  de  dégager  avec  netteté  l'effet  des 
deux  forces,  conservatrice  et  novatrice,  dont  l'action,  suivant  que  l'une  ou 
l'autre  domine,  précipite  ou  retarde  la  marche  des  faits.  C'est  à  ce  mouve- 
ment seul  que  convient  le  mot  scientifique  d'évolution,  et  on  en  abuse,  si  on  le 
prend  autrement. 

Au  reste  ces  additions,  dont  le  livre  de  M.  Souriau  eût  tant  profité,  ne  lui 
eussent  pas  coûté  beaucoup  de  peine  —  il  est  capable  de  lire  les  vers  les  plus 
ennuyeux,  —  et  ne  lui  auraient  pas  demandé  beaucoup  de  place.  D'abord  il 
pouvait  sacrifier  certains  chapitres  qui  sont  hors  du  sujet  ^  On  pouvait  aussi 
abréger  ailleurs.  Enfin  un  autre  plan  eût  été  plus  avantageux.  Il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  la  table  des  matières  pour  voir  les  défauts  de  celui-ci.  Chaque 
chapitre  forme  une  étude  détachée,  dont  les  paragraphes  sur  la  rime,  la 
césure,  etc.,  correspondent  à  des  paragraphes  analogues  dans  le  chapitre 
suivant.  L'auteur  y  gagne,  évidemment,  de  nous  présenter  une  vue  d'ensemble 
sur  La  Fontaine,  sur  Racine,  ainsi  de  suite,  mais  le  lecteur  y  perd  la  faculté 
de  suivre  sans  la  quitter  l'évolution  de  l'usage  en  matière  de  rime,  de 
césure,  etc.,  pendant  toute  la  période  étudiée.  Et  cela  est  si  vrai  que  l'auteur 
s'en  est  aperçu  lui-même  et  s'est  efforcé  de  rappeler,  à  propos  de  Boileau  par 
exemple,  ce  qui  avait  été  dit  de  Malherbe.  Quelque  adroit  qu'il  ait  été,  il  n'a 
pas  évité  les  longueurs  et  môme  les  redites  textuelles  '.  U  eût  été,  il  me  semble, 

1.  Voir  par  exemple  le  premier  qai  concerne  les  théories  de  Malherbe  sur  la  lan^fue  poétique,  le 
onzième  du  chapitre  iv  sur  les  iaconvénienta  et  les  avantages  du  vers  chez  Molière,  etc. 

3.  Voir  p.  400  et  373  un  jugement  de  Hugo  sur  Boileau.  Cf.,  p.  105,  une  anecdote  sur  Malherbe 
déjà  racontée,  etc. 
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préférable  de  suivre  Thistoire  et  les  progrès  de  chaque  règle,  sauf  à  résumer 
ensuite  et  à  réunir  dans  un  chapitre  d^ensemble  les  particularités  de  la  versi- 
fication de  chaque  auteur  et  à  montrer  la  position  qu'il  avait  prise  par  rapport 
à  Tusage  général.  C'était  là  du  reste  d'après  le  titre  le  sujet  du  livre,  puisque 
il  s'agissait  d'étudier  les  transformations  des  formes  rythmiques  et  non  le 
rapport  des  versificateurs  entre  eux. 

Mais,  ces  critiques  faites,  je  tiens  à  répéter  que  le  travail  de  M.  Souriau  est 
bon,  très  solide  et  très  substantiel,  que  je  n'y  ai  relevé  que  de  très  légères 
inexactitudes,  et  que  de  plus,  un  peu  peut-être  en  raison  de  ses  défauts, 
mais  surtout  à  cause  du  talent  de  l'auteur,  qui  manie  cette  matière  abstraite 
avec  une  aisance  spirituelle,  qui  joint  le  goût  à  la  science,  et  écrit  avec  une 
élégante  simplicité,  ces  500  pages  se  lisent  avec  facilité  et  même  avec 
agrément. 

Febdinand  B. 


Raoul  Rosières.  Une  historiette  de  Tallemant  des  Réaux,  annotée  par 
un  folkloriste.  Paris,  Laisney,  1894,  in-S,  43  p. 

Tallemant  des  Réaux  avait-il,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  puisé  ses  histo- 
riettes aux  sources  les  plus  sûres?  Ne  les  avait-il  admises  qu'après  avoir  con- 
trôlé leur  authenticité?  Les  avait-il  recueillies  sans  les  altérer?  M.  Raoul  Ro- 
sières a  fait  sur  ce  point  une  enqu(^te  minutieuse,  très  attachante  et  menée 
,avec  autant  de  sagacité  que  d'érudition,  il  déclare  qu'il  faut  se  tenir  en  garde 
et  ne  plus  invoquer  le  témoignage  de  Tallemant  sans  l'avoir  sérieusement 
vérifié.  Non  que  Tallemant  soit  menteur.  La  preuve  qu'il  fut  de  bonne  foi, 
c'est  qu'il  rectifiait,  biffait  des  assertions  qui  lui  paraissaient  fausses,  après 
plus  ample  informé.  Mais  il  n'était  qu'un  amateur,  un  collectionneur  d'anec- 
dotes curieuses,  comme  dit  M.  Rosières,  et  avant  tout,  il  recherchait  les  petits 
faits  pour  leur  agrément,  non  pour  leur  exactitude.  M.  Rosières  le  compare 
spirituellement  à  ces  bons  compagnons  qui  se  font  un  intarissable  répertoire  de 
joyeusetés  avec  les  facéties  qu'ils  ont  lues  et  les  contes,  les  mots  qu'ils  ont 
glanés  un  peu  partout.  Étudier  Tallemant  est  donc  «  besogne  de  folkloriste 
plutôt  que  d'historien  ».  M.  Rosières  n'étudie  pas,  dans  la  brochure  qu'il  nous 
donne,  Tallemant  tout  entier.  Il  n'examine  que  l'historiette  d'Henri  IV,  mais  il 
l'épluche  par  le  menu.  Et  qu'y  voit-il?  que  Tallemant  a  consulté  les  Économies 
royales,  puisqu'il  renvoie  à  Sully,  lorsqu'il  parle  du  projet  de  mariage  de 
Henri  IV  avec  Gabrielle  ;  qu'il  a  tiré  quelques  épisodes  des  Amours  d'Alcandrc, 
bien  qu'il  se  défende  de  se  servir  de  l'ouvrage;  qu'il  embrouille  les  dates, 
confond  les  événements,  prête  aux  faits  le  sens  et  aux  personnages  le  discours 
qui  lui  plaît.  Pour  ne  prendre  que  la  première  anecdote  de  l'historielle  de 
Henry  quatriesme,  Tallemant  prétend  qu'après  Centras,  le  roi  s'en  alla  badiner 
avec  la  comtesse  de  Guiche  et  lui  porta  les  drapeaux  conquis;  or,  il  ne  rap- 
porte ici  qu'un  propos  de  mécontents,  et  Mézeray  a  parfaitement  expliqué  les 
raisons  politiques  qui  rendaient  la  continuation  de  la  guerre  impossible.  De 
même,  TaUemant  attribue  à  M™«  de  Neufvic  un  sixain  du  poète  satirique 
Sigogne;  il  fait  de  Marie  Touchet,  dont  le  père  était  lieutenant  au  bailliage 
d'Orléans,  la  fille  d'un  boulanger  (comme  Brantôme,  d'un  apothicaire),  etc. 
Enfin,  il  met  sur  le  compte  d'Henri  IV  une  anecdote  déjà  familière  aux 
Romains  sous  sa  forme  primitive  (le  chancelier  qui  a  la  main  de  gorre  ou  man- 
dragore) et  un  calembour  prêté  sept  cents  ans  plus  tôt  à  Scot  Erigène  (quelle 
distance  est  entre  Scot  et  sot?  quelle  difl'érence  entre  Gaillard  et  paillard?). 
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Faut-il  conclure  que  toutes  les  historiettes  de  Tallemant  contiennent  à  peu  de 
chose  près  la  même  somme  d'erreurs  que  Thistoriette  si  joliment  et  si  savam- 
ment analysée  par  M.  Rosières?  Sans  doute,  dès  qu'on  a  vu  par  cet  examen 
détaillé  quelle  était  la  méthode  de  Tallemant  et  quelles  étaient  ses  habitudes 
d'esprit. 

A.  C. 


Vicomte  de  GRODcny.  Extraits  des  Mémoires  du  prince  Emmanuel  de 
Oroy.  Paris,  Techener,  J894,  in-8  (17  p.). 

Le  vicomte  de  Grouchy,  qui  se  propose  de  publier  prochainement  les 
Mémoires  très  curieux  du  prince  de  Cro>,  vient  d'en  donner  au  Bulletin  du 
Bibliophile  deux  extraits  qui  intéressent  la  littérature.  L'un  est  le  récit  d'une 
visite  faite  par  le  prince  &  Jean-Jacques  Rousseau,  le  28  mars  1772.  Jean- 
Jacques  était  alors  très  difficile  à  aborder.  Le  prince  de  Ligne  et  le  prince  de 
Salm  avaient  promis  à  leur  noble  ami  de  l'y  faire  recevoir,  mais  celui-ci, 
«  voyant  que  cela  traînait  »,  et  comptant  «  apprivoiser  »  le  grand  homme  en 
lui  parlant  de  botanique,  résolut  de  se  présenter  sans  introducteur  au  sixième 
étage  de  la  rue  Plàtrière.  Ils  furent  «  bientôt  bons  amis  »,  et  leur  conversation, 
que  le  prince  de  Croy  mit  par  écrit  en  revenant,  contient  plusieurs  particula- 
rités intéressantes.  Le  visiteur  s^en  retourna  charmé  :  on  voit,  dit-il,  «  son 
àme  de  feu  sur  ses  lèvres  ».  Il  lui  parut  également  que  la  philosophie  de  l'au- 
teur de  V Emile  n'était  pas  après  tout  aussi  dangereuse,  et  qu'elle  était  «  presque 
orthodoxe  sur  les  généralités  ».  Jean- Jacques  lui  avait  avoué  «  qu'il  trouvait, 
comme  lui,  dans  Moïse  et  dans  les  objets  reçus  plus  de  vérités  que  dans 
tout.  » 

L'autre  fragment  pubhé  par  M.  de  Grouchy  a  trait  aux  derniers  moments 
de  Voltaire.  Le  prince  de  Croy  a  vu,  en  février  1778,  le  quai  des  Théatins 
((  ne  pouvoir  contenir  tous  les  carrosses  »  qui  menaient  les  visiteurs  chez 
l'hôte  illustre  de  M.  de  Villette.  Il  a  entendu  le  curé  de  Saint-Sulpice  réciter 
la  «  rétractation  »  que  M.  de  Voltaire  avait  donnée  à  l'abbé  Gautier.  Et 
comme  le  tout-Paris  d'alors  était  fort  inquiet  de  savoir  comment  le  grand 
homme  serait  enterré,  le  prince  de  Croy  prit  la  précaution  de  poster  devant 
la  maison  du  marquis  de  Villette  un  domestique  qui,  le  31  mai,  à  onze  heures 
et  demie  de  la  nuit,  vit  partir  une  grande  berline  «  avec  un  laquais  derrière  » 
et  «  une  espèce  de  paquet  dedans  ».  «  Le  carrosse  »  qui  portait  ce  «  paquet  » 
prit  «  par  la  rue  de  Beaune  »,  «  sans  que,  ajoute  le  prince  de  Croy  avec  un 
certain  orgueil,  personne  l'ait  vu  que  mon  homme,  » 

Alfred  Rébelliau. 


Bibliographie  de  l'histoire  de  Paris  pendant  la  Révolution  fran- 
çaise, par  Maurice  Tourneux.  Tome  deuxième  :  Organisation  et  rôle  politique 
de  Paris.  Paris,  Imprimerie  nouvelle,  1894,  gr.  in-8,  xliv  et  822  p. 

Ce  second  volume  de  la  Bibliographie  de  r histoire  de  Paris  contient  les  cha- 
pitres de  Touvrage  consacrés  aux  actes  et  délibérations  de  la  municipalité  élue, 
des  districts,  des  sections,  des  clubs,  à  la  garde  nationale  et  à  la  presse.  Le 
chapitre  de  la  presse  sera  le  bienvenu  et  rendra  de  grands  services  à  tous  ceux 
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qui  s'intéressent  à  Thistoire  de  la  littérature  sous  la  Révolution.  Dans  sa  liste 
des  journaux,  M.  Tourneux  n'a  pas  fait,  comme  avant  lui  Descbiens  et  Hatin, 
de  citations  politiques.  Les  seuls  extraits  qu'il  donne  sont  les  passages  qui 
peuvent  reconstituer  l'historique  du  journal.  Il  n'a  pas  adopté,  comme  Des- 
chiens et  Hatin,  l'ordre  alphabétique;  il  suit  rigoureusement  l'ordre  chrono- 
logique et  il  divise  l'histoire  de  la  presse  politique  en  six  périodes  correspon- 
dant aux  phases  qu'elle  a  traversées  :  de  la  convocation  des  États  généraux 
à  la  chute  de  Louis  XVI,  du  19  août  4792  au  9  thermidor  an  II,  du  10  ther- 
midor an  II  au  13  vendémiaire  an  IV,  du  14  vendémiaire  an  IV  au  18  fructidor 
an  V,  du  19  fructidor  an  V  au  27  nivôse  an  VIL  II  a  minutieusement  vérifié 
tous  les  homonymes  sur  les  originaux  et  il  cite  une  feuille,  non  seulement 
sous  son  premier  titre,  mais  sous  les  titres  successifs  qu'elle  a  adoptés.  Il  dis- 
tingue très  exactement  les  trois  Amis  du  roi,  les  six  ou  sept  faux  Amis  du 
peuple^  les  trente  Journal  du  soir  et  Postillon  avec  leurs  épithètes  et  leurs  sous- 
titres,  les  difTérents  Courrier  universel^  les  Père  Duchesne  de  toutes  nuances. 
Des  paragraphes  spéciaux  sont  réservés  aux  pamphlets  politiques  (que  l'éditeur 
classe  selon  l'ordre  des  événements  auxquels  ils  font  allusion),  aux  almanachs. 
aux  annuaires.  Ajoutons  qu'il  a  recherché  les  noms  des  rédacteurs  des  jour- 
naux et  qu'il  supplée  aussi  souvent  qu'il  peut  aux  lacunes  du  Dictionnaire  de 
Barbier;  c'est  ainsi  qu'il  a  indiqué  la  paternité  du  premier  Père  Duchesne  et 
du  plus  important  des  Jean-Bart.  Cette  œuvre  énorme  a  coûté  à  M.  Tourneux 
bien  des  fouilles,  bien  des  efforts  et  des  soucis  de  tout  genre;  elle  lui  vaudra 
la  reconnaissance  des  érudits  et  gardera  son  nom. 

A.  a 


Arthur  de  la  Bouderie,  membre  de  l'Institut.  Une  illustration  rennaise  r 
Alexandre  Duval,  de  l'Académie  française,  et  son  théâtre.  Rennes, 
Hippolyte  Gaillière,  1893,  in-16,  243  p. 

M.  de  La  Borderie  a  eu  raison  de  réunir  en  un  volume  trois  conférences 
données  par  lui  à  Rennes  sur  le  Rennais  Alexandre  Duval.  L'histoire  de  la 
littérature  du  commencement  de  ce  siècle  ne  pourra  pas  sans  doute  se  faire 
d'ici  à  quelque  temps  encore,  jusqu'à  ce  que  tous  les  documents  nécessaires 
aient  paru;  mais  il  est  urgent  qu'on  la  prépare  déjà,  par  les  travaux  de  détail 
que  rendent  possibles  nos  ressources  présentes.  La  notice  de  M.  de  La  B.^ 
courte,  mais  substantielle  et  précise,  est  bien  la  monographie  convenable  à 
ces  auteurs  de  troisième  ordre  que  l'on  ne  doit  pas  écraser  sous  une  exégèse 
disproportionnée  à  leur  importance  et  à  leur  mérite.  A  peine  pourrait-on 
relever,  dans  l'appréciation  des  pièces  de  Duval  par  son  nouvel  historien,  quel- 
ques louanges  un  peu  complaisantes  (cf.  p.  134  à  propos  d'Edouard  en  Ecosse^ 
p.  164  à  propos  de  la  Tapisserie),  évidemment  destinées  à  prouver  à  la  muni- 
cipalité rennaise,  qu'elle  n'égarait  pas  ses  faveurs  en  attribuant  le  nom  de 
Duval  à  l'une  de  ses  rues  (p.  2).  La  première  partie  de  Topuscule  a  pour  objet 
la  vie,  la  deuxième  le  théâtre  de  Duval  (M.  de  La  B.  donne  l'analyse  des  pièces 
principales)  ;  la  troisième  contient  neuf  lettres  inédites  écrites  par  Duval  ou  à 
lui  adressées;  l'une  de  ces  lettres  est  de  M»»®  Sophie  Gay.  Une  bibliographie 
des  œuvres  de  Duval  termine  le  volume. 

Dans  la  vie  (p.  49),  M.  de  La  Borderie  dit  qu'il  n'a  pu  trouver  le  nom  du* 
mari  de  la  seconde  fille  de  Duval  :  c'était  un  nommé  Clément,  oflicier  d'état- 
major  (d'après  les  Souvenirs  d'Amaury  Duval  publiés  il  y  a  quelques  années). 
Dans  l'analyse  des  œuvres,  il  eût  été  bon  de  résumer  aussi  les  théories  dra- 
matiques de  l'auteur  d'Edouard  en  ÊcossCy  théories  qui  sont  très  nettement 
classiques  et  assez  agressives  parfois.  Duval  les  a  exprimées  dans  son  discours 
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de  réception  à  TAcadémie  française  (15  avril  4813),  dans  sa  réponse  à  Dupaty 
en  le  recevant  à  TAcadémie  (40  novembre  1836),  dans  ses  lettres  de  1833  à 
Victor  Hugo,  de  1838  à  M.  de  Montalivet,  sur  la  littérature  dramatique.  — •  Dans^ 
la  bibliographie,  la  mention  des  deux  discours  académiques  que  je  viens  de 
citer  aurait  été  à  sa  place.  La  lettre  à  Jtf,  Victor  Hugo  porte  pour  titre,  dans 
les  exemplaires  que  j*ai  vus,  non  pas  «  De  la  Littérature  romantique  »,  maiS' 
i<  De  la  Littérature  dramatique  »  ;  titre  qui  répond  mieux,  en  effet,  au  contenu. 

Alfred  Rêbelliau. 


L  armée  à  l'Académie,  par  G.  de  la.  Jonquière,  capitaine  d'artillerie,, 
breveté  d'état-major.  Paris,  Perrin,  1894,  in-8,  4i8  p. 

Dans  ce  volume  sans  prétention,  l'auteur  a  réuni,  comme  il  dit,  soixante- 
figures  qui  ont  appartenu  à  la  fois  à  farmée  et  à  l'Académie  française.  11 
exclut  les  hommes  étrangers  à  l'armée  combattante,  comme  les  commissaires- 
des  guerres  ou  ceux  qu'un  emploi  attachait  au  ministère  de  la  guerre  ou  à  la 
maison  des  princes  du  sang  :  ainsi  Valincour,  secrétaire  des  commandements 
du  comte  de  Toulouse,  bien  que  blessé  à  Malaga,  et  Campistron,  qui  suivit  le 
duc  de  Vendôme  k  la  guerre.  Pareillemeiit  il  laisse  de  côté  les  vivants  pour  ne 
pas  être  accusé  d*  «  adulation  »,  mais  il  fait  allusion  dans  sa  préface  à  un 
prince  qui  «  a  ajouté  à  sa  couronne  le  double  fleuron  d'émulé  et  d'historien  du 
grand  Condé  ».  Ce  qui  nous  a  frappé,  c'est,  suivant  l'expression  de  l'auteur,  de 
rencontrer  dans  une  assemblée  littéraire  certains  personnages  qui  n'ont  fait 
que  traverser  l'armée  et  «  dont  le  génie  n'a  guère  conservé  l'empreinte  de  ce 
passage  ».  Qui  croirait  qne  «  l'armée  est  représentée  à  l'Académie  »  par 
Racan;  parMézeray,  capitaine-pointeur  au  corps  de  l'artillerie;  par  Dangeau, 
capitaine  de  cavalerie;  par  Mauperluis,  capitaine  de  dragons;  par  La  Conda- 
mine,  volontaire  à  la  campagne  de  1719  en  Catalogne;  par  Rulhière,  aide  de 
camp  de  Richelieu;  par  Bernardin  de  Saint-Pierre;  par  Joseph  Chénier,  cadet- 
gentilhomme  aux  dragons  de  Montmorency;  par  Donald,  qui  fut  mousque- 
taire et  soldat  de  Condé;  par  Salvandy,  enrôlé  aux  gardes  d'honneur  et 
devenu  sous-lieutenant  au  18*^  de  ligne,  etc.  ?  En  revanche,  qui  ne  s'étonne  de- 
trouver  sur  la  liste  des  académiciens  certains  maréchaux  du  xvin^  siècle?  La 
notice  consacrée  à  Jouy,  l'auteur  des  Ermites  et  notamment  de  VErmitc  de  la 
Chaussée  d'Antin,  renferme  quelques  erreurs  :  Jouy  n'a  pas  le  prénom  de 
Victor;  il  est  né  à  Versailles,  et  non  à  Jouy,  en  1764,  et  non  en  1769;  il  ne  fut 
pas  nommé  adjudant-général  sur  le  champ  de  bataille  de  Furnes;  il  ne  se: 
maria  pas  pendant  sa  proscription  (Cf.  l'article  d'Ét.  Charavay  dans  la  Révolu- 
tion française  du  14  novembre  1892). 

A.  C. 


René  Doi:u;c.  Écrivains  d'aujourd'hui  :  Paul  Bourget,  Guy  de^ 
Maupassant,  Pierre  Loti,  Jules  Lemaltre,  Ferdinand  Brunetiére,. 
Emile  Faguet ,  Ernest  Lavisse .  Notes  sur  les  prédicateurs  t 
Mgr  d'Hulst,  etc.  Paris,  Perrin  et   C'«,  315  p.  in-18. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'assurer  à  no3  lecteurs  que  les  portraits  de  contempo* 
rains  dont  ce  volume  se  compose  ij'ont  rien  des  «  instantanés  »  hardis  que 
les  journaux  dits  littéraires  serve i^  à  leur  public  au  bon  moment,  pour  lui 
démontrer,  en  deux  temps,  l'hon^me  du  jour.  Celles  même  de  ces  études  qui 
furent  à  l'origine  des  articles  de  journaux  n'en  étaient  pas  moins,  dès  lors,  de 
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vraies  études,  où  Télégante  et  incisive,  et  parfois  mordante  netteté  qui  dis- 
tingue le  style  de  M.  Doumic  n'ôtait  rien  à  la  solidité  de  Tinformation  ou  de 
la  réflexion  préparatoires. 

Les  tendances  de  M.  Doumic  dans  la  critique  sont  maintenant  visibles.  Son 
nouvel  ouvrage  nous  montre,  comme  le  faisaient  pressentir  déjà  les  deux  pré- 
cédents \^0TiTai%$  (T écrivains  et  De  Scribe  à  Ibsen)  y  qu'il  n'est  pas  allé  grossir 
le  bataillon  des  «  impressionnistes  »,  où  les  jeunes  s'enrôlent  volontiers.  Il  cite 
quelque  part  le  mot  de  M.  Jules  Lemaitre,  que  la  critique  est  «  un  moyen 
pour  lire  les  livres  avec  plus  de  plaisir  »,  et  il  est  vrai  qu'il  ajoute  :  «  C'est 
aussi  dans  ce  dessein  que  nous  pouvons  reprendre  les  siens,  —  afin  que  cela 
nous  amuse.  »  Mais  croyez  que  c'est  là  pure  fanfaronnade,  et  qu'il  se  calomnie. 
Il  vise  plus  haut,  et  il  a  bien  raison.  Ce  qu'il  veut,  c'est  connaître  à  fond  et 
faire  connaître  à  fond  les  gens  qu'il  étudie.  Il  ne  cherche  pas  à  se  donner, 
par  eux,  un  plaisir,  sauf  à  nous  convier  gentiment  à  nous  réjouir  avec  lui:  il 
prétend  nous  les  faire  comprendre  et  pénétrer.  Il  a  besoin  de  se  rendre  compte, 
de  définir,  d'expliquer.  Chacune  de  ces  études  pourrait  se  terminer,  et  se 
termine,  en  effet,  avec  des  variantes,  comme  celle  qu'il  fait  de  Pierre  Loti  : 
«  Quelle  place  faut-il  donc  donner  à  Loti  dans  le  mouvement  des  lettres  con- 
temporaines?... »  Ou  comme  son  portrait  de  M.  Lemaître  :  «  Il  me  semble 
maintenant  que  f  aperçois  clairement  d'où  vient  le  charme  »,  etc.  Sa  critique, 
et  je  l'en  félicite  pour  ma  part,  n'est  point  un  sport;  elle  est  bien  plutôt,  et 
ne  s'en  cache  pas,  une  leçon. 

De  là,  chez  lui,  tout  d'abord  le  soin  évident  d'être  complet  dans  l'analyse 
des  artistes  dont  il  s'occupe,  de  décomposer  leur  talent  en  tous  leurs  éléments, 
de  n'omettre  aucune  des  parties  composantes  de  leur  œuvre.  Presque  tous 
les  chapitres  du  livre  de  M.  Doumic  mais  ceux  en  particulier  qui  regardent  Guy 
de  Maupassant,  M.  Paul  Bourget  et  M.  Jules  Lemaitre,  font  voir  de  quel  soin  il 
tourne  autour  de  ses  modèles,  nous  y  promène  avec  lui,  nous  les  présente 
sous  tous  leurs  difTérents  aspects.  Le  procédé  qui  consiste  à  ne  regarder  et 
ne  mettre  en  relief  qu'un  côté  d'un  homme  peut  avoir  plus  d'éclat  et  de 
piquant  que  cette  exploration  minutieuse  et  méthodique,  mais  il  est  moias 
qu'elle  satisfaisant  pour  l'esprit.  On  est  touché  de  constater  qu'on  a  affaire, 
en  M.  Doumic,  à  un  consciencieux  qui  ne  songe  pas  à  substituer  sa  vision 
propre  à  l'objet  qu'il  montre,  —  qu'il  démontre.  —  On  a  confiance.  On  éprouve 
que  Ton  s'instruit  avec  lui.  Et  ce  sentiment  de  proût  et  cette  sécurité  ont  un 
charme  qui  dure. 

Cette  même  préoccupation  de  Vobjet  se  marque  dans  la  façon  dont  M.  Doumic 
commente  l'auteur  par  l'homme.  Là  évidemment,  il  ne  peut  pas  grand'chose. 
C'est  l'inconvénient  de  la  critique  appliquée  aux  auteurs  contemporains  que 
de  connaître  et  de  juger  sur  des  dossiers  incomplets,  privée  qu'elle  est  de  ces 
renseignements  biographiques  si  indispensables,  presque  toujours,  à  la  par- 
faite intelligence  des  œuvres.  Du  moins  c'est  avec  un  scrupule  attentif  que 
M.  Doumic  tire  parti  des  miettes  documentaires  dont  il  doit  se  contenter. 
Ainsi  pour  M.  Jules  Lemaitre.  Il  est  bien  évident  qu'on  ne  pourra  guère  saisir 
et  tenir  cet  esprit  si  fuyant  et  le  défmir  à  coup  sur  qu'à  l'aide  de  sa  corres- 
pondance. Et  fasse  le  hasard  préservateur  des  manuscrits  indiscrets  que  cette 
source  soit  aussi  abondante  que  possible,  le  jour  où  un  normalien  non  encore 
né  prendra  l'auteur  des  Impressions  de  théâtre  pour  sujet  d'une  thèse  qui  ne 
sera  pas  ennuyeuse!  Toujours  est-il  qu'on  n'y  peut  puiser  encore,  et  M.  Doumic 
en  est  réduit  à  une  somme  de  renseignements  équivalente  à  quatre  lignes  de 
Vapereau.  Mais  vous  verrez  comme  il  emploie  sans  en  rien  laisser  perdre,  ces 
quelques  faits  qu'il  peut  connaître  :  —  l'origine  provinciale,  paysanne,  tou- 
rangelle, de  M.  Lemaître;  —  sa  première  éducation  ecclésiastique,  —  sa  cul- 
ture normalienne,  —  son  passé  de  professeur  en  province...  Et  de  chacun  de 
ces  petits  faits,  il  nous  montre  quel  fut  vraisemblablement  l'apport  dans  un 
mélange  à  l'heure  qu'il  est  très  complexe. 


COMPTES   RENDUS.  503 

Même  scrupule,  enfin,  d*ezactitude  dans  Tappréciation  du  mérite  et  de  Fin 
fluence  des  écrivains.  Beaucoup  de  franchise,  encore  que  courtoise,  beaucoup 
dUndépendance  à  Tégard  même  des  maîtres  que  notre  génération  respecte  et 
admire,  mais  que  précisément  nous  ne  pouvons  honorer  mieux  qu'en  imitant 
la  bonne  foi  robuste  dont  il  nous  ont  donné  l'exemple.  M.  Doumic  pourrait 
prendre  comme  devise  ces  belles  paroles  qu'écrivait  il  y  a  quatre  ans  M.  Bru- 
netière  :  «  La  critique  n*est  pas  un  commerce  d'éloges  ni  un  assaut  d'épi- 
grammes,  ni  peut-être  un  moyen  de  satisfaire,  en  les  exprimant,  nos  goûts 
ou  notre  humeur  individuelle  ;  mais  un  effort  commun,  et,  si  je  puis  parler 
ainsi,  une  collaboration  des  critiques  avec  les  auteurs  pour  la  certitude  et 
pour  la  vérité.  »  Et  c'est  parce  que  M.  Doumic  est  un  disciple  de  M.  Brunetière 
qu'il  parle  de  lui  avec  une  entière  liberté.  Je  ne  lui  reprocherais  même  que  de 
pousser,  parfois,  un  peu  loin  cette  crainte  qu'il  a  évidemment,  —  en  parlant 
de  ceux  de  nos* maîtres  dont  l'autorité  est  grande  et  l'influence  visible,  —  de 
subir  malgré  lui  le  prestige  ou  le  charme  de  nos  souvenirs  et  de  nos  admira- 
tions d'écolier.  Je  trouve,  par  exemple,  qu'il  semble  faire  un  peu  trop  de  con- 
cessions à  l'opinion  des  gens  qui,  ne  voulant  voir  dans  M.  Lavisse  qu'un  homme 
d'action,  «  s'empressent  de  lui  refuser  purement  et  simplement  le  nom 
d'historien  ».  Je  ne  suis  pas  sûr  que  M.  Lavisse  ne  puisse  être  au  besoin  un 
«  fureteur  »,  ni  qu'il  n'ait  jamais  fait  preuve  d'  «  esprit  synthétique  »,  mais  en 
tout  cas,  il  y  a  d'autres  façons  d'être  bien  et  dûment  un  historien  véritable. 
Le  don  d'  «  animer  les  choses  du  passé  »,  et  de  «  faire  vivre  »  les  disparus  de 
l'humanité  n'est  pas  une  qualité  purement  stylistique;  elle  repose  sur  cette 
intelligence  pénétrante  des  individualités  historiques  que  les  «  esprits  synthé- 
tiques »  et  les  a  fureteurs  »  n'ont  pas  toujours.  La  psychologie  rétrospective 
est  aussi  une  des  manières  de  l'histoire.' 

Les  yoles  sur  les  Prédicateurs  par  où  se  termine  le  livre  de  M.  Doumic  mon- 
trent une  clairvoyance  fort  juste,  et  en  somme  très  sympathique  et  bien  inten- 
tionnée, des  nécessités  de  la  prédication  contemporaine.  Elles  ont  valu  pour- 
tant à  M.  Doumic  de  violentes  récriminations  de  la  part  des  intéressés  ou  plutôt 
de  leurs  avocats  laïques.  Et  si  l'on  doutait  que  la  franchise  littéraire  puisse 
être  quelquefois  méritoire,  on  n'aurait  qu'à  lire  l'excommunication  que  des 
journaux  comme  V Autorité  ont  infligée  à  M.  Doumic  pour  avoir  essayé,  selon 
le  précepte  de  M.  Brunetière,  de  «  collaborer»,  ingénument,  avec  les  prédica- 
teurs dominicains  et  jésuites  en  vue  d'un  relèvement  de  l'éloquence. 

Alfred  Rébblluu. 


Les  Mémoires  d'une  Inconnue,  publiés  sur  le  manuscrit  original,  1780- 
1816.  Paris,  Pion,  1894,  in-8,  xi  et  410  p. 

Nous  ne  voulons  pas  analyser  ni  apprécier  ici  ces  fameux  Mémoires.  Mais  ils 
renferment  certains  passages  relatifs  à  l'histoire  littéraire.  Fille  de  ce  Gorancez 
qui  fonda  le  Journal  de  Paris,  l'Inconnue  a  vu  passer  dans  la  maison  de  son 
père  les  écrivains  du  temps  :  Laharpe,  «  parlant  haut,  parlant  toujours,  tran^ 
chant  sur  tout,  rapportant  tout  à  lui,  éprouvant  le  môme  plaisir  à  dénigrer 
les  autres  qu'à  se  vanter  iui*même,  se  croyant  le  premier  homme  du  siècle 
ou  plutôt  des  siècles  passés  et  à  venir,  dogmatique  et  haineux,  aussi  emporté, 
aussi  fougueux  dans  son  amour  de  la  Révolution  qu'il  l'a  été  depuis  dans  sa 
haine  »;  —  Bernardin  de  Saint-Pierre,  «  avide,  avare,  insociable,  d'un  carac- 
tère dur  et  tyrannique,  ayant  fait,  disait-on,  mourir  sa  femme  de  chagrin. 
Toujours  au  guet  de  quelque  demande  à  faire,  de  quelque  pension  à  obtenir, 
il  était  mal  vu  et  peu  recherché.  On  n'estimait  en  lui  que  son  talent,  mais  ce 
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talent  même  faisait  ressortir  davantage  le  contraste  de  sa  nature  »;  —  Florian, 
«  aussi  aimable  dans  le  monde  que  Laharpe  Tétait  peu,  et  dans  sa  conversa- 
tion aussi  malin,  aussi  piquant  que  doucereux  dans  ses  ouvrages.  On  n'eût 
jamais  devioé  en  lui  Tauteur  d'Estelle  et  de  Galatée.  U  était  fort  gai,  leste 
même,  contait  les  plus  drôles  histoires  de  la  façon  la  plus  comique  et  contre- 
faisait, à  faire  mourir,  toutes  les  célébrités  de  Tépoque  »  ;  —  Gollin  d'Harle- 
ville,  «  excellent  homme,  honnête,  délicat,  affectueux,  mais  atteint  de  la  mal- 
heureuse manie  d'affecter  tout  ce  qu'il  avait  réellement,  de  renchérir  sur  tout 
cela,  de  fourrer  le  sentiment  et  le  scrupule  partout;  trouvant  presque  le  secret,  à 
force  d'exagération  et  de  sensiblerie,  de  se  faire  contester,  de  jeter  du  doute  sur 
les  qualités,  la  sensibilité,  la  délicatesse  qu'il  possédait  en  effet  »  ;  —  Andrieux, 
dont  <c  la  gaieté  était  réelle  et  d'un  bon  homme  ».  —  Picard,  «  aujourd'hui  trop 
déprisé  »  et  dont  plusieurs  pièces  «  se  distinguent  par  un  comique  franc,  une 
intarissable  gaieté,  un  style  toujours  naturel  et  souvent  spirituel.  Son  talent 
offre  beaucoup  de  rapports  avec  celui  de  Dancourt,  auquel  il  ressemble  encore 
par  sa  fécondité.  11  est  à  peu  près  oubUé  aujourd'hui,  et  les  banquiers,  les 
pairs  de  M.  Scribe  ont  remplacé  les  bourgeois  de  Picard,  qu'ils  ne  valent 
assurément  pas  en  gaieté,  en  esprit,  ni  en  vérité  »;  — Palissot,  «  un  homme 
parvenu,  et  ils  ne  sont  pas  rares,  à  se  faire  une  réputation,  une  espèce  de 
nom,  on  ne  sait  comment  ni  à  quel  titre.  Il  comptait  parmi  les  gens  de  let- 
tres et  fut  quelque  temps  mis  en  évidence  par  la  comédie  des  Philosophes, 
détestable  rapsodie  où  il  a  trouvé  le  secret  d'être  ennuyeux  à  périr,  tout  en 
se  permettant  tout,  en  attaquant  et  mordant  chacun  à  belles  dents  »;  — 
Joseph  Ghénier,  à  qui  l'on  trouvait  beaucoup  de  suffisance  et  d'orgueil;  «  mais 
il  était  fort  jeune  alors,  et  depuis,  sa  carrière  politique,  sa  persistance  dans 
ses  principes,  son  complet  dénûment  d'ambition  et  d'intrigues,  les  odieuses 
calomnies  dont  il  fut  l'objet,  sa  mort  douloureuse  et  qu'elles  ont  hâtée,  dit-on, 
doivent  faire  respecter  sa  mémoire  et  joindre  à  l'estime  d'un  beau  talent  celle 
qu'a  méritée  son  caraclère,  »  Citons  encore  ce  portrait  de  M™«  Récamier  : 
«  Elle  ne  pouvait  sortir  à  pied  sans  être  suivie  et  faire  émeute,  ce  qui  semblait 
la  contrarier  beaucoup;  mais,  comme  elle  s'obstinait  à  garder  une  coiffure  un 
peu  étrange  qu'elle  portait  seule  et  qui  la  désignait  de  suite,  on  pouvait  en 
douter  un  peu.  Sa  conduite  était  irréprochable  alors,  et  personne  ne  l'attaquait. 
On  s'en  dédommageait,  les  femmes  surtout,  en  la  disant  fort  bornée;  ce  n'est 
pour  moi  qu'un  ouï-dire.  Le  premier  amant  qu'on  lui  ait  donné,  à  tort  ou  à 
raison,  fut  Lucien  Bonaparte  (et  il  ne  fut  pas  le  seul),  malgré  sa  manie,  aussi 
ridicule  à  soixante  ans  que  peu  décente  à  tout  âge,  de  se  mettre  toujours  en 
blanc,  comme  enseigne  de  virginité,  son  mari,  qu'on  disait  être  son  père, 
n'ayant  jamais  vécu  avec  elle.  Un  jour  de  grand  bal  chez  elle,  elle  se  trouve 
mal,  se  retire,  se  met  au  lit.  La  porte  de  la  chambre  à  coucher  est  rouverte; 
un  curieux  s'approche,  admire  cette  délicieuse  figure  que  ne  gâte  en  rien  le 
négligé  d'une  malade.  Un  autre  survient;  puis  dix,  puis  la  foule.  Les  derniers 
venus  montent  sur  des  fauteuils  pour  avoir  leur  part  du  spectacle,  et  le  bon 
M.  Récamier  y  fait  poser  des  serviettes  pour  accorder  le  plaisir  de  ses  hôtes  et 
le  soin  de  son  mobilier.  »  L'Inconnue  estime  le  caractère  et  apprécie  Tesprit 
de  Pauline  de  Meulan  qui  collaborait  au  Publiciste  de  Saard  :  «  Malheureuse- 
ment son  esprit,  tK»s  réel,  était  défiguré  par  une  manière  affectée,  recherchée 
'^ui  gâtait  également  sa  conversation  et  ses  feuilletons,  si  prétentieux,  si 
niainbiqués  et  contournés  qu'il  aurait  fallu  souvent  lui  en  demander  la  tra- 
fUtction.  Je  voyais  à  regret  un  talent  si  dignement  employé,  altéré,  gâté  par 
cfUe  petite  coterie  où  elle  était  encensée,  flagornée  sous  les  auspices  de  Suard 
*\m  l'avait  produite  dans  le  monde  littéraire,  et  j'étais  persuadée  qu'à  elle 
veille,  elle  eût  valu  beaucoup  mieux.  En  effet,  tout  ce  qu'elle  a  publié  plus 
Uni  et  devenue  M""*  Guizot,  est  remarquable,  au  contraire,  par  un  style 
^anple  et  naturel.  »  Notons  enfin  l'admiration  que  l'Inconnue  éprouvait  pour 
Bousseau  et  qu'elle  tenait  de  famille  ;  son  père  a  écrit,  sous  le  titre  De  J.-J,  Rous- 
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seaUj  des  pages  fort  intéressantes,  et  sa  mère  possédait  une  édition  de  Mon  - 
taigne  que  Rousseau  avait  annotée  sur  les  marges  tout  exprès  pour  elle,  et 
que  Corancez  donna  à  Hérault  de  Séchelles. 

C. 


Sjnchronismes  dô  la  littérature  française  depuis  ses  origines  jus- 
qu'à nos  Jours,  en  44  tableaux,  suivis  d*uae  table  alphabétique  à  l'usage  des 
caadidats  aux  divers  examens  de  lettres  (brevet  supérieur,  baccalauréat  et 
licenciés),  par  G.  Cirot,  A.  Ddfourcq  et  R.  Thiry,  élèves  de  TEcole  normale 
supérieure,  licenciés  es  lettres.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1894,  gr.  in-8,  64  p.. 

Ce  livre,  composé  par  trois  élèves  de  TËcole  normale  supérieure  et  dédié 
à  leur  maître,  M.  Brunetière,  mérite  plus  qu'une  simple  mention  dans  notre 
Chronique.  Il  sera  plus  utile  que  mainte  histoire  de  la  littérature  française.  En 
général,  si  Ton  connaît  les  auteurs,  on  ignore  les  dates.  Nos  trois  normaliens 
ont  voulu  faire  une  chronologie  littéraire,  et,  coiûme  ils  disent,  présenter  par 
synchronismes  les  dates  qui  seules  marquent  avec  précision  révolution  d*un 
écrivain,  le  développement  de  sa  pensée  et  le  progrès  de  son  art,  qui  seules 
font  voir  année  par  année  le  mouvement  des  esprits  et  montrent  aux  regards 
la  part  qui  revient  à  Tinfluence  du  milieu.  Ils  disposent  d'abord  sur  une  même 
ligne,  année  par  année  selon  chaque  genre,  les  œuvres  littéraires,  philoso- 
phiques et  autres,  en  y  joignant  les  principaux  écrits  parus  à  l'étranger  et  les 
grands  événements  historiques.  A  partir  de  1531,  ils  rangent  dans  une  même 
colonne  la  suite  des  œuvres  les  plus  importantes  d'un  même  écrivain,  en 
ajoutant  dans  une  colonne  spéciale  les  morts  et  les  naissances,  et  dans  une 
autre,  sous  le  titre  divers^  les  œuvres  de  moindre  intérêt  qu'on  ne  peut  néan- 
moins omettre.  A  la  fin  du  volume,  une  Table  alphabétique  des  auteurs  énumère 
de  nouveau  leurs  œuvres  essentielles  et  les  dates  où  elles  ont  paru.  Ce  livre 
nous  manquait,  et  comme  il  a  été  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  qu'une  nou- 
velle édition  fera  disparaître  les  inévitables  erreurs  et  omissions,  il  rendra  de 
grands  services. 

A,  C. 


PÉRIODIQUES 


Allgemelne  Zeilnog.  —  Beilage,  n^  i04  :  Kotzebue  in  franzôsischem  Urieil 
(Petzel);  n<^  133  :  Neues  ûber  Victor  Hugo  (Sarrazin);  n«  159-160,  Maxime  du 
Camp  (Haape). 

Annales  de  l'Est.  —  Janvier  :  J.  Lambert,  Note  de  grammaire  française,  le 
groupe  ti  suivi  d'une  voyelle.  —  Avril  :  J.  Favier,  Lettres  tirées  de  la  collection 
de  la  bibliothèque  de  Nancy.  —  Juillet  :  J.  Favier,  Lettres  tirées  de  la  collection  de 
la  bibliothèque  de  Nancy. 

Archlv  ffir  das  Sfndinm  der  neneren  Spraehen  nod  Ullteratnren.  — 
XCII,  3-4  :  G.  Haase,  Die  Briefe  der  Herzogin  Luise  Dorothea  von  Sachscn-Gotha 
an  Voltaire  (fin)  ;  —  Korting,  Dct*  Pormenbau  des  franzôsischen  Verbums  in  seiner 
geschichtlichen  Entwicklung  (Rosop)  ;  Rahn,  Lesestùcke  fur  den  franz.  Unterricht 
(Palm). 

BiblloCiièqae  universelle  eC  Revue  suisse.  —  Janvier  :  E.  Naville,  les  Mots 
nouveaux  adoptés  par  l'Académie  française.  —  Mai  :  Â.  Glardon,  Deux,  femmes 
célèbres  :  George  Eliot  et  ^George  Sand. 

Bulletio  erifiqne.  —  N"  12  :  Larroumet,  Études  de  littérature  et  d'art.  — 
Gauthiez,  Etudes  sur  le  XVI^  siècle  (G.  Audiat).  —  Rebelliau  et  Biarion,  Le 
Siècle  de  Louis  XIV  (A.  Baudrillart).  —  N<>  14  :  Taraizey  de  Larroque,  le  Père 
Mersenne;  Lettres  inédites  du  docteur  Novel;  Adolphe  Magen  (A.  Ingold).  — 
No  16  :  Brune tière,  Etudes  critiques  sur  l'histoire  de  la  littérature  française,  V 
(G.  Audiat).  -  N^  17  :  L.  Havet,  la  Simplification  de  l'orthographe  (Rousselot). 

RuUefin  du  Bibliophile.  —  Juillet-août  :  le  baron  Jérôme  Picbon  et 
Georges  Vicaire,  Documents  pour  servir  à  Vhistoire  des  libraires  de  Paris  (suite)  ; 

—  Le  vicomte  de  Grouchy,  A  propos  d'un  livre  de  Jean  Grolier  (fin);  —  Eug. 
Asse,  Alfred  de  Vigny  et  les  éditions  originales  de  ses  poésies  (suite).  — 
E.  Delaplace,  les  Satires  de  Boileau. 

L«  Correspondant.  —  18  mai  :  L.  de  Lanzac  de  Laborie,  Deux  portraits  de 
femmes  (M™®  Cavaignac  et  la  maréchale  Oudinot).  —  25  mai  :  L.  de  Lanzac 
de  Laborie,  le  Dernier  des  chanceliers  de  France,  le  duc  Pasquier  (d'après  le 
tome  IV  de  ses  Mémoires)  ;  —  Victor  Fournel,  les  Œuvres  et  les  Hommes.  — 
10  juin  :  Léon  Lefébure,  Quelques  années  de  la  jeunesse  de  Montalembert;  — 
Félix  Klein,  M.  Paul  Bourget.  —  25  juin  :  Ambroise  Buchère,  la  Langue  du  droit 
et  les  hommes  de  justice  dans  le  théâtre  de  Molière;  —  Vicomte  de  Meaux,  la 
Jeunesse  de  Ben-yer-,  —  Victor  Fournel,  les  Œuvres  et  les  Hommes.  —  10  juillet  : 
Th.  Froment,  Œuvres  inédites  de  Montesquieu;  Notes  de  voyage  de  Montesquieu; 

—  Victor  Fournel,  les  Comédiens  révolutionnaires  :  le  Théâtre  Français  :  MonveL 
Mole.  —  25  juillet  :  Victor  Fouimel;  les  Œuvres  et  les  Hommes.  —  10  août  : 
Victor  Fournel,  les  Comédiens  révolutionnaires  :  le  Théâtre  français  (Dugazon, 
Larive).  —  25  août  :  Edouard  Rod,  Victor  Hugo  et  les  contemporains  —  Hubert- 
Valleroux,  Voltaire  commerçant. 

IHe  neneren  Spraehen.  —  I,  10   :  Quiehl  (Passy,  Les  sons  du  français); 

—  Knôrich  (Lugrin,  Hist.  de  la  littérature  française  ;Greif,  Cours  élém.  de  la  langue 
française);  —  Kron  (Weitzenbôck ,  Lehrbuch  der  franz.  Sprache);  —  Gundlach 
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(Bahlsen  und  Hengesbach,  Schulbibliothek  franz.  tmd  engL  Prosasckriften),  — 
II,  3  :  H.  MuLLER,  Der  franz.  Vnterricht  am  Gymnasium. 

Élndes  reU|ipleaseis.  —  Février  :  le  P.  V.  Delaporte,  E,  Retian  et  ses  panégy- 
listes  à  VAcadémie  française.  —  Avril  :  le  P.  V.  Delaporte,  Maxime  Du  Camp.  — 
Mai  :  le  P.  V.  Delaporte,  Deux  poèmes  et  deux  poètes  :  n  Mes  paradis  »  de  Riche- 
pin,  «  Chants  du  paysan  »  de  Déroulède.  —  Juin  :  le  P.  F.  Courlet,  un  Problème 
bibliographique  :  Quelle  est  l'édition  princeps  des  «  Pensées  »  de  Pascal? 

Le  Figaro.  ^  46  février  :  Gastoa  Calmette,  M.  Brunetière  à  VAcadémie.  — 
17  février  :  Emile  Berr,  Comment  on  devient  académicien.  —  21  février  :  Philippe 
Gille,  Revue  bibliographique.  —  22  février  :  Gustave  Larroumet,  Journalistes 
d^autrefois  :  Prévost-ParadoL  —  23  février  :  André  Hallays,  M.  Maurice  Barrés. 

—  26  février  :  Gustave  Geffroy,  Villiers  de  Clsle-Adam;  —  J.  de  Narfon,  Prédi- 
cateurs de  carême.  —  28  février  :  Jules  Simon,  Un  prix  de  vertu;  —  Philippe 
Gille,  Revue  bibliographique.  ~  4  mars  :  J.  de  Narfon,  Prédicateurs  de  carême. 

—  7  mars  :  Philippe  Gille,  Revue  bibliographique.  —  10  mars  :  Jacques  Nargaud, 
«  Mes  paradis  »  de  J.  Richepin.  —  12  :  Jules  Gombarieu,  A  propos  de  o  Thaïs  ». 

—  li  mars;  Jules  Lemaitre,  A  la  Chambre,  impressions;  —  Philippe  Gille,  Revue 
bibliographique.  —  18  mars  :  Georges  Rodenbach,  le  Romancier  de  V anarchie 
(J.'tt.  Rosny).  —  19  mars  :  J.  de  Narfon,  Prédicateurs  de  carême.  —  21  mars  : 
Philippe  Gille,  Revue  bibliographique.  —  24  mars  :  Abel  Hermant,  Roman  à 
clefl  —  J.  de  Narfon,  Prédicateurs  de  carême;  —  J.  Michelet,  la  Résurrection, 
fragment  inédit.  —  Alexandre  Dumas,  Sur  un  album,  vers  inédits.  —  28  mars  : 
Philippe  Gille,  Revue  bibliographique.  —  29  mars  :  Georges  Thiébaud,  Renan  et 
Cantisèmitisme.  —  l""  avril  :  Philippe  Gille,  la  Bibliothèque  de  Versailles.  — 
4  avril  :  Philippe  Gille,  Revue  bibliographique.  —  9  avril  :  Parisis,  Balzac  au 
théâtre.  —  10  avril  :  Georges  d'Autry,  Jean  Aicard,  —  11  avril  :  Philippe  Gille, 
Revue  bibliographique.  —  14  avril  :  Gabriel  Ferry,  les  Années  de  détresse  de 
Balzac.  —  18  avril  :  Philippe  Gille,  Revue  bibliographique.  —  22  avril  :  Léopold 
Lacour,  Froufrou  et  Dalila  chez  Ibsen;  —  Paul  Marion,  Un  opéra  de  M.  Dumas 
fils.  —  25  avril  :  Philippe  Gille,  Revue  bibliographique.  —  28  avril  :  Emile  Berr, 
les  Mémoires  d'une  inconnue;  —  Jacques  Normand,  A  VAcadémie.  —  2  mai  : 
A  la  société  des  auteurs  dramatiques;  —  Philippe  Gille,  Revue  bibliographique. 

—  9  mai  :  Philippe  Gille,  Revue  bibliographique.  —  14  mai  :  Ph.  de  Grandlieu, 
Vie  de  Berryer.  —  15  mai  :  Gustave  Larroumet,  Emile  Augier.  —  16  mai  : 
Philippe  Gille,  Revue  bibliographique.  —  17  mai  :  Philippe  Gille,  «  Depuis  »,  par 
Auguste  Vucquerie.  —  19  mai  :  Paul  Fiat,  les  Inconnues  de  Balzac.  —  20  mai  : 
Lettres  inédites  d'Octave  Feuillet.  —  21  mai  :  Jules  Bois,  Georges  Rodenbach.  — 

22  mai  :  Henry  Becque,  Leur  sacerdoce.  —  23  mai  :  Jules  Simon,  Election  à 
VAcadémie;  —  Philippe  Gille,  Revue  bibliographique.  —30  mai  :  Philippe  Gille, 
Revue  bibliographique.  —  l®*"  juin  :  les  Deux  élus  d'hier  :  Paul  Bourget;  Albert 
Sorel.  —  2  juin  :  Gustave  Larroumet,  la  Beauté  de  Af™«  Récamier.  —  6  juin  : 
Philippe  Gille,  Revue  bibliographique.  —  8  juin  :  Jules  Lemaitre,  la  Tolérance. 

—  13  juin  :  le  Testament  de  3f™«  de  Lamartine;  —  Philippe  Gille,  Revue  biblio- 
graphique. —  18  juin  :  Henry  Becque,  Candidats  académiques.  —  19  juin  :  Paul 
Alexis,  V Avenir  du  Théâtre  Libre,  —  20  juin  :  Le  Maréchal,  la  Poésie  parlemen- 
taire; —  Philippe  Gille,  Revue  bibliographique.  —  23  juin  :  Edouard  Sarradin, 
Un  vaudeville  de  M.  Francisque  Sarcey.  —  27  juin  :  Philippe  Gille,  Revue  biblio- 
graphique.  —  30  juin  :  Napoléon  l''^  et  VAcadémie.  —  4  juillet  :  Philippe  Gille, 
Reivue  bibliographique.  —  11  juillet  :  Philippe  Gille,  Revue  bibliographique.  — 
14  juillet  :  Ch.  Formentin,  les  Fêlibres.  —  Pierre  Veber,  le  Roman  réclame.  — 
16  juillet  :  Henry  Becque,  la  Vieille  critique;  —  Théodore  Massiac,  le  Cinquan- 
tenaire de  M.  Got.  —  18  juillet  :  Philippe  Gille,  Revue  bibliographique.  — 
19  juillet  :  Robert  de  Bonnières,  Leconie  de  Liste.  —  20  juillet  :  Première 
représentation  des  «  Erynnies  »,  6  janvier  1873.  —  21  juillet  :  Stendhal,  Lettre 
d'amour.  —  22  juillet  :  Ch.   Formentin,  Leconte  de  Liste  bibliothécaire.  — 

23  juillet  :  Philippe  Gille,  Lourdes,  par  Emile  Zola.  —  25  juillet  :  Philippe  Gille, 


^08  REVUE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

Revue  bibliographique.  —  1«''  août  :  le  Théâtre  et  la  Critique;  —  Philippe  Gille, 
Bévue  bibliographique.  —  2  août  :  Louis  Tiercelia,  Jjeconte  de  Lisle  chrétien.  — 
4  août  :  B.  Guinaudeau,  Leconte  de  Lisle  intime.  —  5  août  :  le  Théâtre  et  la 
Critique,  —  8  août:  Philippe  Gille,  Revue  bibliographique.  —  H  août:  Léon 
-Séché,  Au  pays  de  Joachim  du  Bellay.  —  14  août  :  vicomte  de  Colleville, 
l'Œuvre  posthume  de  Guy  de  Maupassant.  —  15  août  :  Philippe  Gille,  Revue 
bibliographique.  —  18  août  :  Henry  Becque,  Victorien  Sardou;  —  Octave 
Uzanne,  la  Pin  des  livres.  —  22  août  :  Philippe  Gille,  Revue  bibliographique.  — 
25  août  :  Serge  Defresles,  les  Rieurs  d^hier  :  Jules  Moinaux.  —  27  août  :  Jules 
-Claretie,  Ma  première  pièce.  —  29  août  :  Philippe  Gille,  Revue  bibliogi-aphique. 

—  31  août:  Emile  Zola,  Lourdes  (réponse  aux  critiques). 
Franeo-Gallia.  —  XI,  5  :  Sarrazin,  Marlborough  s'en  va-t-en  guerre;  —  Kress- 

«er  (Jarnik,  Dve  verse  staro-francouzske  legendy  of  sv.  Katerine;  Buchner, 
Lehrmittel  fur  denfranz.  Unlerricht;  Otto,  Franz.  Lcsebuch);  —  Frank  (Peters, 
Paul  Scarrons  Jodelet  duelliste). 

Journal  des  Débats  politiques  et  littéraires.  —  H  juin  :  comte  L.  Tolstoï, 
Guy  de  Maupassant.  —  13  juin  (soir)  :  Bernard  Palissy.  —  14  juin  (soir)  :  Ed. 
Rod,  Une  morte  (lf"*«  V.  de  Lamartine).  —  17  juin  (soir)  :  le  Théâtre  Français 
pendant  la  Révolution;  —   (soir)  :  Jules  Lemaitre,  la   Setnaine   dramatique. 

—  19  juin  :  René  Doumic,  Nouvelle  Sorbonne.  —  20  juin  :  Philippe  Godet, 
itf™®  Agénor  de  Gasparin.  —  (soir)  :  Marcel  Prévost  :  les  Demi-vierges.  — 
.21   juin  (soir)  :   Ernest  Berlin,  Chateaubriand,  par  A.  Bardoux.  —  22  juin 

(soir)  :  Jules  Chancel,  Chez  les  Jésuites.  —  24  juin  (soir)  :  Jules  Lemaitre, 
la  Semaine  dramatique,  —  29  juin  (soir)  :  Georges  Glément,  A  propos  de 
JLavoisier.  —  !«'  juillet  (soir)  :  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  — 
3  juillet  :  Bibliographie  féminine.  —  7  juillet  (soir)  :  J.  Le  Braz,  Tréguier  et 
la  statue  de  Renan.  —  8  juillet  (soir)  :  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  drama- 
tique. —  9  juillet  :  M.  Gaston  Descfiamps  critique  littéraire.  —  10  juillet  : 
Victor  Fournel.  —  1 1  juillet  :  Œuvres  inédites  de  Montesquieu.  —  15  juillet  (soir)  : 
Lettres  inédites  de  Prosper  Mérimée;  —  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique; 

—  (matin)  le  Théâtre  de  Lille  au  XVUl^  siècle.  —  16  juillet  (soir)  :  Maurice 
Spronck,  Quelques  cabarets  de  Montmartre.  —  17  juillet  :  la  Presse  parisienne  sous 
la  Révolution;  —  (soir)  René  Doumic,  Pour  Agnès.  —  18  juillet  :  E.  Lavisse, 
A  la  mémoire  de  Charles  Bigot^  discours.  —  19  juillet  :  Leconte  de  Lisle;  —  Guy 
Tomel,  Leconte  de  Lisle.  —  20  juillet  (soir)  :  Henry  Houssaye,  le  Chevalier  de 
Maison-Rougcy  la  légende  et  Vhistoire.  —  21  juillet  :  J.-J,  Weiss  critique  théâ- 
tral; —  (soir)  :  Les  obsèques  de  Leconte  de  Lisle.  —  22  juillet  (matin)  :  La  poésie 
patriotique  en  France,  par  Ch.  Lenient;  — (soir)  :  André  Hallays,  Discours  et 
plaidoyers  de  M.  Henri  Barboux  :  —  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  — 
23  juillet  :  L.  B.,  lf«"«  Desbordes-Valmore,  histoire  et  légende.  —  24  juillet  :  Sur 
les  «  Historiettes  »  de  Tallemant  des  Réaux.  —  26  juillet  :  Le  monument  d'André 
Chénier.  —  27  juillet  :  Les  poésies  de  M.  Gabriel  Trarieux; —  (soir)  :  André 
Hallays,  Revue  littéraire  :  Lourdes,  par  Emile  Zola.  —  29  juillet  :  Jules  Lemaitre, 
Ja  Semaine  dramatique.  —  31  juillet  :  le  Ménage  de  Jean  de  La  Fontaine.  — 
2  août  :  M.  Auguste  Dorchain.  —  5  août  :  Contemporains  et  successeurs  de  Racine. 

—  6  août  (soir)  :  Jules  Lemaitre,  la  Semaine  dramatique.  —  7  août  (soir)  :  René 
Doumic,  les  Poètes  qui  élisent  un  grand  lama.  —  8  août  :  Pages  choisies  de 
George  Sand.  —  H  août  :  fArt  du  Comédien,  par  M.  Constant  Coquelin;  — 
(soir)  :  Emile  Faguet,  le  Diderot  de  M.  Joseph  Reinach.  —  12  août  :  Histoire  de 
l'imprimerie  à  Lyon  ;  —  (soir)  :  André  Hallays,  A  propos  de  Lourdes  ;  —  Jules 
Lemaitre,  lu  Semaine  dramatique.  —  14  août  :  Renan,  Taine  et  Michelet  par 
M.  Gabriel  Monod.  —  15  août  :  Robert  Ru/fi,  poète  provençal.  —  17  août  (soir)  : 
Guy  Tomel,  le  Prospectus  au  XVUl^  siècle;  —  E.-M.  de  Vogué,  les  Fêtes  d'Orange. 

—  19  août  (soir)  :  Jules  Lemaitre,  ta  Semaine  dramatique.  —  20  août  :  le  u  Chat 
noir  «  en  voyage  ;  —  (soir)  :  A.  le  Braz,  la  Statue  de  Joachim  Du  Bellay.  — 
21  août  :  les  Ecrivains  havrais.  —  28  août  ^soir)  :  Guy  Tomel,  le  Prospectus  au 
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HK^  siècle.  -—  Georges  Picot,  Somenirs  du  baron  de  Bavante  {t.  IV).  —  26  août 
(soir)  :  Jules  Lemaître,  In  Semaine  dramatique.  —  27  août  :  Le  buste  de  Ville- 
messant  —  28  août  ;  Voltaire  commerçant.  —  30  août  (soir)  :  Heori  Chantavoine, 
Revue  littéi'aire  :  Froissart,  —  31  août  :  Claudius  Popelin. 

Journal  des  Sau'ants.  —  Juin  :  Paul  Janet,  Pr&vost- Paradai,  étude  suivie 
d'un  choix  de  lettres.  —  B.  Hauréau,  les  Manuscrits  de  Bordeaux.  —  Juillet  : 
B.  Hauréau,  Philippe  de  Grève. 

LiCerarisches  Centralblatt.  —  N^  19  :  Duret,  Grammaire  savoyarde;  Grôber, 
Grundriss  der  roman.  Philologie. 

literaturblatC  f&r  germanlsehe  und  romaolsche  Philologie.  —  N^  6 
Barine,  Alfred  de  Musset  (Borsdorf);  Duret, Grammaire  savoyarde;  P.  Koschw* 
(Meyer-Lûbke);  CoUins,  Catalogue  of  the  Library  of  the  Prince  L.  L.  Bonapaji .. 
(Schuchardl).  —  N®  7  :  Miihlao,  Jean  Chapelain  (Sarrazin);  Hartmann,  Chénier- 
Studien  (Mahrenholtz)  ;  Geist,  Studien  ûber  Alfred  de  Musset  (Sarrazin).  — 
N*  8  :  Noëlle,  Beitràge  zum  Studium  der  Fabel^  mit  besotiderer  Berùcksichtigung 
Lafontaines  (Sarrazin). 

Le  Livre  et  rimage.  —  Février  :  G.  Mouravit,  Edouard  Tricotel  et  ses  nomen- 
clatures de  livres  dans  les  œuvres  des  vieux  poètes  français.  —  D'Eylac,  la  Biblio^ 
thèquedu  comte  de  Lignerolles.  —  L.  Wiener,  Études  sur4es  filigranes  des  papiers 
lorrains.  —  Mars  :  J.  Adeline,  Histoire  du  livre  par  le  prospectus.  —  Maurice 
Tourneux,  Notes  sur  la  bibliothèque  dramatique  du  baron  Taylor.  —  Avril  : 
d'Eylac,  la  Bibliothèque  du  comte  de  Lignerolle$.  —  Mai  :  les  Lacunes  du  Vape- 
reau  par  un  écrivain  qui  figure  dans  la  6^  édition. 

Modem  Langnage  notes.  —  IX,  5  :  Hambeau  (Koschwitz,  Les  parlers  pari- 
siens) ;  Fontaine  (Fortierj,  Histoire  de  la  littérature  française;  Johnston  (Doumic, 
Guy  de  Maupassant;  Brunetière,  Les  nouvelles  de  M.  de  Maupassant;  Lemaitre, 
Guy  de  Maupassant)  ;  Rambeau,  Prench  readei\  —  N*»  6  :  Du  Croquet,  Collège  pre- 
paratory  Prench  grammar;  Grandgent,  A  short  french  grammar,  French  lessons 
and  exercises  (Lodeman);  Freeborn,  Morceaux  choisis  d'Alph.  Daudet;  Desages, 
Mérimée,  Chronique  du  temps  de  Charles  IX  (Thayer);  Bercy,  French  reader; 
Henckel,  Molière,  l'Avare;  Sand,  Marianne  (Bowen). 

Ma^eam.  —  II,  4  :  Laurent  et  Richardo,  Petit  dictionnaire  étym,  de  la  langue 
française  (Salverda  de  Grave). 

Nonvelle  Revue.  —  l®»"  juillet  :  S.  Pichon,  Charles^Fauvety.  —  Fernand  Enge- 
rand,  les  Amusements  des  villes  d'eau  au  XVllI^  siècle.  —  Léon  Daudet,  Quinzaine 
littéraire.  —  Jules  Case,  Théâtre  :  drame  et  comédie.  —  46  juillet  :  Léon  Daudet, 
Quinzaine  littéraire.  —  Jules  Case,  Théâtre  :  drame  et  comédie.  —  l®*"  août  : 
Frédéric  LoUiée,  Leconte  de  Liste.  —  Jules  Case,  Théâtre  :  drame  et  comédie.  — 
i5  août  :  Maurice  Vernes,  Ernest  Havet  et  son  œuvre  religieuse.  —  Gaslon 
Lavalley,  la  Presse  pendant  la  Révolution.  —  Léon  Daudet,  Quinzaine  littéraire  ; 
la  liberté  d'écrire.  —  Jules  Case,  Théâtre  :  drame  et  comédie,  ■—  l®»"  septembre  : 
E.  Rodocanachi,  Livres  nouveaux.  —  15  septembre  :  Jules  Case,  Théâtre  :  drame 
et  comédie. 

Nuova  antolog^a.  —  l^""  avril  ;  Brunetière,  Études  critiques  sur  rhistoire  de 
la  littérature  française.  —  \o  avril  :  Mazzoni,  //  teatro  delta  rivoluzione,  la  vita 
di  Molière  el  altri  brevi  scritti  di  letteratura  francese  ;  Clair  Tisseur,  Modestes 
observ.  sur  fart  de  versifiai: 

La  Plume  et  TEpée.  —  Mars  :  L.  de  La  Brière,  Lowendal  (Ulric-Frédéric- 
Waldemar,  comte  de),  maréchal  de  France,  homme  de  guerre,  homme  d'État, 
écrivain  militaire,  littérateur  {il 00-^ 7 55).  —  Colonel  Ortus,  de  Laclos  {Pierre- 
Ambroise  Choderlos),  général  d'artillerie,  littérateur,  écrivain  politique  et  mili- 
taire {4741-4803).  —  Avril  :  L.  de  La  Brière,  Michel  de  Montaigne  (1533-1592). 
—  Mai  :  Colonel  Ortus,  le  Duc  de  Montesquiou-Fezensac  {Raimont-Aimery-Phi^ 
lippe-Joseph),  général  de  division,  homme  de  lettres,  homme  d'État,  écrivain 
militaire,  littérateur  {4784-4867).  —  L.  de  La  Brière,  Turpin  de  Crissé,  généi^al 
et  écrivain  {4746-4793).  —  Viator,  Masson  (marquis  de),  officier  général,  inspec-. 
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teur  général,  poète^  auteur  dramatique  (4744-4777).  —  Juin  :  L  de  La  Brière, 
Gaston  Phébus,  comte  de  Foix^  écrivain  et  guerrier  (4334-4394).  —  Juillet  :  Colo- 
nel Ortus,  De  Montesquiou-Fezensac  (Anne-Pierre,  marquis  de)  (4739-4798).  — 
Viator,  Saintfoix  (Germain-François  Poullain  de)  (4703-4773). 

Revue  bleue  (Revue  politique  et  littéraire).  —  46  juin  :  T.  de  Wyzewa,  les 
Livres  nouveaux  :  Romans.  —  30  juin  :  G.  de  Dubor,  les  Conventionnels  poètes  : 
Robespierre,  Fabre  d'Êglantine,  Camille  Desmoulins,  Saint-Just,  CoUot  d'Her- 
bois,  etc.  —  7  juillet  :  Eugène  Mouton,  la  Conception  d*un  livre.  —  Pierre 
Robert,  Cyrano  de  Rei'gerac,  d'après  une  étude  récente.  —  14  juillet  :  Gustave 
Lanson,  un  Écrivain  naturaliste  du  XIW  siècle  :  Jean  de  Meung.  —  T.  de  Wyzewa, 
les  Livres  nouveaux  :  Romans.  —  J.  du  Tillet,  les  Théâtres  et  la  Critique.  — 
Michel  Bréal,  M™®  Pape-Carpantier.  —  21  juillet  :  Georges  Pellissier,  Romanciei's 
contemporains  :  M.  Anatole  France.  —  28  juillet  :  Léon  Barracand,  Leconte  de 
Lisle.  —  T.  de  Wyzewa,  les  Livres  nouveaux  :  Romans  historiques.  —  4  août  : 
A.  Baluffe,  un  Oublié  du  XVII"^  siècle  :  Jacques  Esprit.  —  J.  du  Tillet,  les  «  Annales 
du  Théâtre  et  de  la  Musique  »  (1893).  —  T.  de  Wyzewa,  les  Livres  nouveaux  : 
Lourdes.  —  11  août  :  Emile  Faguet,  Maîtres  d'histoire  :  Renan,  Taine  et  Michelet. 

—  J.  Guillaume,  Académies,  musées  et  théâtres  sous  la  Convention,  —  T.  de 
Wyzewa,  les  Livres  nouveaux  :  Lourdes  (2»  article).  —  18  août  :  Ch.  Le  Golfic, 
Poètes  contemporains  :  M.  Gabriel  Vicaire.  —  M"*®  Jeanne  Rival,  les  Femmes  qui 
écrivent.  —  25  août  :  Emile  Faguet,  Bernard  Palissy,  à  propos  d'un  livre  récent. 

—  E.  Neukomm  et  G.  Bertin,  Tricolor  Marc  et  son  ami  Pixérecourt.  —  Antony 
Valabrègue,  Courrier  littéraire  :  les  poètes.  —  Jacques  du  Tillet,  les  Fêtes 
d'Orange.  —  1®'  septembre  :  Gustave  Lanson,  l'Immortalité  littéraire,  diaprés  le 
livre  de  M.  Paul  Stapfer.  —  T.  de  Wyzewa,  les  Livres  nouveaux  :  le  Lys  rouge, 

—  15  septembre  :  Firmin  Maillard,  Scènes  de  la  T>ie  littéraire  :  quelques  figures 
d'éditeurs  sous  le  second  Empire.  —  Léon  Béclard,  les  Mémoires  du  chancelier 
Pasquier  (3«  article).  —  Edmond  Cottinet,  un  Déranger  nouveau.  —  T.  de 
Wyzewa,  les  Livres  nouveaux  :  Littérature  wagnérienne.  —  J.  de  Tillet,  Théâtres  : 
Essai  sur  l'histoire  du  théâtre,  par  M.  Germain  BapU.  —  Pierre  Robert,  DuUetin  : 
Étude  sur  la  syntaxe  de  Rabelais,  par  M.  E.  Huguet. 

Revue  erlllqne  d'histoire  et  de  littérature.  —  N<>  Soi  Fagniez,  le  P.  Joseph 
et  Richelieu  (R.).  —  N»  26  :  H.  Jadart,  les  Bibliophiles  rémois,  leurs  ex-libris  et 
fers  de  reliure  suivis  de  ceux  de  la  bibliothèque  de  Reims  (T.  de  L.).  —  L.  Clé- 
ment, Fables  de  La  Fontaine,  nouvelle  édition  (G.  Dejob).  —  N°'  27-28  :  P.  Ant. 
Brun,  Savinien  de  Cyrano  Bergerac,  sa  vie  et  ses  œuvres.  —  G.  Lanson,  Bossuet 
(Félix  Hémon).  —  N^*  29-30  :  F.  Godefroy,  Complément  du  dictionnaire  de  l'an- 
cienne langue  française  (A.  Delboulle).  —  Ch.  Sachs  et  C.  Villette,  Dictionnaire 
encyclopédique  des  langues  française  et  allemande.  Supplément  français-allemand 
(C).  —  N«*  33-35  :  Ludovic  Legré,  le  Poète  Aubanel  (R.  Rosières).  ~  N<>»  37-38  : 
E.  Rodocanachi,  Courtisanes  et  bouffons,  étude  de  mœurs  romaines  au  XV7«  siè- 
cle (L.  F.). 

Revue  d*art  dramatique.  —  l^**  juillet  :  Henry  Maret,  Eugène  Labiche.  — 
Camille  Bazelet,  l'Art  et  la  Critique.  —  Critique  dramatique.  —  15  juillet  :  Gabriel 
Ferry,  Étude  sur  le  théâtre  de  Balzac  :  Balzac  et  Adolphe  d'Ennery.  — Anatole 
Cerfberr,  le  Boulevard  du  Temple  après  4830.  —  Georges  Daymard,  Causerie 
littéraire  :  Gresset.  —  Critique  dramatique.  —  1®""  août  :  M.  Gracian,  Leconte  de 
Lisle  poète  dramatique.  —  Anatole  Cerfberr,  le  Boulevard  du  Temple  après  4830 
(suite).  —  Critique  dramatique.  —  15  août  :  Paul  Peltier,  une  Comédie  de  Ver- 
gninud.  —  Anatole  Cerfberr,  le  Boulevard  du  Temple  après  4830  (fin).  —  Cri- 
tique dramatique.  --  lor  septembre  :  Charles  Van  Hasselt,  les  Vaudevilles  popu- 
laitues.  —  Julien  Pastourel,  les  Fêtes  d'Oiange.  —  Paul  Peltier,  Tattufe  et  Rodin. 

—  15  septembre  :  M.  Lemière,  Considérations  esthétiques  sur  Part  du  comédien.  — 
Critique  dramatique. 

Revue  encyclopédique.  —  l"^*"  juillet  :  Henri  Montecorboli,  la  Littérature 
contemporaine  en  Italie  (portraits).  —  Georges  Pellissier,  Roman  :  C  Impérieuse 
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bôntéf  par  J.-H.  Romy;  —  B.-H.  Gausseron,  Revue  littéraire  :  le  Monde  littéraire, 
les  Livres,  —  15  juillet  :  B.-H.  Gausseron,  Aevuô  littéraire  :  le  Monde  littéraire, 
les  TAvres,  —  l^*"  août  :  Alcide  Bonneau,  Reçue  littéraire  :  la  Poésie;  —  Georges 
Pellissier,  Roman  :  les  Demi-Vierges,  par  Marcel  Prévost,  —  15  août  :  Léo  Cla- 
retie,  le  Théâtre  :  la  Femme  de  Tabann  par  M,  Catulle  Mendés  (gravures);  — 
B.-H.  Gausseron,  Revue  littéi^aire  :  le  Monde  litiéi^aire,  les  Livres;  —  Leconte  de 
Lisle,  —  !•'  septembre  :  B.-H.  Gausseron,  Revue  littéraire  :  le  Monde  littéraire, 
les  Livres;  —  Agathon,  Chez  les  félibres  (portraits  et  vues);  —  Henry  Lapauze, 
M.  Emile  Zola  et  son  œuvre  (portraits  et  autographes)  ;  —  Georges  Pellissier, 
Roman  :  Lourdes,  par  ^mile  Zola  (gravures).  —  15  .septembre  :  Alcide  Bonneau, 
Revue  littéraire  :  poésie.  —  Roger  Marx,  Littérature  :  Vltalie  d'hier  par  Edmond 
et  Jules  de  Goncourt  (illustrations). 
Revoe  de  rensein^nement  secondaire  el  de  Teiiftei^ement  sopérlear. 

—  22  février  :  E.  Trolliet,  Jules  Lemaitre  critique  dramatique;  —  G.  Calvet,  Mou- 
vement des  idées  :  le  Socialisme  dans  la  littérature,  —  l®""  mars  :  G.  Calvet,  Mou- 
vement  des  idées  :  le  Socialisme  dans  la  littérature,  —  8  mars  :  P.  Robert,  Pré- 
vost-Paradol^  d'après  un  livre  récent;  —  G.  Calvet,  le  Socialisme  dans  la  littéra" 
ture; —  F.  Picavet,  Article  récent  sur  Hippotyte  Taine,  —  15  mars  :  les  Jeudis 
classiques  de  VOdéon,  —  C.  Chollet,  le  Théâtre  d'Alexandre  Dumas  fils.  —  Un 
jugement  sur  Bossuet.  —  22  mars  :  E.  Trolliet,  le  Mouvement  poétique  ;  —  C. 
Chollet,  le  Théâtre  d'Alexandre  Dumas  fils.  —  29  mars  :  C.  Choliet,  le  Théâtre 
d'Alexandre  Dumas  fils,  —  12  avril  :  E.  Trolliet,  le  Mouvement  poétique.  —  3  mai  : 
C.  Chollet,  les  Décadents  :  Paul  Verlaine,  -—  10  mai  :  C.  Chollet,  les  Décadents  : 
Paul  Verlaine.  —  17  mai  :  P.  Brun,  un  Libertin  au  xvii<^  siècle  :  Adrien  de 
Monluc;  —  C.  Chollet,  les  Décadents  :  Paul  Verlaine  (fin).  —  31  mai  :  S.  Roche- 
blave,  George  Sand  (fin).  —  7  juin  :  E.  Trolliet,  Ferdinand  Brunetière;  —  F. 
Picavet,  Histoire  des  idées  :  M.  Taine^  d'après  les  «  Derniers  essais  de  critique  el 
d'histoire  ».  —  14  juin  :  F.  Picavet,  Hippolyte  Taine,  le  critique  et  l'écrivain.  — 
21  juin  :  F.  Picavet,  Histoire  des  idées  :  Hippolyte  Taine,  le  savant,  le  philosophe, 
le  psychologue,  —  28  juin  :  P.  Robert,  les  Chansons  de  geste  et  la  littérature 
nationale.  —  12  juillet  :  C.  Chollet,  Emile  Zola,  —  26  juillet  :  P.  Robert,  Victor 
Hugo,  à  propos  dun  ouvrage  récent,  —  F.  Picavet,  Saint-Simon  et  son  œuvre, 
par  Georges  Weill, 

Revue  de  Gaseoc^ne.  —  Mars  :  A.  Claudin,  les  Origines  de  l'imprimerie  à 
Auch  :  Claude  Garnier  et  ses  successeurs;  —  Marquis  de  Luppé,  Lettre  inédite 
de  Henri  IV.  —  Avril  :  abbé  A.  Degert,  Lettres  du  cardinal  dOssat;  —  Abbé 
Lagleize,  la  Comédie  bourgeoise  à  Fleurance.  —  Mai  :  abbé  A.  Degert,  Lettres  du 
cardinal  d^Ossat.  —  Juin  :  abbé  A.  Degert,  Lettres  du  cardinal  dOssat, 

Revue  historique.  —  Juillet-août  :  Ch.  Pfister,  les  «  Œconomies  royales  » 
de  Sully  et  le  Grand  dessein  de  Henri  IV  (3«  article)  ;  —  G.  Depping,  Madame, 
mère  du  Régent^  et  sa  tante ^  Vélectrice  Sophie  de  Hanovre;  nouvelles  lettres  de  la 
princesse  Palatine  (l®»"  article).  —  Septembre- octobre  :  Ch.  Pfister,  les  «  GEcono- 
mies  royales  »  de  Sully  et  le  Grand  dessein  de  Henri  IV  (4®  article).  —  G.  Dep- 
ping, Madame,  mère  du  Régent,  et  sa  tante  Vélectrice  Sophie  de  Hanovre;  nou- 
velles lettres  de  la  pnncesse  Palatine  (2«  article). 

Revue  iliostrée.  —  lii  juin  :  Gustave  Robert,  une  Heure  citez  Paul  Bourget 
(photographies  instantanées)  ;  —  Francisque  Sarcey,  Livres  neufs  et  doccdsion, 

—  1«'  juillet  :  Francisque  Sarcey,  Livres  neufs  et  d'occasion,  —  15  juillet  :  Fran- 
cisque Sarcey,  Lourdes,  par  M,  Emile  Zola,  —  l*""  août  :  Jacques  Saint-Cère, 
une  Heure  chez  le  comte  Robert  de  Montesquiou  (photographies  instantanées)  ;  — 
Francisque  Sarcey,  Livres  neufs  et  d'occasion,  —  15  août  :  le  Cinquantenaire  de 
M,  Got  (Portraits  de  tout  le  personnel  de  la  Comédie-Française)  ;  —  Francisque 
Sarcey,  Livres  neufs  et  d'occasion. 

Revue  internationale  de  l'enseignement.  —  15  octobre  :  René  de  Maulde, 
les  Idées  de  Marguerite  de  Valois. 
Revue  de  Paris.  —  l^*"  juillet  :  Prosper  Mérimée,  Lettres  à  la  princesse  Julie 
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(iro  partie)  ;  —  Jules  Glaretie,  les  Causeries  de  Victor  Hugo;  —  Georges  Leconte, 
les  Goncourt  critiques  d'art,  —  15  juillet  :  Prosper  Mérimée,  Lettres  à  la  prin- 
cesse Julie  (2®  partie).  —  15  août  :  Napoléon  Bonaparte,  Dialogue  sur  l'amour 
{1194),  —  l^»"  septembre  :  Sully  Prudhomme,  la  Méthode  de  Pascal.  —  15  sep- 
tembre :  A.  Bardoux,  Guizot  historien. 

Revue  de»  Bibliothèques.  —  Janvier-février  :  État  au  34  décembre  4893  de 
la  collectioji  des  inventaires  sommaires  des  archives  départementales,  communales 
et  hospitalières.  —  Mars-avril  :  Deux  jugements  rendus  au  xvi®  siècle  sur  la 
propriété  des  marques  typographiques;  —  C.  Sommervogel,  Introduction  de 
Vimprimerie  dans  différentes  villes  au  xvii®  et  au  xvin®  siècle. 

Revoe  des  Cours  et  Conférences.  —  7  juin  :  E.  Faguet,  Malherbe  :  le 
poète  élégiaque.  —  14  juin  :  E.  Fagaet,  Racan  :  sa  vie,  ses  idées  générales.  — 
21  juin  :  E.  Faguet,  Racan  :  ses  idées  générales.  —  Jules  Lemaître,  la  Tolérance. 

—  28  juin  :  E.  Faguet,  Racan  :  ses  idées  généi-ales;  les  Bergeries.  —  5  juillet  : 
E.  Faguet,  Racan  :  les  Bei-geries.  —  12  juillet  :  E.  Faguet,  Racan  :  le  poète 
lyrique,  le  poète  rustique. 

Revue  des  Denx  Mondes.  —  1<^''  juillet  :  Eugène  Lintilhac,  Aubanel  et  la 
poésie  provençale.  —  15  juillet  :  René  Doumic,  Revue  littéraire  :  les  Écrivains  du 
XX®  siècle.  —  i^^  août  :  Victor  Du  Bled,  les  Comédiens  français  pendant  la  Révo- 
lution et  VEmpire  {4789-4845}  (2©  partie).  —  15  août  :  René  Doumic,  Revue 
littéraire  :  les  livres  de  M.  Edouard  Rod.  —  15  septembre  :  René  Doumic,  Revue 
littéraire  :  Diderot,  d'après  un  livre  récent. 

Revue  des  questions  historiques.  —  Juillet  :  A.  de  Boislisle^  le  Veuvage  de 
Françoise  d'Aubigné;  —  Victor  Fournel,  les  Comédiens  dans  les  armées  sous  la 
République  française;  —  le  comte  de  Puymaigre,  un  Recueil  d'inscriptions  en 
Vhonneur  de  Jeanne  d'Arc  ;  —  M.  de  la  Rocheterie,  les  Mémoires  du  chancelier 
Pasquier. 

Revue  universitaire.  —  15  juin  :  Joseph  Gastaigne,  la  Poésie  dans  VUni- 
versité.  —  15  juillet  :  E.  Legouvé,  Corneille  et  Shakespeare;  — Emile  Gebhart^ 
les  Maîtres  de  rhistoirc,  par  Gabriel  Monod;  —  Joseph  Gastaigne,  la  Poésie 
dans  V  Université, 

Le  Temps.  —  24  juin  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  Amour  et 
politique  (Louis  XIV et  Marie-Mancini,  d'après  L.  Perey).  —  25  juin:  Francisque 
Sarcey,  Chronique  théâtrale,  —  28  juin  :  Jules  Lemaltre,  Figurines  :  un  symbo- 
liste,  Joubei't.  —  1"  juillet  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  la  Littérature 
et  la  Démocratie.  —  3  juillet  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  — 
8  juillet  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  Deux  sortes  d'historiens  (les 
Maîtres  de  V histoire,  par  Gabriel  Monod).  —  9  juillet  :  Francisque  Sarcey,  Chro- 
nique théâtrale.  —  16  juillet  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  — 
18  juillet  :  le  Cinquantenaire  dramatique  de  M.  Got.  —  19  juillet  :  Gaston  Des- 
champs, Leconte  de  Liste.  —  22  juillet  :  Lectures  françaises  :  M.  Camille  Saint- 
Saëns  philosophe.  —  23  juillet  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  — 
24  juillet  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  Leconte  de  Liste.  —  25  juillet: 
Jules  Lemaltre,  Figurines  :  les  Veuves.  —  26  juillet  :  Lectures  françaises  :  le 
Déranger  des  écoles.  —  29  juillet  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  un 
Reporter  d'autrefois  (Froissarl).  —  30  juillet  :  Francisque  Sarcey,  Chronique 
théâtrale.  —  2  août  :  Alfred  Binet  et  Jacques  Passy,  Psychologie  des  auteurs 
dramatiques  :  M.  Edmond  de  Goncourt.  —  5  août  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie 
littéraire  :  Lourdes,  par  Emile  Zola.  —  6  août  :  Francisque  Sarcey,  Chronique 
théâtrale.  —  12  août  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  M.  Auguste  Dor- 
chain.  —  14  août  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  18  août:  Eugène 
Lautier,  Notes  et  lectures  :  Frédéric  Mistral.  —  19  août  :  Gaston  Deschamps,  la 
Vie  littéraire  :  Historiettes.  —  20  août  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale. 

—  21  août  :  Alfred  Marchand,  Bibliographie  :  Jardin  d'automne,  par  André  TAeu- 
riet,  —  25  août  :  Jules  Claretie,  Notes  et  Souvenirs  :  le  Poète  des  matelots,  Yann 
Nibor.  —  26  août  :  Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  ;  le  Lys  rouge,  par 
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Anatole  France.  —  27  août  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  30  août: 
Alfred  Binet  et  Jacques  Passy,  Psychologie  des  auteurs  dramatiques  :  M.  Fran- 
çois Coppée.  —  2  septembre  :  Gaston  Descharaps,  la  Vie  littéraire  :  Joachim 
du  Bellay.  —  3  septembre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  4  sep- 
tembre :  Inauguration  de  la  statue  de  Joachim  du  Bellay.  —  9  septembre  : 
Gaston  Deschamps,  la  Vie  littéraire  :  Amours  de  soldat.  —  40  septembre  :  Fran- 
cisque Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —14  septembre  :  Anatole  France,  Ariste  et 
-  Polyphile  ou  le  Langage  métaphysique.  —  16  septembre  :  Gaston  Deschamps,  La 
Vie  littéraire  :  Une  nouvelle  histoire  de  la  littérature  grecque.  —  17  septembre  : 
Francisque  Sarcey.  Chronique  théâtrale. 

Unlversllé  catholique.  —  Avril  :  Âbbé  Delfour,  le  Christianisme  de  M.  Paul 
Bourgct;  —  E.  Allain,  les  Archives  de  l'histoire  de  France.  —  Mai  :  A.  Graizal, 
Quelques  vieux  pi'overbes  français  sur  le  droit  et  la  justice.  —  Juin  :  Abbé  Del- 
four,  M.  Maurice  Bairès. 

Vie  contemporaine.  —  l^*"  juillet  :  Robert  Vallier,  le  Théâtre  ;  —  Boiseguin, 
Quinzaine  littéraire.  —  15  juillet  :  Gustave  Larroumet,  la  Jeunesse  et  la  science; 
—  Boiseguin,  Quinzaine  littéraire.  —  l^^*"  août  :  Edouard  Herriot,  la  Politique  au 
théâtre.  —  15  août  :  Boiseguin,  Quinzaine  littéraire.  — 15  septembre  :  Gustave 
Larroumet,  Au  théâtre  d'Orange;  —  Xavier  Roux,  Petites  lettres  persanes.  — 
Boiseguin,  Quinzaine  littéraire.  —  15  septembre  :  Gustave  Larroumet,  M.  Ana- 
tole France;  —  Boiseguin,  Quinzaine  littéi'aire. 

Zeltschrlft  fnr  flranz.  Sprache  nnd  Utteratnr.  —  XVI,  2  :  Stengel  (Clair 
Tisseur,  Modestes  observai,  sur  Fart  de  versifier)  ;  Knorich  (Comte,  Les  stances 
libres  dans  Molière);  Golther  (Bédier,  Les  fabliaux);  Rigal  (Allais,  Malherbe); 
Frank  (Montesquieu,  Mélanges  inédits)  ;  Tendering  (Bahlsen,  Der  franz.  Spra- 
chunterricht)  ;  KnÔrich  (P.  Erfurth  und  Walter,  Franz,  Gedichte)  ;  Soldan  (Beau- 
marchais, Le  Barbier  de  Séville)  ;  Hartmann  (Taine,  Les  origines  de  la  France 
contemporaine);  Mahrennoltz  (Voelker,  Mémoires  de  Louis  XIV  pour  l'année 
4666);  EUinger  (Dickmann,  Franz,  und  engl.  Bibliothek);  Kron  (Boissier, 
Cicéron  ;  Ségur,  Le  passage  de  la  Berezina);  Mahrenholtz  (Bossuet,  Sermons 
choisis);  Sarrazin,  Cours  abrégé  de  litt.  et  d'hist.  littéraii'e  françaises;  Glôde 
Dahlez,  Coup  d'œil  sur  rhist.  de  la  littér.  fi\);  Mahrenholtz  (Bourget,  La  terre 
promise;  Zola,  Le  docteur  Pascal).  —  XVI,  5:  Glausers,  Benjamin  Constants 
Adolphe. 


LIVRES    NOUVEAUX 


Adam  de  Saint- Victor.  Œuvres  poétiques  ;  texte  critique  par  Léon  Gautier» 
membre  de  l'Institut.  3«  édition.  Paris,  Picart.  In-16  de  xxii-337  p. 

AlmaDaeli  des  spectacles,  publié  par  Albert  Soubies,  continuant  Tancien 
Almanach  des  spectacles  (1752-d815).  Année  1893.  Paris,  Flammarion.  In-32, 
de  122  p.  et  une  eau-forte. 

Annuaire  de  la  presse  française  et  dn  monde  politique  pour  1894r 
(15e  année).  In-8  de  cccn-i,112  p.  et  portraits. 

Andren  de  Kerdrel  (V.).  Le  bon  La  Lafontaine  (juillet  1892);  Encore  le  bon 
La  Fontaine  (juin  1893).  Vannes,  Lafolye.  In-8  de  7  p.  (Extrait  de  la  Revue  de 
Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou.) 

Bandrlllart  (Henri).  Gentilshommes  ruraux  de  la  France.  Publié  par  M.  André 
Baudrillart  et  précédé  d'une  notice  biographique  par  M.  Charles  Benoist. 
Paris,  Fimin-Didot.  In-8,  de  vi-3o9  p. 

Bazaillas  (Alfred).  Éloge  de  Pascal,  discours  prononcé  à  la  distribution  des 
prix  du  lycée  Biaise-Pascal.  Clei^mont-Ferrand,  Mont-Louis,  In-8  de  15  p. 

BibUopraphie  théAtrale  (année  1893).  Parts,  Moiris.  In-8  oblong  de  85  p. 
(Extrait  de  V Annuaire  4893-4894  de  la  Société  des  autews  et  compositeurs  drama- 
tiques.) 

Blancart  (Louis).  Sur  la  traduction  française  du  Traité  des  monnaie» 
d'Oresmes.  Marseille,  Barletier.  In-8  de  8  p.  (Extrait  des  Mémoires  de  TAca- 
démie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Marseille.) 

Bleicher.  Une  page  de  V histoire  scientifique  et  littéraire  de  V Alsace  :  les 
Sociétés  scientifiques  et  littéraires  avant  et  après  Tannexion.  Nancy,  Berger^ 
Lecrault.  In-8  de  97  p..  (Extrait  des  Annales  de  l'Est.) 

Boileau-Despréanx.  Œuvres.  Texte  de  1702,  avec  notices,  notes  et  variantes 
par  Alphonse  Padly.  Paris,  Lcmerre.  2  vol.  in-8.  T.  I,  xxui-462  p.  et  portrait; 
t.  II,  551  p.  Prix  :  20  fr. 

Boislisie  (A.  de).  Paul  Scarron  et  Françoise  d'Aubigné,  d'après  des  documents 
nouveaux.  Besançon,  Jacquin.  In-8  de  200  p.  (Extrait  de  la  Be\)ue  des  questions 
historiques.) 

Breitini^er  (H.).  Les  unités  d'Anstote  avant  le  Cid  de  Corneille,  étude  de  littéra-^ 
ture  comparée.  Bdle,  Georg.  2®  éd.  In-8,  79  p.  Prix  :  1  fr.  60. 

Brnnetière  (Charles).  L'autopsie  du  docteur  Pascal  ou  VAnti-Zola.  Angers, 
Lachèse  et  C*«.  In-8  de  27  p.  Prix  :  1  fr. 

Bmnetière  (Ferdinand).  L'évolution  de  la  poésie  lyrique  en  France  au 
XJX^  siècle,  leçons  professées  à  la  Sorbonne.  T.  I.  Paris,  Hachette.  In-8  de 
336  p. 

Caruel,  s.  j.  (le  P).  Histoire  littéraire.  Tours,  Cattier.  In-16  de  848  p. 

Catalogue  ipénéral  des  mannscrits  des  bibliothèques  de  France.  Dépar- 
tements. T.  XXV  :  Poitiers,  Valenciennes,  par  A.  F.  Lièvre.  Paris,  Pion.  !n-8 
de  iv-643  p. 

Cataloipie  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  T.  IX,  2^  fasc. 
Table  générale  des  Archives  de  la  Bastille  (A-K),  par  Frantz  Fonck-Brentano. 
Paris,  Pion.  In-8;  p.  277-633. 


LIVRES    NOUVEAUX.  515 

'  Chaason  (la)  de  Roland.  Histoire,  analyse,  par  L.  Pctit  de  Julleville.  Paris, 
Armand  Colin,  In-18  jésus  de  126  p. 

Charsnx  (Auguste).  V histoire  et  Vesprit  de  la  littérature  française  au  moyen 
dgcy  critique  idéale  et  catholique.  Lille^  Désolée,  de  Brouwer.  In-8  de  viu- 
4i4p. 

Charaax  (A.).  Essai  littéraire  et  moral  sur  la  Bretagne  contemporaine  :  poètes 
et  prosateurs.  Paris,  PetUhenry,  1q-8  de  141  p. 

Glarens  (Jean-Paul).  Strada.  Paris,  Ollendorff,  In-8  de  xii-327  p. 

Oandln  (A.).  Les  oi*igines  de  Vimprimerie  à  Auch.  Auch^  Foix,  In-8  de  32  p. 
(Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne.) 

CImadin  (A.).  Les  origines  de  Vimprimerie  à  Saint-Lô  en  Normandie.  Paris 
Claudin.  In-8  de  39  p.  (Extrait  du  Bulletin  du  Bibliophile.) 

€lédat  (Léon).  Grammaire  raisonnée  de  la  langue  française,  avec  préface  de 
Gaston  Paris,  de  Tlnstitut.  Paris^  Le  Soudier.  In-1 8  jésus  de  xvi-240  p.  Prix  : 
3  fr.  50. 

Ca^ordan  (Georges).  Joseph  de  Maistre.  Paris,  Hachette.  In-16  de  207  p.  et 
portrait  {Les  grands  écrivains  français). 

€allln  (J.).  Le  droit  des  auteurs  et  des  artistes  en  droit  romain,  en  droit  français 
et  en  droit  international.  Rennes,  Simon,  ln-8  de  283  p. 

Corda  (A.).  Catalogue  des  faetums  et  autres  documents  judiciaires,  antérieurs 
à  1789,  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale.  T.  III  :  La  Bachellerie-Mython. 
Paris,  Pion.  In-8  de  727  p. 

Coyeeqae  (Ernest).  Cinq  librairies  parisiennes  sous  François  /«'  (1521-1529»). 
Mgent-le-Rotrou,  Daupeley -Gouverneur.  In-8  de  88  p.  (Extrait  des  Mémoires  de 
la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l* Ile-de-France.) 

Daassel.  Les  gloires  littéraires  de  la  Creuse,  discours  prononcé  le  31  juil- 
let 1894,  à  la  distribution  solennelle  des  prix  du  lycée.  Guéi'et,  Cler.  ln-8  de 
17  p. 

Deblèvre  (Eug.).  Un  Lillois  précurseur  de  Racine,  communication  faite  à  la 
Commission  historique  du  Nord,  dans  la  séance  du  13  février  1894.  Lille, 
Lefebvre-Ducrocq.  In-16  de  16  p. 

Delisle  (Léopold).  «  Catalogue  d^s  incunables  de  la  bibliothèque  Mazarine, 
par  Paul  Marais  et  A.  Dufrbsne  dk  Saint-Léon.  »  Paris,  Imp.  nationale.  In-4 
de  58  p.  (Extrait  du  Journal  d^s  Savants.) 

Delisle  (Léopold).  «  Les  Bibles  de  Gutcnberg,  d'après  les  recherches  de  Karl 
DziATZKO.  »  Paris,  Imp.  nationale.  In-4  de  14  p.  (Extrait  du  Journal  des 
Savants.) 

DorIsoB  (L.).  Un  symbole  social  :  Alfred  de  Vigny  et  le  poète  politique.  Paris, 
Perrin.  In-16  de  xii-279  p. 

Doublet  (Georges).  La  composition  de  Salammbô,  d'après  la  correspondance 
de  Flaubert.  Toulouse,  Privât,  ln-8  de  114  p. 

Dopoy  (Ernest).  Bernard  Palissy  (Fhomme,  Tartiste,  le  savant,  Técrivain). 
Paris,  Lecènc  et  Oudin.  In-18  jésus  de  342  p. 

Favler  (J.).  Choix  de  lettres  tirées  de  la  collection  d'autographes  de  la  biblio- 
thèque municipale  de  Nancy.  Nancy,  Berger-Levrault.  In-8  de  55  p.  (Extrait  des 
Annales  de  l'Est.) 

Florian.  Fables,  avec  un  avant-propos  sur  la  fable  et  une  table  alphabé- 
tique. Pains,  Flammarion.  In-16  de  244  p.  Prix  :  3  fr.  (Nouvelle  bibliothèque 
classique  des  éditions  Jouaust.) 

Gaaihler  (Jules)  et  de  Lorion  (Roger).  Marques  de  bibliothèques  et  ex-libris 
franc-comtois.  Besançon.  Jacquin,  In-8  de  79  pages  et  planches. 

Gantier  (Léon).  Portraits  du  XIX^  siècle.  Paris,  Sanard  et  Derangeon.  In-8. 
T.  I  :  Poètes  et  romanciers,  de  308  p.  et  portraits.  T.  II  :  Historiens  et  critiques, 
de  356  p.  et  portraits.  T.  III  :  Apologistes,  de  356  p.  et  portraits. 

Gebler  (H.).  Von  Regnard  und  seiner  Behandlung  des  Verses.  In-^,  18  p. 
(Prog.  de  Magdebourg.) 
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Glolsty  (Paul).  Vannée  littéraire  (9^  aunée,  1803);  avec  préface  par  Hknry 
HoussAYE.  Paris,  Charpentier.  In-18  jésus  de  vni-283  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Goncourt.  Journal  des  Goncourt,  mémoires  de  la  vie  littéraire.  3^  série, 
l*»-  vol.,  t.  VU  (1885-1888).  Paris,  Charpentier.  In-18  jésus  de  341  p.  Prix  : 
3fr.  50. 

OonrvlUe.  Mémoires^  publiés  pour  la  Société  de  l'histoire  de  Fraoce  par 
LÉON  Lecestre.  t.  I  (1646-1660).  Paris,  Laurens.  ln-8  de  cxvi-270  p.  Prix  :  9  fr. 

Harlstoy  (P.)-  i^  P-  Clément,  iVAscain,  capucin  et  prédicateur  célèbre 
(1696-1781).  Pau,  Dufau.  In-8  de  17  p.  (Extrait  des  Études  historiques  et  reli- 
gieuses du  diocèse  de  Bayonne,) 

Hémon  (Félix).  Cours  de  littéi-ature  à  Vusage  des  divers  examens.  XI,  La 
Bruyère.  Paris,  Delagrave,  In-18  jésus  de  266  p. 

Jonon  des  Loniprais  (F.).  Jacques  Doremet,  sa  vie  et  ses  ouwages,  avec  de 
nouvelles  recherches  sur  les  premières  impressions  malouines.  Rennes,  Plikon 
et  Hervé.  In-16  de  364  p. 

Joncker  (H.  P.).  Grundviss  der  Geschichte  der  franz.  Litteratur,  Munster ,  Schô- 
ningh,  ln-8,  2®  édit. 

KoMchlwtaE  (Ed.).  Grammaire  historique  de  la  langue  des  félibres.  Greifstcald^ 
Abel,  Iq-8,  183  p.  —  Prix  :  4  marks. 

—  Veher  die  provenzalischen  Feliber  und  ihre  Vorgànger,  Berlin,  Gronau. 
In  -8,  38  p.  —  Prix  :  60  pfennings. 

Kressner  (A.).  RustebuefeinfranzôsischerDichterdes  XIII  Jahrhunderts.  ln-4, 
24  p.  (Progr.  de  Cassel  ) 

iM  Brière  (L.  de).  Montaigne  chrétien;  réflexions  tirées  des  «  Essais  ».  Parts, 
Chailley,  Petit  in-18  carré  de  266  p. 

Lacombe  (Charles  de).  Vie  de  Berryer,  d'après  des  documents  inédits  :  la 
Jeunesse  de  Berryer,  Paris,  Firmin-Didot.  In-8  de  xvi-490  p.  et  portraits. 

LArIvIère  (Ch.  de).  Mirabeau  et  ses  détracteurs.  Paris,  Pischbacher.  In- 18  de 
51  p.  Prix  :  1  fr. 

Lefebvre  (Léon).  Le  tliédtre  de  Lille  au  xviii<»  siècle  :  auteurs  et  acteurs. 
Lille,  Lefebvre-Ducrocq.  In-16  de  120  p. 

Len^rand  (Jules).  Histoire  de  la  littérature  française  depuis  ses  origines  jusqu'à 
nos  jours.  3<>  partie  :  Littérature  contemporaine.  Paris,  Gamiei\  In-18  jésus  de 
151  p. 

Lenient  (Ch.).  La  poésie  patriotique  en  France  dans  les  temps  modernes.  T.  I  : 
xvi»  et  xvn«  siècles.  Paris,  Hachette.  In-16  de  468  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Lévèqne  (Eugène).  Iconographie  des  fables  de  La  Fontaine,  La  Motte,  Dorât, 
Plorian,  avec  une  étude  sur  l'iconographie  antique.  Paris,  Flammarion.  In-8 
de  230  p.,  y  compris  ua  album  de  10 i  héliogravures. 

Lamlère  (Henry).  Le  Théâtre  Français  pendant  la  Révolution  (1789-1799). 
Lettre-préface  de  Jules  Clauetie.  Pans,  Dentu.  In-18  jésus  de  x-440  p  Prix  : 
8  fr.  50. 

Mallet  (Charles).  Dictionnaire  encyclopédique  des  notabilités  contemporaines. 
Fascicules  1  à  9.  Paris,  Mersch.  In-8,  p.  1  à  64. 

Marca  (Pierre  de).  Histoire  de  Béam.  Nouvelle  édition,  par  Tabbé  V.  Dubarat. 
T.  P^  Pau,  Ribaut.  Grand  in-4  de  cccxxxn-459  p. 

Hartla  (Georges).  Étude  sur  les  œuvres  poétiques  de  Jean-Pierre  Veyrat. 
Annecy,  Abry.  In-8  de  108  p.  (Extrait  de  la  Revue  savoisienne.) 

Martonne  (Alfred  de).  Le  sonnet  dans  le  midi  de  la  France.  Aix,  Makaire, 
In-8  de  65  p.  Prix  :  2  fr. 

Hasson  (A.  L.).  Jean  Gf*rson,  sa  vie,  son  temps,  ses  œuvres^  précédé  d'une 
introduction  sur  le  moyen  âge.  Lyon,  Vitte.  In-8  de  432  p.  avec  grav. 

Heyer-Lnbke  (W.).  Grammatik  der  romanischen  Sprachen.  IL  Formenlehre 
II  Abtheil.  Leipzig,  Reisland.  In-8,  xix  et  p.  401-972  —  Prix  :  8  mark. 

Mlqoet  (François).  Répertoire  biographique  des  Savoyards  contemporains 
(1800-1893).  l""®  série  :  les  Évêques,  les  Officiers  généraux,  les  Académiciens, 
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les  Professeurs  de  renseignement  supérieur,  etc.  Annecy,  Abry.  In-8  de  1^8  p. 
(Extrait  de  la  Revue  savoislenne.) 

Molière.  Monsieur  de  Pourceaugnac,  comédie  en  trois  actes;  avec  une  notice 
et  des  notes  par  Georges  Mon  val.  Dessin  de  L.  Leloir.  Paris,  Flammarion,  In- 16 
de  xix-ii2  p.  Prix  :  6  fr. 

Molière.  Le  Tartufe  ou  V imposteur,  comédie  en  cinq  actes;  avec  une  notice 
et  des  notes  par  Georges  Monval.  Dessin  de  L.  Leloir.  Paris,  Flammarion,  In-16 
de  xx-444  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

Monod  (Gabriel).  Les  maîtres  de  l'histoire  :  Renan,  Taine,  Michelet.  Paris, 
Calmann  Lévy.  In-18  jésus  de  xiv-317  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Monlert  (  W.).  Das  Mystère  de  Saint-Genis,  seine  Quelle  und  seine  Inteiyolatoren, 
In-8,  51  p.  (Dissert,  de  Marbourg.) 

IVoèl  (E.)  et  stoallig  (E.).  Les  annales  du  théâtre  et  de  la  musique  {{9^^  année, 
1893);  avec  une  préface  par  F.  Brunetièrb.  Paris,  Charpentier,  In-18  jésus  de 
xx-531  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Ossat  (d').  Lettres  inédites  du  cardinal  d'Ossat,  évéque  de  Rennes  et  de 
Bayeux  (1537-1604),  publiées  par  M.  Tabbé  A.  Degert.  Paris,  Lecoffre,  In-8  de 
37  p. 

Pascal.  Provinciales.  Lettres  I,  IV,  XIII,  4)ubliées  avec  une  introduction,  des 
notes  et  un  appendice  par  Ferdinand  Brunetière.  Paris,  Hachette.  Petit  in-16 
de  xxxi-168  p. 

Petits  Joyaux  bibliophlUqaes  (formats  in-18,  in-24,  in-32).  Collections  pré- 
cieuses publiées  au  xviu®  siècle.  1  ^  série  :  Liwes-bijoux  précurseurs  des  Cazins. 
Biblio-iconographie  historique  des  premières  collections,  fondées  de  1773  à  1779 
à  Lille,  à  Lyon  et  à  Orléans.  Publié  par  N.  Gorroenne.  Paris,  Corroënne.  In-18 
jésus  de  108  p. 

Plllet  (A.).  Essai  sur  les  pensées  de  Pascal.  In-4,  35  p.  (Programme  de  Breslau.) 

RodocaDachi  (E.).  Une  courtisane  vénitienne  à  l'époque  de  la  Renaissance, 
d'après  ses  lettres  et  ses  poésies  (Véronica  Franca).  Paris,  In-8  de  31  p.  (Extrait 
de  la  Nouvelle  Revue.) 

Rosières  (Raoul).  Une  historiette  de  Tallemant  des  Réaux,  annotée  par  un 
folkloriste,  Raoul  Rosières.  Paris,  Laisney.  In-16  de  xvi-43  p. 

Salesse  (J.).  Un  coin  de  la  Champagne  et  du  Valois  au  xyii®  siècle  :  Jean  de 
La  Fontaine;  Marie  Héricart.  Chftteau-Thien'y,  Lacroix.  In-8  de  118  p. 

Sand  (George).  Pages  choisies,  avec  une  introduction  par  S.  Rocheblave. 
Paris,  Armand  Colin.  In-18  jésus  de  xxxii-395  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Schmltz  (Am.).  Das  preciôsenium  im  XVIl  Jahrhundert.  In-8,  12  p.  (Fest- 
schrift  du  Gymnase  réal  d'Erfurt.) 

Scboeen^ans  (H.).  Geschichte  der  grotesken  satire.  Strasbourg,  Trûbner.  In-8, 
xv-524  p.  avec  28  grav.  Prix  :  18  mark. 

SchoU  (S.).  Die  Vergleiche  in  Montchrestiens  Tragôdien,  ein  Beitrag  zur  inneren 
Geschichte  des  franzôsischen  Dramas  im  XVIJahrhunderts.  Nôrdlingen,  Beck.  In-8, 
v-68  p.  (Dissertation  de  Munich.)  Prix  :  1  mark  50. 

Schroder  (H.).  J.-J.  Rousseau's  Brief  iiber  die  Schauspiele.  In-4,  16  p.  (Pro- 
gramme.) Prix  :  1  mark. 

Soullce  (L.).  Notice  sur  la  bibliothèque  du  ch'Ueau  de  Pau.  Pau,  V«»  Ribaut. 
In-8  de  7  p.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau.) 

Spoclberch  de  Lovenjool  (le  vicomte  de).  Les  lundis  d'un  chei^cJunir.  Paris, 
C.  Lévy.  ln-18  jésus  de  iii-368  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Spolier  (Eugène).  Figures  disparues,  portraits  contemporains  politiques  et 
littéraires.  3^  série.  Paris,  F.  Alcan.  In-18  jésus  de  xxvm-305  p.  Prix  :  3  fr  50. 

Telchmann  (R.).  Bie  beiden  hervorragenden  Gestaltungen  der  Oedipussage  im 
klassischen  brama  der  Franzosen.  In-4,  23  p.  (Programme  de  Grûnberg.) 

Teissler  (Octave).  Poésies  provençales  de  Robert  Ruffi  (xvio  siècle).  Marseille, 
Bloy.  In -8  de  79  p.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'études  scientifiques  et 
archéologiques  de  la  ville  de  Draguignan.) 
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Théâtre  classii|ae  (xvii<^  et  xviii^  siècles),  par  Feux  Martel  et  E.  Devinet. 
PariSf  Delagrave.  In-18  jésus  de  480  p. 

Thonnlé  (J.-B.).  Vieux  livres  et  vieux  auteurs  bourbonnais,  notes  bibliogra- 
phiques. Moulins,  Crèpin-Leblond.  In- 8  de  i4  p. 

Tobler  (Ad.).  Vermischte  Beitràge  zur  flranz,  Grammaiik,  gesammelt,  durchge- 
sehen  und  vermehrt  II  Reihe.  Leipzig,  HirzeL  Iû-8,  viii-251  p.  Prix  :  5  mark  60, 

Tonrneax  (Maurice).  Bibliographie , de  l  histoire  de  Paris  pendant  lu  Révolu- 
tion  fi*ançaise.  T.  II  :  Organisation  et  rôle  politiques  de  Paris.  Paris,  Champion, 
Grand  in-8  de  xliv-826  p.  Prix  :  10  fr. 

Vaoter.  Petites  curiosités  bibliographiques  :  la  Lune  (d' André  Gill),  histoire, 
description  et  particularités.  PariSf  Vanier,  Petit  in-8  carré  de  38  p.  avec  2  des- 
sins d'A.  Gill.  Prix  :  1  fr. 

Vnacheox.  (Ferdinand).  Casimir  Delavigne,  étude  biographique  et  littéraire. 
Paris,  Dumont,  In-8  de  341  p. 

¥Veiss  (J.-J.)-  Trois  années  de  théâtre  (1883-1885)  :  le  Drame  historique  et  U 
drame  passionnel.  Paris,  C.  Lévy.  In-8  jésus  de  vi-387  p.  Prix  :  3  fr.  50. 


CHRONIQUE 


—  Le  conseil  d'administration  de  la  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France 
a  décidé  Timpression  des  Dernières  poésies  de  la  reine  de  Navarre,  publiées  pour 
la  première  fois  avec  introduction,  notes,  glossaire  et  index  par  Abel  Lefranc, 
archiviste-paléographe,  secrétaire  du  Coltège  de  France. 

Les  frais  de  publication  de  ce  volume  seront  imputés  sur  les  ressources  de 
l'exercice  i894. 

—  Le  literarischer  Verein  de  Stuttgart  annonce  qu'il  publiera  prochainement 
les  sermons  de  saint  Bernard. 

—  M.  Jules-Marie  Richard  nous  donne  une  publication  fort  intéressante 
pour  l'histoire  du  théâtre  au  xvi®  siècle  (Le  Mystère  de  la  passion,  texte  du 
manuscrit  697  de  la  bibliothèque  d'Arras.  Arras,  P.  M.  Laroche).  Ce  drame 
populaire  dont  l'auleur  est  très  probablement  Eustache  Mercadé,  prieur  de 
Ham  au  diocèse  de  Tèrouanne  en  1423,  n'a  pas  moins  de  25  000  vers  pour  la 
plupart  octosyllabiques;  il  est  divisé  en  quatre  jowmées,  et  11  fallait  environ 
cent  personnages  pour  le  jouer. 

—  M.  de  Madlde  a  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  un 
mémoire  sur  ÏCEuvre  historique  de  Jeand*Auton  (Comptes  rendus,  1894,  p.  213). 
Cette  œuvre  tient  une  place  de  premier  ordre  parmi  les  sources  de  Thistoire 
de  France,  car  elle  est  due  à  un  historiographe  officiel,  parfaitement  ren- 
seigné, et  s'applique  à  une  époque  peu  connue,  pour  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
mémoires.  Il  est  donc  intéressant  d'en  déterminer  la  valeur;  mais  c'est  un 
problème  difficile,  que  Paul  Lacroix  a  essayé  de  résoudre,  sans  y  avoir  par- 
faitement réussi.  M.  de  Maulde  établit  que  Jean  d'Auton  s'appelait  Auton  et 
non  Anton,  qu'il  était  Saintongeais  et  non  Dauphinois,  religieux  bénédictin  et 
non  augustin,  qu'il  naquit  vers  1467  et  ne  fît  pas  parler  de  lui  avant  1499, 
année  où  il  arriva  à  la  Cour  sous  les  auspices  d'Anne  de  Bretagne.  Sa  chro- 
nique devint  ensuite  officielle,  et  lui-même  fut  nommé  chapelain  du  roi. 
Dégoûté  par  les  critiques  adressées  à  son  œuvre,  tombé  en  défaveur  près  de 
la  reine,  il  cessa  (quoi  qu'en  dise  Paul  Lacroix)  d'écrire  en  1508,  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  poésie.  Destitué  par  François  I®',  il  rentra  dans  son  couvent 
en  1518  et  y  mourut  en  1528. 

—  Sous  ce  titre  le  Conte  d'Alsinoys  géographe,  M.  Gabriel  Marcel  étudie, 
dans  la  Revue  de  Géographie  de  septembre,  un  nouvel  aspect  du  multiple 
talent  de  Nicolas  Denisot.  On  savait  qu'il  avait  fait  figure  de  poète,  de  peintre 
et  de  graveur.  Il  est  maintenant  démontré  qu'il  fut  aussi  cartographe,  car  il 
est  l'auteur  d'une  carte  du  Pérou  qui  accompagne  ÏHistoire  de  lu  ten^e  neuve 
du  Pérou  en  Vlnde  occidentale  (Paris,  Vincent  Sertenas,  1545,  petit  in-8).  Cette 
planche  fait  défaut,  il  est  vrai,  à  la  plupart  des  exemplaires  de  cet  ouvrage, 
mais  on  en  conserve  un  spécimen  dans  la  collection  cartographique  de 
Klaproth,à  la  section  de  géographie  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Elle  a  d'ail- 
leurs été  reproduite  en  fac-similé  à  la  suite  de  l'article  de  M.  G.  Marcel,  qui 
contient  aussi  quelques  particularités  nouvelles  sur  Denisot. 
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—  M.  E.  HcGUET,  professeur  à  l'École  Monge,  a  soutenu  le  13  juin,  devant  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  deux  thèses  de  doctorat  qui  intéressent  Tune  et 
l'autre  Thistoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises. 

La  thèse  latine  porte  sur  un  rajeunissement  que  Vital  d'Âudiguier  (It  subir 
en  1609  à  la  traduction  qu'Amyot  avait  faite  de  Théagène  et  Chariclée 
(Quornodo  Jacobi  Amyot  sermonem  quidam  d'Audiguier  emendaverit,  Paris, 
Noizetle,  1894). 

Quoique  la  publication  de  d'Audiguier  soit  une  entreprise  de  librairie,  et 
que  ses  corrections  ne  soient  ni  très  raisonnées,  ni  très  systématiques,  on  voit 
cependant  qu'il  essaie  de  conformer  son  style  et  son  langage  à  la  mode  du 
jour,  et  il  est  du  plus  haut  intérêt  de  savoir  quelle  était  cette  mode,  puisque 
c'est  sur  elle  que  Malherbe  a  bâti  sa  réforme.  Le  travail  de  M.  Huguel,  très 
judicieux,  apporte  quelques  détails  que  nous  ne  connaissions  pas,  il  en  con- 
firme d'autres,  il  aura  donc  son  utilité. 

La  thèse  française  est  intitulée  :  Étude  aur  la  syntaxe  de  Rabelais  comparée 
à  celle  des  autres  prosateurs  de  1450  à  1530  (Paris,  Hachette). 

Fondée  sur  des  dépouillements  très  consciencieux,  dont  les  résultats  ont  été 
mis  en  ordre  avec  beaucoup  de  méthode,  cette  étude  fournira  à  tous  ceux 
qui  ont  intérêt  à  connaître  Tétat  de  la  syntaxe  à  cette  époque  un  recueil 
extrêmement  précieux,  comme  il  serait  à  souhaiter  que  nous  en  eussions  . 
pour  tous  les  Ages  de  la  langue. 

Les  conclusions,  quoique  négatives,  ou  peut-être  parce  que  négatives,  sont 
très  intéressantes.  Rabelais,  si  grand  novateur,  qui  se  fait  tout  un  vocabu- 
laire, présente  à  peine  quelques  archaïsmes,  point  de  latinismes;  en  un  mot,  il 
n'a  pas  de  syntaxe  propre,  tandis  qu'un  Scève  renverse  les  usages  reçus.  Ces 
résultais  marquent  une  fois  de  plus  la  différence  profonde  qui  sépare  l'histoire 
de  la  langue  de  la  prose  de  l'histoire  de  la  langue  de  la  poésie.  Rabelais, 
comme  Victor  Hugo,  vérifie  cette  loi  que  les  grands  révolutionnaires  en 
•matière  de  langue  ont  respecté  la  syntaxe;  ils  n'ont  réussi  à  être  intelligibles 
qu'à  cette  condition,  ce  qui  pourrait  être  pour  quelques  contemporains  un 
enseignement. 

—  Le  2  septembre  a  eu  lieu  l'inauguration  de  la  statue  de  Joachira  Du  Bellay 
à  Ancenis,  que  la  Loire  sépare  seule  de  Lire.  La  cérémonie  était  présidée  par 
M.  José-Maria  de  Hérédia,  qui  a  prononcé  un  discours.  MM.  Léon  Séché, 
Armand  Silvestre  et  Ferdinand  Brunetière  ont  également  pris  la  parole  suc- 
cessivement. M.  Ferdinand  Brunetière,  en  particulier,  a  voulu  donner  une 
appréciation  complète  du  talent  de  Joachim  Du  Bellay  et  son  discours  a  plus 
d'ampleur  de  vue  que  n'en  ont  d'ordinaire  les  allocutions  prononcées  en  de 
pareilles  circonstances.  «  On  a  dit  de  ce  livre,  a  déclaré  M.  Brunetière,  en 
parlant  dp  la  Défense  et  illustration  de  la  langue  française,  qu'il  marquait  une 
époque  dans  l'histoire  de  la  littérature  française,  et  on  a  eu  raison;  on  n'en  a 
pas  trop  dit.  J'en  connais  les  défauts,  que  je  crois  même  avoir  signalés 
quelque  part  :  c'est  un  livre  du  xvi®  siècle,  et  c'est  un  livre  déjeune  homme; 
il  est  confus  et  déclamatoire.  Mais  quoi!  La  déclamation,  qui  est  un  défaut 
<]e  la  vingtième  année  n'est-elle  pas  souvent  aussi,  je  ne  dis  pas  toujours,  le 
naïf  témoignage  de  la  sincérité  de  la  conviction?  Aucun  sceptique  ne  déclama 
jamais!  Et  pour  un  peu  de  confusion  qu'on  remarque  dans  ùi  Défense,  si  le 
bouillonnement  des  idées  qui  voudraient  sortir  toutes  à  la  fois  y  obstrue  le 
passage  qu'elles  cherchent  à  se  frayer,  le  dessein  de  l'auteur  n'en  est  pas  pour 
•cela  moins  clair  ni  sa  triple  ambition  moins  évidente  ou  moins  généreuse. 

if  II  a  voulu  fonder  la  critique  en  France,  et,  dès  1550,  un  demi-siècle  avant 
Malherbe,  cent  ans  avant  l'auteur  des  Satires,  aux  admirations  de  complaisance 
ou  de  commande  qu'on  affectait  tout  autour  de  lui  pour  les  «  épisseries  »  des 
poètes  de  cour  il  a  voulu  substituer  une  manière  de  louange  qui  ne  dépendit 
plus  du  goût  intéressé  d'un  prince  ou  du  caprice  d'une  johe  femme,  mais  de 
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la  connaissance  des  lois  éternelles  de  Tart.  Les  générations  passent,  mais  la 
beauté  demeure,  et  on  le  savait  peut-être  avant  Du  Bellay,  mais  on  l'avait 
certainement  oublié.  Il  a  voulu  autre  chose  encore.  Passionnément  épris  des 
modèles  antiques,  et  sentant  bien  que  sa  langue  maternelle,  que  notre  langue 
était  capable  de  plus  de  grâce  et  de  majesté  surtout  que  n'en  laissaient 
soupçonner  les  épigrammes  ordurières  ou  les  épitres  prosaïques  de  Marot.  il 
a  voulu  qu'on  s'efforçât,  tous  ensemble,  d'en  égaler  la  gloire  et  la  réputation 
dans  le  monde  à  celle  du  latin  et  du  grec.  Il  en  a  même  indiqué  quelques-uns 
des  moyens.  Et  poète  enfin  dans  l'àme,  il  a  voulu  relever,  il  a  voulu  tirer  la 
poésie  française  de  l'ornière  où  l'on  peut  très  bien  dire  que,  depuis  cent  cin- 
quante ou  deux  cents  ans,  elle  se  traînait.  Car,  en  vérité,  Messieurs,  n'allez 
pas  le  dire  à  Cahors,  mais  connaissez-vous  rien  de  moins  poétique  au  monde 
que  les  chefs-d'œuvre  du  génie  de  Marot?  Nous  sommes  trop  près  de  Nantes 
pour  que  je  vous  parle  ici  de  Meschinot.  Notre  Du  Bellay  se  formait  de  la 
poésie  une  autre  idée,  plus  haute,  plus  noble,  plus  difficile  à  atteindre  aussi, 
et  pour  cette  raison  même,  pour  cette  raison  seule,  dont  il  faudrait  encore 
admirer  la  noblesse  quand  il  n'aurait  pas  réussi  pour  sa  part  à  la  réaliser.  >» 

Puis,  après  avoir  examiné  les  aspects  particuliers  du  rôle  de  Joachim. 
Du  Bellay  dans  la  Pléiade  et  dans  la  Renaissance  française,  M.  Brunetière 
résume  et  détermine  ainsi  l'action  de  la  Pléiade  elle-même  : 

«  Les  souvenirs  qu'évoquera  la  contemplation  de  son  image  méditative,, 
suffiront  alors  pour  répondre  à  tous  ceux  qui  s'efforcent  aujourd'hui  de  nous 
persuader  que  l'esprit  de  la  Renaissance  aurait  comme  étouffé,  dans  la  France 
de  Ronsard  et  de  Du  Bellay,  la  conscience  du  génie  national.  Non,  Messieurs, 
et  tous  deux  ils  en  sont  un  exemple,  nous  n'avons  pas  désappris  le  françds  é, 
l'école  de  la  Grèce  ou  de  Rome;  nous  n'avons  pas  rompu,  mais  plutôt  nous 
avons  renoué  la  chaîne  de  la  tradition.  On  a  bien  pu  s'y  tromper  d'abord,  et 
quand  ils  étaient  jeunes  ils  ont  pu  se  flatter  qu'à  force  de  vivre  dans  l'unique 
fréquentation  de  Pindare  et  d'Homère,  d'Horace  et  de  Virgile,  ils  se  feraient 
une  âme  grecque  ou  romaine.  Mais,  à  vrai  dire,  ce  n'était  là  qu'une  manière 
de  parler,  et  non  pas  un  but,  ou  une  fin,  mais  plutôt  un  moyen  qu'ils  propo- 
saient à  leur  ambition.  Leur  tentative,  uniquement  littéraire,  n'a  été  que  de 
détourner  la  poésie  française  d'une  tendance  à  la  vulgarité,  qui  n'est,  je 
pense,  essentielle  ni  au  génie  français,  ni  à  la  notion  de  la  poésie.  Si  le  senti- 
ment ou  l'idée  même  de  l'art,  si  le  sens  de  la  forme  nous  étaient  demeurés 
comme  étrangers  jusqu'alors,  ils  ont  conçu  le  noble  projet  de  nous  les  com- 
muniquer, puisqu'ils  l'avaient  eux-mêmes,  et  n'en  voyant  pas  de  plus  sûr 
moyen  que  1  imitation,  l'élude  et  l'intelligence  des  modèles  antiques,  ils  l'ont 
donc  pris.  11  leur  a  paru  qu'en  comparaison  de  Pindare,  maître  Clément  ram- 
pait à  terre,  serpebat  humi  tutus,  et  trouvant  que  la  langue  de  Virgile  était 
plus  pure,  plus  harmonieuse,  plus  pleine  aussi  de  pensée  que  celle,  de  Guil- 
laume Crétin,  ils  ont  cru  que  leur  français  n'était  incapable  ni  de  la  douceur 
virgilienne,  ni  de  la  sublimité  pindarique,  et  ils  ont  essayé  de  surprendre  les 
secrets  des  maîtres.  Le  personnage  d'amuseur  public  ou  de  bouffon  de  cour 
que  jouaient  autour  d'eux  les  poètes,  quand  ce  n'était  pas  celui  d'entremetteur 
d'amour,  leur  a  semblé  comme  une  dérision  de  la  poésie  même,  et,  sur  la  foi  des 
anciens,  ils  ont  essayé  de  lui  rendre  ce  qu'il  avait  eu  jadis  parmi  les  hommes- 
de  noblesse  et  de  dignité.  Mais  vous  l'avez  vu,  par  l'exemple  de  Du  Befiay,  des 
qu'ils  ont  cru  qu'ils  possédaient  les  secrets  essentiels  de  leur  art,  ils  sont 
redevenus  des  hommes  de  leur  temps,  et  c'est  à  l'expression  des  idées  de 
leur  temps  qu'ils  ont  consacré  toutes  les  ressources  de  leur  expérience.  Ron- 
sard n'a  rien  écrit  de  plus  éloquent  que  ses  Discours  sur  les  misères  de  son  temj^Sy 
et  c'est  en  se  faisant  lui-même  la  matière  des  Regrets  que  Du  Bellay  a  trouvé 
son  chef-d'œuvre. 

«  Disons-le  donc  hautement,  et  ne  Poublions  pas.  Ni  l'originalité  ne  saurait 
consister  dans  une  ignorance  volontaire  de  ce  qui  uous  a  précédés,  ni  l'esprit 
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national  dans  ]e  contentement  de  soi-même,  ni  le  patriotisme  enfîn  dans  un 
aveuglement  systématique  à  tout  ce  qui  se  fait  en  dehors  de  nos  propres  fron- 
tières. C'est  ce  que  nous  ont  appris  les  hommes  de  la  Renaissance;  el  c'est  de 
quoi  nous  ne  saurions  leur  être  trop  reconnaissants.  Mais  les  poètes  ont  fait 
quelque  chose  de  plus  :  ils  ont  fixé  pour  nous  la  définition  même  ou  la  notion 
de  la  poésie,  et,  Messieurs,  c'est  ce  que  j'ai  tâché  de  vous  faire  voir  en  vous 
parlant  de  Joachim  Du  Bellay.  Si  jamais  leurs  vers  tombaient  donc  dans  l'oubli, 
le  souvenir  de  leur  œuvre  ne  périrait  pas  pour  cela,  ni  l'impulsion  secrète 
qu'ils  ont  comme  imprimée  à  toute  notre  poésie.  C'est  vraiment  eux,  à  une 
heure  décisive  de  l'histoire,  qui  lui  ont  indiqué  son  vrai  but,  sa  vraie  route, 
qui  ont  orienté  notre  marche  dans  le  sens  de  nos  aptitudes  les  plus  hautes; 
et  ainsi,  non  seulement,  en  un  certain  sens,  nous  leur  devons  une  part  de 
notre  gloire,  si  tous  nos  classiques,  y  compris  Boileau  lui-même,  ont  plus  ou 
moins  été  leurs  disciples,  mais  en  outre,  et  depuis  trois  cents  ans,  toutes  les. 
fois  qu'en  France  la  poésie  s'est  approchée  de  la  prose,  c'est  en  s'éloignant 
de  l'idée  que  s'en  étaient  formée  Ronsard  et  Du  Bellay,  comme  au  contraire 
c'est  en  s'efforçant  de  s'y  conformer  que  nous  l'avons  vue  réaliser  ses  chefs- 
d'œuvre.  Il  y  a  quelque  chose  de  Ronsard  dans  la  poésie  de  nos  Leconte 
de  Lisle  et  de  nos  Hérédia,  comme  il  y  a  quelque  chose  de  celle  de  Du 
Bellay  dans  les  vers  de  Sully-Prudhomme  et  de  François  Coppée,  et  je  ne 
sais  ce  que  penserait  de  cet  éloge  le  poète  des  RegretSt  mais  je  suis  bien 
sûr  que  je  n'en  saurais  adresser  de  plus  agréable,  ni  de  plus  mérité,  ni  de 
plus  glorieux  à  l'ombre  de  celui  qui,  dans  sa  Défense  de  la  langue  françaisej 
sonna  la  charge  et  le  triomphe  de  la  grande  poésie  sur  ce  qui  n'en  avait 
été  jusqu'alors  que  la  caricature.  » 

—  Le  tome  XXVIII  des  Archives  historiques  du  département  de  la  Gironde  qui 
vient  de  paraître  contient  (p.  121-147)  vingt-sept  arrêts  du  Parlement  de  Bor- 
deaux rendus  sur  les  rapports  de  Montaigne  (4J  et  de  La  Boétie  (23)  et  publiés 
par  M.  Paul  Bonnefon.  Ces  rapports  ont  été  rédigés  par  les  deux  célèbres  con- 
seillers et  sont  écrits  en  entier  de  leur  main.  Leur  reproduction  est  intéres- 
sante en  ce  qu'elle  montre  par  des  documents  officiels  les  aptitudes  juri- 
diques de  Montaigne  et  de  La  Boétie.  Pour  donner  une  idée  complète  de  la 
physionomie  de  ces  rapports,  la  Société  des  archit}es  histonques  de  la  Gironde  a 
fait  exécuter  deux  héliogravures  reproduisant  en  fac-similé  un  rapport  complet 
de  chacun  des  deux  amis.  Cela  est  particulièrement  utile  pour  La  Boétie,  dont 
ce  sont  là  les  seuls  autographes  connus,  avec  quelques  signatures  apposées 
au  bas  de  divers  actes. 

—  M.  H.  Hâusbr  a  publié  l'instruction-conférence  qu'il  a  faite  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Clermonl-Ferrand  sur  la  Poésie  populaire  en  France  au  xvi®  siècle 
(Glermont,  typ.  Mont-Louis). 

—  Dans  un  travail  intitulé  Etablissement  d'imprimeries  à  Alençonde  1529  à 
4o7o,  extrait  du  Bulletin  du  comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  (Paris, 
Leroux,  489i,  in-8®).  M"®  Gérasime  Despierre  fait  connaître  Thistoire,  d'après 
les  registres  des  notaires,  de  deux  ateliers  d'imprimeurs  qui  ont  fonctionné 
à  Alençon  dans  le  cours  du  xvi®  siècle  :  celui  de  Simon  Dubois  à  partir  de 
1529  et  celui  de  Joachim  de  Contrière,  à  partir  de  1563.  Les  fac-similés  qui 
accompagnent  le  texte  y  ajoutent  un  intérêt  de  plus. 

—  A  signaler  —  aux  travailleurs  qu'intéresse  la  collection  de  la  corres- 
pondance de  Peiresc  par  notre  très  érudit  collaborateur,  M.  Tamizey  de  Lar- 
ro(Jue  —  un  supplément  précieux  à  cette  correspondance  :  une  lettre  inédite 
de  Rubens  adressée  à  Peiresc  en  date  du  18  décembre  1634.  Cette  lettre,  très 
longue  el  remplie  de  détails  intimes  précieux  pour  Fhistoire  de  la  vie  privée 
de  Rubens  comme  pour  celle  de  son  œuvre,  montre  une  fois  de  plus  quel 
rôle  important  Peiresc  a  joué   dans  la  société  de  son  temps  et  en  quelle 
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confiante  estime  le  tenaient  ses  illustres  amis.  La  traduction  et  le  texte  de 
cette  lettre  sont  accompagnés  et  encadrés  d'un  savant  commentaire  de  Theu- 
reux  éditeur  de  ce  document  :  M.  Emile  Michel,  membre  de  Tlnstilut.  (Pla- 
quette in-4'*,  avec  plusieurs  gravures  et  héliogravures,  à  la  Librairie  de  TArt.) 

—  Poursuivant  les  études  qu'il  a  consacrées  à  Pascal  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  M.  Sully-Prudhomme,  de  TAcadémie  française,  expose  dans  la  Revue 
de  Parifi  (l®*"  septembre)  la  Méthode  de  Pascal,  Après  avoir  essayé  de  prouver 
dans  un  travail  précédent  que  le  pyrrhonisme  a  été  pour  Pascal  «  une  arme 
seulement,  une  opinion  de  combat,  qu'il  déposait  quand  il  n'avait  affaire  qu'à 
lui-même,  à  son  intelligence  de  géomètre  et  de  physicien  »,  M.  Sully-Prud- 
homme estime  que  Pascal  '<  se  tient  à  égale  distance  du  dogmatisme  absolu  et 
du  pyrrhonisme  absolu  »,  et  u  son  penchant  inné  au  mysticisme  le  porte 
naturellement  à  placer  la  foi  au-dessus  de  la  raison,  à  considérer  comme 
beaucoup  plus  certains  les  dogmes  proposés  à  la  première  que  les  jugements 
formulés  par  la  seconde  ».  Enfin  Pascal  établit,  «  par  l'analyse  psychologique, 
que  la  pensée  ne  réside  pas  tout  entière  dans  l'aptitude  à  comprendre,  mais, 
pour  la  meilleure  part,  dans  l'aptitude  à  croire,  c'est-à-dire  à  sentir  l'indé- 
montrable et  l'inexplicable  ».  «  En  résumé,  écrit  M.  Sully-Prudhomme,  Pascal, 
sentant  que  l'intelligence  ne  se  peut  désintéresser  d'aucune  doctrine,  et  qu'elle 
revendique  sa  part  dans  l'idéal  religieux  destipé  à  l'assouvissement  de  Tâme 
entière,  a  dû  chercher  à  la  satisfaire  par  le  dogme  chrétien,  quelles  qu'en 
fussent  les  obscurités.  Il  a  fallu,  pour  y  arriver,  qu'il  la  pourvût  d'une  fonction 
mixte,  indivisément  mentale  et  affective,  dont  l'intuition  géométrique  lui  a 
fourni  le  modèle  et  le  point  d'attache,  et  qui  a  pour  but  d'endormir  ou  de 
suppléer  la  raison  défaillante  ou  révoltée.  La  foi  n'a  pas  d'autre  emploi  dans 
le  domaine  de  la  connaissance.  Cet  emploi  est,  d'ailleurs,  le  plus  haut,  car  la 
foi  a  pour  objet  la  divinité  même,  c'est-à-dire  le  suprême  postulat  explicatif  et 
justificatif  du  monde  phénoménal  du  germe  et  se  débat  la  vie.  Mais  la  divinité 
n'est  pas  pour  Pascal  ce  qu'elle  est  pour  les  philosophes,  c'est  une  divinité 
spéciale,  le  Dieu  anthropomorphe  du  christianisme.  L'acte  de  foi  est  plus 
nécessaire  pour  y  croire  que  pour  reconnaître  l'existence  du  Dieu  apurement 
métaphysique.  Aussi  la  foi  chrétienne  est-elle  un  organe  de  connaissance,  non 
pas  seulement  supérieur  à  la  raison,  mais,  en  outre,  dominateur  de  la  raison  : 
celle-ci  doit  y  sacrifier  ses  répugnances,  et  la  foi  lui  rend  le  sacrifice  facile  et 
doux.  »  Il  en  résulte  que,  à  rencontre  de  ceux  qui  voient  dans  Pascal  un  scep- 
tique aux  prises  avec  la  foi,  M.  Sully-Prudhomme  estime  qu'il  «  ne  se  passe 
aucun  drame  dans  son  cœur  pour  le  salut  de  sa  croyance;  encore  moins  pour 
la  conquête  d'une  aclitude  »  :  Pascal  «  est  assuré  d'avance  du  triomphe  de  sa 
foi.  » 

—  M.  JovY,  membre  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-François, 
a  fait  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  1894  une  communication  relative  à 
Pascal  et  au  pseudonyme  qu'il  avait  adopté  pour  la  publication  des  Lettres 
provinciales,  l/)uis  de  Montalte.  Il  passe  en  revue  les  diverses  hypothèses  pro- 
posées pour  l'explication  de  ce  pseudonyme  par  MM.  P.  Faugère,  Ernest  Havet, 
Sainte-Beuve,  et  en  présente  lui-même  une  nouvelle.  Pascal  aurait  emprunté 
ce  nom  de  Montalte  au  souvenir  de  la  lecture  d'un  Tractatus  de  reprobatione 
sententiae  Pilati,  publié  par  un  Ludovicus  Montaltus  et  imprimé  à  Paris,  en 
4494,  chez  Guido  Mercator  (Guyot  Marchand).  Cet  écrivain  à  peu  près  inconnu 
est  d'origine  italienne.  M.  Jovy  rappelle  que  Pascal,  sur  la  fin  de  sa  vie,  semble 
s'être  préoccupé  assez  vivement  de  connaître  la  littérature  théologique;  il 
poussa  ses  recherches  jusque  dans  l'exégèse  du  moyen  âge,  telle  qu'il  la  trou- 
vait, par  exemple,  dans  le  Pugio  fldei.  Ç^,  fait  peut  servir  à  Confirmer  la  sup- 
position que  Pascal  a  pu  connaître  et  lire  ce  théologien  ignoré.  M.  Jovy  pro- 
duit, d'ailleurs,  d'autres  arguments  à  l'appui  de  sa  thèse. 
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—  M.  Léon  G.  Pélissibb  vient  de  publier  Quelques  lettres  des  amies  de  Huety 
d'après  les  originaux  de  la  collection  Ashburnham  aujourd'hui  conservés  à  la 
Laurentienne  de  Florence  (Estratto  dal  volume  :  Nozze  Oan-Sappa-Flandinet. 
Bergarao,  1894,  gr.  in-S^  de  30  p.)  Ce  sont  des  lettres  de  M™«  de  La  Fayette 
(7);  de  M™»  Dacier  (5);  de  la  duchesse  d'Uzès  (1);  de  M™«  de  Tilly  (3);  de 
M™o  de  La  Vigne  (4)  et  de  la  princesse  d'Harcourt  (11).  Quelques-unes  ne  sont 
pas  inédites,  mais,  imprimées  d'après  les  copies  très  défectueuses  de  Léchaudé 
d'Anisy,  il  n'était  pas  inutile  de  les  reproduire  d'après  les  originaux.  D'ail- 
leurs, les  commentaires  élégants  et  sobres  dont  le  nouvel  éditeur  a  accom- 
pagné sa  trouvaille  ajoutent  du  prix  à  cette  aimable  contribution  à  l'histoire 
littéraire  de  Huet  et  de  ses  amies. 

—  Nous  avons  signalé,  dans  le  dépouillement  des  périodiques  de  notre  pré- 
cédent fascicule,  le  nouveau  document  sur  la  Famille  Foquelin,  publié  par 
M.  Georges  Monval  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  de  mai.  C'est  un  acte,  en 
date  du  9  mars  1648,  par  lequel  les  enfants  de  Jehan  Poquelin  P*",  grand- 
père  de  Molière,  se  réunissent  pour  nommer  des  arbitres  afin  de  terminer 
entre  eux  tous  procès  et  différends  relatifs  à  diverses  successions.  On  y  apprend, 
entre  autres  choses,  que  Molière  avait  un  oncle  «  gendarme  de  la  compagnie 
de  Monseigneur  le  prince  de  Condé  »,  Guillaume  Poquehn,  qui  n'était  connu 
jusqu'ici  que  comme  tapissier,  demeurant  rue  de  Bourbon. 

—  M.  E.  Delaplace  décrit,  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  de  juillet,  un 
exemplaire  des  Satires  de  Boileau  avec  un  commentaire  manuscrit  de  Le  Verrier 
et  des  notes  autographes  de  Despréaux.  Une  planche  en  fac-similé  qui  accom- 
pagne le  texte  permet  de  juger  de  l'authenticité  des  attributions.  On  trouve, 
dans  ces  notes,  la  confirmation  de  plusieurs  faits  connus  ou  même  l'indication 
de  particularités  inédites.  Nous  ne  rapporterons  ici  que  quelques-unes  de 
celles-ci. 

La  date  du  Discours  au  roi  est  fixée  par  cette  note  :  «  M.  Despréaux  ne  laissa 
courir  ce  discours  qu'en  1664,  mais  il  n'avoit  que  vingt-quatre  ans  quand  il  le 
fit  et  il  y  ajousta  quelques  vers  qui  regardoient  l'année  où  il  en  donna  des 
copies.  »  * 

Au  sujet  de*  la  satire  II,  adressée  à  Molière,  Le  Verrier  nous  dit  :  «  Encore 
aujourd'huy  l'autheur  ne  feint  pas  de  dire  publiquement  qu'il  met  Molière 
au-dessus  de  Corneille  et  de  Racine.  »  Boileau  confirme  cette  assertion  en 
ajoutant  :  «  La  raison  qu'il  en  apporte  est  que  des  trois  c'est  celui  qui  a  le 
plus  attrapé  la  nature.  » 

Autre  remarque  de  Boileau,  à  propos  du  vers  : 

Mais  un  esprit  sublime  en  vain  veut  s'élever, 

et  des  trois  qui  suivent  :  «  Molière  fut  extrêmement  frappé  de  ces  quatre  vers  la 
première  fois  qu'il  les  entendit  et,  serrant  la  main  de  l'autheur  :  Voilà,  dit-il, 
une  grande  vérité  et  pour  moi  je  vous  avoue  que  je  n'ay  jamais  rien  faict  dont 
j'aye  esté  content.  » 

On  lit  sur  la  rime  :  «  M.  Des  Préaux  ne  se  laisse  jamais  maîtriser  par  la 
rime.  Il  ne  songe  qu'à  penser  juste  et  après  cela  il  faict  si  bien  que  la  rime 
s'y  trouve.  Ayant  faict  ces  deux  vers  : 

Je  pourrais  aisément,  sans  génie  et  sans  art. 
Dans  mes  vers  recousus  mettre  en  pièces  Malherbe, 

il  les  dit  à  La  Fontaine,  qui  d'abord  s'escria  :  Ne  Jupiter  quidem  melius.  C'estoit 
son  mot.  Mais  où  est  le  rime  à  Malherbe?  Et  M.  Des  Préaux  lui  répondit  :  Il 
faudra  bien  qu'elle  se  trouve,  et  le  lendemain  lui  apporte  ce  vers  : 

Et  transposant  cent  fois  et  le  nom  et  le  verbe. 
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La  Fontaine,  qui  avoit  un  goût  admirable,  fut  si  surpris  qu'il  demeura  comme 
la  statue  du  Festin  de  Pierre.  » 

Sur  la  satire  IV  :  «  Molière  avoit  eu  dessein  de  mettre  en  comédie  le  sujet 
de  cette  satyre  et  de  faire  des  visionnaires  plus  naturels  que  les  Visionnaires 
de.  Des  Marets,  qui  sont  tous  des  extravagans  qu*on  n'a  jamais  veus.  Il  en  a 
même  donné  quelque  trait  dans  son  Trissotin;  les  Femmes  Sçavanles  sont  de 
véritables  visionnaires.  » 

On  a  répété  que  la  satire  VI  faisdt  d'abord  partie  de  la  première  satire, 
dont  elle  ne  fut  détachée  que  plus  tard.  Une  courte  note  de  Des  Préaux  nous 
apprend  qu'il  en  était  réellement  ainsi  et  que  «  Tautheur  aiant  reconnu  qu'un 
trop  long  détail  des  embarras  de  Paris  languissoit,  il  résolut  d'en  faire  une 
satire  à  part.  » 

A  loccasion  de  la  satire  VIII,  deux  notes  de  Boileau,  l'une  sur  Bussy-Habutin, 
l'autre  sur  l'abbé  Cotin.  Le  Verrier  ayant  jugé  sévèrement  VHistoire  amoureuse 
des  GauleSy  Boileau  rectifie  ainsi  :  «  Je  ne  voy  pas  pourquoy  vous  parlés  avec 
cette  amertume  du  comte  de  Bussy  et  surtout  de  son  histoire  des  Gaules  qui, 
à  la  Morale  près,  est  un  livre  très  beau  et  très  estimé.  Cela  ne  faict  de  rien  à 
ma  satire.  » 

Quant  à  l'abbô  Cotin,  Boileau  l'apprécie  avec  plus  d'indulgence  que  dans 
ses  vers.  «  L'abbé  Cotin  estoit  un  homme  qui  avoit  quelque  mérite.  11  estoit 
de  l'Académie  et  a  faict  quelques  sermons  qui  ont  esté  imprimés,  mais  il 
a'avoit  nul  talent  pour  la  chaire;  aussi  ne  se  piquoit-il  pas  d'estre  grand  pré- 
dicateur, mais  ce  qu'il  croioit  posséder  par  excellence,  c'esloit  la  galanterie  et 
la  satire.  11  a  faict  plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  où  Ton  ne  peut  pas 
dire  qu'il  n'y  ayt  point  d'esprit,  mais  qui  ne  sortent  point  du  médiocre  et  où 
il  paroist  beaucoup  de  vanité.  L'auteur,  excité  par  Furlière,  avoit  mis  dans  la 
Satire  du  Festin  son  nom  avec  celui  de  Cassagne  et  ne  croioit  pas  l'avoir  par 
là  fort  choqué,  parce  qu'il  ne  se  piquoit  pas  fort,  comme  nous  avons  dit, 
d'estre  bon  prédicateur.  Cependant  il  prit  la  cause  en  vrai  poète  et  fit  une 
satire  en  vers  et  un  discours  en  prose  contre  l'auteur,  où  il  lui  dit  tous  les 
derniers  outrages.  C'est  ce  qui  a  faict  que  l'auteur  a  si  fort  chargé  sur  lui.  Au 
reste,  il  ne  se  contenta  pas  dans  ces  deux  ouvrages  d'attaquer  l'auteur  de  la 
satire  à  Molière,  mais  il  attaqua  Molière  lui-mesme  qu'il  traita  avec  le  dernier 
mépris  et  l'obligea  par  là  à  faire  les  Femmes  sçavantes.  Le  sonnet  et  le  madrigal 
qu'on  y  tourne  en  ridicule  sont  tous  deux  de  l'abbé  Cotin  et  sont  pris  de  ses 
<£uvres  galantes,  où  l'auteur  les  indiqua  à  Molière.  » 

—  M.  A.  DE  BoiSLisLR,  membre  de  l'Institut,  continue  à  consacrer  dans  la 
Revue  des  questions  historiques^  des  études  importantes  à  Thistoire  de  M""*'  de 
Maintenon.  Dans  le  numéro  de  juillet,  il  raconte  le  Veuvage  de  Françoise  d'Au- 
bigné.  Réduite  à  une  gène  voisine  de  la  misère  par  le  décès  de  Paul  Scarron, 
elle  se  retira  tout  d'abord  dans  une  maison  d'Hospitalières  qu'on  appelait  la 
Charité  de  la  Place  Royale.  Ayant  par  la  suite  obtenu  la  survivance  de  la 
pension  faite  à  son  mari,  Françoise  d'Aubigné  se  logea  moins  modestement. 
C'est  l'époque  de  sa  vie  où  il  est  le  plus  difficile  de  suivre  ses  traces  et  où  la 
médisance  s'attache  le  plus  à  elle.  M.  de  Boislisle  s'efforce  de  démontrer  avec 
plus  de  bonne  volonté  que  de  succès  combien  les  mauvaises  langues  eurent 
tort.  Enfin,  Françoise  d'Aubigné  est  chargée  de  veiller  sur  les  enfants  adulté- 
rins de  Louis  XIV  et  de  M'"°  de  Montespan.  Cette  période,  que  M.  de  Bois- 
lisle appelle  la  Dernière  étape,  a  été  reconstituée  par  lui  dans  le  plus  grand 
détail  et  montre  parfaitement  Ja  marche  ascensionnelle  de  la  veuve  de  Paul 
Scarron,  jusqu'au  moment  où  la  veuve  du  cul-de-jallc  devient  M'"*^  de  Main- 
tenon.  C'est  à  cette  date  que  prennent  fin  les  études  de  M.  de  Boislisle. 

Au  contraire,  M.  Alexandre  Dumas,  de  l'Académie  française,  a  publié  dans 
la  revue  de  ÏEnseignemefit  secondaire  des  jeunes  filleSy  une  lettre  fort  sévère 
pour  M"'*'  de  Maintenon.  «  J'ai  des  idées  très  arrêtées  sur  cette  gaillarde-lù, 
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s'écrie  avec  beaucoup  de  verve  réminent  académicien.  Il  y  a  actuellement,  je 
le  sais,  un  courant,  et  très  visible,  môme  parmi  des  esprits  distingués,  qui 
mène  à  la  glorification,  peut-être  à  la  béatification  de  la  grande  marquise. 
Elle  a,  en  effet,  tant  contribué  au  triomphe  violent  du  catholicisme  en  France 
que  l'Église  lui  devrait  bien  au  moins  de  la  déclarer  «  vénérable  ».  Je  connais 
aussi  les  efforts  que  certains  font  pour  la  disculper  d'avoir  pris  part  à  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes,  malgré  les  preuves  qu'on  en  trouve  dans  ses  pro- 
pres lettres.  La  vérité  est  qu'elle  y  a  poussé  tant  qu'elle  a  pu  avec  le  fanatisme 
d'une  convertie,  doublé  de  la  reconnaissance  servile  d'une  parvenue  envers  les 
prêtres  qui  l'avaient  aidée  à  parvenir.  Quand  une  femme,  partie  d'où  est  partie 
celle-là,  a  trouvé  moyen  de  se  faire  épouser  par  le  roi  Louis  XIV,  qu'elle 
assiste  à  tous  les  conseils  des  ministres  et  même  aux  garde-robes  de  son 
royal  époux,  on  ne  saurait  admettre  que  c'est  pour  son  seul  agrément  et  que 
si  elle  se  tient  là  bouche  close  et  nez  bouché,  elle  n'en  a  pas  moins  l'oreille 
ouverte  à  tout  ce  qui  se  dit  et  l'esprit  en  arrêt  sur  tout  ce  qui  doit  se  faire. 
<t  Elle  ne  prenait  jamais  la  parole  pendant  ces  séances  »,  disent  ses  apologistes. 
Elle  était  bien  trop  fine  pour  cela.  La  nuit  porte  conseil  et  les  femmes  qui  ont 
les  nuits  pour  elles  laissent  aux  hommes  les  discussions  du  jour.  Du  reste, 
elle  était  toujours  au  mieux  avec  les  ministres  sous  peine  de  chute  pour  eux, 
et  quand  elle  voulait  qu'on  lui  demandât  son  avis  elle  se  le  faisait  demander 
plusieurs  fois  comme  dans  l'affaire  du  testament  du  roi  d'Espagne,  et  elle  le 
donnait  avec  la  plus  grande  modestie.  Ce  qui  prouverait,  s'il  était  besoin  de 
le  prouver,  qu'elle  a  non  seulement  encouragé,  mais  inspiré  cette  seconde 
Saint-Barthélémy,  c'est  qu'elle  n'a  rien  fait  pour  Tempécher,  ce  qui  eût  cepen- 
dant été  de  charité  élémentaire  chez  cette  ex-protestante.  Elle  n'a  même  pas 
intercédé  pour  quelques-uns  de  ses  anciens  coreligionnaires,  elle  n'en  a  même 
pas  sauvé  un,  sinon  dans  sa  propre  chambre,  comme  la  reine  Margot  l'avait 
fait,  puisque  le  persécuteur  était  là,  du  moins  dans  la  chambre  jaune  que  lui 
avait  prêtée  Ninon  pour  recevoir  Villarceaux,  et  dans  la  maison  que  Montche- 
vreuil  mettait  à  sa  disposition  pour  le  même  office.  En  revanche,  si  l'on  ne 
trouve  pas  en  elle  trace  de  la  moindre  pitié,  on  trouve  dans  ses  lettres  des 
traces  nombreuses  des  spéculations  qu'elle  faisait  sur  les  propriétés  que  les 
hérétiques  étaient  forcés  de  vendre  au  plus  tôt.  Ah!  la  maîtresse  coquine; 
froide,  impassible,  implacable,  ayant  un  balancier  à  la  place  du  cœur.  C'est 
une  des  plus  néfastes,  c'est  la  plus  néfaste  parmi  celles  qui  ont  exploité  les 
alcôves  royales.  A  côté  d'elle,  les  Diane,  les  Gabrielle,  les  Pompadour  et  même 
les  du  Barry  apparaissent  comme  d'innocentes  Chloés  s'esbattant  en  jeux  de 
petits  enfants.  Au  point  de  vue  économique,  politique,  social  et  moral,  elle  a 
plus  fait  pour  l'abaissement  et  la  ruine  de  la  France  que  toutes  nos  défaites 
extérieures.  iMais  elle  écrivait  bien,  par  quoi  elle  commence  de  prendre  le  roi, 
et  nous  faisons  bon  marché  du  reste  en  France  quand  il  y  a  de  la  littérature. 
Et  puis  celte  attitude  digne,  cette  robe  sévère,  cette  coiffe  de  dentelle  noire 
qui  tient  de  la  mitre  et  de  la  tiare  avec  lesquelles  elle  a  posé  pour  la  postérité 
ont  lini  par  donner  le  change  aux  générations  nouvelles  toujours  séduites  par 
le  pittoresque  et  disposées  à  absoudre  les  fautes  et  même  les  crimes  dont  elles 
ne  souffrent  plus.  11  en  résulte  que  cette  courtisane  qui  a  bien  mené  sa  barque 
n'a  plus,  pour  nombre  de  gens,  que  l'aspect  d'une  bonne  dame  de  compagnie, 
moitié  laïque,  moitié  religieuse,  tenant  de  la  directrice  supérieure  quand  elle 
est  à  Saint- Cyr  et  de  la  sœur  de  charité  quand  elle  est  à  Versailles.  Elle  finit 
jmr  ïàire  croire  qu'elle  a  été  1'  «  universelle  ^bbesse.  » 

*i  Maintenant,  pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  que  cette  intrigante  était  une 
intrigante  de  première  marque.  Cette  créature,  comme  le  roi  lui-même  la  qua- 
li liait  quand  il  parlait  d'elle,  cette  créature  qui  avait  supplanté  M™*'  de  Mon- 
b:^^pan  dont  elle  était  l'obligée  et  la  servante,  et  qui  avait  compris,  bien  que 
ïr  roi  n'eût  alors  qu'une  quarantaine  d'années,  que  le  moment  physiologique 
Llail  venu,  qu'il  n'y  avait  plus  à  prendre  Phœbus  ni  par  le  cœur  qui,  depuis 
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longtemps,  n'était  plus  en  cause,  ni  par  les  sens  qui  l'avaient  trop  suppléé, 
mais  qu*il  fallait  bercer  le  repos  devenu  momentanément  nécessaire  au  dieu, 
avec  la  symphonie  du  repentir  et  de  la  religion,  Bossuet  conduisant  Torchestre; 
la  créature  qui,  au  lieu  de  se  substituer  vulgairement  à  TAriane  délaissée, 
ramenait,  tout  en  se  faisant  désirer,  le  mari  libertin  aux  épanchements  de 
Tamour  conjugal,  après  quoi  le  fruit  un  peu  trop  mûr  pourrait  tenter  comme 
les  premières  cerises  :  cette  créature  qui,  la  reine  étant  morte,  d'étonnemenl 
sans  doute,  prenait  légitimement  de  sa  place  tout  ce  qu'il  était  possible  d'en 
prendre,  et  qui,  pour  prouver  sa  puissance,  faisait- défîler  devant  le  monarque, 
si  facilement  épris  jadis,  les  deux  cent  cinquante  vierges  de  son  école,  sans 
qu'il  fût  flamme  de  leurs  regards  qui  fît  lever  la  paupière  au  serviteur  de  Dieu, 
celte  créature  qui  a  résolu  ce  problème  et  réalisé  ce  rêve,  ayant  eu  un  pareil 
commencement,  d'avoir  une  pareille  fin  est  une  personne  qui  mérite  toutes 
les  déférences  de  ceux  qui  ont  le  sens  de  Testhétique  et  l'amour  de  l'art  et 
qui  admirent  les  choses  bien  faites,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  sans  tenir 
compte  des  conséquences.  Si  ceux  qui  défendent  ou  plutôt  qui  glorifient  Fran- 
çoise d'Aubigné  veulent,  en  répandant  son  apologie  parmi  les  jeunes  filles  pau- 
vres de  nos  lycées,  apprendre  à  celles-ci  à  exploiter  les  hommes,  quoi  qu'il 
puisse  en  coûter  à  la  pudeur  et  à  la  morale,  ils  ne  trouveront  pas  mieux  que 
la  vie  de  cette  aventurière  solennelle.  » 

—  M.  Th.  Froment  étudie,  dans  le  Co)respondant  du  10  juillet  1894,  les 
Œuvres  inédiles  de  Montesquieu,  et  en  particulier  son  Journal  de  voyage  en 
Italie,  qui  va  paraître  prochainement  en  volume  et  formera  le  tome  II  de  la 
publication  entreprise  par  la  famille  de  Montesquieu.  A  la  suite  de  l'article 
de  M.  Froment  ont  été  insérés  quelques  extraits  de  l'ouvrage  :  des  impressions 
du  voyageur  sur  Venise,  Vérone,  Turin,  Gênes,  Florence,  Rome  et  aussi  des 
impressions  d'art  qui  ajoutent  un  trait  de  plus  à  la  physionomie  de  Montesquieu. 

— -  M.  Ch.  Leisient  continue  à  retracer  l'histoire  de  la  Poésie  patriotique  en 
France.  Le  volume  consacré  au  moyen  âge  a  été  publié  il  y  a  quelque  temps 
déjà.  Les  temps  modernes  occuperont  deux  tomes,  dont  le  premier  vient  de 
paraître  et  embrasse  le  xvp  et  le  xvii®  siècle,  de  Charles  VIII  à  la  mort  de 
Louis  XIV.  Nous  analyserons,  quand  il  sera  achevé,  cet  important  ouvrage  écrit 
avec  une  chaleur  communicative  et  entraînante,  saine  leçon  de  patriotisme 
autant  que  d'histoire  littéraire. 

—  M.  NouRY  a  retrouvé  la  correspondance  complète  de  Voltaire  avec  le  mar- 
quis de  Cideville,  celle  de  ce  dernier  avec  M"™^*  de  Staël,  du  Chàtelet  et  Denis  ; 
il  en  a  fait  connaître  quelques  fragments  au  Congrès  des  sociétés  savantes 
réuni  en  1894  à  la  Sorboune. 

—  Signalons  une  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV  de  Voltaire,  par 
MM.  Alfred  Rkbelliau  et  Marcel  Marion.  Destinée  spécialement  aux  étudiants, 
elle  sera  bien  venue  aussi  de  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  ou  qui 
travaillent  à  l'histoire  du  xvu®  siècle.  On  sait  le  grand  mérite,  même  au  point 
de  vue  purement  historique,  de  l'ouvrage  de  Voltaire;  encore  aujourd'hui, 
c'est,  après  tout,  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet  et  de  plus  vrai  sur  le  règne  de 
Louis  XIV.  Les  erreurs  de  fait  ou  d'appréciation,  les  omissions  volontaires  ou 
involontaires,  sont  rectifiées  et  réparées  dans  le  commentaire  perpétuel  et  très 
abondant  des  nouveaux  éditeurs.  Les  chapitres  relatifs  aux  institutions,  aux 
arts,  aux  lettres,,  aux  affaires  religieuses,  ont  en  particulier  grand  besoin  des 
additions  et  des  corrections;  MM.  Hébelliau  et  Marion  paraissent  s'y  être  appli- 
qués avec  un  soin  tout  particulier.  Ils  ont  réimprimé,  avec  raison,  la  Liste  des 
écrivains  et  des  artistes,  si  curieuse  et  précieuse,  en  y  faisant  aussi  les  correc- 
tions surtout  de  dates,  qui  s'imposaient.  Il  y  a  un  copieux  Index  alphabétique 
des  noms  de  personnes  et  des  matières.  Ainsi  réédité,  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
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rajeuni,  pourra  servir  longtemps  encore  de  répertoire  aux  lecteurs  et  aux 
chercheurs. 

—  M.  G.  GuiBAL  publie  dans  les  Sffances  et  travaux  de  l'Académie  des  Scieiices 
morales  et  politiques  {n^  de  mars  1894)  une  lettre  inédite  de  Mirabeau,  adressée, 
le  28  août  1790,  à  Jean-François  Lieutand,  commandant  en  chef  de  la  garde 
nationale  de  Marseille.  C'est  un  pressant  appel  à  la  concorde  entre  Lieutand 
et  la  municipalité  marseillaise,  que  séparaient  des  divergences  blâmées  par 
Mirabeau. 

—  M.  Eugène  Ritter  a  consacré  slu  Centenaire  de  Diez,  le  discours  qu'il  a 
prononcé  à  la  séance  annuelle  de  l'Institut  genevois.  Cet  hommage  ému  était 
justement  dû  au  fondateur  de  la  philologie  romane.  A  la  suite  de  son  discours, 
M.  Eugène  Ritter  a  été  autorisé  à  publier  des  lettres  de  Roumanille  au  philo- 
logue genevois  Victor  Duret,  l'auteur  de  la  Grammaire  savoyarde.  M.  Ritter 
avait  fait  déjà  allusion  à  ces  lettres  «  familières,  d'un  naturel  et  sincère  accent  >i. 
En  les  publiant  intégralement,  —  a  de  légères  coupures  ont  été  nécessaires 
pour  épargner  à  deux  ou  trois  noms,  quelques  piqûres  d'abeille»,  —  M.  Ritter 
a  apporté  un  élément  d'informations  nouvelles  et  importantes  pour  l'histoire 
de  la  renaissance  provençale  et  en  particulier  pour  la  connaissance  de  l'hu- 
meur vive  et  enjouée  de  Joseph  Roumanille. 

—  Les  lettres  que  Prosper  Mkrihkb  écrivit  à  la  princesse  Julie  Bonaparte, 
niarquise  de  Roccagiovine,  petite-fille,  par  son  père,  de  Lucien  Bonaparte,  et 
par  sa  mère,  du  roi  Joseph,  ont  été  publiées  par  la  Revtie  de  Paris  des  l®""  et 
15  juillet  dernier.  Elles  vont  de  18C3  à  1870  et  n'apportent  qu'une  faible  con- 
tribution à  l'histoire  littéraire  du  second  empire.  Elles  mettent  seulement  en 
relief  les  qualités  d'écrivain  épistolaire  qu'on  savait  déjà  à  Mérimée  :  sa  bonne 
grâce  à  présenter  les  menus  détails  de  l'existence  mondaine,  sa  distinction  un 
peu  apprêtée,  et  aussi  le  charme  de  bon  ton  avec  lequel  il  glisse  les  allusions 
risquées  ou  conte  les  anecdoctes  scabreuses.  iNous  signalerons  également 
cinq  lettres  de  Prosper  Mérimée  (de  1859, 1864  et  1866)  publiées  dans  le  numéro 
de  mars  de  la  Revue  de  VAgenais  d'après  les  originaux  conservés  parmi  les 
autographes  de  feu  M'"^  la  comtesse  Marie  de  Raymond. 

—  M.  Gabriel  Mo.nod  vient  de  publier  en  un  volume  intitulé  les  Maitres  de 
rhistoire  (Calmann  Lévy,  in- 18  jésus)  trois  éludes  magistrales  consacrées  à 
Renan,  à  Taine  et  à  Michelct.  L'étude  sur  Renan  a  paru  préalablement  dans 
\bl  Revue  historique;  des  citations  tirées  des  lettres  inédites  dé  Renan  y  ont 
été  ajoutées  L'étude  sur  Taine  se  compose  de  deux  articles,  publiés,  l'un  dans 
\bl  Rcvw  de  Paris ,  l'autre  dans  la  iievuc  historique,  tous  deux  revus  et  retou- 
chés. Enfin  l'étude  sur  Michelet  est  une  édition  remaniée  du  petit  livre  sur 
Michelet  publié  par  M.  Monod  en  1875,  augmentée  de  deux  chapitres  sur  Michelel 
éducateur  et  sur  le  Journal  de  Michelet.  Dans  une  préface  sobre  et  substaur 
tielle,  l'auteur  a  indiqué  avec  une  grande  sûreté  de  vues  la  place  qu'il  assigne 
dans  l'œuvre  historique  de  notre  siècle  aux  trois  maîtres  qu'il  a  étudiés  : 
Renan  représentant  à  ses  yeux  l'histoire  critique,  Taine  l'histoire  philosophique, 
Michelet  l'histoire  vivante. 

—  Le  P.  V.  Dklaforte,  S.  J.,  a  publié  dans  les  Études  religieuses  du 
15  avril  dernier  un  travail  consacré  à  Maxime  Du  Camp  et  accompagné  de 
lettres  inédites. 

—  Le  15  août  a  été  inauguré,  à  Montauban,  le  monument  élevé  au  roman- 
cier L'on  Cladel.  MM.  Emile  Pouvillon  et  Armand  Silvestre  ont  successive- 
ment [>ris  la  parole  et  M.  François  Fabié  a  récité  des  vers  composés  à  celle  occa- 
sion. 
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—  Le  Havre  ne  passe  pas  pour  une  ville  très  littéraire,  quoique  elle  ait 
donné  le  jour  à  près  de  50  littérateurs,  tant  prosateurs  que  poètes,  la  plupart 
oubliés  avec  juste  raison.  M.  Le  Goffic  (Morceaux  choisis  des  écrivains  havrais, 
avec  introduction,  notices  biographiques,  notes  explicatives  et  index  des  noms 
propres;  Havre,  Impr.  du  commerce)  a  essayé  d'en  ressusciter  quelques-uns, 
ou  tout  au  moins  de  les  faire  connaître  à  leurs  compatriotes;  il  n'aura  pas 
perdu  sa  peine. 

—  M.  GiRY,  professeur  à  l'école  des  Chartes,  vient  de  publier,  à  la  librairie 
Hachette,  un  Manuel  de  Diplomatique,  où  il  a  réuni,  sous  une  forme  très 
sobre»  les  renseignements  les  plus  sûrs  et  les  plus  complets  sur  les  diplômes 
et  les  chartes,  leur  chronologie,  leurs  éléments,  leurs  formules,  les  chancelle- 
ries, les  styles,  brer,  sur  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  aux  actes 
authentiques.  Les  historiens  de  la  littérature  ont  trop  souvent  Toccasion  de 
rencontrer,  de  critiquer  et  même  de  publier  des  actes  de  cette  nature  pour 
que  nous  néf;ligions  de  leur  signaler  ce  livre  précieux,  composé  par  un  homme 
d'une  compétence  indiscutée,  qui  témoigne  à  la  fois  de  longues  recherches 
personnelles  et  de  vastes  connaissances  bibliographiques,  et  était  tout  à  fait 
digne  de  la  haute  distinction  dont  l'a  honoré  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres. 

—  M.  Gaston  Deschamps  a  réuni  sous  ce  titre  :  la  Vie  et  les  Livres,  quelques-uns 
des  articles  qu'il  publie  hebdomadairement  dans  le  Temps,  «  Chercher  autour 
des  livres  le  mouvement  de  la  vie  sociale  qui  les  fait  éclore  et  qu'à  leur  tour  ils 
pourront  modifier,  apercevoir  dans  les  résultats  de  Tenquête  instituée  par  les 
écrivains  quelques  indications  sur  l'état  intellectuel  et  moral  de  notre  pays, 
associer  à  l'analyse  des  œuvres  l'observation  des  événements,  faire  de  l'his- 
toire littéraire  une  contribution  à  la  connaissance  de  la  société  contempo- 
raine »,  tel  est  le  programme  de  Tauteur,  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici. 
Mentionnons  encore  les  chapitres  divers  dont  se  compose  ce  volume  :  la  Guerre 
de  4810  et  la  Littérature',  le  Roman  d'un  membre  de  l'Institut  (hLoTeau  de  Jonnès)  ; 
Gabriel  Charmes;  la  Conversion  de  M,  Paul  Bourget;Fin  de  race  (M.  Max  Nordau); 
Gabriel  Bonvalot;  le  Roman  histœnque;  Sur  la  mort  de  Guy  de  Maupassant;  Une 
nouvelle  édition  de  saint  François  de  Sales;  Littérature  et  Politique  (M.  de  Vogué); 
les  Poètes  de  la  Bretagne;  le  Napoléonisme  littéraire;  Officiers  et  Soldats  (Art. 
Roë);  le  Néo-Hellénisme  (M.  Franz  Susemihl);  la  Vieille  chanson;  Ce  que  dit  la 
Russie;  le  Culte  de  Chateaubriand. 

—  M.  le  vicomte  de  Spoelobrch  de  Lovenjoul,  Térudit  belge  bien  connu, 
vient  d'être  promu,  à  titre  étranger,  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 
M.  de  Spoelberch  prépare  actuellement  une  histoire  des  œuvres  de  George 
Sand,  à  laquelle  il  donne  ses  soins  depuis  longtemps  et  qui  sera  le  digne  pen- 
dant des  deux  excellents  ouvrages,  parus,  il  y  a  déjà  quelques  années,  sur 
Honoré  de  Balzac  et  Théophile  Gautier.  Entre  temps,  pour  se  délasser,  il  vient 
de  publier  un  recueil  d'études  variées  sous  ce  titre  :  les  Lundis  d'un  chercheur 
(Calmann  Lévy,  in-18).  Suivant  l'expression  même  de  l'auteur,  ce  ne  sont  là 
que  des  «  entr'actes  de  travaux  plus  étendus  ».  On  trouvera  dans  ce  volume 
des  recherches  nouvelles  sur  les  ouvrages  que  Théophile  Gautier  avait  projeté 
d'écrire,  quelques  pages  oubliées  d'AUred  de  Vigny,  des  lettres  inédites  de 
George  Sand,  des  documents  sur  la  première  édition  des  œuvres  complètes 
d'Alfred  de  Musset,  la  réimpression  d'une  élude  bibliographique  sur  Baudelaire, 
une  page  inédite  de  M.  Thiers,  un  catalogue  des  travaux  d'Henry  Monnier 
non  réunis  en  volumes,  et,  enfin,  une  bibliographie  détaillée  de  l'œuvre  de 
Paul  Féval. 

M.  de  Spoelberch  vient  également  de  publier,  dans  une  étude  sur  les  Ava- 
tars d*une  œuvre  de  Balzac  (Revue  générale,  Bruxelles,  juillet),  plusieurs  lettres 
inédites  ayant  trait  au  roman  intitulé  le  Danger  des  mystifications. 
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—  Nous  avons  annoncé,  dans  noire  dernière  chronique,  la  mort  de  notre 
regretté  confrère  M.  Victor  Four.nel.  Nous  mentionnerons  aujourd'hui  ceux  de 
ses  ouvrages  qui  se  rapportent  à  l'histoire  littéraire  :  le  Roman  comique^  par 
Paul  Scairoriy  nouvelle  édition  (1857,  2  vol.  in-42):  —  le  Virgile  travesti  envers 
burlesques^  par  Paul  Scarron  avec  la  suite  de  Moreau  de  Brassai,  nouvelle  édi- 
tion précédée  d'une  étude  sur  le  burlesque  (1858,  in-16);  —  Dm  rôle  des  coups 
de  bâton  dans  les  relations  sociales,  et  en  particulier  dans  Vhistoire  littéraire  (1858, 
in-32)  ;  —  Curiosités  théâtrales  anciennes  et  modernes  y  françaises  et  étrangères 
(1859,  in-16)  ;  —  La  littérature  indépendante  et  les  écrivains  oubliés  (1862,  in- 12)  ; 

—  Les  contemporains  de  Molière,  recueil  de  comédies  rares  ou  peu  connues,  jouées 
de  4630  à  4680  (1863-1876,  3  vol.  in-8);  —  Théâtre  de  Pierre  Corneille  (iHll- 
1879  ;  5  vol.  in-12)  ;  -—  Théâtre  choisi  de  Quinault  (1881 ,  in-12)  ;  —  Théâtre  choisi 
de  Boursault  (1883,  in-12);  —  Figures  d'hier  et  d'aujourd'hui  (1883,  in-12);  — 
Petites  comédies  rares  et  curieuses  du  xvii®  siècle  (1884,  2  vol.  in-12);  — 
De  Malherbe  à  Bossuet,  études  littéraires  et  morales  sur  le  xvii«  siècle  (1884,  in-12)  ; 

—  De  Jean-Baptiste  Rousseau  à  André  Chénier,  études  littéraires  et  morales  sur 
le  xvine  siècle  (1886,  in-12);  —  le  Théâtre  au  xvii«  siècle  :  la  Comédie  (1892, 
in-18). 

—  M.  Henry  Morley,  professeur  de  langue  et  de  littérature  anglaises  à  TUni- 
versily  Collège  (1865-1889)  et  au  Queen's  Collège  (1878-1889),  qui  vient  de 
mourir  à  Carisbrook,  dans  sa  soixante-douzième  année,  était  Tauteur  de  nom- 
breux travaux,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  The  life  of  Bernard  Palissy  (1852, 
in-8)  et  The  life  of  Clément  Marot  (1871,  in-8). 


QUESTION 

Du  lieu  de  naissance  de  M'°<'  Gottin.  —  On  lit  dans  le  Dictionnaire  his- 
torique de  la  France  de  M.  Ludovic  Lalanne  :  «  Marie-Sophie  Risteau,  dame 
Cottin,  célèbre  romancière,  née,  suivant  les  uns,  à  Tonneins,  en  1773,  sui- 
vant d'autres,  à  Paris,  le  22  mars  1770,  et,  d'après  son  acte  mortuaire,  à  Bor- 
deaux, vers  1771.  »  Est-il  ^impossible  de  préciser  davantage?  et  M™®  Cottin 
serait-elle,  comme  une  héroïne  célèbre,  «  l'enfant  du  mystère  »? 

G.  R. 


RÉPONSE 

Quel  est  le  véritable  nom  du  poète  rémois  «  Joannes  Vulteius  »? 

(n°  3,  p.  395).  —  Je  lis  dans  le  Catalogue  des  imprimés  du  cabinet  de  Reims, 
t.  m,  p.  85  (Reims,  1894,  in-8)  :  «  Le  vrai  nom  de  Tauteur  est  Jean  Visagier 
de  Vendi  ».  On  trouve,  en  effet,  parmi  les  Epigrammata  Joannis  Vultei  (p.  24) 
des  vers  acrostiches  ad  Mccœnatem  dont  les  premières  lettres  donnent  le  nom 
de  l'auteur  :  Jehan  Visagier  de  Vendi  (Vandy,  canton  et  arrondissement  de 
Vouziers,  Ardennes).  M.  S. 


Le  Gérant  :  Arthur  Ghuquet. 
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